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1 k^ové l l e V I . ch. i j . par laquelle ií paroít que 
ouS |es'¿véques avoient de fernbiables oíiiciers. A 

iei]rj0iitation les monalieres eurent auíli dans la íuite 
des apocríJiMres , qui ne réfidoient pourtant pas per-

'tuellernent dans la ville impériale ou á la cour^ 
comme ceux du pape ; mais qu'on déléguoit dans le 
j^lo^pour les.aíFaires que le monaftere, 011 quel-
au'un des moines, pouvoit avoir au-dehbrs ou de-
vant l'évéque. Dans ees cas Juí i inien, dans fa No-
velleLXXíX, veut que les afcetes & les vierges 
confacrées á Dieu comparoiñent &: répondent par 
iQiirsapocri/iaires. lis étoientquelquefois eleres, corn
ee Üparoit par les ades du V. concile généra l , ou 
Théonas fe nomme prétre & apocrifiaire, du monaíle-
re du moni Sinai. C'étoit á-peu-prés ce que íbnt au-
íoiird'hui les procureurs dans les monaí leres , ou me-
4eles procureurs généraux des ordres religieux. Sui-
cerajoüte, que les empereursde Coiiftantinople ont 
auíTiclonné quelquefois á ieurs ambaíTadeurs ou en-
voyes le titre &apocrifain ou apocrijiain. Bingham, 
Qn^ucUf. lih, 111, c x i i j . 6. 6. 

L'héréíie des Monoíhélites & celle des Iconoclaf-
tesqui la fu iv i t , abrogerent Fufage oü la cour de 
Rome étoit d'avoir un apocrifiaire, á Conftantino-
ple. ( ^ ) 

*APOCROUSTIQUES, (M¿^c /w . ) épitheteque 
í'ondonne aux remedes dont la vertu eíl: aftringente 
&répercuííive. Ce mot eíl formé de «Vo^poJ«, y'é ré-
prime. 

APOCRYPHE, ( Théologie.) du grec a W ^ o ? 5 
íerme qui dans fon origine & felón fon é tymoiogie , 
figmüe efíck'. 

En ce fens on nommoit apocryphc tout écrit gardé 
fecretement & dérobé á la connoiffance du public. 
Ainfi Jes Jivres des Sibylles á Rome , coníiés á la 
garde des Decemvirs , les anuales d'Egypte & de 
Tyr, dont les prétres feuls de ees royaumes étoient 
¿épofiíaires, ¿C dont la lefture n'étoit pas permife 
indifféremment á tout le monde, étoient des livres 
apocryphcs. Parmi les divines Ecritures un livre pou
voit etre en méme tems , dans ce fens géné ra l , un 
iivre lacré & divin , & un livre apocryphe : facré & 
</m/z, parce qu'on en connoifíbit l'origine ? qu'on fa-
voit'qu'ii avoit été révélé : apocryphe , parce qu'il 
étoitdépofé dans le temple, & qu'iln'avoitpoint été 
communiqué au peuple ; car lorfque les Juifs pu-
blioient leurs livres facrés , ils les appelloient cano-
ñiques & divíns ^ & le nom á'apocryphes reíloit á ceux 
cju'ils gardoient dans leurs archives. Toute la diífé-
rence confiftoit en ce qu'on rendoit les uns publics , 
& qu'on n'en ufoit pas de méme á l'égard des au-
íres, ce qui n'empéchoit pas qu'ils ne püíTent étre 
facrés & divins , quoiqu'iis ne fuffent pas connus 
pour tels du public; ainfi avant la traduftion des Sep-
tante,les livres de rancienTeí lamentpouvoient étre 
sppellés apocrjphes par rapport aux Gentils ; & par 
rapport aux Juifs la méme qualiíícation convenoit 
aux livres qui n'étoient pas inférés dans le canon ou 
le catalogue public des Ecritures. C'eft précifément 
ainfi qu'ii faut entendre ce que dit faint Epiphane , 
que Us livres apocryphes ne font point dépofés dans 
L arche parmi Us autres ¿crits infpires. 

Dans le Chriftianifme, on a attaché au mot apo-
cryphemQ fignification diíFérentc, & on l'employe 
¡Jour exprimer tout livre douteux , dont l'auteur eíl 
incertain & fur la foi duquel on ne peut faire fonds; 
comme on peut voir dans faint Jérome & dans quel-
ques autres peres Grecs & Latins plus anciens que 
1̂1*: ainfi Ton dit un livre , un pajfage , une hijloire 

apocryp]iC^ & c . lorfqu'il y a de fortes raifons de fuf-
peñerleur authenticité, & de penfer que ees écrits 
lont fuppofés. En matiere de do£lrine , on nomme 
apocryphes les livres des hérétiques & des fchifma-
^ i e s , & méme des livres qui ne contiennent au-
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cune erreur , mais qui ne font point reconnus pour 
divins, c'eíl-á-dire qui n'ont été compris ni par la 
fynagogue ni par l'Eglife , dans le canon , pour étre 
lus en public dans les aíTemblées des Juifs ou des 
Chrétiens. /^byq; C A N O N , BÍBLE. 

Dans le doute íi un livre eíl canonique ou apo~ 
cryphe, s'il doit faire autorité ou non en matiere de 
rel igión, onfentla néceííité d'un tribunal fupérieur 
& infaillible pour fixer l'incertitiide des efprits; & 
ce tribunal eíl l'Eglife , á qui feule i l appartient de 
donner á un livre le titre de divin , en dcclarant que 
le nom de fon auteur peut le faire recevoir comme 
canonique , ou de le rejetter comme fuppofé. 

Les Catholiques & les Proteílans ont eu des dif-
putes tres-vives fur l'autorité de quelques livres que 
ees derniers traitent üapocryphes , comme Judith , 
Efdras , les Machabées: les premiers fe font fondés 
fur les anciens canons ou catalogues, & fur le témoi-
gnage uniforme des peres ; les autres fur la tradi-
tion de quelques églifes. M . Simón , en particulier , 
foütient cpie les livres rejettés par les Proteílans ont 
été certainement lús en Grec dans les plus ancien-
nes églifes, & m é m e par les apotres, ce qu'il infere 
de pluíieurs paffages de leurs écrits. I I ajoúte que 
TEglife les recut des Grecs Helleniíles , avec les au
tres livres de l'Ecriture , & que íi l'églife de Palef-
tine refufa toujours de les admettre, c'eíl feulement 
parce cju'ils n'étoient pas écrits en hébreu comme 
Ies autres livres qu'elle l i fo i t , non qu'ellc les regar-
dát comme apocryphes , c'eíl-á-dire fuppofés. A ce 
raifonnement les Proteílans oppofent l'autorité des 
écrivains de tous les í iecles, qui diílinguent précifé
ment les livres en queíl ion, de ceux qui étoient com-. 
pris dans le canon des Juifs. 

Les livres reconnus pour apocryphes par l'églife 
catholique , qui font véritablement hors du canon de 
l'ancien Te í l amen t , & que nous avons encoré au-
jourd 'hüi , font Voraifon de Manafses , qui eíl á la fin 
des Bibies ord ina i res , / / /e & le I V * livres d'Ejdras 9 
U I I F & le IFe des Machabées, A la fin du livre de 
Job , on trouve une addition dans le grec qui con-
tient une genéalogie de Job , avec un difcours de la fem-
me de Job ; on voit a u í í , dans l'édition greque , un 
Pfeaume qui n'eíl pas du nombre des CL. & á la fin 
du livre de la SageíTe, un difcours de Salomón tiré du 
viije cháp. d u l l l * livre des Rois. Nous n'avons plus 
le livre d'Enoch , íi célebre dans fantiquité ; &: felón 
faint Auguíl in, on en fuppofa un autre plein de fíc-
tions que tous les Peres, excepté Tertullien, ont re-
gardé comme apocryphe. I I faut auííl regarder dans la 
claíTe des ouvrages apocryphes , le livre de l 'aííbmp-
tion de Moyfe , & celui de raíTomption ou apoca-
lypfe d'Elie. Quelques Juifs ont fuppofé des livres 
fous le nom des Patriarches , comme celui des g¿né~ 
rations ettrnelles , qu'ils attribuoient á Adam. Les 
Ebionites avoient pareillement fuppofé un livre i n 
titulé Véchelle de Jacob , & ' i i n autre qui avoit pour 
titre la genéalogie des fils & filies d'Adam ; ouvrages 
imaginés ou par les Juifs, amateurs des fiftions, ou 
par les hérétiques , q u i , par cet artifice , femoient 
leurs opinions , & en recherchoient l'origine jufque 
dans une antiquité propre á en impofer á des yeux 
peu clairvoyans. Foye^kcTES DES A P O T R E S . ( Í ? ) 

A P O C Y N , apocynum, f. m. {HLJI. nat. & bot. ) 
genre de plante á fleurs monopétales , & faites en 
forme de cloche ; ees íleurs ne font pas tout -á- fa i t 
femblables dans toutes les efpeces ; i l faut décrire 
féparément les deux principales diíFérences que Ton 
y remarque. 

IO. I I y a des efpeces Üapocyn dont les fleurs font 
des cloches découpées. I I s'éleve du fond du cálice 
un piílil qui tient á la partie poílérieure de la fleur 
comme un clou , qui devient dans la fuite un 
fruit á deux gaínes , qui s'ouvre dans fa longueur de 
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la bafe á la pointe , & qui renferme pluíieurs femen-
ces garnies d'une aigrette, & attachées á un placen
ta raboteux. 

IO. On trouve quelques autres efpeces üapocyn 
dont les íleurs íbnt des cioches renverfées & décou-
pées. I I s'éleve du milieu de ees fleurs un ehapiteau 
fort jol i qui eíl formé par cinq cornets dífpofés en 
rond. Ce ehapiteau re9oit dans fon creux le piílil 
qui fort du centre du cálice. Lorfque la fleur eft paf-
í é e , ce piílil devient un fruit á deux gaines; elles 
s'ouvrent d'un bout á l'autre, & laiíTent voir un pla
centa feuilleté fur lequel font couchées par écailles 
plufieurs femences chargées d'une aigrette ; ajoutez 
aux caraderes de ce genre, que ees efpeces rendent 
dulait. Toiirnefort, Inj i . n i herb. ^07, P L A N T E . ( / ) 

Harris prétend que Vapocyn eft femblable á l'ipé-
cacuana , qu'il purge violemment par haut & par 
bas , & qu'il eft impoffible de diftinguer Vapocyn en 
pondré du véritable ipecacuana, quoique ees deux 
racines cutieres diíferent par la couleur des filets qui 
les traverfent. (A7") 

A P O D I C T I Q U E ; ce mot eft formé du grec 
a^mo í̂lKvo¡j.at, je demontre, je montre clairement; c'eft 
en Logique} un argument ou fyllogifme clair , une 
preuve convaincante , ou démonftration d'une cho-
íe. V. D É M O N S T R A T I O N , A R G U M E N T , &c. ( X ) 

* A P O D I O X I S , {BeLLes-Lettres,) figure de rhétori-
que par laquelle on rejette avec indignation un argu
ment ou une objeción comme abfurde. 

* APODIPNE , f. m. de ano ra h i w * , apres h re-
pas du foir ( Lithurg.) ; office de i'églife Greque, qui 
répond á ce qu'on appelle compiles dans notre églife. 
I I y a le grand apodypne & le petit; celui-ci eft pour 
le courant de l 'année; le grand n'eft que pour le ca-
réme. 

APODYTERION, {Hifiolre anc.) piece des an-
ciens Thermes ou de la Paieftre , dans laquelle on 
quitíoit fes habits, foit pour le bain, foit pour les exer-
cices de la Gymnaftique : á en juger parles Thermes 
de Dioclétien avant leur démolition , Vapodyterion 
étoit un grand falon odogone de figure oblongue , 
dont chaqué face formoit un demi - cercle, & dont 
la voüte étoit foútenue par plufieurs colonnes d'une 
hauteur exíraordinaire. Mém. d&VAcad. tom. I . (G^) 

APOGEE, f. m. c'eft, en Ajironomie , le point de 
l'orbite du foleil ou d'une planete le plus éloigné de 
la terre. Voye^ O R B I T E & T E R R E . 

Ce mot eft compofé de ¿TBO , ̂ , & de , ou yaía,, 
tena , terre; apogee fignifie aufii grotte ou yoüte foú-
terraine. 

Uapogee eft un point dans les cieux, place á une 
des extrémités de la ligne des apíides. Lorfque le fo
leil ou une planete eft á ce point, elle fe trouve alors 
á la plus grande diftance de la terre oü elle puiífe 
étre pendant fa révolution entiere. Foye^ A P S I D E , 
T E R R E , P L A N E T E , & C . 

Le pointoppofé kVapogee s'appellepérígée, Voye^ 
P É R I G É E . 

Les anciens Aftronomes qui pla^oient la terre au 
centre du monde , confidéroient particulierement 
Vapogee & le périgée. Quant aux modernes , qui font 
oceuper au íbleil le lien que les anciens avoient ac-
cordé á la terre, i l n'eft plus queftion pour eux d'¿z-
pogée & de périgée , mais d'aphélie & de périhélie. 
Uapogee du foleil eft la méme chofe que l'aphélie efe 
la terre, & le périgée du foleil eft la méme chofe 
que le périhélie de la terre, Voye^ APHÉLIE & PÉ
R I H É L I E ; V O / ^ ^ S Y S T É M E . 

On peut déterminer la quantité du mouvement de 
Y apogee par deux obfervations faites en deux tems 
fort éloignés l'un de l'autre; on réduira en minutes 
la diíférence donnée par les deux obfervations, & 
on divifera les minutes parle nombre d'années com-
priíés entre les deux obfervations ; le quotient de 
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cette divifion fera le mouvement annuel de Yapo ' 
Ainfi Hipparque ayant obfervé, 140 ans avanUe' 
fus-Chnft, que Vapogee du foleil étoit au ^ .0/ . 
) ( ; & Riccioli ayant obfervé en l'an de Jefus-Chr'fl 
1 6 4 6 , qu'il étoit au 7^ 2 6 ' du ^ , i l s'enfuit quJíe 
mouvement annuel de Y apogee eft de \ ' 2" pujr > 
divifant la diíférence 3 i d 56 ' 15" réduite en fecon11 
des, par l'intervafle 1785 des années écoulées entre 
les deux obfervations , i l vient pour quotient i ' V 
comme le portent les tables de M . de la Hire. , 

La feule de toutes les planetes qui ait un apogk & 
un périgée vér i table , eft la lune , parce que cette 
planete tourne véritablement autour de la terre cet 
apogee, aufti-bien que le périgée , a un mouvement 
trés-fenfible d'occident en orient, felón la fuite des 
fignes , de forte que l'axe ou la ligne des apíirjes ne 
fe retrouve au méme point du cielqu'aprésuninter-
valle d'environ neuf ans. 

De plus, le mouvement de Vapogée de la lune eft 
fujet á une inégalité confidérable ; car lorfque cet 
apogee fe trouve dans la ligne des fyzigies, il paroít 
fe mouvoir de méme que le folei l , felón la fuite des 
íignes : mais dans les quadratures , i l eft au contrai-
re rétrograde. Or les mouveraens de Vapogée, foit 
qu'il s'accélere ou qu'il ré t rograde, ne font pasión, 
jours égaux : car i l doit arriver lorfque la lune eíl: 
dans Tun ou l'autre quartier, que la ligne de fon ^PO-
gée s'avancera bien plus lentement qua l'ordinaire, 
ou qu'il deviendra ré t rograde; au lien que fila lune 
eft en conjondion , le mouvement de IVo^ee fera le 

..plus rapide qu'on pourra obíerver. Foyei APSTDE. 
JnJI. AJi. de M . le Monnier. La caufe du mouvement 
de Vapogée de la lune eft le fujet d'une grande quef
tion qui n'eft pas encoré décidée au moment quef e-
cris ceci. Foy^ A T T R A C T I O N LUNE. ( 0 ) 

APOGRAPHE, f. m. ( Grammaire.) ce mot vient 
de ¿Tro, prépofition greque qui répond á la prépofi-
tion latine á o u de , qui marque dérivation, & de 
ypaqcd,/cribo; ainfi apographe eft un écrit tiré d'un 
autre ; c'eft la copie d'un original. Apographe eíl op
pofé á autographe. ( F ) 

APOINTER, v . ad. en terme de Tondeur, c'eílfai-
re des points d'aiguille á une piece de drap fur le 
mantean ou cóté du chef qui enveloppe la piece, 
pour l 'empécher de fe déplier. 

* APOLITÍQUE , f. m. {Li th . ) c'eft dans I'églife 
greque une forte de refrein qui termine les parties 
conliclérables de l'office divin. Ce refrein change fe-
Ion les tems. Le terme apolitique eft compofé de 
& de Aüw ,ye délie , je fijiis, & c . 

APOLLINAIRES ou APOLLINARISTES, f. m. 
pl . ( Théol. ) . Les Apollinaires font d'anciens héréti-
ques qui ont prétendu que Jefas-Chrift n'avoit pomt 
pris un corps de chair tel que le nótre i ni une ame 
raifonnable telle que la nótre. 

Apollinaire de Laodicée, chef de cette fefte , don-
noit á Jefus-Chrift une efpece de corps, dontil fou-
tenoit que le Verbe avoit été revétu de toute eíer-
nité : i l mettoit auííi de la diíférence entre l'ame de 
Jefus-Chrift & ce que les Grecs appellenti'ú^, ¿/jPr/r> 
entendement; en conféquence de cette diílinftion5? n 
difoit que le Chrift avoit pris une ame, mais fansl en-
tendement; défaut, ajoútoit-i l , fuppléé par la pre-
fence du Verbe. I I y en avoit méme entre fes fecta-
teurs qui avan^oient pofitivement que le Chrift n a-
voit point pris d'ame humaine. . , 

Selon l 'évéque Pearíon , écrivain Anglois^, « ja 
» différence entre l'héréfie des ApoUina'ms, & celle 
» des Ariens , eft, que les Apollinaires foútenoient 
» que Dieu fe revétit en méme tems de la nature de 
» la chair & de l'ame de l'homme , au lieuquele5 
» Ariens ne lui attribuoient que la nature de b chair. 
» I I y a deux chofes á remarquer dans l'hereíie es 
» Apollinaires. 10. Un fentmiení philofophique 
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w'coníiíle á díííinguer trois parties dans Thomme, 
» l'ame, l'entendement, & le corps : 2 ° . un fentimént 
» theologique, par lequel i l paroit qu'ils compofoient 
»la nature humaine de Jefus - Chriíl d'iin corps &: 

cFune ame tels que nous les avons , á l'exception 
,> que l'ame humaine prife par Jeíus-Chrift, éíoit fé-
n paree de notre entendement». Nous remarquerons 
que l'évéque Péaríbn íemble s'écarter ici de Topinion 
commune des auteurs qui ont travaillé fur rhiíloire 
eccléfiaílique, en íuppofant qu'Apollinaire accordoit 
aJefus-Chriíl un vrai corps tel que le nó t re . Voyei 
Niceph. hifl. eccléf. liv. I L ch. x i j . Vinunt de Lerins, 

Apollinaire prétendoit encoré que les ames éíoient 
en^endrees par d'autres ames , comme i l en eíl des 
corps. Theodoret Taccufe d'avoir confondu les per-
fonnes enDieu, & d'étre tombé dans l'erreur des Sa-
ielliens. S. Bafile lui reproche d'un autre cote d'aban-
donner le fens littéral de rEcriture , & de rendre les 
Livres faints entierement allégoriques. 

L'hereíie RApollinaire confiftoit, comme on v o i t , 
dans des diílin£Hons tres-íubtiles : c'étoit une quef-
íion compliquée de Métaphyfique , de Grammaire , 
& de Théologie , á laquelle i l n etoit guere pofíible 
que le commun des fideles eníendít quelque choíe ; 
cependant l'hiíloire eccléfiaftique nous apprend qu'-
elle fit des.progrés confidérables en Orient. La plü-
part des égliíes de cette partie du monde en furent 
ínfe&ées.' Elle fut anathématifée dans un concile 
íenu á Alexandrie íbus S. Athanafe en 3 6 2 , & dans 
ceux d'Antipche en 378 , & de Rome en 3 8 2 . 

Cette héréíie eut pluíieurs branches, dont la prin-
cipale futcelle des Démocrites. Foyc^ D É M O c a i 
tes. (G) 

A P O L L I N A I R E S , { Jeux} ludi apelLinares, { H i f i . 
me, &Myth^) jeux qui fe célébroient íous les ans á 
Rome enl'honneur d'Apollon, le cinquieme jour de 
Juiíkt, dnns le grand cirque, & fous la diredion du 
préteur. Une tradition fabuleufe dit qu'á la premiere 
célébration de ees jeux , le peuple étonné d'une in -
vafion íbudaine des ennemis, fut contraint de courir 
aux armes; mais qu'une nuée de fleches & de dards 
íombant fur les aggreíí'eurs , ils furent difperféa , & 
que les Romains reprirent leurs jeux 5 aprés avoir 
remporté la vi£toirc. (G) 

* A P O L L O N , f. m. {Myth?) dieu des payens, fin-
gulierement revéré par les Grecs & par les Romains, 
qui le regardoient comme le chef des mufes, l'inven-
íeur des beaux arts, & le protefteur de ceux qui les 
cultivent. Cicéron diftingue quatre ApolLons: le pre
mier & le plüs anclen fut fils de Vulcain : le fecond 
naquit de Corybas , dans l'íle de Crete : le troiíieme 
& le plus connu , paffe pour fils de Júpiter & de La-
tone, & pour frere de Diane; i l naquit á D é l o s , ou 
vint de Scythie á Delphes: le quatrieme naquit par-
mi les Arcadiens, dont i l fut le légiflateur, & s'ap-
pella Momios. Sur les plaintes des divinités infernales 
áquiEfculape, fils d'Apollon, raviífoit leurproie, 
guériffant les malades par fes remedes , & reílufci-
íant mérae les mor í s , Júpiter ayant foudroyé l'habi-
le medecin, 011 dit cpxApolLon vengea la mort de fon 
fils fur les Cyclopes qui avoient forgé les foudres , 
& les détruiñt á coups de fleches; & que Júpiter cour-
roucé de cette repréfaille, le chaífa du ciel. ApolLon 
diaffe du ciel , s'en alia garder les troupeaux d'Ad-
^ete^ paíTa du fervice d'Admete á celui de Laomé-
don, s'occupa avec Neptune á faire de la brique, & 
a batirles murs de Troye , travail dont les deux dieux 
ne furent point payés ; & i l erra quelque tenis fur la 
íen-e, cherchant á fe confoler de fa difgrace par des 
aventures galantes avec desmortelles aimables, dont 
ce dieu du bel efprit n'eut pas toüjours lieu d'étre fa-
íisfait. ApolLon fut dieu de la lumiere au ciel, & dieu 

la poéfie fur la terre. Tandis qu'il fervoit Admet-
fe, Mercure, quj n'étoií encoré qu'wn enfant, le fé-
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diiifit par le fon de fa flüte, & détourna le troupeau 
qu'Admete lui avoit confié ; Apollan, au fortir de 
l'enchantement oü l'avoient jetté les fons de Mercu
re , s'appercevant du v o l , courut á fon are pour en 
punir Mercure : mais ne trouvant plus de fleches 
dans fon carquois , i l fe mit á rire de la fineífe du 
jeune fripon qui les lui avoit encoré enlevées. 

* APOLLONÍA, {Géog. mod.) cap d'Afrique fur 
la cote de Guinée , un peli á l'occident; Matv & Cor-
neille le placent á í'orient du cap des trois Pointes, 
& proche la riviere de Manca. 

* A P O L L O M E ou A P O L L O N I E N S I S , (Géog. 
anc.') ville de Sicile prés de Léontine. I I y a un grand 
nombre de villes du méme nom. On fait mention d'u
ne Apollonie. appellée Apollojiia Mygdonia, 011 de la 
contrée desMygdons, dans la Macédoine; c'eíl au-
jourd'hui Ceres, 011 ^ ¿ ^ j ou A/era, dans la Macédoi
ne moderne, fur la riviere de Teratfer: d'une Apol
lóme íurla coteoccidentale de la Macédoine ancien-
ne , ou de notre Albanie, qu'on appelle aujourd'hui 
Polina : d'une riviere de méme nom, á l'embouchu-
re de laquelle elle eíl fituée : d'une Apollonie fituée 
fur le mont Athos j & nommée dans notre Géogra-
phie Eriffb: les deux Apollonies en Crete, dont Tune 
étoit nommée Eleutherá,: d'une Apollonie íurnommée 
la grande, Apollonia magna-: oviAnchium, fituée dans 
une petite ile du Pont-Euxin, proche de la Thracc , 
qui a maintenant nom SiJJopoli, & qui eft dans la 
Romanie fur la mer Noire : d'une Apollonie dans la 
Myfie , en Afie mineure, fur le Rhindans, qu'on foup-
9onne avoir été notre Lupadie en Anatolie, fur la 
riviere de Lupadie: d'une Apollonie en Afie mineure, 
entre Ephefe & Thyatire: d'une Apollonie, qui a été 
auffi nommée Margion & Theodofiana, & qu'on place 
en Phrygie: d'une Apollonie de la Galatie, dans l'Afie-
mineure : d'une autre de la Paleíline , prés Joppé : 
d'une ̂ o//o72Í¿ de Syrie, prés d 'Apamée, au p i é d u 
mont Caííius : de celles de la Coeléfyrie ou Syrie 
creufe ; de l'AíTyrie , de la Cyréna'iqúe , de la L i -
bye , qu'on appelle aujourd'hui Bonandraa , & qui 
eít dans la contrée de Barca : du gouvernement ap-
pellé'Apollopolytes nomus, & c . car i l y a beaucoup 
d'autres Apollonies, outre celles que nous venons de 
nommer. 

A P O L L O N I E Ñ , adj. m. On défigne quelquefoís 
l'hyperbole & la parabole ordinaire , par Ies noms 
ühyperbole & de parábales apollonicnnes , ou RApoU 
lonius, pour les diílinguer de quelques autres courbes 
d'un genre pk|S e l evé , & auxquelles on a auffi don-
né le nom ühyperbole & de parabole. Ainíi a x — y y 
déíigne la parabole apollonitnne; aa — x y défigne 
l'hyperbole apollonienne : mais a a x — y i défigne 
une parabole du 3^ degré ; a l — x y y défigne une 
hyperbole duméme degré. ^ o y c ^ P A R A B O L E Ó - H Y -
P E R B O L E . Qn appelle la parabole & l'hyperbole or-
ümairQS, parabole & hyperbole d? Apollonius, parce que 
nous avons de cet anclen géometre un traité des fec-
tions coniques fort étendu. Ce mathématicien qu'on 
appelle Apollonius Pergoeus , parce qu'il étoit de Per-
ge en Pamphilie , vivoit environ 2 5 0 ans avant Je-
fus-Chrift. I I ramaífa fur les feefions coniques, tout 
ce qu'avoient fait avant lui Ariftée, Eudoxe de Cui
de , Menoechme, Euclide, Conon, Trafidée , Nico-
tele : ce fut lui qui donna aux trois fedions coniques 
le nom de parabole, üellipfe, & ti hyperbole, qui non-
feulement les diftinguent ? mais encoré les caraftéri-
fent. Voyei leurs anieles. I I avoit fait huit livres qui 
parvinrent entiers jufqu'au tems de Pappus d A l e 
xandrie , qui vivoi t fous Théodofe; on ne put retroné 
ver que les quatre premiers livres , jufqu'en 1658 „ 
que le fameux Borelli trouva dans la bibliotheque de 
Florence un manuferit árabe qui contenoit, outre 
ees quatre premiers, les trois fuivans : aidé d'un pro-
feffeur d'arake, qui ne fayoit point de Géomé t r i e , ií 

X x x i j 
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traduifit ees livres, 8z Ies donna au publíc. Voye^ V i ' 
loge de M . Víviani, par M . de Fónteneíle, Hi f l . acad. 
/ 7 0 3 . . . , , 

I I faut que le huitieme livre d'ApoIIonms ait été 
retrouvé depuis ; car je trouve dans l'éloge de M.Hal-
ley, par M . de Mairan {Hi f i . acad. / 7 4 2 ) , que M . 
Haliey donna en 1717 une tradudion latine des huit 
livres d'Apollonius. ( O ) 

* APOLLONIES, (ikíj^o/o¿-.) fétes iníliíuées en 
l'honneur d'Apollon á Egiaíée, oü Ton dit qu'il fe re
tira avec Diane fa íbeur aprés la défaite de Python ? & 
d'oii i 'on ajoúte qu'ils furent chafíes par les habitans. 
Mais peu de tems aprés la retraite des deux divinités 
en Crete, oü elles íe réfugierent, la peíte s'engendra 
dans Egiaiée, & y fit de grands ravages. L'oracle 
confulté áir les moyens d'écarter ce fléau, répondit 
qu'il failoit députer en Crete fept jeunes filies & fept 
jeunes garcons, afín d'engager Apollon & Diane á 
revenir dans la ville ; ce qui fut exécuté : les deux 
divinités revinrent, & la pefte ceíTa. Ce fut en me-
moire de cet évenement que dans les fétes appellées 
apoUoiiies, on faifoit fortir de la ville tous les ans le 
méme nombre de filies & de garcons, comme s'ils 
alloient encoré chercher Apollon & Diane. 

A P O L O G É T Í Q U E , adj. (Théol.) écrit ou difcours 
faií pour excufer ou juílifier une perfonne 011 une 
añ ion . yoye^- A P O L O G I E . 

VapoLogétique de Tertullien eíl un ouvrage plein 
de forcé & d'élévation, digne en un mot du caradere 
véhément de fon auteur. 11 y adreíTe la parole, felón 
quelques-uns , aux magiílrats de Rome , parce que 
Fempereur Severe, dont la perfécution commen9oit, 
étoit alors abfent de cette v i l l e ; & felón d'autres, á 
ceux qui tenoient les premieres places dans l'empirc, 
c'eíl-á-dire aux gouverneurs des provinces. 

Tortulíien s'y attache á montrer l'injuílice de la per
fécution contre une religión qu'on vouloit condara-
ner fans la connoítre & fans l'entendre ; á réfuter & 
l'idolatrie les reproches odieux que les idolatres 
faifoient aux Chré t i ens , d'égorger des enfans dans 
leurs myíleres , d'y manger de la chair humaine, d'y 
commettre des inceftes, &c. Pour répondre au crime 
qu'on leur imputoit de manquer d'amour & de fidélité 
pour la patrie, fous prétexte qu'ils refufoient de faire 
les fermens accoütumés & de jurer par les dieux tuté-
laires de l 'Empire, i l prouve la foúmiílion des Chré
tiens aux empereurs. I I en expofe auííi la dodrine 
autant qu'il étoit néceífaire pour la difeulper, mais 
fans en dévoiler trop clairement les myfteres, pour 
ne pas violer la religión du fecret, fi expreífément 
recommandée dans ees premiers tems. Cet éc r i t , 
íout folide qu'il é to i t , n'eut point d'eífet, & la perfé
cution de Severe n'en fut pas moins violente. ((?) 

A P O L O G I E , f. f. {Littcrat^) apología , mot origi-
naírement grec , «VoAoy/a , difcours ou ícrit pour la 
défenfe ou la juftification d'un aecufé : toute apologic 
fuppofe une aecufation bien ou mal fondee; & le but 
de VapoLogu eíl de montrer que l'accufation eíl fauífe 
ou mal-á-propos intentée. 

Les perfécutions que l'Eglífe eut á eíTuyer depuis 
fa naiííance & pendant les trois premiers í iecles, 
obligerent fouvent les Chrétiens de préfenter aux 
empereurs, au fénat & aux magiflrats payens, des 
apoLogksQOxtf la religión chrét ienne, pour répondre 
aux fauífes imputations par lefquelles on s'effor9oit 
de les noircir, comme ennemis des dieux, des puif-
fances , & perturbateurs du repos public. 

Les principales de ees apologiesfont celles de Qua-
drat & d'Ariltide : les deux apologíes de S. Juílin mar-
í y r , celle d'Athenagore, Vapologétíque deTertullien, 
& le dialogue de Mmutius Félix, intitulé Ocíavius. 

Quadrat, qui étoit évéque d'Athenes > compofa 
fon apologic pour les Chrétiens vers Tan de Jefus-
Chrift 1X4 s & la préfenta dans le meme tems á Fem

pereur Adrien , qui parcouroit alors les provinces 
l 'Empire, & entr'autres la Crece. Eufebe nous en a 
confervé quelques fragmens ; mais i l ne nous reíle 
rien de celle qu'Anílide , -athénien & philofonh 
chrét ien, écrivit peu aprés celle de Quadrat ^ 

Des deux apologies qu'écrivit S. Juftin niartyr y 
premiere eft de Fan de Jefus-Chrift 1 5 0 , Se porte 
titre : « A Fempereur Titus-Elius-Adrien-Antonin6 
» pieux , auguí te , Céfar ; & á fon fils vériíTime phi' 
» lo íbphe; & á Lucius philofophe, fils de Céfar fe' 
» Ion la nature, & de Fempereur par adoption ama" 
» teur de la feience; & au facré fénat, & á tout le 
» peuple romain. Pour les perfonnes de toutes con-
w ditions qui font haies & maltraitées injuílement ' 
» Juflin, fils de Prifcus Bacchius, natif de Flavia 011 
» de Naples en Paleíl ine, Fun de ees perfécutés pré-
» fente cetíe requéte ». Aprés un préambúle conve-
nable, ce faint dodeur montre Finjuflice qu'il y a de 
condamner les Chrétiens fur le feul nom, &déíruit 
le reproche d'athéifme qu'on leur faifoit, parl'expo-
fition de quelques points de leur doftrine, de leur inó
rale , & de leur cuite extérieur. I I répond enfuite aux 
aecufations contre leurs moeurs, & les retorque avec 
forcé contre celles des Payens. Enfin i l la termine 
par la copie d'une lettre d'Adrien, ou cet empereur 
défendoit qu'on perfécutát les Chrétiens. 

Ce Pere compofa fa feconde apologic feíze aiis 
aprés , & elle n'a pour but que de détruire les ca-
lomnies infamantes dont on chargeoit les Chrétiens. 
Elle eíl: adreífée au fénat de Rome, & n'eut pas plus 
d'eífet que la premiere. 

On croit que Vapologic d'Athenagore eft auífi de 
Fan 1 6 6 , & qu'ilFadreffa aux deux empereursMarc 
Aurele & Lucius Verus. I I y fuit á-peu-prés la méme 
méthode que S. Juílin , & reponífe fortement trois 
aecufations, Fathéifme, ie repas de chair humaine j 
6c les inceíles. 

Quant á Vapologic de Tertullien ^ nous en avoils 
parlé au mot A P O L O G E T I Q U E . 

VOcíavius de MinutiusFélix, orateurroiüainjqüii 
v ivo i t dans le troiíieme íiecle, eft un dialogue furia 
vérité de la religión chrétienne ^ oü par occafion Tau-
teur répond aux calomnies des Juifs & des Payerts. 
Le caradere de tous Ces ouvrages eft une noble & 
folide íimplicité jointe á beaucoup de véhémence, 
fur-tout dans Athenagore & dans Tertullien. (G) 

A P O L O G U E , f. m. {Belles-Lcttr.) fable morale; 
011 efpece de fifláon, dont le but eft de corriger les 
moeurs des hommes. 

Jules Scaliger fait venir ce mot dWoAo^, ou dif
cours qui contient quelque chofe de plus que ce qu'il 
préfente d'abord. Telles font Ies fables d'Efope: auííi 
donne-t-on communément Fépithete Ücefopica aux 
fables morales. 

Le P. de Colonia prétend qu'il eft efíentiel á la fa* 
ble mora le ou á Vapologue, d'étre fondé fur ce qui fe 
pafíe entre les animaux; & voici la diftinftion qu'il 
met entre Vapologue & laparabole. Ce font deux üc-
tions, dont Fuñe peut étre vraie, & Fautre eíl nécef-
fairement fauffe; car les bétes ne parlent point. Voyĉ  
P A R A B O L E . Cependant prcfque tous les auteursne 
mettent aucune diftinftion entre Vapologue & la/^-
$Ü, & plufieurs fables ne font que des paraboles. 

Feu M . de la Barre, de Facadémie desBelles-Let-
tres, a été encoré plus loin que le P. de Colonia, en 
foútenant que non-feulement i l n'y avoit nulíe ven
té , mais encoré nulle vraifíemblance dans la plupart 
des apologucs. « J'entends, dit-ií, par apologM> cette 
» forte de fables oíi Fon fait parler & agir des am-
» maux, des plantes, &c. Or i l eft vrai de diré que 
» cet apologue n'a ni poftibilité, ni ce qu'on nomme 
» proprement vraijjcmblancc. Je n'ignore pas, ajoute-
» t - i l , qu'on y demande communément une forte de 
» viaifíemblance : on n'y doit pas fuppofer que ie 



» cliéne foit plus, petit que ¡'hyíTope, ni íe gíand plus 
» r̂os que la citrouille , & ron íe moqueroit avec 
¿ raiíbn d'un fabuüíle qui donneroit au lion ía t imi -
» dilé en partage, la douceur au loup , k ftupidité 
„ au renard, la valeur ou la férocíté á l'agneau. Mais 
» ce n'eíl point affez que les fables ne choquent point 
« la vraiílemblance en certaines chofes, pour aíTü-
w rer qu'elíes íbnt vraiíTemblables ; elles ne le font 
» pas, puifqu'on donne aux animaux & aux plantes 
» des vertus & des vices, dont ils n'ont pas méme 
» toüjours les dehors. Quand on n*y feroit que pré-
» ter la parole á des étres qui ne l'ont pas, c'en fe-
» roit aííez; or on ne fe contente pas de les faire 
» parler íur ce qu'ott fuppofe qui s'eít paffé entr'eux; 
» on les fait agir quelquefois en conféquence des dif-
»caurs qu'ils fe font tenus les uns aux auíres. Et ce 
» qu'il y a de remarquable, on eíl fi peü aítaché á 
»la prémiere forte de vraiíTemblance 5 on l'exige 
» avec íi peu de rigueur, que l'on y voit manquer á 
« certain point fans en étre t o u c h é , comme dans la 
» fablé Ou l'on répréfente le lion faifant une fociété 
» de chaíTe avec trois animaux, qui ne fe trouvent 
w jamáis volontiers dans fa compagnie, & qui ne font 
» ni carnaciers .ni chaíTeurSo 

Vacca &' capilla ^ & padens ovis injuria > Scc. 

» De forte qu'on pourroit diré qu'on n'y demande 
t) proprement qu'une autre efpece de vraií íemblan-
» ce, q u i , parexemple, dans la fable du loup & de 
w l'agneaii, confiíle en ce qu'on leur fait diré ce que 
>> diroient ceuX dont ils ne font que les images. Car 
w il eíl vrai que celle-ci n'y fauroit jamáis manquer, 
» mais i l eíl également vrai qu'elle n'appartient pas 
s> á Vapologue. coníideré feul é l plansnfa nature : c ' e í l 
» le rapport de la fable a v e c líne chofe vraie & pof-

fíble qui íui donne cette vraiíTemblance, o u bien, 
» elle eíl vraiíTemblable comme image fans l'éíre en 

elle-méme >>. Méfn. de. VAcad. tom. I X , 
Ces raifons paroiflent démonílratives : mais ía 

dernieré ¡uíliíie le plaiíir qu'on prend á la lefture des 
íipólógties t quoiqu'on les fache dénués de poííibili té, 
& fouvent de vraiíTemblance i ils plaifent a u moins 
COmme images & comme imitations. ( í ? ) 

APOLTRONIE , v . a£l. terme de Fauconnerie , fe 
ditd'un oifeau auquel o n a coupé les ongles des póli
ces ou doigts de derriere ? qui font comme les clés de 
ía main, & fes armes, de forte q u ' i l n 'eíl plus propre 
ponr le gibier. 

APOMECOMÉTRÍE , f. f. {Géom.) e í l l'art o u 
la maniere de mefurer la diílance des objets éloignés. 
^ o y ^ D i S T A N C E . Ce mot vient des mots grecsaVo, 
iJ-mog, longueur, & ^sTpe/v, mefurer. ( O ) 

* APOMYUS, furnom que les Eléens donnerent 
^ Júpiter, pour avoir chafíe les mouches qui incom-
modoient Hercule pendant un facrifíce; á peine Júpi
ter fut-il invoqué , que les mouches s'envolerent au-
de-íá de í'Alphée. Ce fut en mémoire de ce prodige, 
que les Eléens fírent tous les ans u n facrifíce á Júpiter 
apomyus, pour étre débarraíTés de ces infeéles. 

APON, fontaine de Padoue, dont Claudien nous 
aflüre que íes eaux rendoient la parole aux muets , 
^ guériíToient bien d'autres maladies* 

APONÉVROLOGIE, f. f. c ' e í l la partie de l ' A n a -
íomie dans laquelle on donne la defcription des apo-
Mvrojh. Voyci A P O N E V R G S E . 

Ce mot eíl compofé d u grec «Va, de nupov, nerf, 
^deAoj.o?, traite, c 'eí l-á-dire traite des nerfs, parce 

les anciens fe fervoient d u m e m e mot nerfy pour 
expnmei- les tendons, les ligamens, & les nerfs; on y 
aJ0utoit des carafteres particuliers. Foyer ANATO-
WIEÓ-NERF. ( Z ) 
, APONEVROSE, f. f . ¿^0VÍ¿^^ , des mots grecs 

? & viZpov, nerf; c ' e í l , parmi les Anatomijles, l ' e x -
pmion o u r e x p a n f i o n d ' u n t e n d ó n á la m a n i e r e d'une 
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membrane. ¿ ^ ¿ { T E N D Ó N & M E M B R A N E ; parce 
que les anciens attachoient au mot neif, l'idée des 
nerfs, 'des tendons, & des ligamens, en y ajoutant 
des carafleres particuliers. ^ O J Í ^ N E R F & L I G A -
M E N T . ( Z ) 

APONEVROTIQUE , adj. en uinatomic , fe dlt 
des membranes, qui ont quelque reíTemblance avec 
Vaponevrofe, Foye^ A P O N E V R O S E . 

C'eíl dans ce fens que l'on dit membrane aponevro* 
dque. ( X ) 

APOPHLEGMATILAMES , ou felón quelques 
a u t e u r s , A P O P H L E G M A X I S M E S ; des mots grecs 
CÍIFO, 8>C cpXtyfxct, phlegme , terme de Pharmacie , mede-
cine propre á purger le phlegme, ou les humeurs fé-
reufes de la tete & du cerveau. Foye^ P H L E G M E . 

A P O P H O R E T A , {Hift. anc.) inílrumens ronds 
& plats, qui ont un manche, avec la forme d'aíTiet-
tes. On mettoit deíTus des fruits ou d'autres viandes ; 
& ils étoient appellés apophoreta, a ferendo poma* 
Cette conjeture eíl du Pere Montfaucon qui ne la 
donne que pour ce qu'elle vaut ; car i l ajoüte tout de 
fuite, que plútót que de former des conjetures, i í 
vaut mieux attendre que quelque monument nous 
inílruife du nom & de l'ufage des inílrumens qu'il a 
repréfentés, pag, 14G. tom. I I . & auxquels i l a attri-
bué ceiui ¿'apophoreta, 

* APOPHORETES, {Hift . anc) préfens qui fe faí* 
foient á Rome, tous les ans, pendant les Saturnales. 
Ce mot vient de «VoípopiTa, repórter, parce que ces 
préfens étoient remportés des feílins par les conviés,; 
Foyei E X R E N N E S . 

APOPHTHEGME, eíl une fentence courte, éner-
gique & inílrii£live , prononcée par quelque homme 
de poids & de coníidération , ou faite á fon imita-
tion. Tels font les apophthegmes de Plutarque, ou ceux 
des anciens raíTemblés par Lyfcojihcnes. 

Ce mot eíl derivé du grec '(pQíyrojuicii, parler, Va¿ 
pophthegme étant une parole remarquable. Cepen-
dant parmi les apophthegmes qu'on a recueillis des 
anciens, tous, pour avoir la briéveté des fentences,1 
n 'eñ ont pas toüjours le poids. ((? ) 

APOPHYGES, f. £ en Architeclure, partie d'une 
colonne, oü elle commence á fortir de fa bafe, com
me d'une fource> & á tirer vers le haut. C O 
L O N N E & B A S E . 

Ce mot dans fon origine greque, íignifíe ejfor^ 
d'oü vient que les Francois l'appellent efchape , con" 
ge, &c. & quelques Archite£les,y<wce de la colonne^ 
Vapophyge n'étóit originairement que l'anneau ou la 
feraille attachée ci-devant aux extrémités des piliers 
de bois, pour les empécher de fe fendre, ce que dans 
la fuite on voulut imiter en ouvrage de pierre. Foye^ 
CONGÉ. ( P ) 

APOPHYSE, f. f. terme d'Anatomie , compofé des 
mots grecs , de, 81 yvco> croítre, On appelle ainít 
Veminence d'un os, ou la partie éminente qui s'avance 
au-delá des autres. Foye^ O s , É M I N E N C E , 

Les apophyfes prennent diíferens noms , par i'ap~ 
port á leur fituation, leur ufage & leur figure. Ainíi 
Ies unes s'appellent coracóides , jiylóides , majloides „ 
obliques; tranfverfes; d'autres trochanter, &;c. Foye^ 
C O R A C O Í D E , STYLOÍDE , &c. 

L'ufage des apophyfes en general eíl de rendre íaf* 
ticulation des os plus folide, foit qu'elle foit avec 
mouvement ou fans mouvement; de donner atta-
che aux mufcles , & d'augmenter leur a£lion en les 
éloignant du centre du mouvement. { L ) 

A P O P L E C T I Q U E , adj. relatif á l'apoplexie : 
ainfi nous difons accés apopLecíique, eau apoplecUque? 
fymptome apopleclique , un malade apopleclique, f o i -
bleíTe & paralyfie apopleclique, difpofition apoplecli
que , amúlete & épitheme apopleclique, baume apo~ 
pleclique. Foye^ A M Ú L E T E & B A U M E . ( iV) 

APOPLEX1E 3 f. f. {Medecine.) maladie dans ía-
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quelle Ü fe fait fubítement une fufpeníion de tous les 
mouvemens qui dépendent de la volonté & de l'ac-
tion des íens intérieurs & exterieurs, íans que celle 
des poumons ni la circulation du fang foient inter-
rompues i la refpiration & le battement des arteres 
étant comme dans l'état naturel, & íbuvent méme 
plus forts; d'oíi l'on peut conclurre que les nerfs qui 
prennent leur origine dans le cerveau íbnt les feuls 
affeftés , fans que les fonftions de ceux qui partent 
du cervelet foient alteres dans le commencement; 
ce qui donne á cette maladie la reíTemblance d'un 
profond fommeil, qui eñ cependant accompagné 
d'un bruit provenant de la poitrineauquel les Mcde-
cins ont donné le nom de Jierteur. 

Les fignes avant-coureurs de cette maladie font, 
felón Duret , des douleurs de tete vagues, un verti-
ge ténebreux, une lenteur dans la parole, & le froid 
des extrémités. 

Ces íignes ne fe manifeftent pas toüjours; car le 
snalade eíl ordinairement frappé avec tant d'impé-
íuofité * qu'il n'a pas occaíion de prévoir ni le tems 
de prevenir une attaque üapopkxu . 

On doit regarder comme caufes de cette maladie, 
íout ce qui peut arréter ou diminuer le cours des ef-
prits animaux dans les organes des fens & des mou
vemens dépendans de la vo lon t é , tels qu'un epaiífif-
femerit <áii fang & de la lymphe afíez coníidérable 
pour qu'ils ne puiíTent circuler dans les vaiíTeaux du 
cerveau; un épanchement de quelque matiere qui 
comprimant les vaiíTeaux ar.tériels, nerveux & lym-
phatiques , arrétent la circulation du fluide qu'ils 
coritiennent; e-níin tout ce qui peut s'oppofer au 
retour du fang des vaiíTeaux du cerveau vers le 
^coeur. 

Ces caufes ne concourent pas toutes enfembíe á 
Vapaplcxic , ce qui a donné lien á la diíUnftion que 
Fon a faite de cette maladie en fércufe & en fanguim, 
Boerhaave ajoúte la polypeufc. 

On tire le prognoílic de YapopLexie de la refpira-
tlon du malade : lorfqu'elle eíl laborieufe, la mala
die eíl mortelle; quand elle eíl aifée, ou que les re
medes la rendent telle, i l reíle encoré quelque efpé-
rance de fauver le malade. 

La cure de Vapoplexic eíl différente, felón Ies cau
fes qui la produifent. 

Les anciens Medecins d'accord avec Ies modernes 
fur la néceífité de la faignée dans cette maladie, lorf
qu'elle eíl produite par une caufe chande , ordon-
nent de la réitérer fouvent dans ce cas, avec la pré-
caution de mettre quelques intervalles entr'elles , 
felón Hippocrate & Celfe; lorfqu'elles ne font pas 
avantageufes, elles deviennent trés-nuifibles aux 
malades. 

Hollier eíl d'avis de faire tourmenter beaucoup 
le malade attaqué üapopUxu féreufe, de le faire 
i ecoüe r , 6c de lui faire froter toutes les parties du 
corps; i l prétend que l'on empéche par ce moyen 
le fang de fe congeler, fur-tout íi l'on a le foin de 
froter le cou du malade á l'endroit oü font les vei-
jies jugulaires, & les arteres carotides, ce qu'il re
tarde comme abfolumentnéceíTaire pour paíTer avec 
fuccés á la faignée. 

Duret n'admet la méthode de fecoüer le malade, 
<que lorfque Vapoplexic eíl venue peu-á-peu , & que 
l 'on eíl fur qu'il n'y a qu'une legere obílru£i:ion, pré-
¿endant que dans une apopkxíc fubite, les fecouíTes 
^ugmentent l'oppreííion & accélerent la mort du ma
lade. 

Le reíle du traitement confiíle á procurcr par tous 
les moyens poffibles des évacuat ions: ainíi les émé-
íiques font les remedes appropriés dans ce cas, tant 
^pour évacuer les matieres amaíTées dans le ventri-
cule, que pour donner au genre nerveux une fecouf-
M capable de rendre aux efprits animaux la facilité 
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de parcourlr Ies filets nerveux qui leur font deíKn' 

On joindra á l'ufage des émétiques celui des el f 
teres acres & purgatifs, afín de rappeller le fe T " 
ment dans les inteí l ins , par l'irritation qu'ils 
cafionnent. ^0c" 

Malgré tous ces fecours , Vapoplexic qui ne S' A 
pas terminée au íeptieme jour par la mort du malad 
degenere fouvent en hémiplégie, c'eíl-á-dire en 
ralyfie de quelqu'un des membres, ou en paraplégie" 
qui eil une paralyfie de tous, maladie ordinairement 
incurable. ^ J / ^ H É M I P L É G I E ( S ' P A R A P L E G I F ( T \ 

APOPOMPÉE , f. f. {Hift . anc.) nom que l'on 
donnoit á la vi6bme que les Juifs chargeoient de 
malédiftions, & qu'ils chaífoient dans le^lefert á la, 
féte de l'expiation. Foyc^ E X P I A T I O N . 

Ce mot vient du grec a ^ o ^ i ^ n v , qui fignifie rtn-
yoyer. Macer, in Hierolexic. ( ( r ) 

APORON ^ APOR1SME, fignifiechez quelques 
anciens Géometres un probléme difficile á réfoudre 
mais dont i l n'eíl pas certain que la folution foit im-
poílible. Ĵ oyê  P R O B L É M E . 

Ce mot vient du grec «Vopo?, qui fignifie qudqiu 
chofe de tris - difficile .> & méme üimpraticable • il eft 
formé dV privatif , & de vopog, paffage. Tel eíl le 
probléme de la quadrature du cercle. Foyê  QUA-
D R A T U R E , 6c. 

Lorfque 1 on propofoit une queílion á quelque phi-
íofophe Grec, fur-tout de la fede des Académiciens 
s'il n'en pouvoit donner la folution, fa réponfe étoit 
aTropía, Je ne la concois pas y Je ne fuispas capable de 
réclaircir* (O ) 

APORRHAXIS , d tiTropfiwyvfjii, abrumpo, frango; 
forte de j e u en ufage chez les anciens, & qui con-
fiíloit á jetter obliquement une baile centre terre, 
de maniere que cette baile rebondiífant alláí ren-
contrer d'autres joüeurs qui l'attendoient, & qui la 
repouíTant encoré obliquement contre terre, lui don* 
noient occafion de rebondir une feconde ibis vers 
Tautre c ó t é , d'oii elle étoit renvoyée de meme, & 
ainfi de fuite, jufqu'á ce que quelqu'un des joiieurs 
manquát fon coup; & Ton avoit foin de compter les 
divers bonds de la baile. C'étoit une efpece de pau-
me qu'on joiioit á la main. ( (?) 

APORRHOEA, du mot grec a7roppw> couler, fe dií 
quelquefois, en Phyfique, des émanations ou exha-
laifons fulphureufes qui s'élevent de la ierre & des 
corps foüterrains. / ^ ^ V A P E U R , EXHALAISON, 
M E P H I T I S . ( O ) 

* A P O S , f. m. c 'e í l , felón Jonílon, une hiron-
delle de mer , t rés-garnie de plumes, qui a ̂  tete 
large, & le bec court; qui fe nourrit de mouches, & 
dont le cou eíl court, les ailes longues, & laqueue 
fourchue. On le nomme apos, parce qu'il ales jam
bes íi courtes qu'on croiroit qu'il n'a point de pies: 
íi l'on ajoütoit á cette defeription qu'il a le gofier 
large, qu'il ne peut fe relever quand i l eíl á terre, 
& qu'il eíl noir de plumage , on prendroit facile-
ment Vapos pour le martinet. 

APOSCEPARNISMOS , terme de CKirurpiy eíl 
une efpece de fradure du crane faite par un inílru-
ment tranchant, qui emporte la piece comme fi une 
hache l'avoit coupée. 

Ce mot vient du grec «nítVapoc, une colgnce, uní 
hache. Foye^ Bihl. Anat. med. tom. I . p. 

J'ai oüi lire , á l'académie royale de Chirurgie, 
une obfervation envoyée par un Chirurgien de re-
giment, qui aíTüroit avoir guéri par la finiple reu
nión une plaie á la tete faite par un coup de fabre, 
qui en dédolant avoit enlevé une piece du crane , 
de faetón que la dure-mere étoit decouverte de e-
tendue d'une lentille. Cette piece d'os étoit retenue 
par les tégumens. Le Chirurgien, aprés avoir lave 
la plaie avec du vin tiede, appliqua les parties dans 
l<?ur fituation naturelle, & les y maintint par un ap: 
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areil g¿; im bandage convenable. 11 prévint Ies acci-

dens par Íes faignées & le régime, & la conduite qu'il 
tint eut tout le íuccés poílibíe. 

Cette pratique ne íeroit point á imiter fi la dure-
niere étoit contufe: i l faudroit dans ce cas achever 
d'óter la piece , S¿ paníer ce trepan accidentel, com-
me celui qu'on fait dans nn lien de néceííité ou d'é-
leftion pour les accidens qui requierent cette opéra-
tion aíin defaire íuppurer lacontní ionde cette mem-
farane. Toy^ T R E P A N . ( F ) 

APOSIOPESE, í f. {Belles-Lett.) figure de Rheto-
rique, autrement appellée réticenu ou fupprejffion : 
elle íe fait lorfque venant tout-d'un-coup á changer 
de paílion, ou á la quitter entierement, on rompt 
kufqnement le ííl du difcours qu'on devroit pour-
fuivre, pour en entamer un diíférent. Elle a lien 
dans les mouvemens de colere, d'indignation, dans 
lesmenaces, comme dans celle-ci, que Neptune fait 
aux vents déchaínés contre les vaiíTeaux d'Enée : 

Quos ego . . .fedmotosprcejiat componen Jlucíus, 

Ce mot vient du grec a^oa-íaTraco 9J& me tais. Voy. 
R É T I C E N C E . ( £ ) 

APOST ASIE, aVosWot, révolu, abandon du partí 
qu'on fuivoit pour en prendre un autre. 

Ce mot eíl formé du grec cíis-o, ab, contra, & de 
mpi, etre dchout, fe teñir ferme , c'eíl-á-dire réñíler 
au parti qu'on avoit fu iv i , embraíTer une opinión 
comraire á celle qu'on avoit tenue; d'oü les Latins 
ont formé apofiatare , méprifer ou violer quelque 
chofe que ce foit. C'eíl en ce fens qu'on l i t dans les 
lois d'Edouard le confeíTeur : Qui leges apojlatabit 
terrafucz, reus Jit apud regem ; que quiconque viole 
les lois du royanme eft criminel de lefe-majeílé. 

Apojlajle fe dit plus particulierement de Tabandon 
qu'une perfonne fait de la vraie religión pour en em
braíTer une fauíTe: telle fut l'aftion de i'empereur Ju-
lien, quand i l quitta le Chriílianifme pour profeíTer 
ridolatrie. 

Parmi les Catholiques, apojlajle s'entend encoré 
déla défertion d'un ordre religieux, dans lequel on 
avoit fait profeííion, & qu'on quitte fans une difpenfe 
legitime. Koye^ O R D R E & D I S P E N S E . 

Les anciens diftinguoient trois fortes ftapoflajle ; 
la premiere, a fupererogatione, qui fe commet par un 
pretre ou un religieux qui quitte fon é ta tde fa propre 
autorité, pour retourner á celui des laics; & elle ell 
nommée de furerogation , parce qu'elle a]OÜte un nou-
veau degré de crime á Tune ou l'autre des deux ef-
peces dont nous allons parler, & fans l'une ou l'au
tre defquelles elle n'arrive jamáis: la feconde, a man-
dutis Dei; c'eíl celle que commet quiconque viole 
laloide Dieu , quoiqu'il perfiíle en fa croyance : la 
troifieme, a fide; c'eíl la défedion totale de celui 
qui abandonne la foi. Voye^ R E N É G A T . 

Cette derniere eíl fujette á la vindide des lois c i 
viles. En France, un Catholique qui abandonne fa 
religion pour embraíTer la religión prétendue refor
j e , peut etre puni par l'amende honorable, le ban-
niffement perpétuel hors du royanme, & la coníif-
cationde fes biens, en vertu de plufieurs édits & dé-
clarations publiées fous le regne de Louis-le-Grand. 
[G-H) 5 

APOSTAT, apojtata, homme qui abandonne ou 
renie la vraie f o i , la vraie religión. (G) 

APOSTEME, f. m. terme de Chirurgie , tumeur 
contre nature faite de matiere humorale. 

^ousremarquerons dans les apojíemes ,IQUYS diíFé-
rences, leurs caufes, leurs fignes, leurs tems & leurs 
terniinaifons, 

Les difTér enees des apojlemes font eíTentielles ou 
^cidentelles : celles-lá viennent de l'efpece de flui-
e produit la tumeur; celles-ci viennent du de-
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I fordre ou dérangement que ees mémes humeurs peu-

vent produire. 
Les apojlemes étant formes par les liqueurs renfer-

mées dans le corps humain, i l ya autant de diferen
tes efpeces üapojlemes qu'il y a de ees diferentes l i 
queurs ; ees liqueurs font le chyle, le fang, & celles 
qui émanent du fang. 

IO. Le chyle forme des apojlemes ^ foit en s'en-
gorgeant dans les glandes du méien te re , dans les 
vaiíTeaux ladees , ou dans le canal thorachique ; 
foit en s'épanchant dans le ventre ou dans la poi-
trine, 

2o . Le fang produit des apojllmes, par fa partie 
rouge ou par fa partie blanche. II y a plufieurs efpe
ces üapojlemes formés par la partie rouge du fang : 
Ies uns fe font par iníiltration, comme le rhumbus , 
l 'échymofe, les taches feorbutiques. Voye^ I N F I L -
T R A T I O N . D'autres par épanchement proprement 
d i t , comme l 'empyéme de fang. / ^ O J ^ E M P Y É M E . 
Quelquefois le fang eíl épanché , & en outre infil
tré dans le tiíTu graiíTeux; tel eíl le cas de l'anevryf-
me faux. ^ o j ^ A N E V R Y S M E . Toutes ees diíférentes 
efpeces üapofllmes fanguins font produites par extra-
vafation : i l y en a de plus qui font caufés par le 
fang contenu dans fes vaiíTeaux, foit par leur dila-
tation contre nature, comme les anevryfmes vrais , 
les varices, les hémorrhoides; d'autres font pro-
duits en conféquence de la conílridion des vaif-
feaux, ce qui produit l'inílammation , laquelle eíl 
phlogofe, éréí ipele, ou phlegmon. Voye^ ees mots a 
leur ordre. 

La partie blanche du fang caufe des apojlemes, en 
s'arrétant dans fes vaiíTeaux, ou en s'extravafant. 
On range fous la premiere claífe les skirres, Ies 
glandes gonflées & dures, les rhúmatifmes, la gout-
te; l'oedéme & l'hydropifie font de la feconde: ce
lu i - l a fe fait par infiltration ; celui-ci par épanche
ment. 

3°. Les liqueurs émanées du fang peuvent étre des 
caufes ti apojlemes: le fue nourricier, lorfqu'il eíl v i 
cié ou en trop grande abondance, produit , en s'ar
rétant ou en s'épanchant dans quelques parties , Ies 
calloíités , les calus diíformes, les excroifTances de 
chair appellées j a r comes , Ies poireaux , Ies ver
mes , les condylomes, les farcoceles. Foye^ tous ees 
mots. 

La graiíTe dépofée en trop grande quantité dans 
quelque partie, forme la loupe graiífeufe. Voye^ L i -
P O M E . 

La femence retenue par quelque caufe que ce foit 
dans les canaux qu'elle parcourt, forme des tumeurs 
qu'on appelle jpermatocele , fi la liqueur eíl arrétée 
dans l 'épidydime ; & tumeur jeminale , íi la liqueur 
s'amaíTe en trop grande quantité dans Ies vé íkules 
féminales. 

La fynovie, lorfqu'elle n'eíl point repompée par 
les pores reforbans des ligamens articulaires , pro
duit l 'ankylofe, le gonílement des jointures, & l 'hy-
dropifie des articles. 

La bile caufe une tumeur en s'arrétant dans les 
pores biliaires, ou dans les véficules du fiel, ou dans 
le canal choiidoque ; ce qui peut etre occaíionné 
par une pierre biliaire, ou par l'épaiífiíTement de la 
bile. 

L'humeur des amygdales retenue dans ees glan
des, caufe leur gonílement. La falive retenue dans 
les glandes, produit les tumeurs nomméesparotides ; 
&c retenue dans les canaux excréteurs des glandes 
maxillaires ou fublinguales, elle produit la grenouil-
lette. 

Le mucus du nez produit le polybe par l'engorge-
ment des glandes de la membrane pituitaire. 

Les larmes par leur mauvaife qual i té , ou par leur 
féjour dans le fac lacrymal ? ou dans le conduit nafal5 
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•produifent íes tumeurs du fac lacrymal, 011 r o b f t r n c -
don du canal nafal. 

La chaílie retenue dans les canaux excréteurs , 
¡forme de petites tumeurs qui furviennent aux pau-
-pieres, & qu'on appeile orgelets. 

L'humeur febacée retenue dans fes petits canaux 
excré teurs , forme les tañes ou taches de rouíTeur. 

L'uríne retenue dans les reins, dans les u ré te res , 
dans la veífie ou dans i'urethre, produit des tumeurs 
urinaires. Voye?̂  R E T E N T I O N D ' U R I N E , 

L'humeur des proftates caufe la retention d'urine, 
lorfqu'elle s'arréte dans ees glandes, & qu'elle les 
gonfle au point d'oblítérer le canal de Turetlire. 

Le lait peut obílruer les glandes des mammelles, 
ou rentrer dans la malTe du fang, fe dépofer enfuite 
fur quelque partie , & former ce qu'on appeile com-
•munément Lait répandu. 

Le fang menftruel retenu dans le vagin des filies 
imperforées, caufe un apojlime, F'qye^ I M P E R F O R A -
T Í O N . 

Les tumeurs formées par l'air contenu dans nos 
humeurs, peuvent étre regardées comme des apqf-
temes, Foye^ E M P H Y S É M E 6- T Y M P A N I T E . Quel-
ques-uns regardenf les tumeurs venteufes , fur-tout 
lorfque cet air vient du dehors, comme formées par 
un corps étranger. / ^ O J ^ T U M E U R , 

Les diíférences accidentelles des apofihnes fe tirent 
de leur volume, des accidens qui les accompagnent, 
des parties qu'ils attaquent, de la maniere dont ils fe 
forment, & des caufes qui les produifent. 

Par rapport aux parties oü les apojilmes fe rencon-
trent, ils re^oivent différens noms: á la conjon£Hve, 
Finflammation s'appelle ophthalmie ; á la gorge, ef-
q u i n a n c i e a i n e s , bubons; á l'extrémité des doigts, 
panaris. 

Les apojlemes fe forment par fluxions, c'eft-á-dire 
promptement; les autres par congeflion, c'eíl-á-dire 
lentement; ceux qui font formés par fluxión , font 
ordinairement des apojlemes chauds , comme i'éréíi-
pele & le phlegmon: on appeile apojieme froids,ceux 
qui fe forment par congeíl ion; par exemple, i'oede-
me & le skirrhe. 

Quant á leurs caufes, íes uns font benins, Ies au
tres malíns; les uns critiques, les autres fymptoma-
tiques : íes uns viennent des caufes externes , com
me coups, fortesligatures, conta í t , piquüre d'infec-
tes, morfure d'animaux venimeux, &c mauvais ufa-
ge des fix chofes non-naturelles; lefquelles font l 'air , 
les alimens, le t ravail , les veiiles & les paííions, le 
fommeil & le repos, les humeurs reíenues ou éva-
cuées ; toutes ees caufes produifent embarras, en-
gorgement & obítruft ion, & coníéquemment des 
apojlhmcs 011 tumeurs humorales. 

Les caufes internes viennent du vice des folides, 
& de celui des fluides. Le vice des folides confifte 
dans leur trop grande teníion, ou dans leur contrac-
tion , dans la perte ou dans raffoibliflement de leur 
feífort , & dans leur divifion. 

Le vuide des fluides confine dans l'excés ou dans 
le défaut de leur quant i té , &: dans leur mauvaife 
qualité. Voye^ U Mcmoire de M . Quefnay fur Le vice 
des humeurs, dans Le premier voLume de ceux de Vacade-
mie royaLe de Chirurgie. 

Les fignes des apojlhmes fontparticuliers á chaqué 
efpece; on peut les voir á l'article de chaqué tu-
meur. 

On remarque aux apofihnes, comme á toutes les 
maladies , quatre tems; le commencement, le pro-
gres, l 'état, & la fin. 

Le commencement eíl le premier point de l ' ob f -
íru&ion qui arrive á une partie; on le reconnoít á 
une tumeur coníre nature,& á quelques legers fymp-
íomes. 

Le progrés eft l'augmentation de cette meme obf-
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tmfí ioi i ; on le reconnoít aux progrés des fymptíK 
mes. 

us 
L'état eíl celui oii l 'obflruaion eíl k fon pfu 

haut point ; on le reconnoít á la violence des fymp 
tomes. " 

La fin des apofihnes fe nomme leur ¿erminaífon 
La terminaifon des apofiemes fe fait par reíbludon" 

par fuppuration, par délitefeence, par induration* 
& par pourriture ou mortification. Toutes ees ter-
minaifons peuvent étre avantageufes ou defavan-
tageufes, relativement á la nature & aux circonf-
tances de la maladie. Foye^ les mots qui expriment 
les cinq terminaifons des apofiemes chaeun á fon ar-
ticle. 

Quelques auteurs prennent le mot apofllme, com
me fignifiant la meme chofe (jabees. ^oye^ABCÉs 

APOSTILLE, f. f. {Drolty Comm, L'mér.}annota-
tion ou renvoi qu'on fait á la marge d'un écrit pour y 
ajoüter quelque chofe qui manque dans le texte, ou 
pour l'éclaircir & l'interpréter. 

A P O S T I L L E , en matiere d^arbitrage, figniííe un écrií 
fücciníl que des arbitres mettent á la marge d'un mé-
moire ou d'un compte, á cóté des articles qui font en 
difpute. Les apoflilLes doivent étre écrites de la main 
des arbitres, & on doit les regarder comme auíant 
de fentences arbitrales, puifqu'elles jugent les con-
teítations qui font entre les parties. 

Cellos qui font faites en marge d'un afte paíTé par-
devant notaires, doivent étre paraphées par le no-
taire & par les parties. 

APOSTILLÉ: quand on dit qu'un mémoire, qu'un 
compte eíl: apofiiLLé^x des arbitres, c'eft-á-dire qu'ii 
a été reglé & jugé par eux. Voye^ APOSTILLE. 

APOSTILLER, mettre des apoftilles en marge 
d'un mémoire , d'un a£l:e, d'un compte, d'un conírar. 
Voye^ A P O S T I L L E . ( ( ? ) 

APOSTIS, f. m. {Marine.*) on appeile ainfi deux 
longues pieces de bois de huit pouces en quarré, & 
tant foit peu abaiífées, dont Pune eíl: le long de la 
bande droite d'une galere , & l'autre le long de la 
bande gauche, depuis l'épaule jufqu'á la conille, & 
qui portent chacune toutes les rames de la chiourme 
par le moyen d'une groífe corde. Voyê  GALERE, 
E P A U L E , C O N I L L E , C H I O U R M E . (Z) 

A P O S T O L I C I T É , f. f. fe peut prendre en diffé
rens fens ; 011 pour la conformité de la doftrine avec 
celle de l'églife apoílolique; ou pour celle des moeurs 
avec cellos des apotres ; ou pour Fautorité d un ca-
radere accordé par le faint fiége. Ainfi on dit Xapo¡~ 
toLicité d'un fentiment, de la v io , d'une miífion. 

* APOSTOLINS , f. m. pl . {Hif i . eccíéfí t ^ m 
dont l'ordre commenca au quatorzieme fiecle á Mi
lán en Italie. Ils prirent ce nom parce qu'ils faiíoient 
profeííion d'imiter la vie des apotres, ou celle des 
premiers fideles. 

APOSTOLIQUE, adj. fignific en general ce qw 
vient des apotres, ou qui peut convenir á un apotre. 
Mais ce terme fe dit plus particulierement de ce qw 
appartient au faint í iége, ou qui en emane. Ce" en 
ce fens qu'on di t , un jionce apofioLique, un h'eJ aP0J~ 
toLique. 

ApofioLique, (Chambre) eíl un tribunal oü rondií-
cute les aífaires qui regardentle tréfor ou le dómame 
du faint fiége & du pape. 

Notaire apofioliqiie, voye^NoTklKV- * 
A P O S T O L I Q U E , {ThéoL.) Le titre üapofioliqutW 

un des caraaeres diftinftifs de la véritable Egllíf • ^ 
titre qu'on donne aujourd'hui par excellence a 
glife Romaine, ne lui a pas toüjours été uniqueffle 
aífedé. Dans les premiers ñecles du C h n í ü a m í n ^ 
étoit commun á toutes les églifes qui avoient ete ^ 
dées par les apotres, & particulierement lie» 
de Rome, de Jérufalem , d'Antioche, & d Alexan-



¿ríe • commeü paroít par divers ecrits des Peres &¿ 
autres monumens de l'Hiítoire eccléfiaílique. Les 
édifes méme qiü ne pouvoient pas fe diré apofioli-
ques, en égard á leur fondation faite par d'autres 
cine par des apotres, ne laifíbient pas de prendre ce 
nom, foit á caufe de la conformité de leur doftrine 
avec ceile des églifes apofwLiques par leur fondation ; 
foit encoré parce que tous les evéques fe regardoient 
commefucceífeurs des apotres , ou qu'ils agifíbient 
dans knrsdiocefes avecrau tor i t é des apotres. Foyé{ 
EvÍQUE. 

11 paroit encoré par les formules de Marculpne, 
dreíTées vers Tan 66o, qii 'on donnoit aux évéques 
le nom á'apojioliqucs. La premiere trace qu'on trou-
ve de cét ufage , eft une lettre de Glovis aux prélats 
aíTemblés en concilé á Or léans ; elle commence par 
ees mots •: Le roi Clovis aux SS, évéques & tres-dign&s 
du /¡ége apojloliqm. Le roi Gontran nomme les évé 
ques aíTemblés au concile de M a c ó n , des pontífes 
vpojloliques, apojlolicipontífices. 

Dans les ñecles fuivans, les trois patriarchats d'o-
rient érant tombés entre les mains des Sarraíins , le 
íiíre üapoftoUque fut réfervé áu feul íiége de Rome, 
comme ceiui áupape au fouverain pontife qui en eít 
évéque. / ^ O J ^ P Á P E . S. Grégoire le grand qui vivoit 
dans le v j . fiecle dit, /¿V. F. épi t .^y. que quoiqu'ií y 
ait eu plufieurs apotres, néanmoins le fiége du prince 
des apotres a feul la fupréme autor i té , &: par confé-
quent le nom tiapojlolique , par un íitre particulier. 
L'abbé Rupert remarque , Itb. I . de D iy in . ofic. cap. 
xxvij. que les fucceíTeurs des autres apotres ont été 
appellés patriar ches ; mais que le fucceífeur de faint 
Fierre a été nommé par excellence apojiolique, á 
caufe de la dignité du prince des apotres. Eníin le 
concile de Rheims tenu en 1 0 4 9 , déclara que le fou
verain pontife de Rome étoit le feul primat apojioti-
quede í'Eglifeuniverfelle. De-lá ees expreífions au-
jourd'hui fi ufitées , íiége apojiolique , nonce apofíoli-
que\ notaire apojiolique , bref apojiolique , chambre 
apojiolique , vicaire apojiolique, & c . Voye^ N O N C E , 

APOSTOLIQUES , f. m. pi tó, (fhéologie) nom 
qu'Hofpinien , & Bale 011 Ba leé , évéque d 'Oíferie , 
donnent á d'anciens moines autrefois répandus dans 
les íles Britanniqués-. 

Ces deux auteurs prétendent que Péíage íi fameux 
par fon héréfie , & qui étoit Anglois de naiífance , 
ayant été témoin dans fes voyages en Orient de la 
vie monaílique , l'introduifit dans fa patrie , & qu'il 
fut abbé du monaílere de Bangor, ayant fous fa con-
duite ¡ufqu'á deuxmille moines. Mais M . Cave dans 
fon biftoire Littéraire , tom, I . pag. 1. quoiqu'ií 
avoue que Pélage ait été moine , traite tout le refte 
de revenes & de fables avancées fur rautori té de 
qiielquesmodernes,tels que Jean de Tinmouth, Nico
lás Chanteloup, &c. écrivains fort peu refpeftables. 

Bede dans fon hiftoire d'Angleterre , l iv. I I . c. i / ' , 
fait mention de ce monaftere de Bancor ou de Ban
gor , dans lequel 011 comptoit plus de 2 0 0 0 moines: 
mais il ne dit rien du nom á'apojiolique, qui paroit étre 
entierement de l'invention de Bale & d'Hofpinien. 

Bingham , de qui nous empruntons cet article, re
marque qu'il y avoit en Iriande un monaílere de Ben-
chor, fondé vers Tan 5 2 0 par Congell , dont faint 
Gal & faint Colomban furent difeiples. Mais ou lui 
011 fon tradufteur fe font trompes, en prétendant que 
S. Colomban avoit fondé le monaílere de Lizieux en 
iNormandie : I n Nonnanid Lexovienfe monajierium. I I 
lalloit diré : Luxovienfe monajierium, le monaftere de 
Luxeu onde Luxeui l ; & tout le monde fait que cette 
abbaye eíl fituée en Franche-Comté. Bingham 5onV. 
"^ f ia j l . '¿ib. V I L c r i j . § . / 3 . 
f ^ P o S T O L i Q U E S ? (Théologie.) nom que deux 
«aes difFérentes onpris3 fous prétexte qu'elles im i -
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tóient íes moeurs & la pratique des apotres, 

Lespremiers apojioliques} autrement nommés ¿z/'o-
tañites & apotañlques } s'éleverent d'entre les Encra-
tires & les Cathares dans le troiñeme fiecle; ils pro-
feífoient l'abílinence du mariage, du vin , de la chair, 
& C . Foye^ A P O T A C T I T E S , E N C R A T I T E S , &c. 

L'autre branche des apojioliques í\xt dn x i j . fiecle : 
ils condamnoient auííi le mariage; mais ils permet-
toient le concubinage ; ne vouloient point admeííre 
i'ufage du baptéme, & imitoient en plufieurs chofes 
les Manichéens. Saint Bernard écrivit contre lafeíle 
des apojioliques, & parle contre eux au fermon 66t 
fur les cantiques. I I paroít par Sanderus & Earonius 
qu'ils nioient le purgatoire , l'invocation des Saints, 
la priere pour les morts, & fe difoient étre le feul &' 
le vrai corps de l'Eglife ; erreurs qui ont beaucoup de 
rapport á celíes des Albigeois qui parurent vers le 
méme tems. / ^ b j ^ A L B I G E O I S . {G*) 

APOSTROPHE, f. f. {Bell . Leu.) figure de Rhé-
torique dans laquelle l'orateur interrompt le difcours 
qu'il tenoit á l 'anditoire, pour s'adreíler direüement 
& nommément á quelqne perfonne, foit aux dieux ^ 
foit aux hommes, aux vivans 011 aux morts , ou á 
quelqa 'é í re , méme aux chofes inanimées , ou á des 
étres métaphyfiques , & qu'on eít en ufage de per~ 
fonnifier. 

De ce dernier genre eíl ce trait de M . Boíiuet 
dans fon oraifon fúnebre de la ducheíie d'Orléans ; 
« Hé la s , nous ne pouvons arréter un moment les 
» yeux fur la gloire de la PrinceíTe, fans que la mort 
» s'y méle auíTi-tót pour tout offufquer de fon om-
» bre I O m o r t , éloigne - toi de notre penfée , & 
» laiíTe-nous tromper pour un moment la violence 
» de notre douleur par le fouvenir de notre joie ». 

Cicéron dans l'oraifon pour Milon , s'adreífe aux 
citoyens illuílres qui avoient répandu leur fang pour 
la patrie, & les intéreífe á la défenfe d'un homme 
qui en avoit tué l'cnnemi dans la perfonne de Clo-
dius. Dans lámeme piece i l apojlrophe les tombeaux^ 
les autels , les bois lacres du mont Albain. Fas A l -
bani tumuli atque lucí , & c . 

Enée dans un récit remarque, que fi on avoit été 
aítentif á un certain évenement , Troie n'auroit pas 
été prife : 

Trojaque riunc fiares ^ Pria'mique drx alta maneres. 
^Eneid.IÍ , 

Uapojirophe fait fentir toute la tendrefíe d'un bon 
citoyen pour fa patrie. 

Celle que Démoílhene adrefíe aux Grecs tués á 
la bataille de Marathón , eíl célebre ; le cardinal du 
Perron a dit qu'elle fit autant d'honneur á cet ora-
teur, que s'il eüt reífufeité ces guerriers. On regard® 
aufii comme un des plnsbeaux endroitsde C icé ron , 
celle qu'il adreífe á Tubéron dans l'oraifon pour L i -
garius : Quid en'un, Tubero} tuus Ule dijiricíus in acie. 
Pharfalicd gladius agebat? & G . Cette apojiropke eíl 
remarquable, & par la vivacité du difcours, & par 
l 'émotion qu'elle produit dans l'ame de Céfar. 

Au reíle i l en eíl de Yapojirophe comme des autres 
figures. Pour plaire elle doit n'étre pas prodiguée á 
tout propos. L'auditeur fouffriroít impatiemment 
qu'on le perdit inceffamment de v ü e , pour ne s'a-
dreífer qu'á des étres qu'il fuppofe toújours moins 
intéreífés que lui au difcours de l'orateur. 

Le mot apojlrophe eíl grec, tíVog-potpw , averjio, formé 
d'tíVs, ¿ẑ  , & de s-peepa , yerto, je tourne ; quíu orator 
ah auditore convertit fermonem adaliamperfonam. ( ( r ) 

A P O S T R O P H E , f. m. eíl auffi un terme de Gram-
maire, & vient d'ctVoVpcípo?, fubílantif mafeulin; d'oií. 
les Latins ont fait apojirophus pour le méme ufage. 
R. ci7rô pi(pw , aveno , je détourne , j 'óte . L'ufage de 
Vapojlrophe en grec, en latin & en frangois , eít de 
marquerle retranghement d'une voyelle á la fin d'un 

Y y y , 
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mot poat la facilité de la prononciatíon. Le figne de 
ce retranchement eíl une petite virgule que Ton met 
au hant de la confonne , 6¿ á la place de la voyelle 
qui feroit aprés cette confonne , s'il n'y avoit point 
á'apojirophe, ; ainfi on écrit en latin mm pour mme ? 
tantori' pour tanto-m f 

. , . „ Tanton me crimine dignum $ 
Virg . M n ú á . v . 668. 

; . , „ Tantorí placuit concurrere motu ? 
Vi rg . iEneid. X I I . v . 5 0 3 . 

yiden pour vides-ne ? -ain' pour aif-ne ? dixtin pour 
dixifti-m ? & en fran9ois grand'meffe 9 grand^mere , 
pas grand'chofe, grand^peur > & c . 

Ce retranchement eíl plus ordinaire quandle mot 
fuivant commence par une voyelle. 

En fran^ois 1'« muet ou féminin eíl la feule voyelle 
qui s'élide toüjours devant une autre voyelle , au 
moins dans la prononciat íon; car dans l'écriture on 
ne marque Télifion par Vapojlrophe que dans les mo-
íiofyllabes j e , me , te Je Le, ce , que, de , nc , & dans 
jufque &.quoique , quoiquil arrive. Ailleurs on écrit Ve 
muet quoiqu'on ne le prononce pas : ainíi on éc r i t , 
une armée en bataille * & Ton prononce un armé en 
•h atadle. 

V a ne doit etre fupprimé que dans Particle & dans 
le pronom la 91'ame , L'églifc , j t Ventends , pour je la 
tntends. On dit la on^ume , ce qui eíl peut-étre venu 
de ce que ce nom de nombre s'écrit fouvent en chif-
f re , le X I . r o i , la X I . lettre. Les enfans difent m'a-
mie , &: le peuple dit auííi mamour. 

V i ne fe perd que dans la conjonftion Ji devant le 
pronom mafculin, tant au fmgulier qu'au pluriel ; s ' i l 
vient, s îls víennent, mais on dit J i elks yiennent. 

U u ne s'élide po in t , i l iría pam etonnc, J'avoue 
que je fuis toüjours furpris quand je trouve dans de 
nouveaux livres, viendra-Cil, dira-t ' i l : ce n'eíl pas la 
le cas de Vapoflrophe, i l n'y a point lá de lettre éli-
dée ; le Í en ees occaíions n'eíl qu'une lettre eupho-
nique , pour empéeber le báillement ou rencontre 
des deux voyelles ; c'eíl le cas du tiret ou diviíion : 
on doit écrire viendra-t-il, dira-t-il. Les Frotes ne l i -
fent-ils done point les grammaires qu'ils impriment? 

Tous nos diílionnaires fran^ois font ce mot du 
genre féminin ; i l devroit pourtant étre mafculin 
quand i l fignifíe ce íigne qui marque la fuppreílion 
d'une voyelle fínale. Aprés tout on n'a pas occa-
fion dans la pratique de donner un genre á ce mot 
en francois : mais c'eíl une faute á ees diélionnaires 
quand ils font venir ce mot á'ctTroa-rpo îi, qui eíl le 
nom d'une figure de Rhétorique. Les didionnaires 
latins font plus exafts ; Martinius d i t , apojirophe. R. 
a7ro<rrpoq>}i ^figura PJietoricce ; & i l ajoüte immédiate-
ment, apojirophus: R. aVocn-popo? ,Jignum rejeñcR voca' 
lis. l í idore , au tiy. I . de fes origines } chapitre x v i i j . oü 
i l parle des figures ou íignes dont on fe fert en écri-
van t , d i t : apojirophos pars circuli dextra, & adfum-
mam litteram appojita 3fit ita ' , qud nota deejje ojiendi-
tur in fermone ultimas vocales (JF^ 

* A P O S T R O P H I E , de ctTroeTpíipuv, détourner, 
( M y t h . ) nom que Cadmus donna á Venus Uranie, 
quelesGrecs réveroient , pour en obtenir la pureté 
de corps & d'efprit. Elle eut un temple á Rome, fous 
le nom de rznicorda: les femmes débauchées & les 
jeunes filies luí facrifioient; les unes pour fe conver
tir , & les autres pour perfiíler. 

APOTACTITES ou APOTACTIQUES, f. m. pl . 
( Theolog.) en grec , «VOT^T/T*; , compofé d'ctVo 6¿: 
Tolrlco,/e renonce. C'eíl le nom d'une fe£le d'anciens 
hérét iques, qui aífedant de fuivre les confeils évan-
géliques fur la pauvreté 6c les exemples des apotres 
& des premiers chrét iens, renon^ient á tous leurs 
biens, meubles&immeubles. Voy. A P O S T O L I Q U E S . 

I I ne paroit pas qu'ils ayent donné dans aucune \ 

erreur, pendant que fubfiíla leur premier état • queí 
ques écrivains eceléfiaíliques nous affürent qu'ils 
eurent des martyrs & des vierges dans le quatrieme 
í iecle , durant la perfécution de Dioclétien • ma]s 
qu'enfuite ils tomberent dans l'héréfie des Encrati» 
tes, & qu'ils enfeignerent que le renoncement \ tou~ 
tes les riebeífes étoit non-feulement de coníeil & 
d'avis , maisdeprécepíe & de néceífité. De-lá vient 
que la íixieme loi du code Théodofien joint les ¿7770-

tacíiques aux Eunomiens & aux Ariens. ^oy^EuNo, 
M I E N S & A R I E N S . 

Selon S. Epiphane, les apotaciites fe fervoientfou
vent de certains a£lcs apocryphes de S. Thomas & de 
S. A n d r é , dans lefquels i l eíl probable qu'ils avoient 
puifé leurs opinions. A P O C R Y P H E . ( ( ? ) 

A P O T H E M E , f. m. dans la Géométrie ¿Lémmtain 
eíl la perpendiculaire menee du centre d'un poly-
gone régulierfur un de fes cótés. 

Ce mot vient du grec a^o, ab, de , & 
pono, je pofe; apparemment comme qui diroit/i^e 
tirée depuis le centre jufque fur le cote, {O ^ 

A P O T H É O S E , f. f. {Hi f l . anc.) ou confécration; 
du grec ¿TroS-av , divinij'er ; elle eíl plus ancienne 
chez les Romains qu 'Auguí le , á qui Ton en attribue 
communément Torigine. M . l'abbé Mongault a dé-
montré que du íeras de la république, on avoit inf-
titué en Grece & dans l'Afie mineure desfétes &des 
jeux en l'honneur des proconfuls Romains; qu'on 
avoit méme établi des facrificaíeurs & des facrifi-
ces, érigé des autels & báti des temples, oü on les 
honoroit comme des divinités. Ainfi les habitans de 
Catane, en Sicile, avoient confacré leur gymnafe á 
Marcellus ; & ceux de Chalcide aífocierent Titus 
Flaminius avec Hercule & Apollon dans ladédicace 
des deux principaux édifíces de leur ville. Cetufage 
qui avoit commencé par la reconnoiffance, degene
ra bien-tót en flatterie, & les Romains Fadopterent 
pour leurs empereurs. On eleva des temples á Au-
guíle de fon v ivant , non dans Rome ni dans l'Italie, 
mais dans les provinces. Les honneurs de r^oító/* 
lui furent déférés aprés fa mor t , &; cela paffa en con-
tume pour fes fucceíTeurs. Voic i les principales céré-
monies qu'on y obfervoit, 

Si-tót que l'empereur étoit mor t , toute la yille 
prenoit le deuil. On eiifeveliíToit le corps du prince 
á la maniere ordinaire , cependant avec beaucoup 
de pompe ; l'on mettoit dans le veílibule du palais 
fur un li t d'ivoire couvert d'étoffes d'or, une figure 
de cire , qui repréfentoit parfaitement le défunt, 
avec un air pále , comme s'il étoit encoré malade. 
Le fénat en robe de deuil reíloit rangé au cote gau
che du l i t pendant une grande partie du ¡our ; Sí 
au cóté droit étoient les femmes & les filies dequa-
lité avec de grandes robes blanches, fans colliers ni 
bracelets. On gardoit le méme ordre fept jours de 
fuite, pendant lefquels les medecins s'approchoient 
du l i t de tems en tems, & trouvoient toüjours que 
le malade baiíToit, jufqu'á ce qu'enfin ils pronon-
^oient qu'il étoit mort. Alors les chevaliers Romains 
les plus diílingués avec les plus jeunes fénateurs le 
portoient fur leurs épaules par la rué qu'on nom-
moit facrée jufqu'á lancien marché , oü ie trouvoit 
uneeítrade de bois peint. Sur cette eílrade étoit conl-
truit un périí lyle enrichi d'ivoire & d'or, fous le-
quel on avoit preparé un l i t d'étoíFe fort riches, ou 
l'on pla^oit la figure de cire. Le nouvel empereur, 
les magiílrats s'aífeyoient dans la place, &lesaa-
mes fous des portiques, tandis que deuxchoeurs e 
muíique chantoient les loüanges du mort; oí apres 
que fon fucceífeur en avoit prononcé l'éloge, o 
tranfportoit le corps hors de la ville dans l ^ h ^ 
de Mars , ou fe trouvoit un bücher tout drefle. ^ e-
toit une charpente quarrée en forme de pavillon, • 
quatre ou cinq étages , qui allpient toüjours en dinu-
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fiüantcommeiinepyramide. Le dedans étoit rempli 
de rnatieres combuílibles , & le dehors revétu de 
draps d ' o r , de compartimens d'ivoire, & de riches 
peintures. Chaqué étage formoit un portique í b ú t e -
nu par des colonnes; & fur le faite de réd i íke on pía-
^oi t affez ordinairement une repréfentation du char 
doré , dont fe fervoit Tempereur défunt. Ceux qui 
portoient le l i t de parade le remetíoient entre les 
mains des Pontifes, & ceux-ci le p l a ^ o i e n í íur le fe-
cond étage du bucher. On faifoit enfuite des courfes 
de chevaux & de chars. Le nouvel empereur, une 
torche á la main, alloit mettre le feu au bucher, &C 
les principaux magiftrats l 'y mettant auííi de tous co
tes, la flamme pénétroit promptement jufqu'au f o m -
met , & en chaffoit un aigle ou un paon, qui s'envo-
lant dans les airs „ alloit, felón le peuple, porter au 
ciel I 'ame du feu empereur ou de la feue impératr i-
ce, qui dés-lors avoient leur cuite & leurs autels 
comme les autres dieux. 

On accorda auíTi Vapothéófe aux favoris des prin-
ces, á leurs maitreíTes, &c. mais en général on ne 
déféroit cet honneur en Grece , que íur la réponfe 
d'im oracle ; & á Rome, que par un decret du Sénat. 

Les anciens Grecs déiíierent ainíi les princes , les 
héros , íes inventeurs des Arts ; & nous lifons dans 
Eufebe, Tertullien, & S. Chryfoflome , que fur le 
bruit des miracles de Jefus-Chrift, Tibere propofa au 
fénat de Rome de le mettre au nombre des dieux; 
mais que cette propofition fut rejettée , parce qu'il 
étoit contraire aux lois d'introduire dans Rome le 
cuite des dieux ctrangers: c'eíl ainfi qu'ils nommoient 
les divinités de tous les peupies, á l'exception de cel
ias des Grecs., qu'ils ne traitoient point de barbares. 

Le grand nombre de perfonnes aufquelles on ac-
cordoit les honneurs de Vapothéofc avilit cette céré-
inonie , & méme d'aífezbonne heure. Dans Juvenal, 
Atlas fatigué de tant de nouveaux dieux, dont on 
groíTiífoit le nombre des anciens , gémit & declare 
qu'il eíl prét d'étre écrafé fous le poids des cieux: & 
Tempereur Vefpaíien naturellement railleur, quoi-
qu'á í'extrémité , dit en plaifantant á ceux qui l'en-
Vironnoient } je fens que j e commence a devenir dieu , 
faifant alluíion á Vapothéofe qu'on alloit bien-tót luí 
décerner. ((?) 

*APOTHíCAIRE,f . m. celu i qui prepare & vend 
les remedes ordonnés par le Medecin. Les Apothi-
caires de Paris ne font avec les Marchands épiciers , 
qu'un feul & méme corps de communauté, le fecond 
desfix corps des Marchands. 

On conijoit aifément qu'une bonne pólice a dü 
veiller á ce que cette branche de la Medecine , qui 
coníifte á compofer les remedes, ne fut confiée qu'á 
des gens de la capacité & de la probité defquels on 
s'affürát par des examens, des expériences, des chef-
d'oeuvres, des vifites, & les autres moyens que la 
prudence humaine peut fuggérer. 

Lesílatuts de ceux qui exercent cette profeíTion á 
París, contiennent neuf difpofitions. La premiere, 
que l'afpirant apothicaire, avant que de pouvoir étre 
obligé chez aucun maitre de cet art, en qualité d'ap-
prenti, fera amené & préfenté par le maítre au bu
rean, par-devant les gardos , pour connoitre s'il a 
etudié enGrammaire, & s'il eíl capable d'apprendre 
la Pharmacie. Qu'aprés qu'il aura achevé fes quatre 
ans d'apprentiífage, & fervi les maítres pendant fix 
jns , i l en rapportera le brevet & les certifícats; qu'il 
lera préfenté au burean par un condudeur, & de-
^andera un jour pour fubir l'examen ; qu'á c e t exa
men affifteront tous les maitres , deux dofteurs en 
Medecine de la Faculté de Paris , leaeurs en Phar
macie ; qu'en préfence de la compagnie, l'afpirant 
^ra interrogé durant l'efpace de trois heures par les 
gaides & par neuf autres maitres qlie ies gardes au-
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La feconde, qu'aprés ce premier examen, íi l'afpí-

tant eíl t rouvé capable á la pluralité des voix , i l lui 
fera donné jour par les gardes pour fubir le fecond 
examen, appellé Vacie des herbes, qui fera encoré fait 
en préfence des maitres 6¿ des doíteurs qui auront 
aífiílé au précédent. 

La troiíieme, que, fi aprés ees examens, l'afpirant 
eíl trouvé capable , les gardes lui do.nneront un chef-
d'oeuvre de cinq compoíitions : que l'afpirant , aprés 
avoir difpoíe ce chef-d'oeuvre, fera la démonftration 
de toutes les drogues qui doivent entrer dans ees 
compofitions ; que s'il y en a de défe£lueufes ou de 
mal choiíies , elles feront changeos, & qu'il en fera 
enfuite les préparations & les méianges en la préfen
ce des maitres , pour connoitre par eux , fi toutes 
chofes y feront bien obfervées* 

La quatrieme, que les veuves des maítres pour* 
ront teñir boutique pendant leur vidui té , á la char-
ge toutefois qu'elles feront tenues, pour la conduite 
de leur boutique, confeftion, vente & débit de leurs 
marchandifes, de prendre un bon ferviteur expert 
& connoiíTant, qui fera examiné & approuvé par les 
gardes ; & que les veuves & leurs ferviteurs feront 
tenus de faire ferment par-devant le magiílrat de pó
lice ^ de bien & fidelement s'employer á ía confec--
tion , vente & débit de leurs marchandifes. 

La cinquieme , qu'attendu que de l'art & des mar
chandifes des Epiciers incorporés avec les Apothicai-
res dépendent les confedions, compoíitions , vente 
& débit des baumes, emplátres , onguens, parfums, 
íirops, huiles, conferves , miéis , fueres , cires, & 
autres drogues & epicenos; ce qui fuppofe la con-
noiíTanco des fimples , des mé íaux , des minéraux -
& autres fones de remedes qui entrent dans le corps 
humain , ou s'y appliquent & fervent á l'entretien & 
confervation des citoyens; connoiíTance qui requiert 
une longue expérience; attendu cpie Ton ne peut étre 
trop circonfped dans cette profefíion, parce que fou-
vent la premiere faute qui s'y commet n'eíl pas r é -
parable : i l eíl ordonné qu'il ne fera re9u aucun mai
tre par lettres , quelque favorables ou privilégiées 
qu'elles foient, fans avoir fait apprentiífage, & fubí 
les examens précédens; & que toutes marchandifes 
d'Epicerie & Droguerie, entrant dans le corps hu
main, qui feront amenées á Paris , feront defeendues 
au burean de la communauté , pour étre vües & v i -
íitées par les gardes de l'Apothicairerie & Epicerie, 
avant que d'étre tranfportées ailleurs, quand méme 
ellos appartiendroient á d'autres marchands ou bour-
geois qui les auroient fait venir pour eux. 

La fixieme, que, comme i l eíl trés-néceífaire que 
ceux qui traitent de la vio des hommes, & qui parti-
cipent á cet objet important, foient expérimentés , 
&; qu'il feroit périlleux que d'autres s'en mélaífent; 
i l eíl défendu á toutes fortes de perfonnes , de quel
que qualité & état qu'elles foient, d'entreprendre , 
compofer, vendré & diílribuer aucunesmedecines, 
drogues , épiceries , ni aucune autre chofe entrant 
dans le corps humain, íimplo ou compofée , ou def-
tinée á quelque compofition que ce fo i t , de l'art 
d'Apothicairerie & de Pharmacie , ou marchandife 
d'Epicerie , s'il n'a été re^u maitre, & s'il n'a fait le 
ferment par-devant le magiílrat de pólice, á peine 
de confiícation, & de cinquante livres parifis d'a-f 
monde. 

La foptieme, que les Apothicaires & Epiciers ne 
pourront employer en la confedion de leurs mede-
cines , drogues, confítures , conferves , huiles, íi
rops , aucunes drogues fophiíliquées, éventées ou 
corrompues , á peine de confifeation, de cinejuante 
livres d'amende , d'étre les drogues & marchandifes 
ainfi défe£lueiifes brúlées devant le logis de celui qui 
s'en trouvera faifi , 6¿: de punition exemplaire , íi le 
cas y écheoit, 

X y y ij 
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La huitieme, que les gardes feront au nombre de 

fix , choiíis, gens de probité & d'experience ; qu'il 
en fera éhi deux, chacun an, pour étre trois ans en 
exercice; & qu'aprés leur é l eá ion , ils feront ferment 
par-devant le magiílrat de pól ice , de bien & fidele-
ment exercer leur charge, & de proceder exaftement 
& en leur confcience, aux vifites, tant genérales que 
particulieres. 

La neuvieme, que les gardes feront tenus de pro
ceder aux vifites genérales, trois fois du moins par 
chacun an chez tous les marchands ¿4pothicaires & 
Epiciers, pour examiner s'il ne s'y paíTe rien contre 
les ftatuts, ordonnances & reglemens. Ü eft encoré 
défendu aux Apothicaires d'adminiftrer aux maiades 
aucuns médicamens, fans l'ordonnance d'un mede-
cin de la Faculté , ou de quelqu'un qui en íoit ap-
prouvé. 

APOTHICAIRERIE , f. f. du grec «Vcfi^'o, bou-
tique ou magajín; c 'eí l , par rapport á Farch i teñure , 
une falle dans une maifon de communauté , dans un 
hópi ta l , ou dans un palais , oü Fon tient en ordre & 
avec décoration les médicamens. Celle de Lorette 
en Italie, ornee de vafes du deíTein de Raphaé l , eíl 
une des plus belles : celle de Drefde eíl auííi trés-fa-
meufe; on dit qu'il y a 1 4 0 0 0 boítes d'argent toutes 
pleines de drogues & de remedes fort renommés. 

A P O T O M E , f. m. mot employé par quelques au-
teurs , pour défigner la différence de deux quantités 
incommenfurables. Tel eíl: l'excés de la racine quar-
rée de 2 fur 1. Foye^ I N C O M M E N S U R A B L E . 

Ce mot eíl: derivé du verbe grec «VOTŜ W , abfdn-
¿o5 je retranche : un apotome en Géométr ie , eíl l'ex
cés d'une ligne donnée fur une autre ligne qui lui eíl 
incommenfurable. Tel eíll'excés de la diagonale d'un 
quarré fur le cóté. (O ) 

A P O T O M E , en Mujlque., eíl auíH ce qui reíle d'un 
ion majeur aprés qu'on en a oté un limma, qui eíl 
un intervalie moindre d'un comma que le femi-ton 
majeur; par conféquent Vapotome eft d'un commá 
plus grand que le femi-ton moyen. 

Les Grecs qui favoient bien que le ton majeur ne 
pouvoit par des diviíions harmoniques étre partagé 
en deux parties égales, le divifoient inégalement de 
pluíieurs manieres. (/^oye^ I N T E R V A L L E . ) De l'une 
de ees divifions inventées par Pythagore, Ou plútót 
par Philolaüs fon difciple, réfultoit le diefe ou limma 
d'un co té , & de l'autre Vapotome i ¿.ont la raifon eíl 
de 2048 á 2 1 8 7 . Foye^ L I M M A . 

La génération de Y apotome. fe trouve á la feptieme 
quinte, ut dkfe, en commencant par ut ; car alors 
la quantité dont cet ut diefe furpaífe Vut naturel, eíl 
précifément le rapport que nous venons d'établir. 
( * ) „ . . . 

Les anciens ci^QWoient apotome majeur un peüt in
tervalie formé de deux fons , en raifon de 12 5 á 128 , 
c'eíl ce que M . Ramean appelle quartde ton enharmo-
nique dans fa Démonjir, du princ. de Vharmoniey Paris 
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lis appelloient apotome mineur l'intervalle de deux 
fons, en raifon de 2025 á 2 0 4 8 , intervalie encoré 
moins fenfibleál'oreille que le précédent. ( O ) 

APOTRE, f. m. ( Theologie. ) apoflolus, du grec 
«'ZB-OÍ-OAOÍ , compofé d'atíro, & de Í̂XXCÚ , J'enyoie: ce 
mot a été employé par Hérodote & d'autres auteurs 
profanes, pour exprimer diverfes fortes de délégués : 
mais dans le Nouveau Teílament i l eíl le nom donné 
par excellence aux douze difciples de Jefus-Chri í t , 
choifis par lui-méme pour précher fon Evangile, 6c 
le répandre dans toutes les parties du monde. 

Quelques faux prédicateurs conteílerent á S. Paul 
fa qualité ¿'apotre, parce qu'á les entendre, on ne 
pouvoit fe diré envoyé de Jefus-Chriíl fans l'avoir 
yü3 & fans avoir été témoin de fes aílions. Pour re

pondré á ees fophiíles qui avoient fédult Ies églifes 
de Galatie , i l commence par ees mots l'epítre aux 
Galates : Paul apotre non des hommes ni par Les hora 
mes, mais par Jejus-Chrijl & Dieu Le Perej leur faifanf 
ainíi connoítre qu'il avoit fa miííion immédiatement 
de Dieu. Son éleftion eíl clairement exprimée dans 
ees paroles que Dieu dit á Ananie en parlant de Saúl 
convertí . Ací. chap.Jx. verf. 16. Vas eLecíionis eftmhi 
ijie , ut portet nomen meum coram gentibus & reñbus • 
ce qui fait qu'il eíl appellé par excellence Vapótredcs 
GentiLs, á la converíion defquels i l étoit ípéciale-
ment deíliné : mais i l eíl á remarquer que mal^ré ce 
témoignage & la vocation expreffe du Saint-Efprit 
fegregate mihi Saulum & Barnabam in opus ad quod af 
fumpjfí eos; i l ajoüta encoré la miííion ordinaire & 
légitime qui vient de l'Eglife , par la priere & l'im-
pofition des mains des prophetes & des dofteurs aui 
compofoient celle d'Antioche. Ací. chapit, x'új ytrr 

On repréfente ordinairement les douze apotres 
avec leurs fymboles ou leurs attribuís fpécifiques • 
& c'eíl pour chacun d'eux, á i'exception de S. Jean 
& de S. Jacques le majeur, la marque de leur digni-
t é , ou l'inílrument de leur martyre. Ainfi S. Fierre 
a les clés pour marque de fa primauté; S. Paul un 
glaive; S. André une croix en fautoir; S. Jacques Je 
mineur une perche de foulon; S. Jean une coupe d'oíi 
s'envole un ferpent ai lé ; S. Barthélemi un couteau • 
S. Philippe un long b á t o n , dont le bout d'en-haut fe 
termine en croix; S. Thomas une lance; S. Matthieu 
une hache d'armes; S. Jacques le majeur un bourdon 
de pélerin & une gourde ; S. Simón une ície, 
S. Jude une maíTue. 

On fait par les ades des apotres, par leurs epitres¿ 
parles monumens de l'hiíloire eccléíiaílique, & enfin 
par des traditions fondées, en quels lieux Ies apotres 
ont préché l'Evangile. Quelques auteurs ont douíé 
s'ils n'avoient pas pénétré en Amérique; mais le té
moignage conílant de ceux qui ont écrit l'hiíloire de 
la découverte du nouveau monde, prouve qu'il n'y 
avoit dans ees vaíles contrées nulle trace du Chrií-
tianifme. Voye^ A C T E S DES APOTRES. 

On donne communément le nom ¿'apotre á celui 
qui le premier a porté la foi dans un pays: c'eíl ainfi 
que S. Denys , premier évéque de Paris, qu'on a 
long-tems confondu avec S. Denys l'aréopagite, eíl 
appellé Vapotre de la France; le moine S. Auguílin, 
Y apotre de l'Angleterre; S. Boniface, Y apotre de l'Ai-
lemagne ; S. Francois Xavier, Y apotre des Indes: on 
donne auííi le méme nom aux Miífionnaires Jéfuiíes, 
Dominicains, &c. répandus en Amérique & dans les 
Indes orientales. Voye^ MisSiONNAiRE. 

I I y a eu des tems oü Ton appelloit fpécialement 
apotre, le Pape, á caufe de fa fur-éminence en qua
lité de fucceífeur du prince des apotres. Voyê Sidoine 
ApoLLin. Liv. V I . épít. 4 . Voye^ aujji PAPE & APÜS-
T O L I Q U E . 

A P O T R E , étoit encoré un nom pour défigner des 
miniílrcs ordinaires de l'Egljfe , qui voyageoient 
pour fes intéréts. C'eíl ainfi que S. Paul dit dans fon 
épi'tre aux Romains, ch. xv j . verf. y. Salw{_ÁnÍToni-
cus & Junia, mesparens & compagnons de ma. captmte, 
qui font difingués parmi Les apotres. C'étoit auffi le 
titre qu'on donnoit á ceux qui étoient envoyes par 
quelques églifes, pour en apporter les colleñes oí 
les aumónes des fideles deílinées á fubvenir aux be-
foins des pauvres & du clergé de quelques auíres 
églifes. C'eíl pourquoi S. Paul écrivant aux Phihp-
piens leur dit qu'Epaphrodite leur apotre avoit four-
ni á fes befoins. chapitre x j . verf 26. Les Chretiens 
avoient emprunté cet ufage des fynagogues,qui don-
noient le méme nom á ceux qu'elles chargeoient d un 
pareil foin , & celui ¿'apofiolat á l'oífice chantaDie 
qu'ils exer^oient. 
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¿'apotres: c'étoient des oíiiciers qui avoient en dé-
partement une certaine étendue de pays, dans ie-
Quel on les envoyoit en qualité d' inípeaeurs ou de 
comniiffaires, aíin d'y veiiler á l'obfer vation des lois, 
& nercevoir les deniers leves pour la réparation du 
temple ou autres édiíices pubiics, & pour pay er le 
tribut aux Romains. Le code íhéocloñen ? hb. X I V . 
¿cJudés ? nomme apotres ceux qui ¿id exig&ndum au~ 
Tum atquz argmtum a patriarchd ceno UTiipore dirigun-
mr. Les Juiís appellent ees ]>X$p,0f S¿H4h&f*$ en-
voyés ou meífagers. Julien l 'apoílat qui vouloit fa-
vorifer les Juifs pour s'en fervir á la deilmd-ion du 
Chrifíianiíme , leur remit Vapofiolat, «^oVoA», c'eíl-
á-dire comme i l s'explique iui méme , le tnbut qu'ils 
avoient coútume de lui envoyer. 

Ces apotres étoient íubordonnés aux officiers des 
fynagogues , qu'on nommoit patriarches > de qui ils 
recevoient leurs commiílions. Quclques auteurs ob-
fervent que S. Paul avant ía converlion, avoit exercé 
cet emploi, & qu'il y fait alluíion dans i'endroit de 
répítre aux Galates, que nous avons cité au commen-
cement de cet article , comme s'il eút d i t : Paul qui 
n'eíl plus un apotre de la fynagogue , ni fon envoyé 
pour le maintien de la loi de Moyfe , mais á préíent 
un apotre , un envoyé de Jeílis-Chrift. S. Jeróme ad-
niet ceíte allufion á la fondion d ' ^ o ^ d e la fynago-
gue, fans infinuer en aucune maniere que S. Paul en 
cüt jamáis été chargé. 

A P O T R E , dans la Liíurgie greque, ctVoV^Ao?, eíl 
unterme particulierement uíité pour défigner un l i v re 
qui contient principalement les épitres de S. Paul, 
íelon l'ordre oii les Grecs les iifent dans leurs égüíes 
pendant le cours de l 'année; car comme ils ont un 
livre nommé iuctyfíxtov, qui contient les évangiles , 
ils ont auííi un ciVog-oXo?, & i l y a apparence qu'il ne 
contenoit d'abord que les épitres de S. Paul; maisde-
puis un trés-long tems i l renferme auíil les ades des 
apotres, les épitres canoniques, & l'apocalypfe; c'eíl 
pourquoi on i'appelle auííi TrpA^a^o^uXcg, á caufe des 
aftes qu'il contient, & que les Grecs nomment nrpú-
fí/í. Le nom ftapoJloLus a été en ufage dans l'Eglife 
Latine dans le méme fens, comme nous l'apprennent 
S. Grégoire le grand, Hincmar, & líidore de Séville : 
c'eíl ce qu'on nomme aujourd'hui ¿píjiolier. Koye^ 
EPISTOLIER. 

APOTRES , terme de D r o i t : on appelloit ainíi autre-
foisdes lettres dimiíToires, par lefquelles les premiers 
juges, de la íentence defquels avoit été interjetté ap-
pei, renvoyoient la connoiffance de FafFaire au juge 
íupérieur & s'en deffaifiíToient; faute de quoi l'appel 
ne pouvoit pas étre pouríliivi. 

Ces fortes de lettres étoient auííi en ufage dans les 
cours eceléfiaíliques. 

Mais ces apotres-\& ont été abrogés tant en cour 
la'ique, qu'en cour eceléfiaílique. 

On appelloit encoré apotres les lettres dimiíToires 
qu'un évéque donnoit á un laique ou á un clero, pour 
etre ordonné dans un autre diocéfe. Foyei D I M I S -
SOIRE. { H ) 

APOTRES , ( Onguent des ) Pharmacie. Uonguem 
¿is apotres, en Pharmacie, eíl: une efpece d'onguent 
qui déterge ou n é t o y e ; i l eíl compoíé de donze dro
gues ; c'eít la raifon pourquoi i l eíl nommé Vonguent 
dis apotres. Foyg^ O N G Ü E N T . 

Avicenne en fut l'inventeur. On I'appelle autre-
wtnt > unguentum Veneris. Les principaux ingrédiens 
*ont la cire, la térébenthine, la réfine, la gomme 
ammoniaque, l 'oliban, le bdeilium, la myrrhe, le 
galbanum, l'opopanax, les racines d'arií loloche, le 
verd-de-gris, la litharge, Fhuile d'olive. Foyez DÉ-
TERGENT, &c. 

Cet onguent eíl un excelient digeñif, déterfif. &: 
un grand vuinéraire. { N ) 

A F O 
* A P O T R O P É E N ^ , {Mytk . ) dieux qu'on invo-

quoi t , quand on étoit menacé de quelque malheur ; 
onieur immoloit une jeune brebis.Le motapotropécns 
vient de ¿mT0&mí détourncr. Les Grecs appelloient 
encoré ces dieux dM^íza.Koi, qui chajjcnc U muí ; & iis 
étoient révérés des Latins íous le nom üaverruncí, 
qui vient á'avcrruKcare , écarter. 

* A P O Y O M A T L I , fub. m. {Mifi* nat. bot.) herbé 
qu'on trouve dans la Floride : elle a la feuille du poi-
reau , feulement un peu plus iongue & plus déliée ; 
le tuyau comme le jone, & la racine aromatique» 
Les Efpagnois en font une poudre, qu'ils prennent 
dans du vin pour la gravelle ; elle pouífe par les uri
ñes , appaiíe les douleurs de poitrine, & íbulage daus 
les affe&ions hiílériques. 

APOZEME, f. f. {Pharmac .) forte décoftion des 
racines, des feuilles, & des tiges d'une plante ou de 
plufieurs plantes enlemble. Ce mot eíl formé du grec 
«Vio, & 'Cioi ̂ ferveo. Les anciens confondoicnt la dé-
codion avec Vapóreme : cependant i'infufion íimple 
peut íéule faire un apóceme,vpxi n'eíl autre chofe qu'ua 
médicament liquide chargé des vertus & principes 
d'un onde plufieurs remedes limpies; & comme Tex-
írait ou l'adlion de les tirer d'un mixte ne demande 
dans certains cas que la íimple macération de plu
fieurs corps qui font volatils, & dans d'auíres cas Té-
buíiition, i l eíl ciair que la décoílion n'eíl pas eílen-
tielie á Vapóreme. On diviíe Vapóreme en alterant & en 
purgaüf. Le premier eíl celui qui n'eíl compofé que 
de limpies, o a remedes altérans. Le fecond eíl celui 
auquel on ajoüte des purgatifs. 

L'altérant eíl une infuíion qui change les humeurs* 
Le purgatif les évacue. 

\]apóceme fe compofe de íimpíes cuits ou infufés 
enfembie. L'on met d'abord le bois, les racines, en-
fuite les écorces, & aprés les herbes ou feuilles, puis 
les fruits, & en dernier lieu les femences & les íieurs-
L'infufion de cesfimpies fe fait dans l'eau de fontaine 
ou de riviere ; on ne regle pas la quantité de l'eau , 
mais on la laiífe á la prudence de l'apothicaire. 

Les íz/'o^/weí s'ordonnent ordinairementpour trois 
ou quatre doíes , & á cbacune on ajoüte cleux gros 
de fuere ou de firop , felón que la maiadie l'exige. 

Chaqué dofe doit étre de quatre ou fix onces. On 
la diminue de moitié pour les enfans. 

L'ufage des apoqemes eíl de préparer les humeurs 
á la purgation, de les dé layer , détremper & divifer 
pour les rendre plus Anides, & emporter les obílruc-
tions que leur épailfiífement auroit engendrées dans 
les peíits vaiífeaux. 

Les apô emes doivent done varier felón les indica-
tions que le Medecin a á remplir : ainíi i l en eíl de 
tempérans & rafraichiífans, de calmans & adoucif-
fans, d'incraífans empátans, d'apéritifs , de diuré-
tiques , d'emménagogues , d'antipleurétiques. C'eíl 
ainfi que les anciens ordonnoient des apoiemes xaíidl-
chiflans pour la bile échauífée , acre, fubtile & brü-
lee, qui caufoit un defordre dans les maladies aigués 
& dans les íievres putrides. 

Apóceme tempérant. Preñez racines de chicorée , 
d'ofeille tk. de buglofe, de chacune une once; feuil
les de chicorée, de laitue , de pourpier, de buglofe 9 
de chacune une poignée ;raifins mondés, une once; 
orge mondé , une p incée ; fleurs de violette & de 
nimphéa, de chacune une pincée: vous ferez d'abord 
bouillir les racines dans trois chopines d'eau réduites 
á pinte, & furia fin vous ferez infufer les feuilles avec 
les femences & les fleurs. Cet apóceme eíl des plus 
compofés ; i l eíl cependant fort tempérant. Pour le 
rendre plus agréable, on ajoúterafur chaqué dofe du 
firop de nimphéa & de grenade, de chacune deux 
gros ; du fel de prunelle, un gros. 

Apóceme delayant & humzclant. Preñez racines de 
chien-dent, de caprier, de fraifier & de petit-houx, 
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de chacune une once; feuilles&racines de chicoree, | 
feuilles d'endive, de capillaire , de pimprenelle & 
d'aigremoine, une poignée de chacune ; fleurs de 
chicorée , de bourrache, de buglofe & de violette , 
une pincée de chacune : faites du tout un apo^me, fe
lón l'art, comme i l eft marqué ci-deííus, en ajoütant 
fur chaqué dofe deux gros de fírop de guimauve, de 
limón ou de capillaire, avec íix gouttes d'efprit-de-
íbufre. Cet apo^me. eíl délayant & tempéran í ; i l 
convient dans i'épaiíTiflement & i'ardeur du íang & 
des humeurs. 

Apóceme atténuam & deurfif. Preñez racines d'a-
che, de perfil & de fenouil, fix gros de chacune; de 
racined'aunée & de patience,de chacune demi-once; 
feuille de chamépithys, d'aigremoine, de chamédrys 
& de capillaire, de chacune deux gros; fleurs de ftoe-
chas & de fouci, une pincée de chacune: faites bouil-
lir le tout felón l'art dans de Teau de fontaine pour 
quatre dofes, & paífez la liqueur; ajoütez á chaqué 
dofe du íirop des cinq racines, deux gros. 

Apozemeapéridf, hépatique & emm¿7iagogue. Preñez 
des cinq racines apéritives , de chacune une once ; 
ácorce moyenne de frene & de tamaris, de chacune 
demi-once; feuilles de chicorée, de fcolopendre, de 
capillaire, de cerfeuil, une demi-poignée de chacu
ne : faites du tout un apóceme felón l 'ar t ; ajoutez á 
chaqué dofe, de fel de duobus, un fcrupule; de firop 
d'armoife, une once, 

ApoTcme contri la plmréfie , la péripneumonie & la 
toux. Preñez feuilles de bourrache, de buglofe & de 
capillaire , de chacune une poignée; de chicorée 
fauvage, une demi-poignée: lavez ees herbes & cou-
pez-les un peu; enfuite faites-en un apóceme réduit 
á une pinte : paífez la liqueiar , & ajoutez firop de 
guimauve, une once : celui-ci eíl: plus íimple & plus 
agréable. Nous en avons donné de compofés pour 
nous accommoder au gout des Medecins & de leurs 
malades. 

Apóceme anú-feorbutique. Preñez racines de raifort 
& d 'aunée, de chacune une once; de pyrethre con-
caílée , un demi-gros: preñez enfuite feuilles de 
cochléaria, de becabunga, de trefle d'eau , & de 
creífon de fontaine, de chacune une demi-poignée: 
pilez le tout enfemble dans un mortier de marbre, 
& jettez deífus une pinte d'eau bouillante , laiflez 
infufer pendant une heure. On aura foin de bien 
couvrir le vaiíleau , & de ne le découvrir qu'aprés 
que la liqueur fera refroidie. Paífez le tout, & ajou
tez á la colature, du íirop d'abfynthe ou anti-feorbu-
tique , une once. Cet apóceme, eít bon dans le feorbut. 
Foye^ S C O R B U T . 

Apóceme pectoral & adoucijfant. Preñez orge mon-
dé, une demi-once; feuilles de bourrache de tuííilage 
& de pulmonaire, de chacune une demi-poignée : 
faites bouillir le tout felón l'art dans trois chopines , 
á réduclion d'une pinte ; ajoutez enfuite racines de 
guimauve , deux gros; fleurs de tuííilage, de mauve, 
de chacune une pincée. Laiífez infufer le tout: paífez 
enfuite fans expreíl ion; édulcorez la colature avec 
íirop de violette ou de capillaire, une once. La dofe 
eíl d'un bon verre de deux heures en deux heures. 

Apoieme íaxadf. Preñez racines de chicorée fau
vage & de patience fauvage, de polypode de chene, 
ratiífées & coupées,de chacune une demi-once; feuil
les d'aigremoine , de chicorée fauvage, de chacune 
une demi-poignée : faites bouillir le tout dans trois 
chopines d'eau que vous réduirez á une pinte ; reti-
rez la cruche du feu, & faites-y infufer pendant 
quatre heures fené mondé , une once ; créme de tar-
t re , demi-once ; femence d'anis, un gros; paífez la 
liqueur par un linge avec legere expreífion, & ajou
tez á la colature du íirop de fleurs de pécher,une once 
& demie ; partagez le tout en íix verres á prendre 
áedes en deux jours, trois dans chaqué mat inée , un 

ceux 

re-

bouilíon entre chaqué prife. Cet apo^rm sVdon 
ñera pour purger legerement & á la lonche 
qu'on ne veut point faire évacuer copieufera 
fatiguer par un purgatif difgracieux & dégoútant 

Apo^mt apéntif & purgatif comrc Phydropifu, p 
nez racines de patience fauvage , de chardon 
land , d'afperge, de chacune demi-once; d'aunée" 
deux gros : coupez le tout par morceaux'aprés l'a! 
voir raíiífé, & faites-le bouillir dans trois chopines 
d'eau que vous réduirez á une pinte; ajoutez fur la 
fin feuilles d'aigremoine, de creífon, de chacune une 
poignée ; paífez la liqueur par un linge avec expref-
fion ; diííblvez-y arcanum duplicatura , deux pros1-
firop de Nerprun, une once & demie. La doíe eft 
d'un verre tiede de quatre en quatre heures en füf, 
pendant les derniers , íi révacuation eft fuffifante • 
on l'ordonne fur-tout dans l'oedeme & la leucophlee-
matie. 

Apóceme fébrifuge & laxatif. Preñez feuilles de bour
rache , buglofe, chicorée fauvage, de chacune une 
poignée; quinquina pulvérifé, une once; folicules 
de fené , trois gros ; fel de Glaubert, deux gros: fai-
tes bouillir les plantes dans trois chopines d'eau com-
mune , que vous réduirez á une pinte : paffez Ja l i 
queur avec expreílion, &: ajoutez-y firop de fleurs 
de pécher, une once & demie. Cet ^o^we convient 
dans les íievres intermittentes; on le donne de quatre 
en quatre heures hors Ies accés , lorfque Ies uriñes 
font rouges , & qu'elles dépofent un fédiraent bri-
queté , lorfque l'éréthifme &: la chaleur font fort 
abattus. 

Nota. I o . que les apô emes ci-deífus énoncés peu-
vent étre changés en juleps, en potions, ou autres 
formules plus fáciles á exécuter. /^oy^ JULEP, PO 
T I O N . 

2o. Tous íes apô emes peuvent étre rendus purga-
tifs en y diífolvant un fel. 

3 ° . L'ufage de ees apoqemes demande une grande 
attention pour le régime ; la diete doit étre reglée 
felón l'état & la forcé du malade, refpeftivement á 
la qualité de Vapóreme, ( iV) 

APPAISER itncheval, (Manége.^ c'eft adoucírfon 
humeur lorfqu'il a des mouvemens derégles & trop 
vifs par colere; on l'appaife ou en le careffant, ou 
en lui donnant un peu d'herbe á manger,oii au moyen 
d'un fiflement doux que le cavalier fait. {F ) 

APPARAT, f. m. eíl ufité en Litterature, ponr dé-
figner un titre de pluíieurs livres difpofés en forme de 
catalogue, de bibliotheque, de diftionnaire, &c. pour 
la commodité des études. Foyei DICTIONNAIRE. 

Uapparat fur Cicéron, eíl: une efpece de concor-
dance ou de recueil de phrafes cicéroniennes. 

Uapparat facré de Poífevin eíl un recueil de íou-
tes fortes d'auteurs eccléíiafliques, imprimé en 1611 
en trois volumes. Lesglofes, les commentaires, ve. 
ont été auífi fort fouvent appellés apparats. VrK¿{ 
G L O S E , &c. Uapparat poétique du P. Vaniere eft un 
recueil des plus beaux morceaux des Poetes Laíins 
fur toutes fortes de fujets. ((?) 

A P P Á R A T , s'employoit autrefois comme fynony-
me á commentaire, & on s'en eíl fervi fingulierenient 
pour défigner la glofe d'Accurfe fur le digefte & le 
code. Foye^ DiGESTE & C O D E . ( H ) 

kv-PA.KKT.ou O R N E M E N T , {Lettres d') k &ú I M 
Ecriture , de celles qui fe mettení au commencemení 
des pages; elles font ordinairement plus groíles que 
les majufeules, & fe font plus délicatement avec la 
plume á traits. On peuí les faire plus súrement avec 
la plume ordinaire. 

* A P P A R A T O K I U M , lien des préparatits. 
(////?. anc> ) M . Fabreti croit que ce lieu des prepara-
tifs étoit celui oü Ton tenoit difpofé le feílin des tune-
railles, 8¿; oü Ton gardoit l'eau luílrale. . . 

APPARAUX ou APARAUX j f. m, p l {}Unm.} 
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Ce iWOt íigniñe ês vailes, Us man-cznvrcs ^ les vtrguis, 
líS poulUs, les ancres, les cables 9 le gouvemail, & Var-
tilUru du vaiffeau; deforte í^i5íl défigne plus de chofes 
cuele mot ftagreils, & moins que celuí ^éqiúpement, 
qui fignifíe outre cela gens de réquipagz & les vic-
mailles. { Z ) 

APPAREÍL, f. m. fignifíe proprement une pre-
paraíion formelle á quelqu'ade public & folennel. 
P&yei P R É P A R A T I O N . 

NOLIS diíons Vappareíl d'ime féíe cu d'un couron-
nemení; qu'un prince a fait fon entrée avec beau-
coup üappareil 8>¿ de magnificence. ((?) 

APPAREIL , en terme de Chirurgie, eíl la préparation 
& la diípofition de tout ce qui eíl néceíTaire pour faire 
une opération, unpanfement, &c. Vappareíl eñ dif-
ferent , fuivant le befoin; les inftmmens, les macbi-
nes, les bandes, lacs, compreíTes , plumaíTeaux, 
bourdonneís charpie, tentes , font des pieces á'ap-
pareil > de méme que les médicamens dont on doit 
faire ufage. f^oye^ la Jígnífication de ees mots, 

C'eíl une regle genérale en Chirurgie , qu'il faut 
avoir preparé Vappareíl avant que de commencer 
l'opération. Cette regle fouíFre une exception dans 
les luxations ; car i l faut avant toutes chofes repla^-
cer les os dans leur fituation naturelle : on fait en-
fuite Vappareíl. 

Le mot Vappareíl eíl auííi d'ufage en Chirurgie, 
pour déíigner les opérations de la taille : on dit le 
haut appareíl, le grand & le pedt appareíl y Vappareíl 
latir al, Voy&{ L I T H O T O M I E . (JT) 

APPAREÍL , m Archítecíure: on dit qu'un bátiment 
eíl d'un bel appareíl, quand i l eíl conduit avec foin , 
que les afíifes font de hauíeur égale , & que les joints 
font proprement faits & de peu d 'écartement; tel eíl 
celui de l'Obfervatoire , & la fontaine de Grenelle, 
fauxbourg faint-Gcrmaln , qui peuvent paífer pour 
des chef-d'oeuvres dans ce genre* 

On dit auííi qu'une pierre ou affife eíl de bas ap
pareíl, quand elle ne porte que douze ou quinze pou-
ces de hauteur; & de haut appareíl, quand elle en 
porte vingt-quatre ou trente. ( P ) 

APPAREÍL , appareíl de pompe, c'eíl le piílon de la 
pompe. 

APPAREÍL demdts &devoíles, voy. M A T Ó * V O I L E . 
APPAREÍL , en cuijine, c'eít un compofé de plu-

fieurs ingrédiens qui entrent dans un mets: la panne, 
lesépices, la chair, les fines herbes, font Vappareíl 
d'une andouille. 

APPAREILLÉE, adj. f. (Marine?) voíle appareillée; 
c'eft une voile mife dehors ouau vent , c'eít-á-dire 
déployée pour prendre le vent: ce qui eíl le contrai-
re de voíle ferlée ou carguée. 

APPAREILLER , v . n. {Marine.) c'eíl difpofer 
toutes chofes dans un vaiífeau pour mettre á la voi le: 
on dit qu'une voile eíl appareillée, pour diré qu'elle 
eíl déployée , & en état de recevoir le vent. Pour 
appareilkr i l faut ordinairement virer Tañere & la 
boíTer, déferler ce qu'on veut porter de voiles, 8c 
mettre toutes les manoeuvres en é t a t , en larguant 
quelques-unes, & halant fur quelques autres. Foye^ 
BOSSER . DÉFERLER , L A R G U E R , H A L E R , &c. 
( Z ) ' 

A P P A R E I L L E R le corps, les arcades, les femples , 
&C. dans les Manufactures de foíe; c'eíl égalifer toutes 
jes parties dont font compofés les corps, les arcades, 
les femples, &c. de maniere qu'elles foient toutes de 
niveau, & que Tune ne foit pas plus haute que i'au-
tre. Voyê  a Vanide V E L O U R S C I S E L É , la néceífité 
de cette attention. 

A P P A R E I L L E R , terme de Chapelier; c'eíl former le 
meiange des poils ou des laines qui doivent entrer 
^ns la compofition d'un chapean, felón la qualité 
qu on veut lui donner. 

APPAREILLER , en terme de LayetUr; c'eft joindre 

eníemblc une ou plufieurs planches d'égale grati-
deur. 

A P P A R E I L L E R , v . a ü . (Manége.) fe dit de deuxy 
de quatre ou de fix chevaux de meme p o i l , qu'on 
veut mettre á un carroíTe. On dit auííi apparur. Ap
pareiller, en terme de h a r á s , fignifie faire faillir á un 
étalon la jument la plus propre pour faire avec luí 
un beau & bon poulain. ( / ^ ) 

APPAREILLEUR , f. m. (Archítecí.) eíl ie princi
pal ouvrier chargé de l'appareil des pierres pour la 
conítru£lion d'un bá t iment ; c'eíl lu i qui trace les épu-
res par paneaux ou par équarriflement, qui préfide á 
la pofe, au racordement, &c. I I feroit néceíTaire que 
ees fortes d'ouvriers fúíTent deíTmer i 'architeílure ; 
cette feience leur apprendroit l'art de proíiler, & de 
former des courbes élégantes , gracieufes , & fans 
jarrets : i l feroit auíTi trés^important qu'ils fuíTent 
mathémat ic iens , afín de pouvoir fe rendre compre, 
de la pouíTée des v o ü t e s , du poids, de la charge, 
du fruit qu'il convient de donner au mur, felón la 
diverfité des occaíions qu'ils ont d'étre employés 
dans les bá t imens ; mais la plúpart de ceux qui fe 
donnent pour tels , n'ont que le métier de leur a r t , 
malgré les cours pablics qui leur font offerts % Paris 
pour s'inílruire. (JP) 

* APPARENCE, extérieur, dehors, (Gram*) Vcx* 
térieur fait partie de la chofe ; le dehors Tenvironne 
á quelque diftance : Vapparence eíl l'eífet que produit 
fa préfence. Les miirs font Vextérieur á \ ine maifon 9 
les avenues en font les dehors: Vapparence réfuíte clu, 
tout. 

Dans le fens figuré, extérieur fe dit de l'air & de U 
phyí ionomie; le dehors, des manieres & de la depen-
fe; Vapparence, des a£Uons & de la conduite. \Iexté
rieur prévenant n'eíl pas toújours accompagné du 
mér i te , dit M. l 'abbé Girard, Syn. Franq. Les dehors 
brillans ne font pas des preuves certaines de i'opu-
lence. Les pratiques de dévotion ne décident rien 
fur la vertu. 

A P P A R E N C E , f. f. Vapparence eíl proprement la 
furface extérieure d'une thofe, ou en générai ce qui 
affede d'abord les fens, l'efprit & l'imagination,, 

Les Académiciens prétendent que les qualités fen~ 
fibíes des corps ne font que des apparences. Quelques 
phiíofophesmodernes ont embraífé ce fentiment. 
A C A D É M I C I E N & Q U A L I T É . Voye^auJJiCOKVS. 

Nos erreurs viennent prefque toutes de ce que nous 
nous hátons de juger des chofes, & de ce que cette 
précipitation ne nous permet pas de difeerner le vra i 
de ce qui n'en a que. Vapparence. Voye^ VoLONTÉ , 
L I B E R T É , E R R E U R , V R A I S S E M B L A N C E . 

Apparence en perfpeclíve, c'eíl la repréfentation ou 
proje&ion d'une figure, d'un corps , ou d'un autre 
objet, fur le plan du tablean. Foyei P R O J E C T I O N . 

Vapparence d'une íigne droite projettée , eíl t oú 
jours une ligne droite ; car la commune fedion de 
deux plans eíl toíijours une ligne droite : done la 
commune feílion du plan du tablean, & du plan qui 
paífe par Toeil & par la ligne droite qu'on veut repre-
fenter, eíl une ligne droite : or cette commune fec-
tion eíl Vapparence de la ligne qu'on veut projetter, 
Koye^ P E R S P E C T I V E . Vapparence d'un corps opaque 
ou lumineux étant donnée , on peut trouver Vappa
rence de fon ombre, Voye^ O M B R E . 

A P P A R E N C E d'une ét&ile, d'une piarme, & c . Voyeí^ 
AppARITiON.On entendquelquefoispar^^/zc^, 
en Aílronomie ? ce qu'on appelle autrement pheno* 
menes ou phafes. Voye^ PHÉNOMENE & PHASE, 

On fe fert en Optique du terme üapparence direcíe^ 
pour marquer la vúe d'un objet par des rayons d i -
re£ls , c'eft-á-dire par des rayons qui viennent de 
l'objet, fans avoir été ni réfléchis ni rompus. f^oye^ 
D I R E C T & R A Y Ó N . Voyei aujji O P T Í Q U E & Y i t 
S I O N . ( O ) 
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AvPARTNCZyM/e apparence, (.Manége.) íp üíí 01'-
dinairement d'un cheval q u i , quoiqu'il paroiíTe tres-
beau , n'a cependant pas beaucoup de vigueur,, & 
quelqtiefois mexne point du tou t : on d i t , voHa un 
c-heval de belle apparence. ( ^ ) 

A P P A R E N T , apparens, adj. m. Cette épithete 
oonvient á íout ce qui eft vifible , á tout ce qui eíl 
fenfible á roeil, ou intelligible á Feíprit. Voye^ AP
P A R E N C E . 

Hauuur apparente , voyei H A U T E U R . 
Conjoncíion apparenu, I I y a conjoncíion apparenU 

de deux planetes, íorfque la ligne droite qu'on fup-
pofe tiree par les centres des deux planetes, ne palle 
point par le centre de la terre, mais par l'oeil du ípec-
tateur. La conjoncíion apparentc eíl diftinguée de la 
conjoncíion vrau, oü le centre de la terre eíl dans une 
meme ligne droite avec les centres des deux planetes^ 
Voyc^ C O N J O N C T I O N . 

Horifon appannt ou fcnfible , c'eíl le grand cercle 
qui termine notre vüe , ou celui qui eíl formé par la 
rencontre apparenu du ciel & de la terre. 

Cet horifon fépare la partie vifible ou fupérieure 
du ciel , d'avec la partie inférieure qui nous eíl inv i -
Éble , á caufe de la rondeur de la tr rre. Uhorifon ap-
varent differe de Vhorifon ratiomL qui lui eíl parallele , 
mais qui paffe par le centre de la terre. Voye^ Ho í i i -
S O N . On peut concevoir un cone dont le fommet 
feroit dans notre oeil, & dont la bafe feroit le plan 
circulaire qui termine notre vüe : ce plan eíl Vhorifon 
apparent. Voye^ A B A I S S E M E N T . 

Vhorifon appartnt determine le lever & le coucher 
apparent du foleil , de la l ime, des étoiles, &c, Foye^ 
L E V E R , C O U C H E R , &c. 

Grandeurapparentc. La grandcur apparentc d'un ob-
jet eíl celle fous laquelle i l paroit á nos yeux. Flyc^ 
G R A N D E U R . 

L'angle optiqne eíl la mefure de la grandeur appa
rentc, du moins c'eíl ce que les auteurs d'Optique 
ont foútenu long-tems. Cependant d'autres opticiens 
prétendent avec beaucoup de fondement, que la 
grandeur apparentc d'un ODjet ne dépend pas feule-
ment de l'angle fous lequel i l eíl v ü ; & pour le prou-
ver iís difent qu'un géant de fix piés vü á íix pies 
de di í lance, Se un nain d'un pié vü á un pié de 
di í lance, font vüs l'un & l'autre fous le méme an-
gle, & que cependant le géant paroit beaucoup plus 
grand : d'oü ils concluent que tout le reíle étant 
d'aiüeur* éga l , la grandeur apparentc d'un objet dé
pend beaucoup de fa diílance apparentc, c'eíl-á-dire 
de l'éloignement auquel i l nous paroit étre. Foyc^ 
A N C L E . 

Ainñ quand on dit que l'angle optique eíl la me
fure de la grandeur apparentc, on doit reílraindre cette 
propoíltion aux cas oti la diílance apparentc eíl fup-
pofée la m é m e ; ou bien Ton doit entendre par le mot 

grandeur apparentc deVoh'jet, non pas la grandeur 
fous laquelle i l paroit vér i tab lement , mais la gran
deur de l'image qu'il forme au fond de l'oeil. Cette 
image eíl en effet proportionnelle á l'angle fous le
quel on voit l 'objet; & en ce fens on peut diré que 
la. grandeur apparentc d'un objet eíl d'autant de degrés 
que l'angle optique fous lequel on volt cet objet, en 
-contient. Voye^ V I S I O N . 

On dit auffi que les grandeurs apparentes des objets 
¿loignés, font réciproquement comme les diílances. 
^ 0 ^ 7 V I S I O N & V I S I B L E . 

Cependant on peut démontrer en*ngueur qu'un 
méme objet A C (í3/. d'Opt. fig. Sg.') étant vü á des 
diftances diíFérentes, par exemple enZ> & en i? , fes 
grandeurs apparenm., c'eíl-á-dire les anales A D C 
A B C , font en moindre raifon que la reciproque des 
diílances D G QLB G : i l n'y a que le cas oü les an-
gles optiques A D C & A B C feroient fort petits, 
comme d'un ou de deux degrés , dans lequel g.es an-

gíes ou Ies grandeurs apparentes feroient á-peu-mk 
en raifon réciproque des diílances. 

La grandeur apparentc, QU le diametre apparent du 
fo le i l , de la lune ou d'une planete, eíl la quantité de 
l'angle fous lequel un obfervateur placé furiafurfa-
ce de la terre , apper^oit ce diametre. 

Les diametres apparens des corps céleíles ne font 
pas toüjours les mémes. Le diametre apparent du (b 
leil n'eíl jamáis plus petit que quand le foleil eíl dans 
le cáncer , & jamáis plus grand que quand i l eíl dans 
le capricorne. Voyc\_ S Q L E I L . 

Le diametre apparent de la lune augmente & dimi-
nue alternativement, parce que la diílance de cette 
planete á la terre varié continuellement. Voy, LUNE 

Le plus grand diametre apparent fox foleil eíl, felón 
Caflini , de 3 I7 10", le plus petit de 31' 38". Selon 
de la H i re , le plus grand eíl de 32/ 43", & le plus 
petit de 317 38//. 

Le plus grand diametre apparent fe la lune eíl fe-
Ion Kepler, de 32/ 44", & le plus petit de 30' ócA 
Selon de la H i re , le plus grand eíl de 33' 30", & le 
plus petit de i c / 30". Voye^ S O L E I L 6- LUNE. 

Le diametre apparent de l'anneau de Saturne eíl 
felón Huyghens, de i ' 8", lorfqu'il eíl lepluspetiu 
Voye^ S A T U R N E . 

Quant aux diametres apparens des autres planefes, 
voye^ Varticlc D l A M E T R E . 

Si les diílances de deux objets fort éloignés, par 
exemple de deux planetes, font égales, leurs diame
tres réels feront proportionnels aux diametres 
rens; & fi les diametres apparens font égaux, les dia
metres réels feront entr'eux comme les diftances á 
l'oeil du fpeftateur : d'oü i l s'enfuit que quand il y 
a inégalité entre les diílances & entre les diametres 
apparens, les diametres réels font en raifon compo-
fée de la dire£le des di í lances , & de la direfte des 
diametres apparens. 

Au reíle , quand les objets font fort éloignés de 
l'oeil, leurs grandeurs apparentes, c'eíl-á-dire les gran
deurs dont on les voit ^ font proportlonnelles aux 
angles fous lefquels ils font v ü s ; ainfi quoique le fo
leil & la lune foient fort difFérens l'un de l'autre pour 
la grandeur réelle , cependant leui" grándmr apa
rente eíl á-peu-prés la m é m e , parce qu'on les voit á* 
peu-prés fous le méme angle. La raifon de cela eíl que 
quand deux corps font fort éloignés , quelque diffe-
rence qu'il y ait entre leur diílance réelle, cette dif-
férence n'eíl point apperc^üe par nos yeux, & nous 
les jugeons l'un & l'autre á la méme diílance appa
rentc; d'oü i l s'enfuit que la grandeur dont on les 
vo i t eíl alors proportionnelle á l'angle optique ouyi-
fuel. Par conféquent fi deux objets font fort éloignés, 
& que leurs grandeurs réelles foient comme leurs dif
tances réel les , ees objets paroitront de la méme gran
deur, parce qu'ils feront vüs fous des angles egaux. 

I I y a une différence trés-fenfible entre les gran
deurs apparentes ou diametres apparens du foleil & de 
la lune á l'horifon , & leurs diametres apparens au 
méridien. Ce phénomene a beaucoup exercé les Phi< 
lofophes. Le P. Malebranche eíl celui qui paroit 1 a-
voir expliqué de la maniere la plus vraiffemblable, 
& nous donnerons plus bas fon explication; cepen
dant l'opinion de cet auteur n'eíl pas encoré re^e 
par tous les Phyficiens. Voyc^ L U N E . ^ 

Difiancc apparentc ou diftance appergúe, eíl la dii-
tance á laquelle paroit un objet. Cette diílance elt 
fouventfort différente de la diílance réelle; &lo r l " 
que l'objet eíl fort é loigné, elle eíl prefque;ou]Ours 
plus petite. I I n'y a perfonne qui n'en ait fait 1 expe* 
rience, & qui n'ait remarqué que danŝ  une va 
campagne, des maifons ou autres objets qu'on cf oy?lL 
aífez prés de f o i , en font fouvent fort éloignés. ue 
méme le foleil & la lune , quoiqu'á une diílance im-
menfe de la ter^e, nous en paroiífent cependant au 
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«roches, íi nous nous contentons d'en juger á la víie 
limpie- La raifon de cela eft que nous jugeons de 
ia diftance d'un objet príncipalement par le nom-
ijre d'objets que nous voyons intérpofés entre nous 
$C ceí objet; or quand ees objets intermédiaires font 
inviíibíes, ou qu*ils font trop petits pour étre apper-
cüs, nous jugeons alors I'objet.beáucoup plus proche 
qu'il n'eíl en eífet. C'eíl: par cette raiíon , lelon le 
pere Maíebranche , que le Soleil á nlidi nous paroít 
beaucoup plus prés qu'il n'eíi réel lement , parce qu'il 
n y a que trés-peu d'objets remarquables & fenñbles 
entre cet aftre & nos yeux ; au contraire, ce méme 
Soleil á rhor i íbn nous paroit beaucoup plus éloigné 
cju'aú méridién ; parce que nous voyons alors entre 
fui & nous un bien plus grand nombre d'objets íerref-
íres, & une plus grande paríie de la voüte célelle. 
C'eft encoré, par cette raiíon que la Lime , vue der-
rierequelque grand objet comme une murailIe, nous 
paroit immédiatement contigué á cet objet. Une au-
íre raifon pour laquelle nous jugeons íbuvent la dif-
íance d'un objet beaucoup plus petite qu'elle n'eíl 
réellement, c'eíl que pour juger de la diftance réelle 
d'un objet, i l faut que les diílerentes parties de cette 
diftance íbient apper^ies; & comme noíre oeil ne 
peut voir á la fois qu'un aíTez petit nombre d'objets , 
il eíl néceíTaire pour qu'il puiíTe difeerner ees dif-
férentes parties, qu'elles ne íbient pas trop muíti-
pliées. Or lorfque la diftance eft coníidérable, ees 
parties font en trop grand nombre póur étre diftin-
|uées toutes á la fois , joint á ce que les parties eíoi-
gnées agiftent trOp foiblement fur nos yeux pourpoü-
voir étre apper^ües. La diftance apparente d'un ob
jet eft done fenfermée dans des limites aíTez étroi-
tes; &; c'eft pour cela que deux objets'fort éloignés 
font jugés fouvent á la méme diftance appannte 9 ou 
du moins que l'on n'apper^oit point rinégalité de 
leurs diftances réel les , quoique cette inégaliíé foit 
quelquefois immenfe, comme dans le Soleil 8¿ dans 
la Lime, dont l'un eft éloigné de nous de 1 1 0 0 0 dia-
metres de la terre, Tautre de 6o feulement. 

Mouvement appchent y tems apparmt, &cc. Voyc%_ 
M O U V E M E N T , T E M S , &c. 

Lien apparent. Le lien apparem&im objet, en Op-
íique, eft celui oü on le voit . Comme la diftance ap
parente d'un objet eft fouvent fort différente de fa dif
tance réel le , le lieu apparent eft fouvent fort difFé-
rent du lieu vrai. Le lieu apparent fe dit principale-
ment du lieu oü l'on voit un objet ? en l'obfervant á-
travers un ou pluíieurs verres, ou par le moyen d'un 
oupluíieurs miroirs. Foyt^ D I O P T R I Q U E 5 M I R O I R , 

Nous difons que le lieu apparmt eft différent dü 
lieu vrai ; car lorfque la réfraéHon que foufFrent á-tra-
vers un verre les principaux optiques que chaqué 
point <f un objet fort proche envoye á nos yeux, a 
rendu les rayons moins divergens; ou lorfque par un 
effet contraire , les myons qui viennent d'un objet 
fort éloigné font rendus par la réfrañion auííi diver
gens que s'ils venoient d'un objet plus proche; alors 
il eft néceíTaire que l'objetparoiíTe á l'oeil avoir chan-
ge de lieu : or le lieu que l'objet paroit oceuper , 
apres ce changement produit par la divergence ou 
ía convergence des rayons, eft ce qu'on appellefon 
luu apparent. II en eft de méme dans des miróirs. 
^oye^ V I S I O N . 

Les Opticiens font fort partagés fur le lieu appa
rmt d'un objet vü par un miroir , ou par un verre. La 
plüpart avoient crü jufqu'á ees derniers tems que 
10bjct paroiftbit dans le point oü le rayón réfléchi 
ou rompu paíTant par le centre de Toeil rencontroit 
ía perpendiculaire menée de l'objet fur la furfacedu 
2¡iroir ou du verre. C'eft le principe que le pere 
Aaquet a employé dans fa Caíoptrique , pour expli-
Huei"les phénomenes des miroirs convexes.& con-
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caves; c'eft auííi celui dont M . de Mairan s'eft ferví 
pour tfouver la courbe apparente du jfond d'un baftin 
plein d'eau, dans un Mémoire imprimé parmi ceux de 
l 'académie de 1 7 4 0 . Mais le pere Taque't convient 
lui-méme á la íín de fa CatOptrique , que le principe 
dont i l s'eft fervi n'eft pas généra l , & q i r i l eft con-
tredit par l 'expérience. A l'égard de M . de Mai ran , 
i l paroit donner ce principe comme un principe de 
Géométrie plütót que d'Optique; & i l convient que; 
Nevton , Barrow, & les plus célebres auteurs ne 
l'ont pas entierement admis. Ceux-ci pour détermí-
ñer le lien apparentáo. l'objet,imagineut d'abord que 
l'objet envoye fur la furface du verre ou du miroir , 
deux rayons fort proches Tim de l'autre , lefqueís 
aprés avoir fouííert une ou pluñeurs réfraftions ou 
féflexiorts , entrent dans roeil. Ces rayons rompus ou 
réfléchis, étant prolongés, concourent en un point, & 
ils entrent par conféqtient dans Tosll comme s'ils ve
noient de ce point ; d'oü i l s'enfuit, felón Newton & 
Barrow , que le lieu apparent de l'objet eft au point 
de concours des rayons rompus ou réfléchis qui en
trent dans l'oeil, & ce point eft aifé á déterminer par 
la Géométrie. Voyez Voptique de Newton, & les ¿e-
gons optiques de Barrow. Ce dernier auteur rapporte 
méme une expérience qui paroít fans replique , &: 
par laquelle i l eft démontré que i'image apparenu 
d'un fila plomb enfoncé dans l'eau, eft courbe ; d'oü 
i l réfulte que le lieu apparent d'un objet vu par ré -
fra£Hon n'eft point dans l'endroit oü le rayón rompu 
coupe la perpendieulaire menée de l'objet fur la fur
face rómpante. Mais i l faut avqüer auflique Barrow 
á la fin de fes legons cfoptique fait mention d'une ex-* 
périence qui paroit contraire á fon principe fur le 
lien apparent de I'image : i l ajoúte que cette expé
rience eft auííi contraire á í'opinion du pere Taquet 
qu 'á la f ienne : malgré cela Barrown'en eft pas moins 
áttaché á fon principe fur le lien apparent l 'objet, 
qui lu i paroit évident & trés-íimple ; & i l croit que 
dans le cas particulier oü ce principe femble ne pas 
avoir l i eu , on n'en doit attribuer la caufe qu'au peu 
de lumieres que nous avons fur la viíion direde. A 
l'égard de M. Newton , quoiqu'il fuive le principe 
de Barrow fur le lieu apparent de I'image, i l paroit 
regarder la folution de ce probléme comme une des 
plus difficiles de TOptique : Puncti iLUus , di t - i í , aecu-
rata determinado problema folutu difficiLLimum prcebebit ̂  
nif i hypothejí alicui faltem verijimili , ( i non aecurath 
vercé, nitatur ajfertio. Lee. opt.fckol. Prop. f l l l . pag* 
80. ^ o j ^ M I R O I R ( S - D I O P T R I Q U E . 

Quoi qu'il en f o i t , voici des principes dont tous 
les Opticiens conviennent. 

Si un objet eft placé á une diftance d'un verre 
convexo , moindre que ceíle de fon foyer, on pour* 
ra déterminer fon lieu apparent : s'il eft placé au 
foyer, fon lieu apparent ne pourra étre déterminé ; 
on le verra feulement dans ce dernier cas extréme-
ment éloigné , ou plütót on le verra tres - confufe-
ment. 

Le lieu apparent ne pourra point encoré fe déter
miner, íi l'objet eft placé au-delá du foyer d'un ver-
re convexe : cependant íi l'objet eft plus éloigné du 
verre convexe que le foyer , & que l'oeil foit placé 
au-delá de la bafe diftinfte , fon lieu apparent fera 
dans la bafe diftinde. On appelle hafe difiinñe un plan 
qui paíTe par le point de concours des rayons rom-* 
pus. Voyei L E N T I L L E . 

De méme fi un objet eft placé á une diftance d'im 
miroir concave moindre que celle de ion foyer , on 
peut dérerminer fon lieu apparent : s'il eft placé au 
foyer, i l paroitra infíniment éloigné , ou plütót i i 
paroítra confufément, fon lieu apparent ne pouvant 
étre déterminé. 

Si l'objet eft plus éloigné du miroir que le foyer , 
que Tceil foit placé au-delá de la bale diftinfte, 

Z zz 
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le lieu apparem fera dans la bafe diíHnae. FoyeibAu 
R O I R , C O N C A V E & C A T O P T R I Q U E . 

On peut toüjours déterminer ie lien appannt de 
fobjet duns un miroir convexe. 

Le l i e u ^ ^ / z r d'une é to i íe , &c. eíí: unpóin t de la 
íurface de la fphere, déterminé par une ligue tirée 
<de l'oeil au centre de Tétoile , &c. Voy&i L I E U . 

Le lieu vrai ou réel fe determine par une ligne 
íirée du centre de la ierre, au centre de la planete, 
ou á i'étoiie , O'c. ( O ) 

APPARITEUR, f. m. ( Hift. anc. & mod.) c'eíl le 
nom du bedeau d'une Univeríité , dont la tondion 
eít de porter la maíTe devant les doíleurs des Facul-
tés. Voye^ B E D E A U , U N I V E R S I T É , MASSE. 

On appelle auííi appariteurs , ceux qui ont Tem-
ploi de citer quelqu'un devant un tribunal eccléíiaf-
íique. Voye.i S O M M E R , C I T A T I O N . 

Les apparíteurs , chez les Romains, é to ien t láme
me choíe que les fergens ou les exempts parmi nous; 
ou plütót c'étoit un nom générique, exprimant tous 
les miniílres qui exécutoient les ordres des juges ou 
des magiíbraís; & de-lá leur eíl: venu le nom Üappa-
r i tmrs, formé á'apparere, étre préfent. 

Sous le nom Üapparitsurs, étoient compris , firi-
hcz , accsnji, inttrprms 5 pmconcs , viatores , liciores 9 
_pat.ores s 6c méme carnifius , les exécuteurs. Foyei 
S C R I B E , L I C T E U R , & C . On les cboifiílbit ordinai-
jement parmi les affranchis de magiílrats : leur état 
étoit mépriíe & odieux , tellement que le fénat im-
pofoit comme une marque d'infamie á une ville qui 
s'étoit révo l tée , le foin de lui fournir des appariteurs. 
11 y avoit auííi une forte ¿^appariteurs des cohortes , 
appellés cohortaks & conditionaks , comme étant at-
íachés á une cohorte , & condamnés á cette condi-
tion. Les appariteurs des prétoires , apparitores preto-
r ian i , étoient ceux qui fervoient les préteurs & l e s 
gouverneurs de provinces ; ordinairement le jour de 
la naiíTance de leurs maitres on les changeoit, & on 
les élevoit á des meilleures places. Les pontifes 
avoient auííi leurs appariteurs , comme i l paroít par 
une ancienne infcription en marbre, qui eíl dans la 
voie Appia : 

APFARITORI 
PONTIFICUM 
PARMU LARIO. 

* A P P A R I T I O N , v i fon , {Gram.) la vifion fe paíTe 
audedans, & n'eíl qu'un efFet de l'imagination: Vap~ 
parition fappofe un objet au-dehors. S. Jofeph, dit 
M . l'abbé Girard , fut averti par une vifion de paífer 
en Egypte : ce fut une apparition qui inftruifit la Ma-
deleine de la réfurreftion de Jefus-Chrift. Les cer-
veaux échauffés & vuides de nourriture fon fujets á 
des vifions. Les efprits timides &: crédules prennent 
íout ce qui fe préfente pour des apparitions. Synon. 
Frang. 

A P P A R I T I O N , fe d i t , en AJironomie^á'un aílre ou 
d'une planete qui devient vi l ible , de caché qu'il étoit 
auparavant. 

Apparition eft oppofé dans ce fens á occultation, 
Foyei O C C U L T A T I O N . 

Le lever du Soleil eft plütót une apparition qu'un 
vrai lever. Voye^ S O L E I L & L E V E R . 

Cercle ¿'apparition perpétuelle. Foyei C E R C L E . 

APPAROIR , en fiyle de Palais 9 eíl fynonyme á 
paroitre : faire apparoir , c'eft montrer , prouver, 
conftater. ( H ) 

*APPARONNÉ , adj. (Comm.) ondit á Bordeaux 
qu'une barique , ou qu'un vaiíleau a été apparon-
Hé, quand i i a été jaugé par les officiers commis á 
cet etfet. 

< A P P A R T E M E N T , f. m. {Archiuc l . ) CQ mot 
vient du latin partimentum ? fait du verbe partiri > di-

Vifer; auffi entend-t-on par appammtnt la partle ef 
íentielle d une maifon royale , publique o-i parí 
llere , compofée, lorfque Vappartement efr'comDjCU° 
d'une ou plufieurs antichambres , de fallp^ J» fr 

em-
inet. 

blée • chambres á coucher, cabinet, arriere-cab 
toilette, garde-robe , &c. En général on diíHng 
deux íortes üappartemens ; \ \ i n que l'on appellc j ¡ 
parade , l'autre de commodité ; ce dernier eílá l'ufao.e 
perfonnel des maitres , & eft ordinairement expoP 
au midi ou au nord, felón qu'il doit étre habité l'été 
ou l 'hyver : les pieces qu'il compofe doivent étre 
d'une mediocre grandeur, & d'une moyenne han-
teur ; c'eft pourquoi le plus fouvent, lorfque 1 ef* 
pace du terrein eft reíferré, l 'on pratique des entre-
íblles au-deffus pour les ga^de-robes, fur-tout lorf
que ees appartemens de commodité font contiaus i 
de grands appartemens , dont le diametre des pieces 
exige d'élever les planchers depuis 18 jufqu^ 10 ou 
2.2 piés : ees petits appartemens doivent avoir des 
Communications avec les grands , afinque les mai
tres puiíTent paífer de ceux - ci dans les autres pour 
recevoir leurs vifites, fans rifquer l'hyver de pren-
dre l'air froid de dehors , ou des veftibules , ami-
chambres, & autres lieux habités par la livrée • & 
pour éviter la préfence des domeftiques ou perfon-
nes étrangeres auxquels ees fortes de pieces fonídef-
tinées. I I eftfur-tout important d'éloigner ees ^ / w -
temens des baffes - cours , & de la vüe des domefli-
ques fubalternes , & autant qu'il fe peut méme de la 
cour principale, á caufe du bruit des voitures qui 
vont & viennent dans une maifon de quelqu'impor-
tance. Le nombre des pieces de ees appanmtns de 
commodité n'exige pas l'appareil d'un grand appar-
tement; le commode & le falubre font les chofes ef-
fentielles; i l fuffit qu'ils foient compofés d'une an
tichambre , d'une deuxieme antichambre ou cabinet, 
d'une chambre á coucher , d'un arriere-cabinet, 
d'une garde-robe, d'un cabinet d'aifance, (¡ye. mais 
i l faut effentiellement que ees garde-robes & an
tichambres foient dégagées, de maniere que Ies do-
meñiques puiíTent faire leur devoir fans troubler la 
tranquillité du maítre. 

I I faut favoir que lorfque ees appartemens font def-
tinés á l'ufage des dames, ils exigent quelques pieces 
de plus , á caufe du nombre de domeftiques qui com-
munément font attachés á leur fervice ; qu'il faut 
augmenter le nombre des garde-robes, & y pratiquer 
quelques cabinets partieuliers de toilette, he. 

A l'égard des appartemens de parade, il faut qu'ils 
foient ípacieux & expofés au levant, autant qu'il 
eft pofíible , auííi-bien que placés du cóté des jar-
dins , quand i l peut y en avoir : i l faut fur-tout que 
les enfilades regnent d'une extrémité du bátiment á 
l'autre , de maniere que Vappartement de la droite 
& celui de la gauche s'alignent par l'axe de leurs 
portes & croifées, & s'uniífení avec fymmétrie avec 
la piece du milieu, pour ne compofer qu'un toutfans 
interruption , qui annonce d'un feul coup^d'ceiJ la 
grandeur intérieure de tout l'édifíee. Sous le nom 
Vappartement de parade , on en diftingue ordinaire
ment de deux efpeees; l'un qui porte ce nom , l'au
tre celui de fociété. Les pieces marquées T dans le 
plan de la onzieme Planche , peuvent étre coníide-
rées commo: appartement de fociétéc 'eft-á-diré oel-
tiné á recevoir les perfonnes de dehors , qui Tapres-
midi viennent faire compagnie au maítre & álamai-
treíTe du logls; & cellos marquées Z compofent ce
lui de parade , oü le maitre pendant la matinee re-
9oit les perfonnes qui ont affairc á l u i , felonía di-
gnité : mais en cas de fete ou d'aíTcmblée extraor-
dinaire., ees deux appartemens fe réuniffent ave^,, 
grand fallón du milieu pour recevoir avec plus e-
clat & de magnificence un plus grand nombre d e-
trangers invites par cérémonie ou autremení» 
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«raflds ap-pdtumms doivent auííi étre muñís de gar-
de-robes & de dégagemens néceíTaires á l'ufage des 
maítres, des étrangers & des domeíiiques. Voy&^ la 
¿e^nation de chacune de ees pieces, & la maniere 
dontil íes faut décorer , dans les définitions des mots 
SALLE A M A N G E R , C H A M B R E A C O U C H E R , C A -

B I N E T , be- ( ? ) 
APPAR-TEMENS ^ u n vaijfeati. 11 eft défendu anx 

«rardiens de prendre leur logement dans les cham
bres & principaux appartmuns des vaifTeaux , mais 
feulement á la fainte-barbe ou entre les ponts. ( Z ) 

APPARTENANCE, f. f. {Manégz^) fe dit de toutes 
les chofes néceíTaires pour compoíer entierement le 
harnois d'un che val de felle, de carroíTe, de charret-
le, quand on ne les détaille pas. Par exemple on 
dit une íelle avec toutes fes apparunances y qui font 
les fangles, la croupiere, &c. Foye^ S E L L E . ( / ^ ) 

A P P A R T E N A N C E , en Dro i t , eíl fynonyme á d¿-
pmdanu, annexe , ¿ce. Voyt^Vun & ¿'autre. 

Ce mot eíl formé du latin a d , a , 6c pertinere, ap-
partenir. 

Les apparunanus peuvent étre corporelles, com-
me les hameaux qui appartiennent á un chef-lieu; ou 
incorporelles, telles que les fervices des vaífaux ou 
cenfitaires. (-ñT) 

* APPAS, f. m. pl . attraitSy charmes, {Gram?) outre 
l'idée genérale qui rend ees mots fynonymes, i l leur 
eíl encoré commun de n'avoir point de fingulier dans 
le fens oü on les prend i c i , c'eíl-á-dire lorfqu'ils font 
employés pour marquer le pouvoir qu'ont fur le 
coeur la beau té , i 'agrément ou les graces : quant á 
leurs diíférences, les attraits ont quelque chofe de 
plus naturel; les appas tiennent plus de l 'art , & i l y 
a quelque chofe de plus fort & de plus extraordinaire 
dans les charmes. Les attraits fe font fuivre, les appas 
engagent, & les charmes entraínent. On ne tient gue-
re centre les attraits d'une jolie femme; on a bien de 
la peine á fe défendre des appas d'une coquette; i l eíl 
prefqu'impoííible de réíiíler aux charmes de la beauté. 
On doit les attraits & les charmes a la nature: on prend 
des appas á fa toilette. Les défauts qu'on remarque 
diminuent FeíFet des attraits j les appas s'évanoüif-
íent quand l'artiíice fe montre : on fe fait aux charmes 
avec l'habitude & le tems. 

Ces mots ne s'appíiquent pas feulement aux avan-
íages extérieurs des femmes; ils fe difent encoré en 
général de tout ce qui affede agréablement. On dit 
que la vertu a des attraits qui le font fentir aux v i -
cieux mémes ; que la richeíTe a des appas qui font 
quelquefois fuccomber la ver tu , &; que le plaiíir a 
des charmes qui triomphent fouvent de la phiiofophie. 

Avec des épithetes, on met de grands attraits , de 
puiffans appas, & d'invincibles charmes. 'Voye^ les 
Synon. Frang. 

APPAS OU A P P A S T , f. m. íing. c'eíl le nom géné-
riquefous lequel on comprend tous les moyens dont 
on fe fert, foit á la peche foit á la chaíTe, pour fur-
prendre les animaux. 

APPATER , v. a£l. terme d'Oifeleur, mettre du 
grain ou quelqu'autre amorce dans un lien pour y 
attirer les oifeaux qu'on veut prendre. On doit ap-
páter les perdrix pour les prendre au íilet. 

On dit auffi , en terme de Peche, appdter lepoijfon. 
APPAUMÉ, adj. terme deBlafon, i l fe dit de la 

mam ouverte dont on voit le dedans, que l'on ap-
pelle la paume, 

Baudry Piencourt en Normandie, de fable á trois 
^ams droites, levées & appaumées d'argent. ( F ) 

APPEAU , vieux terme de Palais, qui s'e.íl dit au-
írefois ^owr appel: on dit meme encoré dans quel-
ques jurifdi^ions ^ le greíFe des appeaux. ( H } 

APPEAU , f. m. c'eíl un fiftlet üOifeleur avec lequel 
sttrape les oifeaux en contrefaifant le fon de leur 

vpix; Vappcau des perdrix rouges eíl différent de ce-
Tome / , 

r luí des perdrix grifes; i l y en a auffi pour appeller 
les cerfs , Ies renards, &c. ce font des hanches fem-
blables á celles de Porgue, qui ont différens effets , 
felón les petites boítes qui les renferment. On donne 
auffi le nom ÓL appeau aux oifeaux qu'on éleve dans 
une cage , pour appeller les autres oifeaux qui paf* 
fent, & que l'on nomme plus communément appeU 
lans. 

APPEL , en terme de D r o i t , eíl un a ñ e judiciaíre 
par lequel une caufe jugée par un tribunal inférieur 
eíl portée á un fupérieur; ou le recours á un juge 
fupérieur pour réparer les griefs qui réfultent d'une 
fentence qu'un juge inférieur a prononcée. Foye^ 
J U G E 6̂  C O U R . 

Les appels fe portent du tribunal qui a rendu le 
jugement dont eíl appel, á celui d'oü i l reífortit níl* 
ment & fans moyen: par exemple, d'un bailliage á 
un préfidial, d'un préfidial au parlement, lequel juge 
fouverainement & fans appel: mais i l n'eíl pas permis 
d'appeller, omijjo medio , c ' e í l - á -d i ré d'un premier 
juge á un juge fupérieur d'un tiers tribunal in termé-
diaire. I I faut parcourir en montant tous les degrés 
de jurifdidions fupérieurs les uns aux autres. 

I I faut excepter de cette regle générale les appels 
en matiere cnminelle, lefquels fe portent reEíd au 
parlement, omijjo medio. I I faut diré la méme chofe , 
méme en matiere c iv i le , des appels de déni de ren-
voi & d'incompétence. Foye^ D É N I . 

On a quelquefois appellé d'un tribunal eccléíiaíli-
que á un féculier ou á une cour laique. Le premier 
exemple que l'on en a, eíl celui de Paul de Samofa-
te , lequel étant condamné & dépofé par le fecond 
concile d'Antioche , refufa de livrer la maifon épif-
copale á Domnus, qui avoit été élü fon fucceíTeur, 
& appeíía á l'empereur. 

La méme chofe fe pratique journellement dans Ies 
cas oü i l y a lieu á Vappel comme d'abus. Foyei au. 
mot ABUS. 

L'tír/^e/a la forcé de fufpendre, toutes les fois qu'ií 
a pour objet de prévenir un mal qu'on ne pourroit 
réparer s'il étoit une fois fait. 

Mais quand Vappel n'a pour objet qu'un jugement 
préparatoire , de reglement ou d'inftruftion , i l ne 
fufpend pas l 'exécution du jugement, lequel eíl exé-
cutoire provifoirement & nonobílant Y appel. 

Uappel périt par le laps de trois ans, c'eít-á-dire 
lorfqifon a été trois ans depuis le jour qu'il avoit 
été interjetté & fignifié, fans le poiirfuivre; l'appel^ 
lant n'eíl pas méme re^ü á interjetter un fecond appel 
de la méme fentence , laquelle acquiert par la p é -
remption forcé de chofe jugée , & vaut arrét. Voye^ 
P É R E M P T I O N . 

L'appellant qui fuccombe en fon appel, eíl condam
né , outre les dépens , en l'amende de 6 livres dans 
les préíidiaux; & de n dans les cours fupérieures. 

A P P E L comme d'abus. Foye^ A B U S . 
APPELJímple par oppoñtion á Vappel comme d'a

bus , eíl celui qui eíl porté d'une cour eceléfiaílique 
inférieure á une fupérieure; au lieu que Vappel com
me d'abus eíl porté d'une cour eceléfiaílique dans un 
parlement. 

Les appds dans les tribunaux eceléfiaíliques font 
portés comme dans les cours laiques , du moins en 
France , par gradation & fans omifíion de moyen , 
d'un tribunal á celui qui luí eíl immédiatement fu
périeur ,-comme du tribunal épifcopal á celui de l'ar-
chevéque , de celui de l 'archevéque á celui du pa-
triarche ou du primat, & de celui-ci au pape. Mais 
en France lorfque Vappel eíl porté á Rome, le pape 
eíl obligé, en vertu du concordat, tit. de caufis 3 de 
nommer des commiíTaires en France pour juger de 
Vappel. De méme ñ Vappel d'un official fran9ois eíl 
dévolu á un archevéché íitué hors de France, les 
parties conviendront de juges réfidans dans le royau-: 

Z z z ij 
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snc ; finon i l íeur en íera nommé cToffice par le par-
lement, ainíi qu'il a été reglé par le concordat, ibid. 

Le fiége vacant, le chapitre connoit des appds 
dévolus á l 'evéque. 

On peut appeiler du chapitre oü a a í M e révéque 
comme chanoine , á l'évéque méme : fecüs s'il y a 
aíTiílé comme prefident & en fa qualité de preiat. 
O n ne fauroit appeiler de l'official á l 'évéque, 

Lorfqu'une fois i l y a eu trois fentences confor
mes dans la méme caufe, i l n 'y a plus lien á Vappel, 
6c la déciíion paíie en forcé de chofe jugée. 

Vappel eñ ordinairement dévolutif 61 fufpeníif: 
mais i l n'eft que dévolutif lorfqu'il s'agit d'une fen-
íence de corredion, conforme aux fíatuts fynodaux 
& aux canons des conciles, laquelle s'exécute pro-
vifoirement nonobñant Vappel, ne. d¿tur occafío licen-
tius delinquendi, Foye^ D É V O L U T I F & S U S P E N S I F . 

On diílingue en général deux fortes üappe l , Vap
pel fimple & Vappel qualifié; favoir, appel comme de 
juge incompétent , appel comme de déni de renvoi , 
appel comme de déni de juñice , & appel comme 
d'abus. I I n'y a en France que Vappel fimple qui foit 
entierement de la jurifdiftion ecciéfiaftique ; & on 
prétend qu'elle ne peut prononcer que par bien ou 
mal jugé. Les appels quaiiííés fe relevent contre ceux 
qui jugent, & au nom du Roí comme protefteur des 
canons & de la juñice. }Jappel comme d'abus eíl une 
plainte contre le juge eccléíiaftique , lorfqu'on pré
tend qu'il a excédé fon pouvoir & entrepris en quel-
que maniere que ce foit contre la jurifdiíHon íécu-
liere, ou en général contre les libertes de l'églife gal-
licane. Cette procédure eíl particuliere á la France. 

On appelle quelquefois des jugemens des papes 
au futür concile, & nous avons dans notre hiíloire 
différens exemples de ees appels. Le dernier exemple 
qu'on en a i t , eíl Vappel interjetté au futur concile 
de la bulle Unigenitus, par les évéques de Mirepoix, 
de Senez , de Montpellier, 6¿: de Boulogne , auquel 
accéderent le cardinal de Noailles , &; l'Univerfité 
de París , qui l'a retrafté en 1739 fous le reí torat de 
M . l'abbé de Ventadour , aujourd'hui cardinal de 
Soubife & évéque de Strasbourg. ( (?) 

A P P E L , f. f. {Efcrimeí) eft une attaque qui fe fait 
d'un fimple baítement du pié droit dans la méme 
place. Voye^ A T T A Q U E . 

A P P E L , en terme de Chajfe, eft une maniere de fon-
ner du cor pour animer les chiens. 

APPELLANT, en termes de Palais, eíl: une des 
parties collitigantes, qui fe prétendant léfée par un 
jugement, en interjetté appel devant des juges fu-
périeurs. ( i ^ ) 

A P P E L L A N T ; nom qu'on a donné au commence-
ment de ce fiecle aux évéques & autres eccléfiafli-
ques, &c. qni avoient interjetté appel au futur con
cile de la bulle Unígenitus, donnée par le pape Clé-
ment X I . & portant condamnation du livre du pere 
Quefnel, intitulé Réjlexions morales fur le nouveau 
Tejlament. ( C ) 

A P P E L L A N T , f. m. (Chajfe.') eíl un oifeau dont on 
fe fert quand on va á la chaífe des oifeaux, pour en 
appeiler d'autres & les faire venir dans les iilets. 

APPELLATÍF, adj. { G rammaire,') du latin appel-
lativus, qui vient üappellare, appeiler, nommer. Le 
nom appellatif eík. oppofé au nom propre. I I n'y a en 
ce monde que des étres particuliers, le foleii, la lune, 
cette píerre , ce diamant, ce cheval, ce chien. On a ob-
fervé que ees étres particuliers fe reífembloient en-
tr'eux par rapport á certaines qualités ; on leur a 
donné un nom commun á caufe de ees qualités com-
munes entr'eux. Ces étres qui végetent , c'eíl-á-dire 
qui prennent nourriture & accroiíTement par leurs 
racines , qui ont un t r o n é , qui pouíTent des branches 
&: des feuilles, & qui portent des fruits; chacun de 

ces étres > dis-je, eft appellé d'un nom commun 
bre, ainíi arbre eft un nom appellaúf. 

Mais un tel arbre , cet arbre qui eíl devant mes 
fenétres , eíl un individu d'arbre, c'eíU-dire nn ^ 

re particulier. 
Ainfi le nom üarbre eíl un nom appeliatif par 

qu'il convient á chaqué individu particulier d'arbre5 
je puis diré de chacun qu'il eíl arbre. 

Par conféquent le nom appellaúf Q& forte ^ 
nom adje£lif, puifqu'il fert á qualifier un éíre parti
culier. 

Obfervez qu'il y a deux fortes de noms appellaúfs • 
les uns qui conviennent á tous Ies individus 011 étres 
particuliers de diíférentes efpeces; par exemple ar
bre convient á tous les noyers, á tous les orangers, \ 
tous les oliviers, &c. alors on dit que ces fortes ele 
noms appellatifs font des noms de genre. 

La feconde forte de noms appellatifs ne convient 
qu'aux individus d'une efpece; tels font noyir) oü-

.vier, oranger. 
Ainíi animal eíl un nom de genre, parce qu'il con

vient á tous les individus de différentes efpeces • car 
je puis d i r é , ce chieii eíl un animal bien careffaní 
cet élephant eíl un gros animal, &c. chien, élépham, 
l ion , cheval, &c . font des noms d'efpeces. 

Les noms de genre peuvent devenir noms d'efpe
ces , fi on les renferme fous des noms plus étendus 
par exemple, fi je dis que Varbre eíl un etre 011 une 
fiibflance, que Vanimal eíl une Jübflance: de méme le 
nom d'efpece peut devenir nom de genre, s'il peut 
étre dit de diverfes fortes d'individus fubordonnés á 
ce nom; par exemple, cAie/zfera un nom d'efpecepar 
rapport á animal; mais chien deviendra un nom de 
genre par rapport aux diíférentes efpeces de chiens; 
car i l y a des chiens qu'on appelle dogues, d'autres//-
miers, d'autres épagneuls , d'autres braques, d'autres 
mdtins, d'autres barbets, & c . ce font la autant d efpe
ces diíférentes de chiens. Ainíi chien, qui comprend 
toutes ces efpeces eíl alors un nom de genre, par 
rapport á ces efpeces particulieres, quoiqu'il puiíTe 
étre en méme tems nom d'efpece , s'il eíl confidéré 
relativement á un nom plus étendu, tel \VÍ animal 
ou fubfiance; ce qui fait voir que ces mots gmre, ef
pece, font des termes métaphyíiques qui ne fe tirent 
que de la maniere dont on les confidere. (F) 

A P P E L L A T I O N , f. f. terme de Palais, qui au fond 
eíl tout-á-fait fynonyme á appel; cependant il y a 
des phrafes auxquelles le premier eíl fpéciaíemení 
confacré : par exemple, au parlement, poiu éviter 
de prononcer expreílément fur le bien ou le mal jugé 
d'une fentence qu'on infirme, on dit la couramis 
Vappellation au néant ; on ne dit jamáis a. mis l'appd 
au néant. On dit appellation verbale d'un appel iníer» 
jetté fur une fentence rendue á l'audience; on ne dit 
pas appel verbal. D'ailleurs le mot appellation a en
coré ceci de particulier, qu'il fe peut diré au plurier 
Se non pas appel. 

APPELLE , f. f. {Marine.) c 'eílune forte de ma
neen vre, voye^ M A N Í E U V R E . Une manoeuvre qui 
appelle de loin ou de p rés , eíl celle qui eíl attachée 
loin ou prés du lien oü elle doit fervir. ) 

* APPELLER, nommer. {Grammaire.) Onnomme 
pour diftinguer dans le difcours; on appelle yom fai
re venir. Le Seigneur appella tous les animaux & les 
nomma devant Adam. I I ne faut pas toüjours nommer 
les chofes par leurs noms , ni appeiler toutes fortes 
de gens á fon fecours. Synon. Frangois. ^ j 

A P P E L L E R un cheval de La langue , (Manége.) c elt 
frapper la langue contre le palais, ce qui fait un ion 
qui imite le tac. On accoütume les chevaux a cet 
avertiífement en l'accompagnant d'abord de quel-
qu'autre aide {voye^ A I D E S ) , afín que par la 1 
réveille fon attention pour fon.exercice 3 ementen-
dant ce fon tout feul, ( ^ ) 
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APPENDICE, (L'mlraturt . ) du latín appcn-

dlx ' chapitre acceílbire ou dépendant d'un traite, 
f ^ j ^ A C C E S S o IRÉ. 

On employe ce terme principalement en matiere 
¿e litterature pour exprimer une addition placee á 
la fin d'un ouvrage ou d'un écr i t , & néceíTaire pour 
réclairciíTement de ce qui n'a pas été íuffiíamment 
expliqué , ou pour en tirer des conclufions ; en ce 
íens ce mot revient á ce qu'on appeile jupplcmmt, 
Voy^i S U P P L É M E N T . 

Le P. Jouvenci, á la fuite de fes notes & com-
jnentaires fur quelques poetes latins, a donné un pe-
íit traite de Mythoiogie intitulé Appendix de diís & 
hiroibus. ((r ) 

A P P E N D I C E , f . f. en terme d'Anatomie , c'eíl une 
partie détachée en quelque forte d'une autre partie, 
alaquelle cependant elle eíl adhérenteou continué. 

11 y a des appendicesmemhraneuíes de diíFérentes fi
gures dans la piüpart des parties intérieures du corps. 

Sur Vappendice vermiculaire de Pinteñin ceecum. 
Foyei C^ICUM. 

Jppcndice xyphoide , voye^ XyPHOiDE. ( X ) 
APPENS. ( Guet-}{. m. pl . eíl un aíTaíTmat con

certé & prémédité. Appens ne fe dit plus que dans 
cette feule expreffion. { H } 

* APPENSEL , ( Géog. mod. ) petite ville ou gros 
bourg de SuiíTe, dans le cantón á'Appenfel, le trei-
zieme & dernier des cantons. Longimde z y . 6. lat. 
47-3 ' ' 

APPENTÍS , f . m. terme d'Archítecíure , du latín 
appendix, dépendance, qui n'a qu'un é g o ú t , voye^ 
ANGARD. 

APPERT ( I L ) terme ujité au Palais, dans le Com-
merce & dans le Jiyle de Chancellerie , pour íignifier i l 
cji mamfejle , avéré ou conjiant; c'eíl un imperíonnel 
qui rend le mot latín apparet, i l apparoit ( i / ) 

Les Négocians fe fervent fouvent de ce terme dans 
la tenue de leurs livres. Par exemple : M . Roger , 
fecrétaire du R o í , doit donner premier Juin , pour 
marchandifes, fuivant fa promeífepayable dans trois 
mois , appert au journai de vente , fol . 2 . 1 . 4 0 — 1 0 . 

APPESANTIR, v . a í l . rendre plus pefant, moins 
propre pour le mouvement, pour l 'adion : l ' áge , la 
vieilleíTe, Poifiveté, &c. appefamijfent le corps. (Z-) 

APPESANTISSEMENT, f. m. l 'état d'une per-
fonne appefantie , foit de corps , foit d'efprit, par 
l'áge , par la maladie, parle fommeii, &c, I I efi dans 
ungrand appefantijfement { L } 

APPÉTER, v . afl:. defirer par iníHnd , par inclí-
nation naturelle, indépendamment de la raifon. L \ f -
tpmac appete lesviandes 3 la femelleappete lemdle. Pour-
quoiappece-t-on des alimens foHdes & des liqueurs rafraí-
chijfantes, lorfquon ejljort ¿chaujfé , & excede de faim 
& de fatigue ? 

APPÉTIT, f. m. ( Morale.) ce mot , pris dans le 
fens le plus general, défigne la pente de l'ame vers 
un objet qu'elle fe repréfente comme un bien ; car 
cette repréfentation du bien eíl la raifon fuffifante 
qui determine notre appetit^ & rexpér ience leprou-
ve continuellement. Quel que foit l'objet que nous 
appétons, eüt-il tous les défauts imaginables ^ dés-lá 
que notre ame fe porte vers l u í , i l faut qu'elle s'y 
reprefente quelque forte de b ien , fans quoi elle ne 
íbrdroit pas de l'état d'indiíFérence. 

Les ícholaíHques ont diílingué un double appétit ^ 
toncupifcibU & irafcible ; le premier , c'eíl Vappétit 
proprement d i t , la détermination vers un objet en 
tant qu'elle procede des tem, Vappétit irafcible , c'eíl 
Aaver f ionou l ' é lo i gnement. 

A cette diílinftion des éco les , nous en fubílitue-
fons une autre plus utile entre Vappétit fenfitif^c Vap-
pwt raifonnabU. Vappétit f e n í i t i f e í l la partie i n f é -

ríeure de la faculté appétitíve de l'ame ; cet appétit 
nait de l'idée confufe que l'ame acquiert par la voie 
des fens. Je bois du v in que mon goút trouve b o n ; 
& le retour de cette idee que mon goüt m'a d o n n é , 
me fait naitre l'envie d'en boire de nouveau. C'eí l 
á ce genre üappétit que fe bornent la plúpart des 
hommes , parce qu'il y en a peu qui s'élevent au-
deífus de la región des idées confuíes. De cette íour* 
ce féconde naiílent toutes les paíl ions. 

Vappétit raifonnable eíl la partie fupérieure de la 
faculté appétitíve de l'ame , & elle conílitue la ro-
lonté proprement díte. Cet appétit eíl l'inclination de 
l'ame vers un objet á caufe du bien qu'elle recon-
noít díílinftement y étre. Je feuillete un livre , & j ' y 
apper9ois plufieurs chofes excellentes , & clont je 
puis me démontrer á m o i - m é m e l u t i l i t é ; lá-deffus 
je forme le deífein d'acheter ce l i v r e ; cet a£le eíl un 
afte de volonté , c'eft-á-dire Vappétit raifonnable. 
Le motíf ou la raifon fuffifante de cet appétit eíl done 
la repréfentation diílinde du bien attaché á un ob
jet. Le livre en queílion enrichira mon ame de telles 
connoiíTances , i l la délivrera de telles erreurs; l 'é-
numération diílinde de ees idées eíl ce qui me dé -
termine á vouloir i'acheter ; ainíí la loí genérale de 
Vappétit^ tant fenfitif que raifonnable , eíl la méme. 
Qiádquid nobis reprefentamus tanquam bonum quoad 
nos , id appetimus, Lifez la PfychoL de M . "Wolf ? part. 
I I . f e c í . L c h . i j . ( X ) 

* APPIADES , f. f. cinq divínités aínfi nommées 
parce que leurs temples étoient á Rome aux envi-
rons des fontaines d'Appius, dans la grande place 
de Céfar ; c'étoient Venus ^ Pallas, Veíla , la Con
corde & la Paíx. 

* APPIENNE ( L A V O I E ) grand chemín de Rome, 
p a v é , qu'Appius Claudius , cenfeur du peuple Ro-
maín , fit conílruire Pan 4 4 4 de Rome ; i l commen-
^oit au fortir de la porte Capenne, aujourd'hui porte 
de faint Sebaílien , paífant fur la montagne qu'on 
appeile de fancii Angel í , traverfoit la pleine Valdrá-
ne, agri Valdrani, les Palus Pontines , & finiíToit á 
Capone. I I avoit víng-cinq piés de largeur avec des 
rebords en píerres qui fervoient á contenir celles 
dont le chemín étoit fait , de douze en douze piés. 
On y avoit ménagé , d'efpace en efpace ? des efpeces 
de bornes pour aider les cavaliers á monter á cheval, 
011 pourfervir comme de ííéges furlefquels ceux qui 
étoient á pié puflent fe repofer. Caius Gracchusy fit 
placer de petites colonnes qui marquoient les milles. 

* A P P I Ü S ( M A R C H É D ' ) { H i j l . anc . ) l l ne faut 
pas eníendre feulement par le marché d'Appius une 
place de Rome , mais plútót un petit bourg diílant 
de cette ville d'envíron trois mille. Nos Géographes 
prétendent que le petit bourg de Saint-Donate eíl le 
forum Appii des anciens. 

APPLAN1R, v . a í l . c'eíl dans un grand nombre 
d'arts , enlever les inégalités d'une furface ; ainíí on 
applanit un terrein , en agriculture , en uniflant ¿k: 
mettant de niveautoute fa furface. 

A P P L A T I , adj. m.fphéroide applati, eíl celuí dont 
I'axe eíl plus petit que le diametre de l 'équateur. 
Foyei ALLONGÉ , SPHÉROÍDE , 6* T E R R E . ( O ) 

A P P L A T I R , v . aft. c'eíl altérer la forme d'un 
corps , felón quelqu'une de fes dimenííons , de ma
niere que la dimenííon du corps felón laquelle fe 
fera faite l 'altération de fa forme en foit rendue 
moindre : exemple ; íi Pon applatit un globe par un 
de fes poles, la ligne qui pañera par ce pole , & qui 
fe terminera á l'autre pole , fera plus courte aprés 
l'applatiífement qu'elle ne l'étoit auparavant. 

Ce qui rend le mot applatir difficile á déíinir exac-' 
tement, c'eíl qu'il faut que la déíinition convienne 
á tous les corps , de quelque nature & de quelque 
figure qu'ils foient ^ avant & aprés PapplatiíTemení, 
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íéguliers ou irreguliers , termines par des íurfaces 
planes ou par des íurfaces convexes capables de con-
denfation ou non. 

Pour cet eíFet, concevez une puifíance appliquée 
au corps qu'on applatit; imaginez une ligne tirée á-
íravers ce corps dans la dire¿tion de cette puifían
ce ; f i de cette ligne indéíinie qui marque la direftion 
de la puiíTance, la partie interceptée dans la folidité 
du corps, fe trouve moindre aprés l'aftion de la puif
íance qu'elle ne l'étoit au.paravant 5 le corps eíl ap-
plati dans cette diredion. 

I I eít évident que cette notion de rapplatiíTement 
convient á chaqué point de la furface d'un corps ap-
^/iífi pris féparément, & qu'elle eíl par conféquent 
générale, quoiqu'elle femble d'abord fouffrir une ex-
ception. 

A P P L A T I R . f^oye^ P R E S S E R , en terme de Corm-
tur. 

APPLATISSOIPvES , f. f. pl . c'eft dans les ufmes 
ou ton trayaULe le fer , le nom que Fon donne á des 
parties de moulins qui fervent á applatir & éten-
dre les barres de fer > pour étre fondues de la meme 
chande dans les grandes fonderies , ou d'une autre 
chande dans les petites fonderies. Voye^ les anides 
F O R G E S , P O N D R E , F O N D E R I E S petites & grandes. 
Ces parties qu'on appelle applaájjbires, ne íont au
tre chofe que des cylindres de fer qu'on tient appro-
chés ou éloignés á diícrétion , & entre lefqueis la 
barre de fer entrainée par lemouvement que íont ces 
cylindres fur eux-memes & dans le méme fens 9 eft 
ailongée & étendue. Voye^ la Planche ¡x. des forges : 
les parties C , D , ¿/¿Í figures / y 2.,3 , font des applatif-

foires : l'ufage des applaújjoires s'entendra beaucoup 
mieux á l'article F O R G E S , OÜ nous expliquerons le 
máchanifme entier des machines dont les appladf-
foires ne font que des parties. 

APPLAUD1SSEMENT, f. m. { H i f i . anc.) les ap-
plaudijjemens chez les Romains accompagnoient les 
acclamations , & i l y en avoit de trois fortes : la pre-
miere qu'on appelloit homhi, parce qu'ils imitoient 
le bourdonnement des abeilles : la feconde étoit ap-
pellée imbrices, parce qu'elle rendoit un fon fembla-
ble au bruit que fait la piuie en tombant fur des m i 
les ; & la troiíieme fe nommoit tejics., parce qu'elle 
imitoit le fon des coquilles ou caílagnettes : tous ces 
applaudijjemens, comme les acclamations , fe don-
noient en cadenee ; mais cette harmonie étoit quel-
quefois troublée par les gens de la campagne qui ve-
noient aux fpeftacles, 6c qui étoient mal inítruits. 
I I y avoit encoré d'autres manieres d'applaudir ; 
comme de fe lever , de porter les deux mains á la 
bouche, & de les avancer vers ceux á qui on vou-
loit faire honneur ; ce qu'on appelloit adorare , ou' 
bajia jactare ; de lever les deux mains jointes en croi-
fant les pouces; & eníin de faire voltiger un pan de 
fa toge. Mais comme cela étoit embarraíTant, l'em-
pereur Aurélien savifa de faire difíribuer au peuple 
des bandes d'étoífe pour fervir á cet ufage, M¿m, de 
VAcad, des Belles-Lettres. ( G } 

* APPLEBY , (Géog. mod.) vüle d'Angleterre , 
cap. de "Weftmorland, fur l'Eden. Long. /4. 60, lat. 
Ó4. 40. 

* APPLEDORE , ( Géog. mod. ) petite ville du 
comté de Kent , en Angleterre , fur la riviere de 
Photen , á deux lieues au nord du cháteau de Rey. 

APPLICATION, f. f. adion par laquelle on ap-
plique une chofe fur une autre ; Vapplication d'un re
mede fur une partie malade. 

I I fe dit auííi de l'adaptation des particules nour-
ricieres en place de celles quife fontperdues./^oy^ 
N U T R I T I O N . ( Z ) 

A P P L I C A T I O N , c'eft Taftion d'appliquer une 
chofe á une autre , en les approchant, ou en lesmet-
íant Tune aupres de i'auíre. 

On déíínit íe mouvement, Vapplication fucceíT' 
d'un corps aux diíférentes parties de i'efpace V o ^ 
M O U V E M E N T . ' ^ 

On entend quelquefois en Géométrie par applic 
don y ce que nous appelíons en Arithmétique divifioñ 
Ce mot eft plus d'ufage en latin qu'en francois -
plicare G ad 3 , e í í l a m é m e chofe que dívifer"Gpa?' 
/^oy^ D I V I S I Ó N . J ' 

Application, fe dit encoré de l 'añion de pofer ou 
d'appliquer Pune fur l'autre deux figures planes éra
les ou inégales. 

C ' e í l par l'applicatwn ou fuperpofitlon qu'on dé-
montre plufieurs propoíitions fondamentales de la 
Géométrie é lémenta i re ; par exemple , que deux 
triangies qui ont une méme bafe & les mémes anales 
á la bafe, font égaux en tout ; que le diametre d un 
cercle le divife en deux parties parfaitement égales -
qu'un quarré eíl partagé par fa diagonale en deux 
triangies égaux & femblables, &c. /^X^SUPERPO-
S I T I O N . 

AP P L I C A T I O N d'une feience á une autre en sé-
néra l , fe dit de l'ufage qu'on fait des principes & des 
vérités qui appartiennent á Pune pour perfeffionner 
& augmenter l'autre. 

En général , i l n'eít point de feience ou d arí qui 
ne tiennent en partie á quelqu'autre. Le Difcourspre-
liminaire qui eíl á la tete de cet Ouvrage, & les 
grands articles de ce Didtionnaire, en íburmíTent 
par-tout la preuve. 

A P P L I C A T I O N del'Algebre ou de l'Analyfe a la Géo
métrie. L'Algebre é tant , comme nous l'avons ditáfon 
article, le calcul des grandeurs en général, & l'A-
nalyfe l'ufage de l'Algebre pour découvrir les quan-
tités inconnues ; i l étoit naturel qu'aprés avoir dé-
couvert l'Algebre & 1'Analyfe , on fongeát á appli-
quer ces deux feiences á la Géométr ie , puifque les 
ligues, les furfaces, &c les folides dont la Géométrie 
s'occupe, font des grandeurs mefurables & compara
bles entr'elles, & dont on peut par conféquent affi-
gner les rapports. F'oye^ ARITHMÉTIQUE UNIVER-
S E L L E . Cependant jufqu'á M . Defcartes, perfonne 
n'y avoit penfé , quoique l'Algebre eút deja fait d'af-
fez grands p rogrés , fur-tout entre les mains de Viete. 
Foye^ A L G E B R E . C'eíí: dans la Géométrie de M. 
Defcartes que l 'on trouve pour la premiere fois I V ' 
plication de l'Algebre á la Géométr ie , ainfi que des 
méthodes excellentes pour perfedionner l'Algebre 
méme : ce grand génie a rendu par la un fervice 
immortel aux Mathématiques, & a donné la cié des 
plus grandes découvertes qu'on pút efpérer de faire 
dans cette feience. 

II a le premier appris á exprimer par des equa* 
tions la nature des courbes , á réfoudre par le le-
cours de ces mémes combes. Ies problémes de Géo
métrie ; enfín á demontrer fouvent les théorémes de 
Géométrie par le fecours du calcul algébrique, ion-
qu'il feroit trop pénible de les démontrer autrement 
en fe fervant des méthodes ordinaires. On verraaux 
articles C O N S T R U C T I O N , E Q U A T I O N , COURBE, 
en quoi confiíle cette application de l'Algebre a la 
Géométrie. Nous ignorons fi les anciens avoient quel-
que fecours femblable dans leurs recherches: sus 
n'en ont pas e u , On ne peut que les admirer d ayoir 
été f i loin fans ce fecours. Nous avons le traite clAr-
chimede fur les fpirales, & fes propres démonítra-
tions ; i l eft difficile de favoir f i ces démoníhations 
expofent précifément la méthode par laque! e ú e 
parvenú á découvrir les propriétés des fpirales, ca 
f i aprés avoir t rouvé ces propriétés par quelque 
thode particuliere , i l a eu deífein de cacher ce 
méthode par des démonílrations embarraífees. 
s'il n'a point en effet fuivi d'autre méthode ^ 
qui eít contenue dans ees démonftrations memes, 



¿ | ¿tónnant qü'ii ne fe foií pas égaré ; & ón ne peut 
do'ñner une plus grande preuve *de la profondeur & 
¿gl'étendue de fon génie í car Bouiilaud avoiie qu'ii 
napas entendu les démonftrations d'Archimede, 6c 
Viere les a injuftement accufées de paralogiíme. 

Quoi qu'íl en íbit , ees mémes démonílrations qni 
oiit coiité tant de peine á Bouiilaud & á Viete , ¿k. 
peu't-étre tant á Árchimede ?. peuvent aujourd'hui 
eTré e^trémemeni faciliíées par ¥appLicatíon de 1'Al
gebre á la Géométrie. On en peut diré autant de tous 
les ouvrages géométriques des anciens, que preíque 
perfonne ne l i f , par la facilité que donne TAlgebre 
de réduire leurs démonílrations á quelques ügnes de 
calcúl, 

Cepertdant M . Newton, qui connoiíToit mieux 
qu'un autre tous les avantages de l'Analyfe dans la 
Géométrie , fe plaint en plufieurs errdroits de fes oü-
vrages, de ce que la ledure des anciens Géometres 
eíi abandonnée. 

En eífet , on regarde commimément la méíhode 
dont les anciens fe font fervis dans leurs livres de 
Géométrie, comme plus rigoureufe que celle de l 'A
nalyfe ; & c'eíl principalement fur cela que font fon
dees les plaintes de M . Newton, qui craignoit que 
par l'ufage trop fréquent de l'Analyfe, la Géométrie 
neperdit cette rigueurqui carafterife fes démonílra
tions, On ne peut nier que ce grand homme ne füt 
fondé, au moins en partie, á recommander jufqu'á 
un certain po in t , la le£hire des anciens Géometres,. 
Leurs démonílrations étant plus difficiles , exercent 
davantage l 'efprit, raccoútument á une application 
plus grande, lui donnent plus d 'é tendue, ¿k le for-
ment á la patience & á i 'opiniátreté , fi néceífaires 
pour les découvertes. Mais i l ne faut rien outrer; Sí 
fi on s'en tenoit a la feule méthode des anciens, i l n'y 
a pas d'apparence que, méme avec le plus grand gé-
nie, on pút faire dans la Géométrie de grandes dé-
couveites, ou du moins en aufíi grand nombre qu'a-
vec le fecours de l'Analyfe. A l'égard de l'avantage 
qú'on veut donner aux démonílrations faites á la ma
niere des anciens, d'éíre plus rigoureufes que les dé
monílrations analytiques; je doute que cette préten-
tion foit bien fondée. J'ouvre lesPrincipes deNewton: 
je vois que tout y eíl démontré á la maniere des an
ciens; mais en méme tems je vois clairement queNew-
ton a t rouvé fes théoremes par une autre méthode que 
celle par laquelle i l les démont re , &; que fes démonf-
trations ne font proprement que des cáleuls analyti
ques qu'il a traduits, & déguiíés en fubílituant le nom 
desligues á leur valeur algébrique. Si on prétend que 
les démonílrations de Newton font rigoureufes , ce 
qui eíl v ra i ; pourquoi les tradudlions de ees démonf-
trations en langage algébrique, ne feroient-elles pas 
ngoureuíes auífi ? Que j'appelle une ligne A B , ou 
quéjeladéfigne par l'expreííion algébrique ¿z, quel'e 
différence en peut-il réfulter pour la certitude de la 
demonílration ? A la vérité la derniere dénomination 
a cela de particulier, que quand j'aurai défigné tou-
tes les Ügnes par des caraderes algébriques, je pour-
tai faire fur ees caracteres beaucoup d 'opéraí ions , 
lansfonger aux ligues ni á la figure ; mais cela méme 
eft un avantage ; l'efprit eíl foulagé, i l n'a pas trop 
detentes fes forces pour réfoudre certains problé-
Jles j & l'Analyfe les épargne autant qu'il eíl pof-
ple. I I fuffit de favoir que les principes du calcul 
ipnt certains; la main calcule en toute fúreté, & ar-
nve prefque machinalement á un réfultat qui donne 

theoréme ou le probléme que I o n cherchoit, & 
auquelíans cela Fon ne feroit point pa rvenú , ou l'on 

eron arrivé qu'avec beaucoup de peine. 11 ne 
oír f ^11''1.^1131)^ de donner á fa démonílration 

a la folution la rigueur prétendue qu'on croit lu i 
m^ft161"-' ^ íüffira pour cela de traduire la dé-

Oultration dans le langage des anciens ? comme 
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Newtoh a fait íes fiennes. Qu'on fe contente done 
de diré que Tufage trop fréquent & trop facile de 
l'Analyfe peut rendre l'efprit pareíTeiix , & on aura 
raifon, pourvú que Fon convienne en méme tems de 
la néceífité abfolue de l'Analyfe pour un grand nom
bre de recherches ; mais je doute fort que cet ufage 
rende les démonílrations mathématiques moins r i 
goureufes. On peut regarder la méthode des anciens 
comme une route difficile, tortueufe , embarraífée^ 
dans laquelle le Géometre guide fes le£leurs : l'Ana-
lyíle placé á un point de vúe plus é l e v é , v o i t , poiir 
ainíi diré , cette route d'un coup-d'oeil ; i l ne tient 
qu'á lui d'en parcourir tous les fentiers , d'y con
cluiré les autres, & de les y arréter aufíi long-tems 
qu'il le veut. 

Au reíle i l y a des cas ou l'ufage de l 'Analyfe, lo in 
d'abréger les démonílrat ions, les rendroit au contrai-
re plus embarraíTées. De ce nombre font entr'autres 
pluíleurs problémes ou théoremes , oü i l s'agit dé 
comparer des angles cntr'eux. Ces angles ne font ex-
primabies analytiquement que par leurs finus, & l'ex
preííion des finus des angles eílfouvent compliquée; 
ce qui rend les conílru£lions & les démonílrations 
difficiles en fe fervant de l'Analyfe. Au reíle , c'eíl 
aux grands Géometres á favoir quand ils doivent fair 
re ufage de la méthode des anciens, ou lui préférer 
l'Analyfe. I I feroit difficile de donner fur cela des re
gles exa£les & générales. 

A P P L I C A T I O N de la Géométrk a rAlgebre. Quoi^ 
qu'ii foit beaucoup plus ordinaire & plus commode 
d'appliquer l'AIgebre á la Géométr ie , que la Géomé
trie ál 'Algebre, cependant cette derniere application 
a lieu en certains cas, Comme on repréfente les ligues 
géométriques par des lettres , on peut quelquefois 
repréfenter par des ligues les grandeurs numériques 
que des lettres expriment, & i l peut méme dans quel
ques occafions en réfulter plus de facilité pour la dé
monílration de certains théoremes , ou la réfolution 
de certains problémes. Pour en donner un exemple 
fimple, je fuppofe que je veuille prendre le quarré de 
a + b ; je puis par le calcul algébrique démontrer que 
ce quarré contientle quarré de a, plus celui de b, plus 
deux fois le produit de a par b. Mais je puis aufíi dé
montrer cette propofition en me fervant de la G é o 
métrie. Pour cela je n'ai qu'á faire un qnar ré , dont 
je partagerai la bafe & la hauteur chacune en deux 
parties, dont j'appellerail'une a, & l'autre b; enfuite 
tirant par les points de diviíion les lignes paralleles 
aux cotés du quar ré , je diviferai ce quarré en quatre 
furfaces , dont on verra au premier coup-d'oeil qu® 
Tune fera le quarré óiQa, une autre celui de b, & les 
deux autres feront chacune un re£langle formé de a 
& de b; d'oü i l s'enfuit que le quarré du binóme a~\-b 
contient le quarré de chacune des deux parties, plus 
deux fois le produit de la premiere par la feconde, 
Cet exemple , tres-fimple & á la portée de tout le 
monde, peut fervir á faire voir comment on applique 
la Géométrie á l'AIgebre , c'eíl-á-dire comment on 
peut fe fervir quelquefois de la Géométrie pour dé
montrer les théoremes d'Algebre. 

Au re í l e , l'application de laGéométrie á l'AIgebre 
n'eílpas finéceíTaire dans l'exemple que nous venons 
de rapporter, que dans pluíieurs autres, trop compli-
qués pour que nous en fafíions ic i une énumération 
fort étendue. Nous nous contenterons de diré que la 
confidération , par exemple , des courbes de genre 
parabolique, & du cours de ces courbes par rapport 
á leur axe , eíl fouvent utile pour démontrer aifé-
ment plufieurs théoremes fur les équations & fur 
leurs racines. Foye^ entr'autres l'ufage que M , l 'abbé 
de Gua a fait de ces fortes de courbes , mém. acad, 
/74/, pour démontrer la fameufe regle deDefcartes 
fur le nombre des racines des équations, V^oy, P A R A 
B O L I Q U E , C O N S T R U C T I O N , &Q* 
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On peut meme qnelquefois appliquer la Géométrie 

á T Arithmétique, c'eít-á-dire fe fervir de la Géométrie 
pour démontrer plus aifément fans Analyfe & d'une 
'maniere générale , certains théorémes d'Arithméti-
que ; par exemple, que la fuite des nombres impairs 
í , 3 , 5 , 7 , 9 , ¡Sfc. ajoütés focceílivement, donne la 

'fuite des quarrés i ? 4 , 9 , l65- 2 5 , &c. 
Pour cela, faites un triangle reclangle ^-5 ^ {f ig . 

66. Mechan.') dontim cóté íoit hórifontal & Tautre 
vertical (je les déíigne par hórifontal ¡k. vertical, pour 
íixer rimagination): divifez le cóté vertical A B en 
tant de parties égales que vous voudrez , & par les 
points de divifion 1 , 1 , 3 , 4 , &c. menez les paral-
leles i f , i g, &c. k B E , vous aurez d'abord le petit 
'triangle A i f , enfuite le trapeze i f g i , qui vaudra 
troisfois ce triangle; puisun troiíieme trapeze 3 , 
'qui vaudra cinq ibis le triangle : deforte que les efpa-
ces terminés par ees paralleíes 1 / , i g , &c. feront 
repréfentés par les nombres íú ivans , 1 , 3, 5 , 7 , ü c . 
en coñimencant par le triangle A i f , 6c déñgnant 
t e triangle par 1 , 5. 

0 r les fommes de ees efpaces feront les trlangles 
J í i f , A x g , A ^ h , &c. quifont comme les quarrés 
des cotes ^ 1 , ^ 2 , ^ 3 , c'eft-á-dire comme 1 , 4 , 
9 , &c. done la fomme des nombres impairs donne 
la fomme des nombres quarrés. On peut fans'doute 
démontrer cette propoíition a lgébr iquement ; mais 
la démonftration précédente peut fatisfaire ceux qui 
ignorent l'Algebre. ^ o j q ; A C C É L É R A T I O N . 

A P P L I C A T I O N de la Géométrie & de l'Algebre a la 
Méchaniqut. Elle eít fondee fur les mémes principes 
que Vapplication de l'Algebre á la Géométrie. Elle 
confiíle principalement á repréfenter par des équa-
tions les courbes que décrivent les corps dans leur 
mouvement, ádéterminer l'équation entre les efpa
ces que les corps décrivent (lorfqu'ils font animés 
par des forces quelconques) , & le tems qu'ils em-
pioyent á parcourir ees efpaces , &c. On ne peut á 
la vérité comparer enfemble deux chofes d'une na-
ture diíférente , telles que l'efpace & l'e tems; mais 
on peut comparer le rapport des parties du tems 
avec celui des parties de l'efpace parcouru. Le tems 
par fa nature coule uniformément , la méchani-
que fuppofe cette uniformité, D u refle, fans connoi-
tre le tems en lui -méme, &: fans en avoir de mefure 
précife, noiisnepouvonsrepréfenter plus clairement 
le rapport de fes parties, que par celui des parties 
d'une ligne droite indéíínie. Or l'analogie qu'il y a 
entre le rapport des parties d'une telle ligne, & celui 
des parties de l'efpace parcouru par un corps qui fe 
meut d'une maniere quelconque , peut toüjours étre 
exprime par une équation.- On peut done imaginer 
une courbe dont les abfciíTes repréfentent les portions 
du tems écoulé depuis le cemmencement du mouve
ment; Ies ordonnées correfpondantes déñgnant les 
efpaces parcourus durant ees portions de tems. L'é
quation de cette courbe exprimera , non le rapport 
des tems aux efpaces, mais , fi on peut parler ainí i , 
le rapport du rapport que les parties de tems ont á 
leur uni té , á celui que les parties de l'efpace parcou
ru ont á la leur; car l 'équation d'une courbe peut étre 
coníidérée 011 comme exprimant le rapport des or
données aux abfciíTes, 011 comme l'équation entre le 
rapport que les ordonnées ont á leur un i té , & celui 
que les abfciíTes correfpondantes ont á la leur. 

íl eíl done évident que par Vapplication feule de 
la Géométrie & du calcul, on peut, fans le fecours 
d'aucun autre principe, trouver les propriétés géné-
rales du mouvement, varié fuivant une loi quelcon
que. On peut voir á Varticle A C C É L É R A T I O N , un 
exemple de Vapplication de la Géométrie á la Mécha-
nique ; les tems de la defeente d'un corps pefant y 
font repréfentés par l'abfciíTe d'un triangle , les v i -
teííésparles ordonnées ( y o / ^ A B S C I S S E & O R D O N -

N E E ) , Se les efpaces parcourus par Taire des pañíes 
du triangle. r w J R A J E C T O I R E , MOUVEMENT ' 
T E M S , & C . L I 

A P P L I C A T I O N de la Méchanique a la Géométrie 
Elle confiíle principalement dans l'ufage qu'on f t 
quelquefois du centre de gravité des figures p ^ 
déterminer les folides qu'elles forment, Foytl 
T R E D E G R A V I T É . 

A P P L I C A T I O N de la Géométrie & de lAjlronomie a 
la Géographie. Elle coníiíte en trois chofes. i0 Adé 
terminer par les opérations géométriques & aftrono 
miques la figure du globe que nous habitons. Foyq 
F I G U R E D E L A T E R R E , D E G R É , & C . 20. a tróú-
ver par l'obfervatiOn des longitudes & des latitudes 
la pofition des lieux. F . L O N G I T U D E & LATITUDE 
5° . A déterminer par des opérations géométrigues 
la pofition des lieux peu éloignés l'un de l'autre, 
Foye^ C A R T E . 

L 'Aftronomie & la Géométrie font auffi d̂ un grand 
ufage dans la navigation. N A V I G A T I O N , &C. 

A P P L I C A T I O N de la Géométrie & de VAnalyjl a la 
Phyjique. C'eíl á M . Newton qu'on la doit, comme 
On doit á M . Defcartes Vapplication de l'Algebre a la 
Géométr ie . Elle eíl fondée fur les mémes principes 
que Vapplication de l'Algebre á la Géométrie. La plú-
part des propriétés des corps ont enír'elles des rap-
ports plus ou moins marqués que nouspouvons com
parer , & c'eíl á quoi nous parvenons par la Géomé
t r ie , & par l'Analyfe ou Algebre. C 'eíl fur cette ^ 
plication que font fondees toutes les feiences phyíico-
mathématiques.Une feule obfervation ou expérience 
dortne fouvent toute une feience. Suppofez, comme 
on le fait par l 'expérience, que les rayons de lumie-
re fe réíléchiíTent en faifant l'angle d'incidence égal 
á l'angle de réflexion, vous aurez toute la Catoptri-
que. V. C A T O P T R I Q U E . Cette expérience unefois 
admife, la Catoptrique devient une feience purement 
géométr ique, puifqu'ellefe réduit á comparer des an-
gles & des ligues données de pofition. II en eíl de me
mo d'une infinité d'autres. En général, c'eíl parle fe
cours de la Géométrie & de l'Analyfe que Ton par-
vient á déterminer la quantité d'un effet qui dépend 
d'un autre effet mieux connu. Done cette ícience 
nous eíl prefque toújours néceíTaire dans la compa-
raifon & l'examen des faits que l'expérience nous dé" 
couvre. I I faut avoüer cependant que les différens 
fujets de Phyíique ne font pas également íufceptibles 
de Vapplication de la Géométrie. Plufieurs expérien-
ces, telles que cellos de l'aimant, del'éleftricité, & 
une infinité d'autres , ne donnent aucune priíe au 
calcul; en ce cas i l faut s'abílenir de l'y appliquer. 
Les Géometres tombent quelquefois dans ce deraut, 
en fubílituant des hypothéfes aux expériences, & 
calculant en conféquence ; mais ees calculs ne doi-
vent avoir de forcé qu'autant que les hypothéfes fur 
lefquellos ils font appuyés , font conformes á la na
ture , & i l faut pour cela que les obfervations les con-
firment, ce qui par malheur n'arrive pas íoujoiirs, 
D'ailleurs quand les hypothéfes feroient vraies, elles 
ne font pas toújours luffifantes: S'il y adansuneííeí 
un grand nombre de circonílances dües á plufiems 
caufes qui agiíTent á-la-fois, & qu'on fe contente de 
confidérer quelques-unes de ees caufes, parcequ e-
tant plus fimples, leur efFet peut étre calculé plus ai
fément : on pourra bien par cette méthode avoir 
Feffet partiel de ees caufes ; mais cet effet fera íort 
différent de l'effet to ta l , qui réfulte de la réunion de 

toutes les caufes. 
A P P L I C A T I O N de la Méthode géométrique alama-

phyfique. On a quelquefois abufé de la Géometne 
dans la Phyfique, en appliquant le calcul deS Pr^ 
priéíés des corps á des hypothéfes arbitraires. 
les Sciences qui ne peuventpar leur nature etíe ^ 
mifes á aucun calcul, on a Sbufé de la méthoc e 
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^¿oine-íres, parce qu'on ne pouvoít -abiifer que de la 
méthode- Pluíieurs ouvrages méthaphyfiques , qai 
ne contiennent fouvent rien moins que des vérités 
certaines, ont eté exécutés á la maniere des G é o -
metres; ¿ on y voit á toutes les pages les grands 
mots ftax'iome.) de théaremi, de corollalrc, & c . 

Les auíeurs de ees ouvrages fe íbnt apparemment 
iinagínés que de tels mots faiíbient par quelque vertu 
fecrete reíTerice d'une démonílrat ion, & qu'en écri-
vanta la fin d'une propoñt ion, ce qu i l falLoit démon-
mr ils rendroient démontré ce qui ne l'étoit pas. 
Maisce n'eíl point á ceíte méthode que la Géomé-
írie doit í'a certitude , c'eíl á l 'évidence & á la íim-
pJicíté de fon objet; & comme un livre de Géomé-
trie'pourroit étre trés-bon en s'ecartant de la forme 
ordinaire , un livre dé Méíapliyíique ou dé Morale 
peut fóüvérit étre maUvais en fuivantla méthode des 
Géometres. I I faut méme fe deíier de ees fortes d'ou-
vrages; car la plüpart des prétehdues démonítrati'ons 
n'y font fondees que fur l'abus des mots. Ceux qui 
ontréíléchi fur cette matiere, favent combien Tabas 
des mots eítfacile 6c ordinaire, fur-tout dans les ma-
tieres métaphyfiques. C'eít en quoi on peut diré que 
les Scholaíliques ónt excellé, & on ne fauroit trop 
regretter qu'ils n'ayent pas fait de leur fagacité un 
meilleurufage. 

A P P L I C A T I O N de la Métaphyjíque a la Gíomitrii. 
On abufe quelcpefois de la Métaphyfique en Géomé-
trie , cOmme on abufe de la méthode des Géometres 
en Métaphyfique. Ce n'eíl pas que la Géométrie 
n'ait, comnie toutes les auíres Sciences , une méta
phyfique qui l i l i eíl propre; cette métaphyfique eft 
meme certaine & inconteílable , puifque les propo-
litions géométriques quieñréful tent , font d'une évi-
dence álaquelle onne fauroit fe refufer. Mais com-
jne Ja certitude des Maíhématiques vient de la fim: 
píicitéde fon objet, la métaphyfique n'en fauroit étre 
trop fimple & t r o p lumineufe : elle doit toüjours fe 
léduire á des notions claires , précifes & fans aucune 
obfeurité. En effet, comment les cOnféquences pour-
roient-elles étre certaines & evidentes, fi les princi
pes ne l'étoient pas ? Cependant quelques auteurs 
ont cm pouvoir introduire dans la Géométrie une 
métaphyfique fouvent aífez obfeure, & qui pis e í l , 
demontrer par cette métaphyfique des vérités dont 
onétoitdéjá certain par d'autres principes. Cétoit 
le moyen de rendre ees vérités douteufes , n elles 
avoient pu le devenir. La Géométrie nouvelle a prin-
dpalement donné occaíion á cette mauvaife métho
de. On a cru que les infiniment petits qu'elle confi-
dere étoient des quantités réelles ; on a voulu ad-
mettre des iníinis plus grands les uns que les autres ; 
on a reconnu des infiniment petits de différens ordres, 
enregardanttout cela comme des réal i tés ; au lieu de 
ebercher á réduire ees fuppofitions & ees calculs á 
desnotionsffimples. .Fby^ DIFFÉRENTIELJ, I N F I N I 
^ I N F I N I M E N T P E T I T . 

Un autre abus de la Métaphyfique en Géomét r ie , 
confiíle á vouloirfe borner dans certains cas á la Mé
taphyfique pour des démonílrations géométriques. 
En íuppofant méme que les principes métaphyfiques 
dont onpartfoient certains & évidens , i l n'y agüere 

propofitions géométriques qu'on puiffe démon-
r rigoureufement avec ce feul fecours ; prefque 

toutes demándente pour ainíi diré , la toife & le cal
pul. Cette maniere dedémontrer eftbienmatérielle , 
íi l'onveut: mais enfin c'eíl prefque toíijours lafeule 

foit fúre , c'eíl la plume á la main, & non pas 
^vec des raifonnemens métaphyfiques , qu'on peut 
íaire des combinaifons & des calculs exa£ls. 

Au reíle , cette derniere métaphyfique dont nous 
Panons, eíl bonne jufqu'á un certain point , pourvü 
^uon ne s'y borne pas: elle fait entrevoir les prin
cipes des découver tes ; elle nous fournit des vues; 
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elle nous metdans le chemin; mais nous ne fommes 
bien fíirs d'y é t r e , fi on peut s'exprimer de la forte, 
qu'aprés nous étre aidés du báton du calcui, pour 
connoitre les objeís que nous n'entrevoyons aupa-
ravánt que confufément. 

II fembíe que les grands Géometres devroient étre 
toüjours exceilens Métaphyficiens, au moins fur les 
objets de leur feience : cela n^eíl pourtant pas toü
jours. Quelques Géometres reífemblent á des per-
fonnes qui auroient le fens de la vúe contraire á 
celui dutoucher: mais cela ne prouve que mieux 
combien la calcul eílnécefiaire pour les vérités géo
métriques. Au reíle je crois qu'on peut du moins aíííi-
rer qu'un Géometre qui eíl mauvais Métaphyficien 
fur les objets dont i l s'occupe, fera á coup fur Méta
phyficien déteílable fur le reíle. Ainfi la Géométrie 
quimefure les corps, peut fervir en certains cas á 
mefurer les efprits méme. 

A P P L I C A T I O N d'umchofc a une, autre, en général 
fe d i t , en matiere de Science ou á'jért, pour défigner 
l'ufage dont la premieree í l , pour connoitre ou per-
feftionnerla feconde. Ainfi VappUcation de la eyeioi-
de aux pendules, íignifie i'üfage qu'on a fait de la 
cycloide pour perfedionner les pendules. Koye^ 
P E N D U L E , C Y C L O I D E , óv. & ainíi d'une infinité 
d'autres exemples. (O) 

A P P L I C A T I O N , fe dit particulierement, en Theo-
¿ogie, de l'aclion par laquelle notre Sauveur nous 
transfere ce qu'il a mérité par fa vie & par fa morr, 
foye i I M P U T A T I O N . 

C'eíl par cette application des merites de Jefus-
Chriíl que nous devons étre juílifiés, & que nou¿ 
polivons prétendre á la grace ¿¿ á la gloire éterneile. 
Les Sacremens font les voies ou les inílrumens ordi-
naires par lefquels fe fait cette appUcatioji, pourvü 
qu'on les re^oive avec les difpofitions qu'exige 1© 
faint concile de Trente dans la v j , fej[fion. (G} 

A P P L I Q U É E , f, f. en Géométrie , c'eíl en général 
une ligne droite térmiñée par une courbe dont elle 
coupe le diametre; ou en général c'eíl une ligne 
droite qui fe termine par une de fes extrémités á une 
courbe, & par qiii l'autre extrémité fe termine en
coré á la courbe m é m e , ou a une ligne droite tra-
cée fur le plan de cette courbe. Ainfi (fig. zG. Sccí. 
ovz.) E M , M M , font des appliquées á la courbe 
M A M , Fby^ C O U R B E , D I A M E T R E , &c. 

Le terme appliqule eíl fynonyme á ordonnée, y . 
O R D O N N É E . ( O ) 

APPLIQUER, fignifíe, en Mathérnadque, tranf-
porter une ligne donnée , foit dans un cercle , foit 
dans une autre figure curviligne ou reéliligne, en -̂
íorte que les deux extrémités de cette ligne íoient 
dans lepérimetre de la figure. 

Appliqutr fignifíe auííi divifer, fur-tout dans Ies 
Auteurs Latins. Ils ont accoütumé de diré duc A B 
in C D , mine^ A B fur C D , pour , multiplie^ A B 
par C7 Z ) ; ou faites un parallélogramme reftangle de 
ees deux lignes ; & applica A B ad C D ^ applique^ 
A B a C D , pour, divife? A B par C D ^ ce qu'on 
exprime ainíi On entend encoré par appliquer» 
tracer Tune fur l'autre des figures diíférentes, mais 
dont les aires font égales. ( £ ) 

APPIÉTRIR , v . paf. terme de Commerce. On dit 
qu'une marchandife ¿appiétrit, lorfque fa bon té , fa 
qualité fa valeur diminue , foit á caufe qu'elle fe 
corrompt ou fe gáte , foit parce que le débit ou la 
mode en eíl paítée ? & qu'il s'en fait de mauvais 
reíles. Savary, dicí. du Comm, tom. I . pag, 681* 

Ce terme paroit un compofé du mot piare, qui 
fignifíe mauvais , v i l , méprifable. Voilá depietremar-
chandife, pour diré une mauvaife marchandife. ((?) 

APPOINT ou APOINT , terme de Banque ; c'eíl 
une fomme qui fait la folde d'un compte ou lg mon 
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tant de quelqties articles que Ton tire ]uñe. On dit J 
f ai un nppoint de telle fomme á tirer fur un tel lieu. 

Voyeiíur ce mol Samuel Ricard dans fon traite 
general du Commerce, imprimé á Amílerdam en 1700, 
p a g , ó o g ; & le diñ, du Commerce de Savaiy 5 tom. / , 
pag. 681. 

Appoint fignifie auííi la méme chofe que pafje dans 
les payemens qui fe font comptant en e ípeces , c'éíl-
á diré ce qui fe paye en argent íi le payement fe 
fait en or , ou en petite monnoie, s'il fe fait en argent, 
pour parfaire la fomme qu'on paye & la rendre com
plete. Savary, diñ. du Cowm. tom. I . p . GS2.. ((?) 

APPOÍNTÉ , adj. m. { A r t . mil?) un fantafíin ap-
pointé, c'eft celui qui re^oit une paye plus forte que 
Ies autres foldats, en confidération de fon courage, 
ou du íems qu'il a fervi. Foye^ Á N S P E S S A D E . ( f f ) 

APPOINTÉ ou M O R T E P A Y E , (Marine.( c 'e í lun 
homme qui étant á bord ne fait fien s'il veu t , quoi-
que fa dépenfe & fes mois de gages foient employés 
für l'état d ' a rmemení ; en quoi i l diífere du volon-
íaire qui ne re^oit aucune paye. ( Z ) 

A P P O I N T É , en ierme de Blaforiy fe dit des chofes 
qui fe touchent par leurs pointes : ainfi deux che-
vrons peuvent étre appoinüs : trois epees mifes en 
pairle , peuvent étre appointées en coeur; trois fleches 
de m é m e , &c. 

Armes enNivernois, de gueules á deux épees d'ar-
gení , appointées en pile vers la pointe de i 'écu, les 
gardes en bande& en barre , á une rofe d'or en chef 
entre les gardes, & une engrélure de meme autour 
de l'écu. { V ) 

A P P O I N T E & joint. Voye^ ci-deífous A P P O I N T E -
M E N T . 

APPOINTEMENT , { . m . en termes de Palais, eíl 
un reglement ou jugement préparatoire qui íixe 6c 
détermine les points de la conteílation , Ies qualités 
des parties, & la maniere dont leprocés íera inílruit , 
lorfqu'il n 'eí lpas de nature á étre jugé á raudience , 
foit parce que fa décifiondépend de quelque queftion 
qui mérite un examen férieux, ou parce qu'il con-
tient des détails trop longs, ou parce que les parties 
de concert demandent qu'il foit appointé , c 'eft-á-dire 
inílruit par éc r i tu res& jugé fur rapport. F . E C J R I -
TÜRES & R A P P O R T . 

Les appointemens des inílances appointées de droit, 
ne font point prononcés á l'audience, onles leveau 
greffe : telles font les inítances fur des comptes,fur 
des taxes de dépens oü i l y a plus de trois croix ; les 
appels de jugemens intervenus dans des procés déjá 
appointés en premiere inftance ; les caufes mifes fur 
le role pour étre plaidées, qui n'ont pü étreappel-
lées dans l 'année, &c. Voye^ R O L E ^ D É P E N S . 

íl y a pluíieurs fortes appointemens : Mappointe-
ment en droit, qui eít celui qui fe prononce en premie-
re inftance : Vappointement á mettre, lequel a lieu es 
matieres fommaires, & ne s'inflruit pas autrement 
qu'en remettantles pieces du procesa un rapporteur 
que le méme jugement a dü nommer : Vappointement 
d'écrire & produire , & donner caufes d'appel, comme 
quand on appoiníe une caufe fur le role de la Grand-
Chambre 1 Vappointement en faits contraires , qui eíl 
un délai pour vériíier des faits fur lefquels les parties 
ne font pas d'accord: ¥ appointement a o'úir droit, qui 
a lieu en matiere criminelle, lorfqu'aprés le recolle-
ment & la confrontation le procés ne fe trouve pas 
fuffifamment inílruit: Vappointement en droit & j o i n t , 
eíl celui par lequel on a joint une demande inciden
te avec la demande principale, pour étre jugées 
Tunecí l'autre par un feul & méme jugement. 

Appointement de conclujion , eíl un arrét de regle
ment fur l'appel d'une fentence rendue en procés par 
écrit. Voye^ C O N C L U S I O N . 

A P P O I N T E M E N S , penfion 011 falairc accorclé pac 
íes grands aux perfonnes de mérite ou aux gens á ta-

j lens á deíleín de les atíacher ou de íes reteñir á leu* 
fervice. Foye^ H O N O R A I R E . 

On fe fert communément enFrance du moí üavpov 
temens ; par exemple , pn dit le ROÍ donne de e r a n í 
appoinumens aux oíüciers attachés á fon fervice • ' 

Les appointemens font diíférens des gages (¿sx ce ' • 
les gages font íixes 8c payés par les thréforiers o r ¿ ! 
naires , au lieu que les appo'mtemens font des 
fications annuelles accordées par brevet, pour un 
tems indéterminé , & aííignées fur des fonds partil 
culiers. ( C ) 

APPOINTER, terme de Corroyeur, c'eíl donner la 
derniere foule aux cuirs pour les préparer á recevo;r 
le fu i f ; i l eíl tems tfappointer ce cuir de vache 

APPOINTEUR, f. m. fe dit dans un fens odíenz 
de juges peu aífidus aux audiences , & quin'y vicr--
nent guere que quand i l eíl befoin de leur voixpour 
faire appointer le procés d'une partie qu'ils veulent 
favorifer. 

Ce terme fe dit auííi de toutes perfonnes qui s'in-
gerent á concilier des diíFérends & accommoder des 
procés. { H ) 

APPONDURE, f, f. terme de riviere * mot doní on 
fe fert dans la compofition d'un train; c'eíl une por-
tion de perche employée pour fortiíier le chanrier 
lorfqu'il eíl trop menú. 

APPORT dufac ou des pieces; c'eíl la remife faite 
au greífe d'une cour fupérieure, en tonféquence de 
fon ordonnance, des titres & pieces d'un procés Inf-
truit par des juges inférieurs dont la jurifdiftion lef-
fortit á cette cour; & l'ade qu'en délivre le greffier 
s'appelle acle d'apport. 

On appelle de méme celui que donne un notaire 
á un particulier qui vient dépofer une pieee, 011 na 
écrit fous feing-privé dans íbn é tude , á l'eíFet de luí 
donner une date certaine. 

Apport fe dit auííi , dans la coutume de R2Íms,de 
tout ce qu'une femme a apporté en mariage, íkde 
ce qui lu i eíl échü depuis, méme des donsde noces 
que fon mari lui a faits. 

Apport, dans quelques autres coúíumes, fe prend 
auíTipour rentes & redevances, mais confidérées du 
có t éde celui qui Ies doit. ( H ) 

APPORTAGE, f. m. terme de riy/m;, qui deíigne 
& la peine & le falaire de celui qui apporte quelque 
fardeau. 

A P P O S I T í O N , f. f, terme de Grammain^wxt de 
conílruítion qu'on appelle en Latin epexegefis, du 
Grec m¿mmts>i compofé d'eV/, prépofition qm a 
divers ufages , & vient á ' ^ co , fequor; & dVfa '̂W? 
enarratio. 

On dit communément que Vappofiion confiíle a 
mettre deux ou plufieurs fubílaníifs de fuite au me
me cas fans les joindre par aucun terme copulatif^ 
c 'e í l -á-dire , ni par une conjonélion ni par une pre-
poíition : mais felón cette déíinition , quand on fjrt 
¿afoi 9 refpérance, la charité} font trois vertus íheo-
logales ',faint Fierre j faint Matthieu ,faintJían, &c. 
étoient apotres: ees fa^ons de parler qui ne font que 
des dénombremens, feroient done des appofiions, 
J'aime done mieux diré que Vappofiion coníifte á 
mettre enfemble fans conjonítion deux noms dont 1 g 
eíl un nom propre, & l'autre un nom appellaüi, 
enforte que ce dernier eíl pris adjeftivement ? & o 
qualificatif de Pautre, comme on le voit Pj^65 
exemples : ardehat Alexim^ delicias Domim ;urhsKo-
ma y c'eíl-á-dire j Roma quoe eftu.rbs: Flandre, * » W 
fanglant, & c . c'eít-á-dire qu'il eíl le théatre fanglant, 
&c. ainfi le rapport d'idemité eíl la raifon de 1 m 0 ' 

Jition. { F \ 
A P P O S I T I O N , f. f. c'eíl l 'aaion de joindre o.i 

d'appliquer une chofe á une autre. 
Appofition fe dit en Phy fique , en parlaní des corp^ 

qui prennent leur accroiílement par leur )0"tu " 



avec les corps environnans-, Selon plufieufs Phyfi-
ciens la plupart des corps du regne foííile ou miné-
ral íe forment par jiixta-pofition, ou par Vappofttion 
¿Q paríles qui viennent fe joindre ou s'attacher les 
unes aux autres. Voy&^ J U X T A - P O S I T I O N . (O) 

^PPRÉCí ATEUR , urme. de. Comnurce., celui qui 
met le P^x legitime aux chofes , aux marchandires, 
On a ordonné que telles marchandifes feroient e i l i -
mées & in^es ^ Pr^x Par ^es apprhiateurs & des ex-
perts. 

APPRÉCIATEURS ; Ton nomme ainñ á Bordeaux 
ceux des commís da burean du convoi & de la comp-
tablie, quifont Ies appréciations & eílimatíons des 
marchandifes qui y entrent ou qui en foríent , pour 
ré^íer le pié íur lequel les droits d'enírée & de fortie 
endoivent étre payés. On peut voir le détail de leurs 
fonftions dans le Diclionn. du Comm. tom. I . p . 6*84. 

/\PPRÉCIATÍON, f. f. eftimation faite par experts 
¿equelque chofe, lorfqu'ils en déclarent le véritable 
prix. Onne le dit ordinairement que des grains, den-
réesou chofes mobiliaires. On condamne les débi-
tears á payer les chofes dúes en efpeces , fmon la 
jiíííe valeur, felón Vappréciation qui en fera faite par 
expert. 

APPRÉCÍER, v . aft. eílimer & mettre un prix á 
tifie chofe qu'on ne peut payer ou repréfenter en ef-
pecé. {G) 

APPREHENSION, {Ordrcencyclopédique. Enun-
•kmmt. Raifon. Philofophíe ou fcience. Science de Vhom-
m, Art de penfer. Appréhenjion.^ eíl: une opération 
de refprit qui lui fait appercevoir une chofe ; elle 
cíl la méme chofe que la perception. L'ame, felón 
le P. Malebranche , peut appercevoir les chofes en 
flrois manieres; par l'entendement pur^ par l'imagi-
nation, par les fens. Elle apper^oit par l'entende-
nientpur, les chofes fpirituelles , les univerfelles , 
íesiiotions communes, l'idée de la perfección, & gé-
fiéralement toutes fes.penfées, lorfqu'elle les con-
íioít par la reflexión qu'elle fait fur eile-méme. Elle 
apper^oit mémé par l'entendement pur , les chofes 
materieíles, l'étendue avec fes propriéíés ; car i l n 'y 
a que Teníendement pur qui puiíTe appercevoir un 
córele & un quarré parfait, une figure de mille co
tes & chofes femblables ; ees fortes de perceptions 
s'appelíent purés intelleñions ou purés perceptions, par
ce qu'il n'eíl point néceífaire que l'efprit forme des 
images corporelles dans le cerveau, pour fe repré
fenter toutes ees chofes. Par l'imagination l'ame n'ap-
per̂ oit que les étres matériels, loríqu'étant abfens elle 
íelesrend préfens en s'en formant, pour ainfi d i ré , 
des images dans le cerveau : c'eíl de cette maniere 
qu'on imagine toutes fortes de figures. Ces fortes de 
perceptions fe peuvent appeller imaginations > parce 
que l'ame fe repréfente ces objets en s'en formant des 
itnages dans le cerveau ; & parce qu'on ne peut pas 
feíbrmer des images des chofes fpirituelles, i l s'en-
fuit que l'ame ne peut pas les imaginer. Enfin l'ame 
n'appercoit par les fens que les objets fenfibles & 
grolliers, lorfqu'étant préfens ils font impreííion fur 
lesorganes extérieurs de fon corps, & que cette im
preííion fe communique au cerveau : ces fortes de 
perceptions s'appelíent fentimens ou fenfations, 

Quand le P. Malebranche prononce que les cho
fes corporelles nous font repréfentées par notre ima-
gination, & les fpirituelles par notre puré intelligen-
ce, s'emend-il bien lui-méme ? De cóté & d'autre 
n eft-ce pas également une penfée de notre efprit, 
^ agit-il moins en penfant á une montagne , qui eft 
corporelle, qu'en penfant á une intelligence, qui eít 
ipintuells ? L'opération de l'efprit, dira-t-on, qui 
agit en vertu des traces de notre cerveau par les ob-
f}] ^pore l s , eíl l 'imagination; & l'opération de 
I eípnt indépendante de ces traces, eft la puré intel-
igence. Quand les Cartéfiens nous parlent de ces 
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traces du cerveau, difení-i ls une chofe férieufe? 
Avec quelle efpece de microfeope ont-ils apper^üces 
traces qui forment l'imagination ? & quand ils les au-
roient apper^ües , peuvent41s jamáis favoir que Teí-
prit n'en a pas beíbin pour toutes fes opérations , 
meme les plus fpirituelles ? 

Pour parler plus jufte, difons que la faculté de 
penfer eft toujours la méme , toüjours également fpi-
rituelle , fur quelqu'objet qu'elle s'occupe. On né 
prouve nullement fa fpiriíualité, plütót par un ob-
jet que par un autre ; ni plútót par ce qu'on appelle 
puré intellecíion, que par ce qui s'appelle imagina-
ñon. Les anges ne penfent-ils pas á des objets corpo-
rels & á des objets fpirituels ? nous avifons - nous 
pour cela de diftinguer en eux l'imagination d'avec 
la puré intelligence ? ont-i ls befoin des traces du 
cerveau d'un cóté plútót que de l'autre ? I I en eft 
ainfi de nous ; des que notre efprit penfe, i l penfe 
abfolument par une fpiritualité auíli véritable que les 
purs efprits , foit qu'il s'appelle imagmation ou purs. 
intelLigence. 

Mais quand un corps fe préfente á notre erprlt, ne 
dit-on pas qu'il s'y forme un fantóme ? Le mot fan-* 
tome, admis par d'anciens philofophes, ne íigniííe 
rien dans le fujet préfent, ou íigniííe feulement Tobjet: 
intérieur de notre efprit , en tant qu'il penfe á un 
corps. Or cet objet intérieur eft également fpir i tuel , 
foit en penfant aux corps, foit en penfant aux ef
prits ; bien que dans l'un & l'autre cas i l ait befoin 
du fecours des fens. Je conclus que la différence 
eftentielle qu'ont voulu établir quelques-uns entre 
l'imagination & la puré intelligence, n'eft qu'une 
puré imagination. ( X ) 

A P P R É H E N S I O N , f. f. en terme de Dro i t , figniííe la 
prife de corps d'un criminel ou d'un débiteur. ( i / ) 

* A P P R É N D R E , ¿tudier, sHnfirmre9 {Gramm.*} 
Etudier, c'eft travailler á devenir favant. Apprendre , 
c'eft réuííir. On étnáie ipouv apprendre, & Vonap-
prend á forcé düétudier. On ne peut ¿tudier qu'une 
chofe á-la-fois, mais onpeut, dit M . l 'abbéGirard ? 
en apprendre plufieurs ; ce qui métaphyíiquement pris 
n'eft pas v r a i : plus on apprend, plus on fait; plus on 
¿tudie, plus on fe fatigue. C'eft avoirbien ¿tudie que 
d'avoir appris á douter. I I y a des chofes qu'on ap-
prendhns les ¿tudier, & d'autres qu'on ¿tudie fans les 
apprendre. Les plus favans ne font pas ceux qui ont le 
plus ¿tudi¿, mais ceux qui ont le plus appris. Synon^ 
Frang. 

On apprendd'un maitre; on sV/z/?r«/í par foi-méme. 
On apprend quelquefois ce qu'on ne voudroit pas fa
voir ; mais on veut toüjours favoir les chofes dont 
on s'injlruit. On apprend{e.s nouvelles publiques ; on 
¿injlruit de ce qui fe pafíe dans le cabinet. On apprend 
en écou tan t ; on s'injiruit en interrogeant. 

APPRENTIF ou APPRENTÍ , f. m. {Commerce.} 
jeune garcon qu'on met & qu'on oblige chez un mar-
chand 011 chez un maitre artifan dans quelqu'art ou 
mé t i e r , pour un certain tems, pour apprendre le 
commerce^ la marchandife & ce qui en dépend, ou 
tel outel ar t , tel ou tel métier , aíin de le mettre en 
état de devenir un jour marchand lui -méme, ou mai
tre dans tel ou tel art. 

Les apprentifs marebands font tenus d'accomplir 
le tems porté par les ftatuts; néanmoins les enfans des 
marchands font réputés avoir fait leur apprentiífage, 
lorfqu'ils ont demeuré aduellement en la maifon de 
leur pere ou de leur mere , faifant profeííion de la 
méme marchandife , jufqu'á dix-fept ans accomplis5 
felonía difpofitionde l'ordonnance de 1 6 7 3 . 

Par les ftatuts des fix corps des marchands de Pa-
ris , le tems du fervice des apprentifs chez les mai^ 
tres, eft differemment réglé. Chez les Drapiers-chauf-
fetiers i l doit étre de trois ans; chez les Epiciers-ci-
riers, droguiíles & confifeurs, de trois ans ; & ches 
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Ies Apothicaires, qui ne font qu'un corps avec eux, 
de quatre ans ; chezles Merciers-joiiailliers, de trois 
ans ; chez les Pelletiers-haubanniers-foureurs , de 
quatre ans ; chez les Bonnetiers - aulmuciers- miton-
niers, de cinq ans; & chez les Orfévres-joüailliers, 
de huit ans. 

Les appremifs doivent éíre obllgés pardevant no-
ía i res , & uamarchand n'en peut prendre qu'un feul 
á-la-fois. 

Outre les apprcntifs de ees íix corps, ií y a encoré 
ÚQS apprmtifs ázns toutes les communautés des arts 
& métiers de la ville & fauxbourgs de Paris; iis doi
vent tous, auííi-bien que les premiers , étre obligés 
pardevant notaires, & íbnt tenus aprés leur appren-
tiíTage de fervir encoré chez les maitres pendant 
quelque tems en qualité de compagnons. Les années 
de leur apprentiffage , auííi-bien que de ce fecond 
fervice, íbnt diíFérentes, fuiyant les diíférens ílatuís 
des communautés. 

Le nombre des apprentifs que les maitres peuvent 
avoir á-la-fois , n'eíl: pas non plus uniforme. 

Aucun apprmdf peut étre re9Ü á la maitrife, 
s'il n'a demandé & fait ion chef-d'oeuvre. 

La veuve d'un maítre peut bien continuer Vap-
premif commencé par fon mari , mais non pas en faire 
im nouveau. La veuve qui époufe un apprentifs l'af-
franchit dans plufieurs communautés. 

Les apprcntifs des villes oü i l y a jurandes, peu
vent éíre re^üs á la maitrife de Paris, en faifant chef-
d'oeuvre aprés avoir été quelque tems compagnons 
chez les maitres, plus ou moins, fuivant les com
munautés. ((?) 

APPRENTISSAGE , f. m. {Comm?) fe dit du tems 
que les apprentifs doivent étre chez les marchands 
cu maitres des arts & métiers. Les brevets & appren
tiffage. doivent ctre enregiílrés dans les regieres des 
corps & communantés , & leur tems ne commence á 
courir que du jour de leur enregiítrement. Aucun ne 
peut étre recü marchand qu'il ne rapporte fon bre
vet & fes certificats & apprentiffage. Art , 3 . du tit, 1, 
de Vordonn. de 1673 . {CP) 

APPRENTÍSSE,,f . f. {Commerce^ filie ou femme 
qui s'engage chez une maitreíTe pour un certain 
tems par un brevet pardevant notaires , afín d'ap-
prendre fon art & fon commerce , de la méme ma
niere á-peu-prés que les garcons apprentifs. Voye^ 
A P P R E N T I F . ( ( ? ) 

APPRÉT des étoffes de foie. Toutes les étoíFes l é -
geres de foie font apprétées , principalement les fa-
í ins , qui prennent par cette fa^on qu'on leur donne, 
du luftre & de la coníiílance. 

Pour appréter un fatin , on fait dlffoudre de la 
gomme arabique dans une certaine quantité d'eau ; 
aprés quoi on paffe i'étofFe enroulée fur une enfuple, 
au-deíTus d'un grand braíier ; & á mefure qu'elle 
paí íe , on l'enrouie fur une autre enfuple éloignée de 
iá premiere de 12 pies environ. L'étoífe eíl: placée 
fur ees enfuples , de maniere que Vendroit &ñ tourné 
du coté du brafier : c'eíl: entre ees deux enfuples que 
le brafier eíl pofé ; & á mefure que l'ouvrier roule 
d'un cote la piece d'étofFe bien tendue, un autre ou-
vrier pafle fur la partie de Venvers de I'étofFe , qui 
eíl entre les deux enfuples , l'eau gommée avec des 
éponges humedtées pour cette opéraíion. La chaleur 
du brafier doit étre fi violente, que l'eau gommée ne 
puiíTetranfpirer au-travers de l 'étoífe, qui en feroit 
íachée ; de facón qu'il faut que cette eau feche á me
fure que la piece en eíi humeftée. Voilá la facón d'ap-
préter les petits fatins. 

Les Hollandois apprétent les petits velours de la 
méme fagon , avec cette difrérence , que l'étoífe eíl 
accrochée par la ufiere fur deux traverfes de bois, 
de diílance en diftance d'un pouce, pour íui confer-
ver fa largeur au moyen de vis & écroues qui i'em-
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péchent de fe réírécir. On ne décroche l'éíofte an^ 
prétée que quand la gomme eíl feche , ce qui rend 
Vappret plus long á faire que pour une étoffe minee 
On fuit une pareille méthode pour les étoffes fortes 
qui n'ont pas la qualité qu'elles exigeroient ce 
eft une efpece de fraude. On appelie donneurs ¿'̂ U1 
ees appréteurs. 

A P P R E T , f. m. enDraperie. On comprendfous ce 
mot toutes les opéraíions qui fuivent la foule telles 
que le garniflage ou le tirage au chardon, la tente 
la preífe, &c. Voyez Varticle D R A P E R I E . 

A P P R E T , tenne de Chapclier; ce font les gommes 
& les colles fondues dans de l'eau, dont les Chapeliers 
fe fervent pour gommer les chapeanx & leur donner 
du corps , afín que les bords fe foutiennent d'eux-
mémes , & que leurs formes confervent toújours 
leurs figures. Vappret eíl une des dernieres fâ ons 
que les ouvriers donnent aux chapeaux, & une des 
plus diíficiles ; car pour que Vapprét foit bon il ne 
doit point du touí paroitre en-dehors. Foye? CHA-
P E A U & C H A P E L I E R . 

A P P R E T , cft¿% les Pelletiers. Les peaux qu'on deíli» 
ne á faire des fourrures, & qui íbnt garnies de leur 
p o i l , doivent, avant que d'étre employées par le 
Pelletier, recevoir queiques facons pour les adoucir. 
Cette préparation confiíle á les paífer en huile, fi ce 
font des peaux dont le poil tienne beaucoup; mais íi 
le poil s'enleve aifément, on les prépare ál'alimj 
comme nous l'allons expliquer. 

Les principales peaux dont on fe fert pour les 
fourrures , font les martres de toute efpece, lesher-
mines.^ le caílor, le loutre, le tigre, le petit-gris, la 
fouine, l'ours, le loup de plufieurs fortes, le puteis, 
lechien , le chat, le renard, le lievre, lelapin, 
l'agneau, & autres femblables. 

Maniere de paffer en huile les peaux dcflimes a faire 
les fourrures. Si-tót que les peaux font arrivees chez 
l 'ouvrier, on les coud enfemble, de maniere que le 
poil ne puiífe pas fe gáfer ; enfuite on Ies enduit 
d'huile de navette , qui eíl la feule qui foitpropre á 
cet ufage; aprés quoi on les foule aux pies, pour y, 
faire pénétrer l'huile & les rendre plus maniables. 
Si elles ne font pas fuffifamment adoucies, on reite
re la méme opération , & 011 y remet de nouvelle 
huile, jufqu'á ce qu'elles foient arrivées au point de 
pouvoir étre maniées comme une étoffe. Cela fait, 
on les met fur le chevalet pour y étre écharnées; 
& lorfqu'elles font bien nettoyées du coté de la 
chair, & qu'il n'y reíle plus r ien , on les découd, 
& on les dégraiífe de la maniere fuivante. On étale 
les peaux fur la terre , le coté de la chair en-def-
íbus , & on les pondré du coté du poil avec du plá-
tre bien fin & paífé au tamis; enfuite on bat les peaux 
avec des baguettes , pour en faire tomber le plátre. 
II faut recommencer cette opération juí'qu a ce qu'
elles foient totalement dégraiífées, & en état d'étre 
employées. 

Mais comme i l fe trouve fouvent des peaux dont 
le poil ne tient pas beaucoup, ees peaux perdroient 
leur poil fi on les paífoit en huile ; ainfi au lien d'huile 
on les appréte de la maniere fuivante. 

On prend de l'alun , da fel marin, & de la farine 
de feigle ; on délaye le tout enfemble dans de l'eau, 
& on en forme une páte liquide comme de la bouillie; 
enfuite on en enduit les peaux du coté de la chair: 
cette opération reíferre la peau & empéche le poil 
de tomber. Cette faetón fe réitere jufqu'á ce que les 
peaux foient tout-á fait devenues fouples & mama-
bles ; aprés quoi on les porte chez le Pelletier pour 
y étre employées en fourrures. 

A P P R E T , {Pánture d') c'eíl ainfi qu'on appeile 
la peinture qui fe fait fur le verre avec des couleurs 
particulieres. On fe fert du verre blanc. Les couleurs 
appliquées fur ce verre ? 

fefondem&s'incorporenW 



Cette peiotufe étoít fort d'ufage autrcfois, princi-
alpment pour les grands vitraux d'égii íe, oü Ton 

^ |0y0it, dit M . de ia Hire (^Mem. de Vacadimk , 
pour des couleurs vives Sz: fortes , des ver-

res colores dans le fourneau, fur iefquels on mettoit 
jggQjnbres pour leur donnerle reiief; cequine s'en-
tend guer^- Mais voyc^ a Vardch P E I N T U R E le détail 
de la maniere de peindre á'apprét, ou fui le verre. 
" APPR-ÉTER, V . aft. chê  ¿es Fondeurs de caracteres 
¿Imprimerie, c'eíl donner aux carafteres la derniere 
¿ ron , qui confifre á polir avec un couteau fait ex-
ries les deux cotés des lettres qui forment le corps, 
pour fecr & arreíer ce corps íuivant les modeles 
i'xiott aura donné á íu ivre , ou íuivant la proportion 
¿ui luí eft propre; ce qui íe fait á deux, trois, ou 
(iiiatre cents lettres á la ibis | qui font arrangées les 
¿íes á cote des autres, fur un morceau de bois long 
qu'on appelle compojleur. Etant ainíi arrangées ) on 
lía ratiííe avec le couteau, plus ou moins, juíqu'á 
£c qu'elles foient poiies & arrivées au degré précis 
¿'¿paiíieur qu'eíles doivent avoir. Voye^ C O M P O S -
TEUR, F O N D E R I E , & C A R A C T E R E S . 

APPRÉTER Vétain. Toutes les gouttes étant rever-
cliées ( V O J ¿ { R E V E R C H E R ) , on l e sapp ré t e , ainfique 
íes endroits des jets qu'on a épilés. Voye{l¡L p i L E R . 
Appréter, c'eíl écoüaner, ou raper, ou limer la piece, 
pour la rcndre unie & facile á tourner. On dit écoüa-
i::r, parce qu'on fe fert d'une écoüane ou éco ine , 
oad'une rape, outil de fer, dont les dents font plus 
groííes que celles des limes. Pour appriter aifément, 
ü faut avoir devant foi une felle de bois á quaíre 
pies, de trois pies de long fur environ un pié de lar-
ge \ de la hauteur du genou , au milieu de laquellc i l 
y r.it une planche en-travers d'environ 18 pouces de 
long & de io ou 12 de iarge; on arréte cette felle^ 
qifis i'on appelle établi ou appretoir, avec une perche 
cu morceau de bois pofé fur le milieu , & portant 
roide contre le plancher, pour teñir l 'apprétoir en 
arrét. En tenant fa piece dú genou gauche, fi c'eíl 
dfitapoterie, & appuyant contre l 'apprétoir , on a 
Íes deux mains libres, & avec récoíiane on rape les 
gotiites en faifant aller cet outil á deux mains. Si c'eíl 

ia vaifielle, on íient piufieurs pieces enfemble 
Tune for l'autre, fur fes genoux, en les appuyant á 
l'apprétoir^ foit pour raper les jets, foit pour raper 
les goattes. L'écoiiane ou la rape doit étre courbe 
ioriqu'íi faut aller fur les endroits plats , comme les 
fonds; puis on rape les bavures d'auíour du bord 
avec une rape plus petite que l'écoüane , ou un gra-
íoir íbus bras; & fi les gouttes font un peu groífes 
pardedans, on les unit avec le gratoir ou un cifeau. 

Ondit encoré ^/>r¿í¿r pour tourner, de ce qui fe 
íourneavantde fouder, comme les bouchesdcs pots-
á-vio, les bas des pots-á- l 'eau, &c. 

On peut encoré diré appréter pour tourner de ce 
qui fe repare á la main avant de tourner la piece, 
comme les oreilles d 'écuelle , les cocardes ou bees 
á'aigitiere, &c. F o y ^ R E P A R E R . 

APPRÉTER , en terme de Vergetáer ^ c'eíl mettre en-
íemhie les plumes & les foies de méme groíTeur, de 
ffleme grandeur, & de méme qualité. 
^ APPRÉTER au fourneau, {en terme de forgetder.^ 

Ce^paíTer le bois d'une raquette au feu pour le rcn
dre phis pliant, & lu i faire prendre ia forme qu'ii 
doit avoir, & qu'il ne pourroit acquérir fans cette 
précaution. 

APPRÉTEUR, f. m c 'e í l le nom qu'on donne 
^xpdntres fur verre. Foyei APVRET 6 - P E I N T U R E 
SÜR. Y E R R E . 

terme de Droít canonique : ce 
»ioí eílpurement latin ; mais les canoniíles l'ont i n -

en fran?0is ^ p0lll. f5gní£er le qUe donne 
^oroinaíre á un mandat ou referit ín forma dignum. 

oidinaire á qui la comraiíTion eíl adreífée pour le 

vlfk, ne doit pas prendre connoiíTance de la vaUdité 
du t i í r e , ni diílérer á raifon de ce de donner fon azoi 
probamus. { H } 

APPROBATEUR , en Libraim. Voyíi C E N S E Ü R . 
A P P R O B A T Í O N , f.f. enLibrairie, eíl un adíe par 

lequel un cenfeur nommé pour ¡'examen d'un l iv re^ 
déclare l 'avoir lü & n'avoir rien t rouvé qui puiíTe 
ou doive en empécher r impreíí ion. C ' e í l fur cet aéle 
íigné du cenfeur, qu'eíl accordée la permiffion d'im-
primer; & i l doit étre placé á la tete ou á la íin du 
livre pour lequel i l eíl donné. 

íl eíl vraillemblable que lors de la naiífance des 
Lettres, les livres n'étoient pas fujets, comme ils le 
font á p ré fen t , á la formalité d'une approbation ; 
& ce qui nous autorife á le croire, c'eíl que le bien-
heureux Au ípe r t , écrivain du v i i i e liecle, pour fe 
mettre á couvert des critiques jaloux qui le perfécu-
toient, pria le pape Etienne ÍÍI. d'accorder á fon 
commentaire fur l'apocalypfe une approbation au-
thentique : ce que, d i t - i l , aucun interprete n'a fait 
avant l u i , & qui ne doit préjudicier en rien á la l i 
berté oü i'on eíl de faire ufa ge de fon talent pon í 
écrire. 

Mais l'art admirable de Tlmprimerie ayant con-
fidérablement multiplié les l ivres, i l a été de la fa--
geíTe des diíFérens gouvernemens d 'arréter , par la 
formalité des approbations, la licence dangereufe des 
écr ivains , & le cours des livres contraires á la re l i 
gión , aux bonnes moeurs , á la tranquillité publique, 
&c. A cet eífet i l a été établi des cenfeurs chargés du 
foin d'examiner les livres. Foye^ C E N S E U R . 

APPROCHE, f. f. (en Géométrieí) La courbe aux 
approches ¿gales , acccfj'us cequabíLis , demandée aux 
Géometres par M . Leibnitz, eíl fameufe par la d i f i 
culté qu'ils eurent á en trouver i 'équation. Voici la 
queílion. 

Trouver une courbe le long de laquelle un corps 
defeendant par l 'adion feule de la pe íanteur , appro-
che également de i'horifon en des tems égaux , c'eíl-
á-dire trouver la courbe A M P {Jig, 40. Anal?) 9 
qui foit telle que fi un corps pefant fe meut le long 
de la concavité A M P de cette courbe, & qu'on tire 
á volonté les ligues horifontales Q M , R N y SO ^ 
T P , &c. également diílantes Tune de l'autre, i l par-
coure en tems égaux les ares M N , N O , O P, &cm 
terminés par ees ügnes. 

M M . Bernoulli , Varignon &d'autres , ont t rouvé 
que c'étoit la feconde parábolo cubique , placée de 
maniere que fon fommet A fút fa partie íüpérieure. 
On doit de plus remarquer que le corps qui la doit 
décr i re , pour s'approcher également de I'horifon en 
tems égaux , ne peut pas la décrire des le commen-
cement de fa chute. 11 faut qu'il tombe d'abord en 
ligue droite d'une certaine hauteur VA^WQ la nature 
de cette parabole determine; & ce n'eít qu'avec la 
vitefle acquife par cette chute qu'il peut commencer 
á s'approcher également de I'horifon en tems égaux, 

M . Varignon a généralifé la queílion á fon ordi-
naire, en cherchant la courbe qu'un corps doit décri
re dans le vuíde pour s'approcher également du point 
donné en tems égaux , la lo i de la pefanteur étant 
fuppofée quelconque. 

M . de Maupertuis a aufíi réfolu le méme problé-
me, pour le cas oü le corps fe mouvroit dans un mi
lieu réfiílant comme le quarré de la viteíTe, ce qui 
rend la queílion beaucoup plus difficile que dans le 
cas oü l'on fuppofe que le corps fe meuve dans le 
vuide. Voye^ H i j i . acad. royale des Scieñe, an. 1 
pag. S z . & a n . i y^ o ,pag . 12c), Mém.p. 333, Foye^ 
auj/i D E S C E N T E ^ A C C É L É R A T I O N . (O) 

A P P R O C H E , greffer en approche. Voye?̂  G R E F F E . 
A P P R O C H E , terme de Fondeur de caracteres d'lmprU 

merie 3 par lequel on entend la diílance que doivent 
avoir les lettres d'ímprimerie 3 a coté les unes des 
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autres: un im¿ , &c. qui dans un mot feroient trop 
diílans des autres lettres , feroient trop gros 6c mal 
dpprochés, 

On appelle un caraftere approché, quand toutes les 
lettres íbnt fort preííees les unes contre les autres ; 
les Imprimeurs font queiquefois faire des caraderes 
de cette faetón, pour qu'il tienne plus de moís dans 
une ligne &: dans une page, qu'il n'en auroit íenu 
fans cela. Les lettres ainfi approchécs ménagent le 
papier, mais ne font jamáis des impreífions élégan-
tes. Voye^ Í M P R I M E R I E . 

A P P R O C H É , f. f. terme cTImprimerie: on entend 
par approché, ou runion de deux mots qui font joinís, 
quoiqu'ils doivent étre efpacés ; ou la defunion d'un 
mot dont les fyilabes font efpacées , quand elles 
doivent étre jointes. Ces deux défauts viennent de 
la négligence ou de l'inadvei'tance du compofiteur. 

A P P R O C H E S , f. f. terme de Fortificaáon , qui figni-
£e les difFérens travaux que font les aíTiégeans pour 
s'avancer & aborder une fortereíle ou une place 
aííiégée. Voye7̂  les Pl . de VArtmilit . Voye^ auííi T R A -
V A U X 6- F O R T I F I C A T I O N S . Les principaux travaux 
des approches íbnt les t ranchées , les mines, la ferpe, 
les logemens, les batteries, les galeries, les épaule-
mens , &c. Voye^ ces articles. 
• Les approches ou ligues d?approches fe font ordinai-

rement par tranchées ou chemins creufés dans la 
ierre. Voye^ T R A N C H É E S . 

Les approches doivent étre liées enfemble par des 
paraileles ou ligues de communication. Foy, C O M -
M U N I C A T I C X N . 

Les aíTiégés font ordinairement des contre - appro-
ches, pour interrompre & détruire les approches des 
ennemis. Foye^ C O N T R E - A P P R O C H E S . (Q) 

A P P R O C H E R , ( Marine.) s'approcher du vent. 
Foyei A L L E R A U P L U S PRÉS . ( Z ) 

A P P R O C H E R , (en Monnoyage.} c'eíl óter du 
flanc fon poids fort en le limant , pour le rendre du 
polds preferit par les ordonnances. Koye^ R E B A I S -
S E R . 

A P P R O C H E R carreaux, íerme d'andenMonnoyage; 
c'étoit achever d'arrondir les carreaux, & appro
cher du poids que le flanc devoit avoir. 

A P P R O C H E R a la pointe , a la doublepointe9 au el" 
feau : ce font en Sculpture diverfes manieres de tra-
vaiiíer le marbre, lorfqu'on fait quelques figures. 
Voye{ P O I N T E . 

A P P R O C H E R le gras des jambes, les talons ou les 
éperons, {Manege?) c'eíl avertir un cheval quiralen-
tit fon mouvement, ou qui n'obéit pas , en ferrant 
les jambes plus ou moins fort vers le flanc. ( F ) 

A P P R O C H E R conferve fa fignification dans la 
chafíe aux oifeaux marécageux. 

Voici une machine plus facile & de moindre de-
penfe que les peaux de vaches préparées pour tirer 
aux canards. 

C'eít un habit de toiíe coulenr de vache ou de 
cheval, depuis la tete jufqu'aux pies, avec un bon-
net qui doit étre fait comme la tete d'une vache ou 
d'un cheval, ayant des comes ou des oreilles , des 
yeux , deux pieces de la méme toiíe pour attacher 
autour du cou & teñir le bonnet. II faüt laiífer pen
dre deux morceaux de la méme toiíe au bout des 
manches pour imiter les deux jambes de devant du 
cheval ou de la vache. II faut marcher en fe cour-
bant, & préíentant toújours le bout du fuf i l : vous 
approcherez ainfi peu-á-peu pour tirer les oifeaux á 
has ; & s'ils fe levent, rien ne vous empéchera de 
les tirer en volant. La meilleure heure pour cette 
chaífe eíl le matin. 

A P P R O P R I A N C E , terme deDroit coútumier, ufité 
dans quelques coütumes , pour íigniíier/ri/e de pof-
fcjjion. Dans la coütumc de Bretagne, ce terme eít 
iynonyme á decret, Foye^ D E C R E T , ( ^ ) 

Á P P R O P R I A T I O N , f. f. terme de Jurifprudenu ca2 
nonique, eft l'applicaíion d'un bénéíice eceléfiafl"-
que, qui de fa propre nature efl de droit divin & 
non point un patrimoine perfonnel, á l'uíagepropre' 
& perpétuel de^quelque prélat ou communauter e-
ligieufe, aíin qu'elle en jouiíTe pour toújours. Vo\ 
APPROFRIÉ. ' ' ^ 

I I y a appropriadon, quand le titre & les revenus 
d'une cure font donnés á un évéché , á une maifon 
religieufe , á un coilége, &c. &ck leurs fucceíTeurs 
& que quelqu'un des membres de ce corps fait Toffi' 
ce divin , en qualité de vicaire. Foye^ CURE & Vi-
C A R I A T . 

Pour faire une appropriadon , aprés en avoir ob-
tenu la permiffion du roi en chancellerie , il eílné-
ceífaire d'avoir le confentement de révéquedu dio-
céfe, du patrón , & du bénéíicier, fi l'evéque ou le 
bénéíice eíl rempli ; s'il ne l'eíl pas, l'évéque du 
diocéfe & le patrón peuvent le faire avec la permif
fion du roi . 

Pour diíToudre une appropriadon, i l fuffit depré-
fenter un elere á l 'évéque, & qu'il l'inílitue & le 
mette en poíTeííion; car cela une fois fait, le béné
íice revient á fa premiere nature. Cet afte s'appelle 
une defappropriadon, 

Uappropriadon eft la méme chofe que ce qu'on ap
pelle autrement en droit canonique, unión. Foyê  
U N I O N . ( I I ) 

A P P R O P R I É , adj. en terme de Droit canoniqm, fe 
dit d'une églife ou d'un bénéíice, dont le revenueíl 
annexé á quelque dignité eccléíiaflique ou commu
naute religieufe, qui nomme un vicaire pour deffer-
vir la cure.En Angleterre, le mot appropdé eñ {ynO" 
nyme á inféodé. Foye^ I N F É O D É . On y compte 3845 
églifes appropriées. Foye^ A P P R O P R I A T I O N . (H) 

A P P R O V I S I O N N E M E N T des places, f.m. c'eílÍ/^Í 
r¿4rt militaire, tout ce qui concerne la fourniíure des 
chofes néceflaires á la fubílílance des troupes ren-
fermées dans une place. 

Cet objet demande la plus grande attenlíon. M. le 
maréchal de Vauban a donné des tables á ce fujet, 
qu'on trouve dans plufleurs iivres , & notamment 
dans la défenfe des places par M . le Blond; mais elles 
ont le défaut de n'étre point raifonnées. Elles font 
proportionnées au nombre des baftions de chaqué 
place, depuis quatre baftions jufqu'á dix-huit. II fau-
droit des regles plus générales & plus particulieres á 
ce fujet, qui puífent fervir de principes dans cette 
matiere. I I y a un grand état de M . de S. Ferrier 
dreífé en 1732, -pour Vapprovi/ionnement des iphccs 
de Flandre. On le dit fait avec bien de rintelligen-
ce; & c'efl: une piece manuferite á laquelle il feroit 
á-propos de donner plus de publicité. (Q) 

A P P R O U V E R un livre 9 c'eft déclarer par écrit 
qu'aprés l'avoir lú avec attention , on n'y a ríen 
t rouvé qui puiífe ou doive en empécher rimpreflion. 
Foye^ A P P R O B A T I O N , C E N S E U R . 

A P P R O X I M A T I O N , aproximado, f. f- ^ 
thématique.') eft une opération par laquelle on ap
proché toújours de plus en plus de lavaleurdune 
quantité cherchée , fans cependant en trouver ja
máis la valeur exaíle. Foye^ R A C I N E . 

Wallis , Raphfon, Halley, & d'autres, nous ont 
donné différentes méthodes tfapproximadon: touíes 
ces méthodes confiftent á trouver des feries conver
gentes , á l'aide defquelles on approché íiprés qu on 
veut de la valeur exafte d'une quantité cherenee , 
& cela plus 011 moins rapidement, (don la nature 
de la férie. Foye^ CoNVERGENT & SÉRIE. > 

Si un nombre n'eíl: point un quarré parfait, 1 
faut pas s'attendre d'en pouvoir tirer la racine exaĉ  
te en nombres rationels, eníiers , ou rompus^, 
ces cas i l faut avoir recours aux méthodes d app 
ximadon, 6c fe contenter d'une valeur qui ne di e 



A P P 
d'une trés-petite quantité dé la valeur exafte de 

?lTracine cherchée. I I en eft de meme de la racinc 
a, j ue ¿'un nombre qui n'eít pas un cube parfait, 

& ainíi des autres pinítances , comme on peut vóir 
¿mS\zsTranfacÍ.philof.n0.zió; 

La méíhode la plus í i m p l e & l a plus facile d?5p-
nrocher de la racine d'un nombre , eíl celle- c i : je 
? ofe ^ par exemple , qu'on veuiile tirer la racine 
cmarreede 2; au licu de i . j 'écris la fraction f ^ ^ , 
nuí luí efí égale, ayant íbin que le dénominateur 
10000 foit un nombre q u a r r é , c ' e í l - á - d i r e , ren-
ferme un nombre pair de zé ros ; enfuite jé tire la 
racine quarrée du numérateur 2 0 0 0 0 ; cett'e raci
ne, qne je peux avoir á une unité p r é s , étant divi-
féepar IOO, qui eíl la racine du dénominateur ^j'au-
raiá r ^ P r é s la RACINE D E T ^ ^ ' c'eíl-á-dire de 2 . 

Si on vouloit avoir la racine plus approchée , i l 
faudroií.écrire - ^ ^ f j , & on auroit la racine á - 1 — 
pres &c. de méme pour avoir la racine cubique de 4í( faudroit écrire , 1 0 0 0 0 0 0 étant un nom-
bre cubique, & on auroit la racine á ~ p ré s , & 
ainíi a i'iníini. 

Soit a a-\- b un nombre quelconque qui ne foit 
pas un quarré parfait, «Si a* -\- b un nombre quel
conque qui ne foit pas un cube parfait. Soit a a le 
plus grand quarré parfait, contenu dans le premier 
de ce nombres. Soit al le plus grand cube parfait 
contenu dans le fecond de ees nombres , on aura 

, / ( « + ¿ ^ + ± - 1 4 1 ^ . & ^ y ^ i y p -
, &c. Foyzi B I N Ó M E . A l'aide de ees équations, 

on aura facilement des expreílions fort approchées 
des racines quarrées & cubiques que Ton cherchera. 

Soitpropoji d'avoir la racine ¿'une ¿quation par AP-
P R O X I M A T I O N , IO. d'une équation du fecond de-
gré, Soit l'équation donnée du fecond degré dont i l 
faut avoir la racine par approximation, x2- ~- < x — ^ i 
= 0 , on fuppofe que Ton fache déjá.que la racine 
eíl á-peu-prés 8 ; ce que Fon peut trouver aifément 
par diíférentes méthodes , dont pluíieurs font expo-
lées dans le V I , livre de Vanalyfe. démontrez du P, 
Reyneau. 

Soit 8 + la racine de l 'équation propofée , en-
forte que y foit une fraftion égale á la quan t i t é , 
dont 8 eft plus grand ou plus petit que la racine cher
chée, on aura done 

x7- = 6 4 + l ó j K + J 1 
- 5 x = ~ 4 o - 5 y 

5 59 

O. ¿-7 + n y + y 2 

. ®t comme une fradion devient d'autant plus pe-
íite que la puiíTance á laquelle elle fe trouve élevée 
Agrande, & que nous ne nous propofons que d'a-
Voirune valeur approchée de la racine de réqua-
tion, nous négligerons le terme JK2; & la derniere 
quation fe réduira á 

— 7 + 11 y — o . 

y — T T ^ r z á-peu-prés — o. 6. 

Done ^ = 8 + o. 6 = 8. 6. 
Soit encoré ^ 8. 6 on aura 

•2 = ^ + ^ J + J 

- 31 = - 31 • • 

'3 9̂ , ) (1 45o i i 7 2 

. edlllfant les fraftions au méme dénominateur , 
0n^ra l'équation fuivante: 

73.96-4300 — 3 1 0 0 + (1720 — 500) .y = o. 

O. 0 4 + I22ÓJK = O. 

2 . 10 y = o. 0 4 . 

y — 0 0 4 : 12 . 2 0 = O. 003 2. 
Done x r= 8. 6 0 0 0 - j - o. 003 2 = 8. 6 0 3 1 . 

Soit encoré x =: 8. 603 2 + on aura 
x* = 7 4 0 1 5 0 5 0 2 4 + 17 . 2 0 6 4 0 0 0 0 7 - f - j 2 

— 5 ^ — — -43 • 0 1 6 0 0 0 0 0 — 5 0 0 0 0 0 0 0 0 
— 3 1 = — 3 1. 0 0 0 0 0 0 0 0 

— 0 . 0 0 0 0 9 4 9 7 6 — 12. 2 0 6 4 0 0 0 0 J K — o» 

y ^ z o . 0 0 0 0 9 4 9 7 6 : 1 2 . 20640000JK ~ o. 0 0 0 0 7 7 8 0 8 0 
Done x — 8. 6 0 3 2 0 0 0 0 0 0 - f o . 0 0 0 0 0 7 6 8 0 8 

m 8. 6 0 3 2 7 7 8 0 8 . 

Soit maintenant cette équation du troifieme de
g r é , dont i l faut chercher la racine par approxima-
t ion, 4 - 2 x2 ~ 23 — 7 0 = o, & dont on fuppoíe 
que l 'on fache á-peu-prés la valeur de la racine ? par 
exemple 5. 

Soit done la racine de cette équation 5 - f j . Comme 
on peut négliger les termes oü y fe trouve au fecond 
& au troifieme degré , i l n'eft pas néceífaire de les 
exprimer dans la transformation. On aura done feu* 
lement x^ ~ i z^ -\- y 

+ 2 x2 = 50 + 2 .0y 
— 23 x = 115 — x ^ y 
— j o — — j o . 

— 10 + 7 2 / = o. 

y — - — . — o. 1 . 
Done x = 5 4 - o. 1 = 5. 1. 

Soit derechef x 5. 1 + j , on aura 
x? z= 1 3 2 . 6 5 1 4 - 7 3 . 0 3 O J 

4 - 2 x2 = 52 . 0 2 0 - { - 2 0 . 4 0 0 JK 
— 23 x = — 117 . 3 0 0 — 2 3 . OOOy 
— 7 0 = — 7 0 . OOO. 
— 2. 6 2 9 4 - 7 5 . 43OJK — O 

7 5 . 430JK— 1 . 6 2 9 . 

y = 2. 6 2 9 : 7 5 . 4 3 0 = o. 0 3 4 8 . 

Doncx— 5. 1 4 - 0 . 0 3 4 8 = 5. 1 3 4 0 , &ainf idefui íe 
á i 'infini. 11 eíl évident que plus 011 réitérera l 'opé-
ration, plus lá valeur de x approchera de la valeur 
exafte de la racine de l 'équation propofée. 

Cette méthode pour approcher des racines des 
équations numériques, eft dúe á M . Newton. Dans 
les mém. de Vacad, de / 7 4 4 , on trouve un mémoire 
de M . le marquis de Gourtivron , oü i l perfedionne 
& fimplifie cette méthode. Dans les mimes mémoi-
res y M . Nicole donne auííi une méthode pour apprc*-
cher des racines des équations du troiíieme degté 
dans le cas irréduftible; & M . Clairaut, dans fes 
élémens d'Algebre, enfeigne auííi une maniere d'ap-
procher de la racine d'une équation du troifieme de
gré dans ce méme cas. Voyeŝ  CAS I R R E D U C T I B L E 
du troijieme degré. (O) 

* A P P U Í , S O U T í E N , SUPPORT. Vappui ío rú-
fíe, le foút'un porte, lefupport aide ; Vappui eft á có -
té , le foütien deíTous, Vaide á l'un des bouts: une 
muraille eft appuyée, une voüte eft foütenue , un 
toit eft fupporté: ce cpii eft violemment pouffé a be-
íom ü a p p u i ; ce qui eft trop chargé a befoin de foü
tien; ce qui eft trés-long a befoin de fupport, 

Au figuré, Vappui a plus de rapport á la forcé & 
á l 'autorité ; le foütien , au crédit & á l 'habileté; & 
le fupport, á TaíFeflion & á l'amitié. 

I I faut ^/^¿yer nos amis dans leurs prétent ions , 
les foütenir dans l'adveríité , & les fupporter dans leurs 
momens d'humeur. 

APPUI ou P O I N T D ' A P P U I d'un levier, eft le point 
fixe autour duquel le poids & la puiíTance font en 
équilibre dans un levier | ainíi dans une balance OÍ-
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¿Linaíre le point de m i i k u parlequel on fufpeñd ía ba
lance , eft le po'uit d'appui. Le point d'appui d'un le-
TÍer , loHque la puiíTance &les poids ont des direc-
íions paralleies, efiríoíijours chargé d'une quantité 
égale á la íbmme de la puiílance & du poids. Ainfi 
<lans une balance ordinail'e á bras egaüx , la charge 
¿w,point d'appui eñ égale á la fomme des poids qui 
font dans les plats de la balance, c'eíl-á-dire au dou-
ble d'un de ees poids. On voit auíTi par cetíe r a i í bn , 
que Vappui eft moins chargé dans la balance appellée 
romaim ou pcfon, que dans la balance ordinaire; car 
pour pe íe r , par exemple, un poids de fix livres avec 
la balance-ordinaire, i l faut de l'autre cote un poids 
de fix livres, & la charge de Vappui eft de douze l i 
vres ; au lieu qu'en fe fervant du p e í b n , on peut 
peíer le poids de fix livres avec un poids d'une l iv re , 
& la charge de Vappui n'eft alors que fept livres. 
^ J ^ - P E S O N , R O M A I N E , 6^. (O) 

A P P U I , f. m. urmz de To.urmur; c'eft ainíi qu'ils 
appellent une longue piece de bois qui porte des 
deux bouts íur les bras des deux poupées , & que 
l'ouvrier a devant lui pour íbüíenir & aíFermir fon 
outil. On lu i donne aliftl le nom de barre, ou de fup-
pon du tour. Foyei S ü P P O R T & T O U R . 

A P P U I , en Architccíure , du latin podium, felón 
Vitruve ; c'eft une -baluftrade entre deux colonnes 
ou entre les deux tableaux ou pies droiís d'une croi-
f é e , dont la hauteur intérieure doit étre proportion-
née á la grandeur humaine, pour s'y appuyer, c'eft-
á-dire de deux piés un quart au moins, & de trois 
piés un quart au plus. Voye^ B A L U S T R A D E . 

On appelle auííl appui, un petit mur qui fépare 
deux cours ou un jardín, fur lequel on peut s'ap-
puyer: on appelle appui continu, la retraite qui tient 
lieu de pié-d'eftal á un ordre d'Architeílure , & qui 
dans l'intervalle des entre-colonnememens ou entre-
pilaftres, fert Üappui aux croifées d'une fa9ade de 
bát imens. 

On dit appui allegé, lorfque Vappui d'une croifée 
eft: diminué de l'épaiíTeur de l 'ébrafement, autant 
pour regarder par-dehofs plus facilement, que pour 
ibulager le lintot de celle de deíTous. 

On appelle appui ¿vidé, non-feulement íes baluf-
í r a d e s , mais auííi ceux ornés d'entre-lacs percés á 
jour , tels qu'il s'en voit un modele au periftyle du 
Louvre , du cote de S. Germain l'Auxerrois. 

On appelle appüi rampant, celui qui fuit la rampe 
d'un efealier, foit qu'il foií de pierre, de bois ou de 
fer. ^ b y ^ R A M P E . (P) 

APPUI , c'eft, en Charpenterie, le nom qu'on donne 
aux pieces de bois que Ton met le long des galeries 
des efealiers & aux croifées. Foye^ La fig. ¡y. n0. j 4. 
& la fig. 13. n0.3. L'ufage des appuis eft d'empecher 
les paífans de tomber. 

A P P U I , en terme de Manége, eft le fentiment réci-
proque entre la main du cavalier & la bouche du 
cheval, par le moyen de la bride ; ou bien c'eft le 
fentiment de l'aftion de la bride dans la main du ca
valier, F o y e i M A m , F R E I N , M O R S , B R I D E , & C . 

Un appui fin fe dit d'un cheval qui a la bouche dé-
licate á la b r i d e d e maniere qu'intimidé par la fen-
fibilité & la délicatefte de fa bouche, i l n'ofe trop 
appuyer fur fon mors, ni battre á la main pour réfif-
ter. 

On dit qu'un cheval a un appui fourd, obtus, quand 
i l a une bonne bouche, mais la langue fi épaiíTe que 
le mors ne peut agir ni porter fur les barres, quoi-
que cet eftet provienne quelquefois de l'épaiíTeur des 
levres. 

Un cheval n'a poiní tfappui, quand i l craint l'em-
bouchure, qu'il appréhende trop la main, & qu'il 
ne peut porter la bride; & il en a t rop, quand i l s'a-
bandonne fur le mors. La rene de dedans du cave-

9í5n áttaehée Courte au pommeau, eft un excellett 
moyen pour donner un appui au cheval, le rendíe 
ferme a la main & raíTürer : cela eft encoré ütite 
pour lui aíTouplir les épaules ; ce qui donne de Va ! 
pui oü i l en manque , & en ote ou i l y en a tron 

Sí l'on veut donner de Vappui á un cheval & le 
mettre dans fa main, i l faut le galopper, 8¿ ¿ faire 
fouvent reculer. Le galop étendu eft auífi trés-tírb-
pre á donner de Vappui á un cheval, parce qu'en PH, 
loppant i l donne lieu au cavalier de le teñir dans la 
main. 

Appiii a phine main, c 'e í l -á-d i re appui fami 
fans toutefois pefer á la main, & fans battre á la 
main. Les chevaux pour l'armée dóivent avoir i ' ^ , 
pui á pleine main. 

Appui au-dela de la pleine main Ou plus qu'a pleine 
main, c 'e f t -á -d i re qui ne forcé pas ía main mais 
qui pefe pourtant un peu á ía main: cet ap̂ m eft 
bon pour ceux qu i , faute de cuiíTes, fe tiennent-ála 
bride. { V ) 

A P P U I - M A I N , fubñ. m. baguetteque íesPeintres 
tiennent par le bout avec le petit doigt de la main 
gauche, & fur laquclle ils pofent celle dont ils ira-
vaiilent. I I y a ordinairement une petite boule de 
bois ou de Unge revétue de peau au bout, qui pofe 
fur le tablean pour ne le pas écorcher, (i?) 

APPULSE, f. en terme d'Ajlronomie, fe ditdumou-
vement d'une planete qui approche de fa conjonc-
tion avec le foleil ou une étoile. ^oy^ CONJONC-
T I O N . Ainfi on dit Vappulfe de la lune a uní ¿toikfixe, 
lorfque la lune approche de cette étoile, &eft préte 
de nous la cacher. Foye^ O C C U L T A T I O N . (0) 

APPUREMENT d'un compte , terme de Finances 
& de D r o i t , eft la tranfa£Uon ou le jugement qui en 
termine íes débats & le payement du reliquat, au 
moyen de quoi le comptabíe demeure quitte & dé-
chargé. Foye^ C o M P T E . 

A P P U R E M E N T d'un compte, eft rapprobation des 
articles qui y font por tés , contenant décharge pour 
le comptabíe. 

Les Anglois appellent cette décharge un ({rntus 
efi, parce qu'eíle fe termine chez eux parla formule 
latine , abinde recefjit quietus. Voye^ CüMPTE. (í^) 

APPURER Vor moulu, terme de Doreur fur metal, 
c'eft, aprés que l'or en chaux a été amalgamé aufeu 
avec le vif-argent, le laverdans plufieurs eauxpour 
en óter la crafíe & les feories. 

A P P U Y É , adj. m. on d i t , en terme de Gcométrle, 
que les angles dont le fommet eft dans la circonfe-
rence de quelque fegment de cercle, sappuyentou 
font pofés fur í'arc de l'autre fegment de deíTous. 
Ainfi {fig. y8 . Géomét.) í'angle A B C\ dont le fom
met eft dans la circonférence du fegment J B C> ^ 
dit appuye fur l'autre fegment A D C . Voyt{ SEG-
M E N T . { E ) 1 

A P P U Y E R des deux, (Manége.) c'eft frapper & 
enfoncer les deux éperons dans le flanc du cheval. 
Appuyer ouvertement des deux, c'eft donner le coup 
des deux éperons de toute fa forcé. Appuyer Upom
pón , c'eft faire fentir la pointe du poin^on fur la 
croupe du cheval de manége pour le faire íauter. 
Foyei PoiN^ON. { F ) 

A P P U Y E R les chiens, en Fenerie, c'eft fuivre tou-
tes leurs opérat ions , & íes diriger, les animer de la 
trompe & de ía voix. c 

APPUYOIR, f. m. pour preífer les feuilles de er-
Mane que le Ferblantier veut fouder enfemble, ü ie 
fert d'un morceau de bois plat de forme tnangulai-
re , qu'on appelle appuyoir. Foyei la fi§urt Z4' R ' 
du Ferblantier. , x 

* APRACKBANÍA ou ABRUCKBANIA, 
ville de Tranfylvanie fur la riviere d'Ompas, au-
deflus d'Albe-Julic. 

APRE; terme de Grammaire greque* I I y a C í l | ^ 



¿eux flanes qu'on appelle efprits; í'im appelíé efprlt 
¿oux> & & marque fur la letíre comme une petite 
virgule, eV«j moi j e . 

L'autre eíí: celui qu'on appelíe efprit dpre ou rudc ; 
il fe marque comme un petit c fur la lettre, apa., en* 
fanhlc. Son ufage eíl d'indiquer qu'il faut prononcer 
ia lettre avec une forte afpiratipn. 

Ü prend toújours l'efprit rude, ¿'^«p, aqua; Ies au-
tres voyelles & les diphtongues ont le plus fouvent 
l'efprit doux. 

11 y a des mots qui ont un efprit & un accent, 
comme le relatif ¿V, « , o, ^ qucz ^ quod. 

II y a quatre confonnes qui prennent ,un efprit 
rucie, T? P: mais on n^ marque plus l'efprit 
rude fur les trois premieres , parce qu'on a inventé 
des caraftcres exprés , pour marquer que ees lettres 
font afpirées ^ainíi au lien d'écrire , y's r , on écrit 
q,X,Q: mais on écr i tpaucommencementdes mots: 
pVropw , Rhétoríque ; v\ropi>tog , Rhécorielen ; pd/Mi , 
forcé. Qnand le p eíl redoubíé , on met un efprit doux 
fur le premier, & un dpre fur le fecond; vróppco, ¿ongk, 
loin. ( F ) 

* A P R E M O N T , (Géogr.mod.) petite ville de 
France dans le Poitou, généralité de Poitiers. Long. 
16. 61. Int. 46. 4.5. 

APRÉS, prépoíition qui marque poílérioriíé de 
íems j 011 de l i en , 011 d'ordre. 

Aprts les fureurs de la guerre $ 
Goútons les douceurs de la paix, 

'Aprh fe dit auííl adverbialement: partez, nous 
ixonsaprhs, c'eíl-á-dire enfuiu. 

Jpres eíl aiiíH une prépoíition inféparable qui en
tre dans la compoíition de certains mots , tels que 
•apres-demain, aprh-díné, Vaprls-dínée > aprls-midí > 
apres-Joupi 9 Üaprh-foupée. 

C'eíl fous cette vüe de prépoíition inféparable, 
fcpi forme un fens avec un autre m o t , que Ton doit 
regarder ce mot dans ees facons de parler ; ce por-
írait eíl fait d'aprís nature; comme on dit en Feinture 
ken Sculpture, deíliner d'apris l'aníique ; modeler 
ieprh l'antique ; ce portrait eíl fait d'apres nature ; 
ce tablean eft fait d'aprh Raphaé l , &c. c'eíl-á-dire 
que Raphaél avoit fait l'onginal auparavant. { F } 

APRETÉ, f. f. fe dit de l'inégalité & de la rudeíTe 
delafurface d'un corps , par laquelle quelqúes-unes 
de fes parties s'élevent tellement au-deíTus du re í l e , 
(¡u'ellcs empéchent de paíTer la main deíTus avec ai-
íance & liberté. Voye^ P A R T Í C U L E . 

Vapreté 011 la rudeíTe eíl oppofée á la douceur, á 
1 egalité, á ce qui eíl uní 011 p o l i , &c. le frotement 
des furfaces contigués vient de leur apreté, Foye^ 
SÜRFÁCE & F R O T E M E N T . 

Vdpreté plus ou moins grande des furfaces des 
corps, eíl une chofe purement relative. Les corps 
qui nous paroiffent avoir la furface la plus unie , 
étant vüs au microfeope, ne font plus qu'un tiííu de 
rugofités & d'inégalités. 

Suivant ce que M . Boyle rapporte de Vermaufen, 
aveugle trés-fameux par la délicateíTe & la ímelTe 
de fon toucher, avec lequel i l diílinguoit les cou~ 
Icurs, i l paroitroit que chaqué couleur a fon degré 
ou fon eípece particuliere á'apreté. Le noir paroit 
étre la plus rude, de méme qu'il eíl la plus obfeure 
des couleurs; mais les autres ne font pas plus douces 
a proportion qu'eiles font plus éclatantes ; c 'eíl-á-
dire que la plus rude n'eíl pas toüjours celle qui réílé-
chit le moins de lumiere : car le jaune eíl plus rude 
que le bien; & le verd , qui eíl la couleur moyenne, 
^lpius ru^e que Tune &; l'autre. foye i C O U L E U R , 
ÍÜMIERE. (O) 

éog. ano. & rnod.̂ ) ville de laRomanie, 
fieles anciensnommoient apros &:apri; Elle porta 

Tome, L 
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áuffi le nom de TheodofiapoUs, parce que Théodofe 
le Grand en aimoit le íéjour. 

APRISE , vieux terme de Palais , fynonyme á eflv-. 
mation, prifée. 11 eíl fait üapri j ia , qu'on trouve en 
ce fens dans d'anciens ar ré ts , & qui vient du verbe 
appretiare, prifer. (ÜiT) 

A P R O N , afper, ( FFiJl. nat. Zoolog.') poiíTon de 
riviere aííez reífemblant au goujon; cependant fa 
tete eíl plus large ; .elle eíl terminée en pointe; fa 
bou che eíl de moyenne grandeur; les máchoires au 
lien d'étre garnies de dents 3 font raboteufes ; i l a 
des trous devant les yeux. Ce poiíTon eíl de couleur 
rouíTe , & marqué de larges taches noires qui tra-
verfent le ventre & le dos obliquement : i l a deux 
nageoires auprés des oüies & fous le ventre , deux 
autres fur le dos affez éloignées Tune de l'autre. On 
íe trouve dans le Rhcfne , fur-tout entre L y o n & 
Vienne : on a crú qu'il v ivoi t d'or, parce qu'il avale 
avec le gra vier les paillettes d'or qui s'y rencontrent; 
fa chair eíl plus dure que celle du goujon. Rondeles 
Foye^ PoiSSON. ( / ) 

* APROSIDE, 011 rí le inaueffihle. Pline la place 
dans l'Océan atlantique : quelques géographes mo-
dernes prétendent que c'eíl l 'ile que nous appellons 
Porto-Samo ; d'autres , que c'eíl Ombris ou Samt-
Blandan ; ou par cormption ? la ifía de San-Boron-
don, ou Fencubierta, la couverte, ou la non trovada* 
la difficile á trouver. C'elt une des Cañarles du cóté 
d'occident. 

APSÍDE , f. f. fe dit en Ajironomie de deuxpoints 
de i'orbite des pianetes , oü ees corps fe trouvent , 
foit á la plus grande, foit á la plus petite diílance 
poílibíe ou de la ierre ou du foleil. Voye^ O R B I T E ^ 
P L A N E T E , DlSTANCE , ^ LlGNE. 

A lá plus grande diílance Vapjide s'appelle la grande 
úhjlde, fumma apjis ; á la plus petite diílance Vapjide 
s'appelle la petite abjíde, injima ou ima apjis. 

Les deux apfides enfemble s'appellení auges. Voye^ 
A U G E S . 

La grande apjide fe nomme plus communément 
Vaphélie ou Vapogee ; & la petite apjide , le périhélie. 
G u i e périgée. FoyeiApOGÉE & P É R I G É E . 

La droite qui paífe par le centre de I'orbite de la 
planete , & qui joint ees deux points s'appelle la 
ligne des apfides de la planete. Dans i'AílTonomie 
nouvelle la ligne des apfides eíl le grand axe d'un or
bite elliptique ; telle eíl la ligne A P, Planche d 'Afi 
tronomie,fig. 1. tirée de l'aphéíie A , ou périhélie 
Foyei O R B I T E & P L A N E T E . 

On eílime l'excentricité fur la ligne des apfides¿ 
car c'eíl la diílance du centre Cde I'orbite de ia pla
nete au foyer ^ de I'orbite. F o y ^ F O Y E R ¿yELLIPSE. 
Cette excentricité eíl diíférente dans chacun des or-
bites des pianetes. Foye^ E X C E N T R I C I T É . 

Quelcfiies philofophes méchaniciens coníiclerent 
le mouvement d'une planete d'une apfide á l'autre ; 
par exemple , le mouvement de la Lune du périgée 
á l 'apogée, & de l'apogée au pér igée, comme des 
ofcillations d'un pendule ; & ils appliquent á ce mou
vement les lois de rofcillation d'un pendule : d'oíi 
ils inferent que l'équilibre venant un jour á fe ré ta-
b l i r , ees ofcillations des corps céleíles ceíferont, 
Foye^Horreb. Ciar. Afiron. c. xx . Voye^ Os C I L L A -
T I O N 6- P E N D U L E . 

D'auttes croyent appercevoir dans ce mouve
ment quelque chofe qui n'eíl point méchanique, & 
ils demandent i pourquoi l'équilibre s'eíl-il rompu & 
les ofcillations de ees corps ont-elles commencé ? 
pourquoi l'équilibre ne renait-il pas? quelle eíl la 
caufe qui continué de le rompre ? Voyei_ Mém. dz 
Trcv. A v r i l 1730 , pag. yoc) &Jiiivantes. Ils regar-
dent toutes ees queílions comme infolubles ; ce qui 
prouve que la philofophie newtonienne leur eíl in-
connue, Foye? Newt. pñndp* mathem. líb. / . feci, y . 
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Hermán, Pkoron. Ub. L c.jv, Voyi^ encoré GRAVITA-
T I O N , P L A N E T E , O R B I T E , D l S T A N C E , PÉRIODE, 
LUNE y & C . 

Parmi les auteurs qai ont comparé ees ofcillations 
á celle d'un pendule , un des plus célebres eíl: M . 
JeanBernouili, profeíTeur de Mathématique á Bale, 
dans une piece intitulee , NonveLlespenfées fur íefyf-
teme de Dtfcartes, avec La maniere d'en déduire Les orbi
ses & Les aphéLies des p Lañe tes ; piece qui rem porta en 
1 7 3 o le prix propofé par i'académie royale des Scien
ces deParis. I I tache d'y expliquer comment i l peut 
arriver que dans le fyíléine des tourbiilons une pla-
nete ne íoit pas toüjours á la me me diftance du So-
l e i l , mais qu'elle s'en approche & s'en éloigne alíer-
nativement. Mais en Phyíique i l ne fuffií pas de don-
ner une explication plauíible d'un phénomene parti-
culier, i l faut encoré que Fhypothefe d'oü Ton part 
pour expliquer ce phénomene , puifle s'accorder 
avec tous les autres qui l'accompagnent, ou qui en 
dépendent. Or fi on examine l'explication donnée 
•par M . Bernoulli , nous croyons qu'il feroit difücile 
de faire voir comment dans cette explication la pla~ 
nete pourroit décrire une ellipfe autour du Soieil , 
de maniere que cet aílre en oceupát le foyer, & que 
Íes aires décrites autour de cet aftre fufíent propor-
íionnelles aux tems, ainfi que les obfervations l'ap-
prennent. Voye^fur ce fujet un mém. de M . Bonguer, 
mém. acad. /73 ¡j fur Le mouvemejit curyiLigne des corps 
dans des milieux qui fe meuvent. 

Si la ligne de la plus grande diftance d'une plane-
t e , & celle de la plus petite di í lance, ne íbnt pas íi-
tuées précifément en ligne droite, mais qu'elles faf-
fent un angle plus grand ou plus petit que 180 degrés, 
ia différence de cet angle á 180 degrés eíí appeliée le 
mouvement de la ligne des apjides, ou le mouvement 
des apjides; & f i l'angie eíl plus peíit que 180 degrés, 
on dit que le mouvement des apfides eíl contre Tor-
dre des íignes : au contraire f i l'angie eíl plus grand, 
on dit que le mouvement des apjides eíl íuivant l'or-
dre des ligues. 

A l'égard de la méthode pour déterminer la poíi-
tion des apfides mémes , on s'eíl fervi pour y parve-
j i i r de différens moyens. Les anciens qui croyoient 
que les pianetes décrivoient des cercies parfaits* dont 
le Soleii n'occupoit pas le centre, ont employé pour 
déterminer les apfides, une méthode expíiquée par 
Ke i l l dans íes Inftitutions afironoiniquesXy^ms^ com-
me on s'eíl apper9Ü que Ies pianetes décrivoient des 
eliipíes dont le Soieil oceupoit le foyer, on a été 
obligé de chercher d'autres moyens pour déterminer 
le lien des apfides dans les orbites. M . Haíley a donné 
pour cela une méthode qui ne fuppofe de connu que 
le tems de la révoluíion de la planete. SethusWardus 
en a auíli donné une, qui fuppofe qu'on ait trois ob
fervations diíFérentes d'une pianete en trois endroits 
quelconques de fon orbite ; mais la méthode qu'il 
donne pour cela , eíl fondée fur une hypothefe qui 
n'eíl pas exa£lement vraie, & le célebre M . Euler en 
a donné une beaucoup plus exa£le dans le tome V i l , 
des mém. de Vacad, de Petersbourg, On peut voir ees 
diíférentes méthodes, excepté ia derniere, dans l'Af-
íronomie de Kei l l , ou plütót dans les Inflitutions 
éifironomiques de M . le Monnier, 

M . Ne v/ton a donné dans ion livre des Principes, 
une trés-belie méthode pour déterminer le mouve
ment des apfides, en fuppofant que l'orbite décrite 
par la planete foitpeu diííerente d'un cercle, comme 
le íbnt prefque toutes les orbites planéíaires. Ce 
grand philofophe a faií voir que f i le Soieil étoit im-
mobile, & que toutes les pianetes pefaffent vers lui 
en raifon inverfe du quarré de leurs di í lances, le 
mouvement des apfides feroit n u l , c'eíl-á-dire que 
la ligne de la plus grande diílance & la ligne de la 
plus petite dií lance, feroietU éloignées de 180 degrés 

Tune de Tautre, & ne formeroient qu'une feuíe lign 
droite. Ce qui fait done que les deux points des 
fides ne íbnt pas toüjours exaftement en Jipne ¿r S" 
avec le Soieil, c'eíl que par la tendance murueíieT-
pianetes les unes vers les autres , leur gravitat" ea 
vers le Soieil n'eíl pas précifément en raiíon inve-?1 
du quarré de la'diílance. M . Newton donne une 
thode trés-éiégante pour déterminer le niouvement 
des apfides, en fuppofant qu'on connoiffe la forcé 
qui eíl ajoütée á la gravitation de la planete vers le 
Soieil, & que cette forcé ajoütée ait toüjours ía di-
reclion vers le Soieil. 

Cepeijdant quelque belle que foit cette méthode 
i l faut avoiier qu'elle a befoin d'étre perfedionnee-
parce que dans toutes íes pianetes , tant premieres 
que fecondaires, la forcé ajoütée á ia gravitation 
vers le foyer de forbi te , n'a prefque jamáis ía direc-
tion vers ce foyer : auííi M . Newtoi/ne s'en eíl-ii 
poiní fe rv i , du moins d'une maniere bien nette, pour 

.déterminer le mouvement des apfides de l'orbite lu-
naire,; la théorie exade de ce mouvement eíl tres-
ditíicile./^ojq; A P O G E E £ L U N E . ( 0 ) 

*APSÍLES, f. m. {Geog. anc.) peuples quihabitoiení 
íes environs du Pont-Euxin, ¿c le pays deLazes, 

J P S I S ou A B S I S , mot ufité dans les auteiirs 
ecciéfiaíliques pour íignifier la partie intérieure des 
anciennes égliíes oü le clergé étoit aífis, & oü l'autel 
étoit place. Foye^ E G L I S E . 

On croit que cette partie de Téglife s'appel'oitam* 
í i , parce qu'elle étoit bátie en arcade 011 en voüte, 
appeliée par les Grecs « 4 ^ ? & par Ies Latins^/z.?. 
M . Fíeury tire ce nom de l'arcade qui en faifoit Fou-
verture. ííidore dit avec beaucoup moins de vraif-
femblance, qu'on avoit ainíi nommé cette partie de 
l'églife, parce qu'elle étoit la plus éclairée, du mot 
grec Irtltir, ¿ciairer. 

Dans ce fens le mot abfis fe prend auffi pour con* 
cha, camera, presbyterium, par oppofition á mf, ou á 
la partie de l'églife oü fe tenoit le peuple ; ce qui re-
vient á ce que nous appellons choeur 6c fanctuain* 
Foyei N E F , C H ( E U R , & C . 

Uapfis étoit báti en figure hémifphérique, & con-
fiíloit en deux partios , l'autel & le presbytere, ou 
fan£luaire. Dans cette derniere partie,étoientconíe-
nues les ílalles ou places du clergé, & entr'auíres le 
throne de l 'évéque, qui étoit placé au milieu ou dans 
la partie la plus éioignée de l'autel. Peut-étre, dit U. 
FLeury, les Chrétiens avoient-ils voulud'abord imiíer 
la féance du fanhedrin des Juifs, oü les ¡uges étoiení 
aííis en demi-cercle, le préfident au milieu: l'évéque 
tenoit la méme place dans le presbytere. L'autel étoit 
á i'autre extrémité vers ia nef, dont i l étoit leparé 
par une grille ou baluílrade á jour. 11 étoit elevé íur 
une eí l rade, & fur l'autel étoit le ciboire ou la coupe, 
fous une efpece de pavillon ou de dais. ^oye{Corde-
moy, mém. de Trév. JuiLLet / 7 / 0 , pag. iz&S &fuivt 
Fíeury, mceurs des Chrét. tit. X X X V . 

On faifoit piufieurs cérémonies á l'entrée 011 fous 
l'arcade de Vapfis, comme d'impofer les mains, de 
revétir de facs & de cilices les pénitens publics. II eíl 
auffi fouvent fait mention dans íes anciens monu-
mens, des corps des faints qui étoient dans Vapp* 
C'etoient les corps des faints évéques , ou d autres 
faints, qu'on y tranfporíoit avec grande folenmte. 
Synod. ^ z . Carth, can. 32 . Spelman. 

Le throne de l 'évéque s'appelloit anciennenient 
apfis, d'oü quelques-uns ont crü qu'il avoit donne ce 
nom á la partie de la bafilique dans laquelle i l etoit 
fi tué; mais, felón d'autres , i l l'avoit emprunte de 
ce meme lien. On l'appelloit encoré apfis %radm, 
parce qu'il étoit élevé de quelques degrés au-deílus 
des fiéges des pré t res ; enfuite on le nomina exdcdta* 
puis throne & tribune. Foye^ T R I B U Ñ E . 

Apfis é t o i t auffi le nom d'un reliquake 0« D UNE 



w^ffe cu l'on renfermoit anclennenaeiií íes reüques 
desSaáts, & qu'on. nopimok ainl i , parce que les re-
'Vuaires ctoient faiteen arcade ou en voute ; peuí-
eíre auííi a caufe de Vapfis oii ils éíoient places, d'oii 
¿ Latins ont formé C /̂ÍZ ^ pour exprimer la mémé 
chofe. Ces reiiquaires étoient de bois , quelquefois 
^Gr ? ¿'argent, ou d'autre matiere précieufe, avec 
des relisfs - & d'autres ornemens; on les p l a ^ i t fur 
rautel, qui, comme nous l'avons di t , faifoit partie 
de I'ÍẐ /Í j qu'on a aulli nommé quelquefois le chiv- t 
¿z l'égtifi, ^ dont le fond, pour l'ordinaire, étoit 
íourné á l'orient. f'oyei du Canges Defcript. S.Sopkix. 
Spdman.FUury , loe. cit. { G ) 

' * APTÍ {Géog. anc* & mod.^ autrefois ¿4pta Julia ^ 
ville de France en Provence, fur la riviere de Q?^-
un.Long. 23. lat. 43. J 0 . 

, * APT E R E , de ¿Wspo? ifarzs aile , {Myth?) epi-
íhete que les Athéniens donnoient á la viftoire qu'ils 
avoient repréfcntée fans ailes, afín qu'elie reílát toti-
jours parmi eux. 

* A P T E R E , (Géog. anc. &i;;zoi,) ville de i'íle de 
Crete: c'eíl aujourd'hui Amria ou Paleocajlro. On 
dit 0^Aptere fut ainfi nommée de «^Tepo? ¿fans aile ; 
parce que ce fut-lá que les Sirenes tomberent, lorf-
qu'elies perdirent leurs ailes , api es qu'elles eurent 
été vaincues par les Mufes, qu'elles avoient déíiées 
áchanter. 

AP-THANES, c'eft un anclen mot Ecoffols qul 
defigne la plus haute nobleíTe d'Ecoffe. F Í ^ / ^ T H A N E 
0« ANCIEN N O B L E . 

APTITUDE , en terme de Jurifprudence, eíl fyno-
tppxiz\capacite§L habileté. Voye^ Vun & Cdutre. (Jí^) 

' APTOTE , ce mot eíl grec, & fignifíe indiclina-
hit. Sunt queedam , quee declinationem non admittunt ^ 
•& M quibufdam cajibus tantum invtrimntur, & dicuntur 
aptota. Sofipater , /zV. I . pcig. 23 . comme fas, nefas ^ 
&c. «Waloí, c'eft-á -direy^/z5 cas , formé de 97-7«(r/?, 
tas, & d * privatif. ( F ) 

* APUA, ville de Ligurle. Voy. P O N T R E M O L L E . 
^ APUÍES, f. m. p l . ( Géog. & Hi f t . ) peuples de 

TAmerique méridionale, dans le Brefil. lis habiter^t á 
la íburce du Ganabara ou du Rio-Janeiro , & prés 
du gouvernement de ce dernier nom. 
(* APURIMA ou APORIMAC, riviere de l 'Amé-

íiqiie dans le Pérou , la plus ra pide de ce royanme, 
á 12 lieues de la riviere d'Aban^ac. 

* APURWACA ou P Í R A G U E , {Géog. mod.) r i 
viere de FAmérique méridionale , dans la Guiane ; 
c'eíl une des plus coníidérables du pays. 

APUS, en Aflronomie ^ Tolíeau du paradis ; c'eíl 
rime des conílellatlons de l'hémifphere méridional, 
qui ne font pas vifibles dans notre latitude ; parce 
qu'étant trop proches du pole méridional , elles font 
íoüjoursfous notre horiíbn. Voy. C O N S T E L ^ A T I O N . 
( 0 ) 

APYREXIE, f. f. d'« privatif , & de w^'ict,fievrey 
abíence de fievre; c'eíl, en Medecine , cet iníervalle 
de tems qul fe trouve entre deux accés de fíevre in-
íermittente, ou c'eíl la ceífation entlere de la fievre. 
% e { F I E V R E . ( N ) 

* AQUA, province d'Afrique, fur la cote d'or de 
Guiñee. 

. * AQUA-DOLCE ou GLECINIRO .{Géog. anc. 
& mod?) riviere de Thrace, qul fe jette dans la Pro-
pontide, vers Sellvrée. ! 

AQU A-NEGRA, petlte place d'Italle dans leMan-
íouan, fur la Chiefe, un peu au-delá de la jonélion de 
cetíe riviere avec POglio. L'ong. -xy. 56. la*.. 4Ó. 10, 

^ Q U A-PENDENTE , V O y e i A C Q U A - P E N D E N T E . 
AQUA - SPARTA, petite ville d'Italle, dans la 

Spolette6 ^ 0 ^ ^ 6 ' { u 1 ' un raoní.? ^ Q Amelia & 
Tomé /a 

A Q I / J Í - C A L I B ^ E , (Géog. anc.) ville ainíl 
nommée de fes bains chauds. C'eíl la mtme qu'on 
appelle aujourd'hui Bach, dans le coníté de Sommer-
fet en Angleterre; Anronin l'appelle auffi Aqucefolism 

A Q U ARIENS , (Tkéol.) eípece d'hérétiques qui pa-
rureut dans le 3° íiecle ; iis ÍLibílituoient l'eau au v i n 
dans le facremcntderEuchari í l ie . ^ . E U C H A R I S T I E . 

Gn dit <|ue la períécution qu'on exer9oit alors avec 
fureur contre le Chriftianifme , donna lien á cette he-
réíie. Les Chrét iens, obligés de célébrer pendant la 
nuit la cene euchari í l ique, jugerení á-propos.de n'y 
employer que de l'eau, dans la crainte que l'odeur du 
vin ne Ies décelát aux payens. Dans la fuite, ils pouf-
ferent les chofes plus l o i n ; ils bannirent le vin de ce 
facrement, lors meme qu'ils pouvoient en falre ufage 
en süreté. S. Epiphane dit que ces hérétiques étoient 
íéüateurs de Tatien, & qu'on leur donna le nom 
á 'Aquañens, parce qu'ils s'abílenoient abfolument 
de vin , jufque-lá méme qu'ils n'en ulbient pas dans 
le facrement de rEuchari í l ie . Voye^ A B S T É M E , A B -
S T I N E N C E . (6-) 

A Q U A R 1 U S , e í l l e nom latin du Verfeau. Voye^ 
V E R S E A U . (O) 

* A Q U A T A C C I O , ou A Q U A D ' A C I O , ou R I O 
D ' A P P í O , ( Géog. anc, (S* mod.) petite riviere dans 
la campagne de Rome en Italie, qui fe jette dans le 
Tibre á un mille de Rome. On ne connoit cette r i 
viere , que parce qu'autrefois on y layoit les chofes 
facrifiées á Gybele. 

A Q U A T Í Q U E , adj. fe dit des animaux & des v é -
gétaux qui fe plaifent dans l'eau, tels que l'aulne, l'o-
fier, les faules, le peuplier, le marfaut & au t r e s . ( i í ) 

- A Q U A T U L C O , yoye^ A G U A T U L C O . 
A Q U E ou A C Q Ü E , f. f. ( M ^ g . ) c'eíl une efpe-

ce de bátiment qui amene des vins du Rhin en H o l -
lande : i l eíl plat par le fond, large par le bas , haut 
de bords , & fe retréciífant par le haut; fon é t rave 
eíl large de méme que fon étambord. ( Z ) 

A Q U E D U C , f. m. bátiment de pierre, falt dans 
un terrein inégal, pour conferver le niveau de l'eau „ 
& la conduire d'un lieu dans un autre. Ce mot eít 
formé ¿ 'aqua, eau, & de ducíus 9 conduit. 

On en diílingue de deux fortes, d'apparens & de 
foiiterrains. Les apparens íont conílmits á-travers les 
vallées & íes fondrieres, & compofés de tremeaux 
& d'arcades : tels íont ceux d^árcueil , de Marly , & 
de Bucq prés Verfailles, Lesfoúterrains font percés á-
travers les montagnes , conduits au-deífous de la fu -
perficie de la terre, bátis de pierre de taille & de 
mollons, & couverís en-deífus de voütes ou de pier-
res pistes, qu'on appelle ¿/¿zZ/eí: ees dalles mettent 
l'eau á l'abrl du foleil; tels font ceux de Roquencourt, 
de Belleville, & du Pré S. Gervais. 

On dlílribue encoré les aqueducs en doubles ou t r i 
ples , c'eíl-á-dire portes fur deux ou trois rangs d'ar
cades : tel eíl celui du Pont-du-Gard en Languedoc, 
& celui qul fournit de l'eau á Conílantinople ; aux-
quels on peut ajouter Vaqueduc que Procope dit avoir 
été conllruit par Cofroés roi de Perfe, pour la v i l le 
de Petra en Mingrelie; 11 avoit trois conduits fur une 
méme ligue, les uns élevés au-deífus des autres. 

Souvent les aqueducs font pavés ; quelquefois l'eau 
roule fur un li t de ciment fait avec art, ou fur un l i t 
naturel de glaife : ordinairement elle palle dans des 
cuvettes de plomb , ou des auges de pierre de taille , 
auxquelles on donne une pente imperceptible pour 
faciliter fon mouvement; aux cótés de ces cuvettes 
font ménagés deux petits fentiers oü l'on peut mar-
cher au befoin. Les aqueducs, les pierriers, les tran-
chées , &c. amenent les eaux dans un réfervoir; mais 
ne les élevent point.Pour devenir jailliíTantes, 11 faut 
qu'elles foient reíferrées dans des tuyaux. (TT) 

* Les aqueducs de toüte efpece étoient jadis une des 
meyveill^s de Rome; la grande quantité qu'ü y en 
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avoit ; íes frais immenfes employés á faíre veriír des 
eaux d'endroits éloignés de trente, qáa ran te , fo i -
xante, & méme cent milles fur des arcades, ou con-
tinuees ou íuppléées par d'autres travaux, comme 
des montagnes coupées & des roches percées ; tout 
cela doit íiirprendre : on n'entreprend rien de fem-
blable aujourd'hui; on n'oferoit méme penfer a ache-
ter fi cherement la commodité publique. On voi t 
encoré en divers endroits de la campagne de Rome de 
grands reíles de ees aqmducs, des ares coíitinuésdans 
un long eípace, au-deíTus deíquels étoient les canaux 
qui portoient l'eau á la ville : ees ares íbnt quelque-
fois bas, queíquefois d'une grande hauteur, felón les 
inégalités du terrein. 11 y en a á deux arcades Tune 
fur l'autre; & cela de crainte que la trop grande hau
teur d'une feule arcade ne rendií la í lni t lnre moins 
folide : ils font coramunément de brique íi bien ci-
mentées , qu'on a peine á en détacher des morceaux. 
Quand l'élévation du terrein étoit enorme, on recou-
roit aux aqueducs foüterrains; ees aqueducs portoient 
les eaux á ceux qu'on avoit éleves fur terre, dans les 
fonds & les pentes des montagnes. Si l'eau ne pou-
voi t avoir de la pente qu'en paíTant au-íravers d'une 
roche , on la percoit á la hauteur de Vaqueduc fupé-
rieur: on en voit un femblable au-deflus de T i v o i i , 
& au lien nommé Ficovaro. Le canal qüi formoit la 
fuiíe de Vaqueduc, eft coupé dans la roche vive l'ef-
pace de plus d'un mille^fur environ cinq piés de haut 
& quatre de large. 

Une chofe digne de remarque, c'eíí: que ees cque-
'ducs qu'on pouvoit conduire en droite ligne á la v i l 
le, n'y parvenoient que par des finuofités fréquentes. 
Lss uns ont dit qu'on avoit fuivi ees obliquités, pour 
éviíer les frais d'arcades d'une hauteur extraordinai-
re : d'autres, qu'on s'étoit propofé de rompre la trop 
grande impétuoíité de l'eau qui 0 coulant en ligne 
droite par un efpace immenfe, auroit tcüjours aug
menté de viteíTe , endommagé les canaux, &: donné 
une bohTon peu nette & mal-faine. Mais on deman
de pourquoi y ayant une ñ grande pente de la caf-
cade de T i v o i i á Rome, on eíl alié prendre l'eau de 
la méme riviere á vingt milles & davantage plus 
haut; que dis-je vingt milles, á plus de trente, en y 
comptaní les détours d'un pays plein de montagnes, 
O n répond que la raifon d'avoir des eaux meilleures 
&plus purés fuñifoit a«x R.omains pour croire leurs 
í ravaux néceíTaires & leurs dépenfes juílifiées; & ñ 
i'on coníidere d'ailleurs que l'eau du Teveron eíl 
chargée de parties minerales, & n'eíl pas faine, on 
fera content de cette réponfe. 

Si l 'on jetíe les yeux fur la planche 128 du I V . 
volume des Ajitiquités du P. Montfaucon , on verra 
avec quels foins ees immenfes ouvrages étoient con-
fíruits. On y laiífoit d'efpace en efpace des foúpi-
raux ; afín que fi l'eau venoit á étre arrétée par quel-
que accident, elle püt fe dégorger jufqu'á ce qu'on 
eüí dégagé fon paífage. I I y avoit encoré dans le canal 
méme de Vaqueduc des puits oü l'eau fe je t toi t , fe re-
pofoit Se déchargeoit fon l imón, & des pifeines oü 
elle s'étendoit & fe purifioit. 

Vaqueduc de VJqua- Mareta a Tare de feize piés 
d'ouverture: le tout eíl compofé de trois diíFérentes 
fortes de pierres; Tune rougeá t re , l'autre b r u ñ e , & 
l'autre de couleur de terre. On voi t en haut deux 
canaux, dont le plus elevé étoit de l'eau nouvelle du 
Teveron, & celui de deíTous étoit de l'eau appellée 
CLaudienne; i'édiíice entier a foixante & dix piés ro
ma i ns de hauteur. 

A cóté de cet aqueduc , on a dans le P. Montfau
con ia coupe d'un autre á trois canaux; le fupérieur 
eft d'eau Julia , celui du miiieu d'eau Tepula 3 (k l'ín-
iérieur d'eau Marola, 

L'arc de Vaqueduc d'eau CLaudienne eíl de trés-belíe 
pierre de tailie ¿ celui de Vaqueduc d'eau Néronnianm 

ze 
eft de brique; ils ont l'un & i'autre folxaiíí5-dou 
piés romains de hauteur. ' 

Le canal de Vaqueduc qu'on appelloit Aqua-J ' 
mérite bien que nous en fafíions mention 
r -i '¿.i •> i r , , u par une 
fingulante qu on y remarque; c'efc de n'étre pas uri 
comme les autres, d'aller comme par degrés 
forte qu'il eíl beaucoup plus étroit en-bas qu'en-haut" 

Le confuí Frontín, qui avoit ia direftion des aau¡ 
ducs fous l'empereur Nerva, parle de nzuí aauedv's 
qui avoient 13 594 tuyaux'd'un pouce de diametre 
Vigerus obferve que dans l'efpace de 24 heures Ro° 
me recevoií 500000 muids d'eau. 

Nous pourrions encoré faire meníion de Vaqueduc 
de Drufus &: de celui de Rimini : mais nons n J l 

obíerver ici qu Auguíie fit réparer 
tous les aqueducs ; & nous pafíerons eníliite á d'au
tres monumens dans le méme genre, & plus impoi-
tans encoré , de la magniíicence romaine,, 

Un de ees monumens eíl Vaqueduc de Meíz dont 
i l reíle encoré aujourd'hui un grand nombre d'arca
des ; ees arcades traverfoient la Mofelle, riviere 
grande & large en cet endroit. Les fources ahondan
tes de Gorzeíoiirniífoient l'eau á la Naumachie- ees 
eaux s'aíTembloient dans un réfervoir ; de-iá elles 
étoient conduites par des canaux foüterrains faits de 
pierre de tailie, & íi fpacieux qu'un homme y pou
voit marcher droit : elies paífoient la MoíeíJe fur ees 
hautes & fuperbes arcades qu'on voit encoré á deux 
iieues de Metz, fi bien maconnées & fi bien cimen-
tées , qu'excepíé la partie du mii ieu, que les glaces 
ont empor tées , elles ont réíiílé & réfiítent aux 'mm 
res Ies plus violentes des faifons. De ees arcades, 
d'autres aqueducs conduifoient les eaux aux bains & 
au lien de la Naumachie. 

Si l'on en croit Colmenares , Vaqueduc fe Se'govíe 
peut étre comparé aux plus beaux ouvrages de l'an-
tiquité. I I en reíle cent cinquante-neuf arcadesytou* 
tes de grandes pierres fans ciment. Ces arcades avec 
le reíle de l'édifice ont cent deux piés de haut; il y 
a deux rangs d'arcades l'un fur l'autre; r^zWwc tra-
verfe la ville & paífe par-deíTus la plus grande par
tió des maifons qui font dans le fond, 

Aprés ces énormes édiíices, on peut parler de IV 
queduc que Louis X I V . a fait batir procheMaintenon, 
pour porter les eaux de la riviere de Bucq á Verfail» 
Ies; c'eíl peu t - é t r e le plus grand aqueduc qwifoit á 
préfent dans l'univers; i l eíl de 7000 braíTes de long 
fur 2560 de haut, & a 242 arcades. 

Les cloaques de Pvome, ou fes aqueducs foúíer-
rains, étoient auííi comptés parmi fes merveilles ; ils 
s'étendoient fous toute la ville , & fe fubdiviíbient 
en plufieurs branches qui fe déchargeoient dans la 
riviere: c'étoient de grandes & hautes voütesbáties 
folidement, fous lefquelles on alloit en batean; ce 
qui faifoit diré á Pline que la ville étoit fuípendue 
en i 'air , & qu'on navigcoit fous les maifons; c'eíl:ce 
qu'il appelle Le pLus grand ouvrage qiion aít jamáis 
entrepris. I I y avoit fous ce5 voütes des endroits ou 
des charretes chargées de foin pouvoient paífer; ces 
voütes foútenoient le pavé des mes. I I y avoit d'ef
pace en eípace des trous oüles immondicesdelavUle 
étoient précipitées dans les cloaques. La quaníitem-
croyable d'eau que les aqueducs apportoient á Rome 
y étoit auífi déchargée. On y avoit encoré détourne 
des ruiffeaux, d'oü i l arrivoit que la ville étoit tou-
jours nette, & que les ordures ne féjournoient point 
dans les cloaques, & étoient promptement rejettees 
dans la riviere. 

Ces édiíices font capables de frapper de radmira-
tion la plus forte: mais ce feroit avoir la vüe bien 
courte que de ne pas la porter au-delá, & cilie e 
n'étre pas tenté de remonter aux caufes de ^ e1"3"" 
deur & de l a décadence du peuple quiles aconíuu1 « 
Cela n'eft point de notre objet. Mais le \ ^ PeuC 



rtnfultcría-ílefíiisles Conjíd¿rations¿Qhi. íeprélident 
¿e Monteíquieu , & ceiies de M . l'abbé de Mably , 
W veira da"5 ces ouVi'ages, que Ies ediíices ont toíi-
" irs éíé & íeront toújours comme les hommes, ex
cepté peuí-etre á Sparte, oü Ton írouvoit de grands 
hornmes dans des maifons petites & cliétives : mais 
cet exemple e^ íroP íinguiiex pour tirer á confe-

^AQUEDUC , f. ni. Ies Anatomices s'en fervent pour 
déíigner certains conduits qu'ils ont troüv-é avoir du 
rapport avec les aqiieducs. 

L ' ^ ^ / í d e Falíope eft un tron íitué entre les apo-
phyíesíljloide& mafto'íde; on a auíli nommé ce trou 
(lylo-mpídim. Foyei STYLOÍDE & MASTOÍDE. 

Vaqueduc de Sylvius eft un petit canal du cerveau 
dontl'anuseíH'oriíice poíiérieur ; & lafente qui va 
áí'infundibuliim, eft Tinterieur, Koyei C E R V E A U , 
ANUS, Ó-INFUNDIBULUM. 

AQUERECY, aquerecy, haut. Ha pajfé i d , terme 
doní on fe fert á la chaífe du l ievre, lorfqu'il eíl á 
quelque belle páffée. 

AQUEÜX, aquofus, adj. qui participe ou qui eít 
de la naíure de l'eau, ou bien ce en quoi l'eau abon-
de ou domine. F?ye{ E A U . 

Ainfi Ton dit que le lait coníiíle enparties aqueufes 
ouféreufes, & enparties butyreufes. F O J ^ L A I T . 

C'eíl par la diíiillation que les Chimifles íéparent 
la partie aqmufe ou le phlegme de tous les corps. 
foyĉ  P H L E G M E . 

Conduits ou canaux A Q U E U X . Voye^Vanide. L Y M -
PHATIQUE. 

Humiur A Q U E U S E ; c'eíl la premiere ou Tante-
fieure des trois humeurs de l'ceil. Foyc^ H U M E U R ^ 
(SAL. 

Elle occupe la chambre aníérieure & la poílerieu-
Sre; elle laiffe par révaporat ion un íel l i x i v i e l , & au 
goütelie eft un peu falée; elle s'évapore prompte-
ment, & toüjours aprés la mort. I I eft trés-conítant 
fuelle fe régenere, & qu'il y a par conféquent quel-
tque fource d'oü elle coule fans ceíTe. Eft-cedans les 
vaiffeauxfecréteurs qu'Hovius croit avoir vus á l'ex-
írémité de l 'uvée, ainfi que la Charriere ? Albinus a 
VufesinjeéHons traníTuder par les extrémités des vaif-
feaux de i'iris ; mais on n'eft pas decide á le croire, 
& l'anaíogie des liqueurs exhalantes qui viennent 
íoutes des arteres , perfuade autre chele. 

L'humeur aqueufe eftrepompée par des veines ab-
íorbantes; autrement, comme elle ahonde fans cefíe 
parles arteres, elle s'accumuleroit, & Toeil devien-
dioit hydropique : d'aiileurs on fait par expérience 
(jué lefang épanché dans l'humeur aqueufe a éíé re-
pompé ; elle circule done. Mais, encoré une fois, 
quels en font les conduits ? Nuck croit avoir décou-
vertces conduits. Ruyfch en parle dans deux en-
droits. Santorini, dans un aveugle, a quelquefois vü 
des canaux pleins d'une liqueur rougeátre. Hovius a 
wü découvrir de nouvelles fources ; mais i l les re-
garda comme artérielles , & i l a nié qu'elles fuffent 
^esconduits particuliers. Maiscomment d'une artere 
viíible, dans un canal également fenfible á l'oeil 3 
line autre liqueur que le fang pourroit-elle paffer ? I I 
ri y a aucun exemple de ce fait dans le corps humain, 
cjUiempéche le fang méme d'entrer dans un vaiíTeau 
f-i un auííi grand diámetro. En voilá afiez pour de-
^mire ees fources particulieres de rhumeur aqueufe. 
taller, Comment. Boerh. ( L ) 

AQUEUX . Les remedes aqueux font tous ceux oü 
* eau domine; telles font les plantes fraiches U nou-
r,eiies' ^entr'ellestoutescelles qui fe réfoivent ai-
lement en eau , foit par la diftillaíion , íoit par la 
j i on> foit par la macération. Les lai íues, les M * 
rons, lespatiences, les ofeilles , les poirées , les 
i^corees& autres, font fur-tout dans cette claffe : 

P0urPier ? le cotyledon, le fedum ? en font aufíi. 

Long. 

Entre les légumes , font les pois verds , Ies hari-
cots nouveaux, les afperges, tomes íes herbes po-
tag^eres. 

Entre les frui ls , font Ies raifins, Ies poires, Ies 
pommes douces, Ies cerifes douces; les primes, les 
abricots , Ies peches, & autres. 

Les alimens aqueux tires du regne vegetal & ani
mal , conviennent á ceux qui ont Ies humeurs acres. 
Ies íibres trop roides, & Ies fluidos ou le fang adufte; 
ainíi dans l'été on doit Ordonner aux malades beau-
coup ó?aqueux Se de délayans , pour calmer Ies dou-
leurs que produifent rébuliition & l'efFervefcencé 
des humeurs. (A^) 

* A Q U I & A Q U n A ? ville & province du J a p ó n , 
dans la contrée nommée Niphon. La province d'^?-
quita eft aux environs de Chan^ique, vers le détroit 
de Sangaan 

* AQUIGÍRES , f. m. p l . {Hi f i . & Géog.) peuples 
de l'Amérique méridionale , dans le Bréíi l , vers lá 
prefefture du Saint-Efprit. 

A Q U I L A , (Géog. modj ville d'ítalie au royaumé 
de Napies, dans TAbruzze ultérieure, für lePefcara, 

37. 10. lat, 42. zo. 
AQUÍLEGES , f. m. pl . (#//?. anc.) c'eft le nom 

que les Romains donnerent fous Augufte á ceux qus 
étoient chargés du foin d'entretenir les tuyaux & les 
conduits des eanx. 

*AQUILÍE , (Géog. anc. &mod.) ville d'ítalie darts 
íe Fr ioul , jadis confidérable. Long. 3 /. i . lat. 46.66m 

* AQUILÍES ou A Q U I L I C I N I J , facrifíces que 
les Romains faifoient á Júpiter dans le tems de la fé~ 
chereífe, pour en obtenir de la pluie. 

Les pretres qui les oíFroient, s'appelíoient aquilU 
úens , parce qu'ils attiroient Teau , aquam elidebarit. 
I I faut voir comment Tertullien charge de ridicule 
íoutes ces fuperftitions , dans fon Apologétíque. 

A Q U I L O N , f. m. eft pris par Virruve pour le vent 
de nord-eft , ou pour ce vent qui fouííle á 45 degrés 
du nord, entre le nord 6c l'eft. /^oye^ V E N T , N O R B 
& P O I N T . 

Les Poetes donnent íe nom ^aquilón á tous íes 
vents orageux que les nautonniers redoutent. ( O ) 

* A Q U Í L O N D A , {Géog. mod.) grand lac d'Afrí-
que en Ethiopie, aux piés des montagnes du Soleil ^ 
fur Ies coníins du Congo & d'Angola. 

A Q U I M I N A R I U M 011 A M U L A , {Hl f t . anc.} 
vaiíTeau rempli d'eau luftrale ; i l étoit place á l'en-
trée des temples, le peuple s'arrofoit de cette eau 
benito. 

* A Q U I N O , {Géog. anc. & mod^) ville d'ítalie au 
royanme de Naples, dans la torre de Labour. Long, 
3 1 . 23. lat. 4 / . 3 2. 

* A Q U I T A I N E , f. £ {Géog. & Hi f i . anc. & mod.) 
une des trois partios de rancienne Gaule. Céfar dit 
qu'elle étoit íeparée au nord. do la Gauíe celtique , 
par la Garonne. I I y a fur fes autres bornes des con-
íeftations entre les favans ; on enpeut voir le détai! 
dans le Dicíionnaire de Moreri. 

Solón le parti qu'on prendra, VAquitaine fera plus 
ou moins reíTorréo. Lorfque Céfar divifa Ies Gaules 
en quatre grands gouvornemens , i l fit entrer dans 
VAquitaine les Bourdelois, les Angoumois, Ies A u -
vergnats , ceux du Véla i , du G é v a u d a n , du Roüer-
gue , du Quercy, les Agénois , les Berruyets, lesLi-
moftns , les Périgordins, les Poitevins ^ les Sainton-
geois , les Elviens ou ceux du Vivarais , á la place 
defquois un empereur, qu'on foupconne étre Galba , 
mit ceux d'Albi. Sous Julien VAquitaine étoit parta-
gée en deux provínoos : ees deux provinces s'appel» 
lerent fous Valentinien, premiere & feconde Aquitai-
ne, dont Bordoaux fut la métropole. Dans la fuite 
on voit Bourges métropole de la premiere Aquitaim» 
compofée de fept antros c i tés ; favoir, cellos d 'Au-
vergne, de Rhodes 3 d ' A l b i , de Cahors, de Limo-
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ges, de h cité de Gevaudan &: de celle de Veia i ; S¿ 
Bordeaux métropole de la íeconcle Aquitain&^ & íbus 
elle Agen, Angouléme ? Saintes , Poitiers &,Pér i -
gueux. Cetíe contxtQ ínl ^ ^ t l l é e Aquitaine, de l'a-
bondance de fes eaux; on rappelloit anciennement 
Armoriqm, de armor, qui en langue gaaloife figniíioit 
pays maritimc. 11 faut ajoúter á la premiere & fecon-
de Aquitaine, la Novempopulanie 9 compoíee des 
douze cites íliivantes ; Eaule métropole , Acqs, Lei-
í o u r e , Cominges, Conferans ; la cité des Bolates 
pu de Bufch, celle de Béarn, Aire , Bazas, Tarbes, 
Oléron & Auích; & ees trois provinces formerent 
VAquitaine tnúexe. UAquitainej aprés avoir éprouvé 
pluíieurs révolut ions , futérigée en royanme en 778 
par Charlemagne, & íupprimépar Charles-le-Chau-
v e , qni y mk des ducs. 

ÍJAquitaine, qu'on peut appeller moderm, eft ren-
fermée entre la Loire , fOcéan &les Pyrenées. í i y 
en a qui ne comprennent íbus ce nom.que la Guienne 
&laGafcogne. D'autres d i v i f e i i t r ^ V " ^ ^ ^ en trois 
parties; la premiere comprend le Berry & le Bour-
bonnois, la haute & baile Ativergne, le Vélai & le 
Géyandan , le Roüergue & l'Albigeois, le Querci , 
le haut & bas Limoíin , la haute &: baíTe Marche ; 
la feconde, le Bourdelois , le Médoc , la Sainíonge, 
rAunis , l'Angoumois, le Pér igord, l'Agénois & le 
Condomois; la troifieme, l'Armagnac & le Bigorre, 
Cominges, Conferans, le Béarn , la baííe Navarre^ 
les Bafques, les Laudes / l e Bazadois, & la peíite. 
Gafcogne. 

* AQUITECTEURS , f. m. pl. (Hift. anc.} nom 
que les Romains donnerent á ceux qui éíoient char-
gés de l'entretien des aqueducs & de tous les báti-
mens deflinés ou á diílribuer les eaux dans la v i l l e , 
oi i á en expulfer les immondices. 

:,. • , •.-. . A ; . f t v r w . ^ ? 
* AR., (KG¿og!\ anc. &facr.} ville des Moabites. 

Voyei AROER. 
A R A , eíl le nom latin de la conílellation appel-

íée autel. Voyei AüTEL. (O) 
, *-AR.A ou H A R A , (Géogr. anc, &jfcirite.') vilíe 

^AíTyrie oü les tribus qui étoient au-delá du Jour-
dain, favoir de Rubén , de Gad, & la moitié de celle 
de ManaíTés, furenímenées en captivité par les rójs 
Phul & Thegíathphalafar. S. Jérome croit que cette 
ville eíl la meme que Rages, dont i l eíl parlé dans 
T o b i c , c/z.y. 

* ARA , (C¿?/7 d,s) Géog. anc. & mod. autrefols Ñep-
"tunium promoñtorium , eíi le cap le plus méridional 
de l'Arabie heureufe; ü forme avec la cote d'Ajan 
en Afrique, le détroit de Babelmandeí. 

* A R A B , {Géogr. anc. & fainte.y) ville de la tribu 
xle Juda. 

*ARABA, (Géog. anc, & /TZOÍ/.) viíle de Perfe dans 
leSig iñan , entre la ville de ce nom 6c le Cendahar. 
O n penfe communément que c'eíl l'ancienne ville 
d'Ariafpe, capitale de la Drangiane, á moins que ce 
ne foit Gobinam, ville de la méme province, au midi 
'de celle de Sigiílan. 

AxRABE, ad]. On appelle árabe Se ambique tout ce 
qui a rapport á l'Arabie ou aux Arabes; arabique lan-
gue ou langue árabe, c'eíl une dialede de l 'hébreu. 

Le P. Ange de S Jofeph exalte beaucoup la richeíTe 
& l'abondance de Várabe. I I aífúre qu'il y a dans 
cette langue plus de millemoís quiíigniíientune épée, 
cinq cents qui fignifíentun/:o/z, deux cents pour diré 
un ferpent, & huit qui íigniíient du miel. 

Caracteres árabes ou figures ambiques , ce font les 
chiííres dont on fe fert ordinairement dans les calculs 
d'arithméíique. Foye^ FiGUPvE, N O M B R E . Les ca-
jrafteres árabes font différens de ceux des Romains. 
Toyt^ C A R A C T E R E , 

Oncrok communément que les Samíins nous ont 
donné les caraüercsambes^qit'Us avoient apnns 
méraes des indiens^ Scaiiger éíoit fi perfuadé d e S 
Rouveaiiíé, qu'il aíiura quTin médaillon d'araent f 
lequel i l fut coníiiké , éioit moderne, parce qu 
carafteres 2.34 & 23 i étoient graves deíllis. 65 

On croit que Pianude, qui vivoit fur la íln du tfei-

queron ne s'en 
eít pas fervi avant le quatorzieme fiecle. Le dofteu 
Wallis foúíient qu'ils étoient en ufage long-tems 
auparavant, du moins en Angleterre , & £xe 
époque au temsd'Hermannus-Contraftus, qui vivoit 
environ i'an I Q Ó O . Ges chifFres, felón lui , étoient 
d'ufage, íinon dans les comptes ordinaires, du moins 
dans les Mathématiques , &» fur-tout pour les tables 
aítronomiques. Voye7v Wallis^ algeb. ch.jv. 

Pour prouver Tantiquité des chiffres arahes, le 
méme auteur fe fonde fur une infeription en bas re-
i i e f qui éíoitfur un mantean de la cheminéede maí-
fon presbytérale de Helindon dans la province de 
Northampton, oü on liíbit ees carafteres, rí*. ¡¿u 
avec la date de l'année / /33 . Tranfañ, Philofoph, 
n0, /74. 

. M . Tuí íkin fournit une preuve plus füre de fanti-
quité de l'ufage de ees chiííres. C'eíl une croiféed'une 
maifon faite á la romaine, & fituée dans la place da 
marché de Colcheíler , fur laquelle entre denx lions1 
cifelés eíl un écuífon contenant cette marque, /3 0 0. 
Tranfañ. Philofoph. n0. z ó ó . 

M . Huet penfe cpie ees cara£leres n'ontpoint été 
empf untés des Arabes, mais desGrecs; & que les chif-
fres árabes ne font autre cliofe que leslettres greques 
que l'on faií que ees peuples employoienípournora-
brer & chiíFrer. P-oyei N O M B R E . 

On. dit que l'on noumt les chevaux amks avec du 
lait de chameau, & on rapporte des chofes étonnan-
tes de ees animaux. Le duc deNeucailleaiiurequele 
prix ordinaire d'un cheval árabe, eíl de 1000, 2000, 
&.jufqu'á 3000 livres ; &C cjue les Arabes (ont auffi 
foigneux de conferver la généalogie de leurs che
vaux , que les princes font curieux de celle de leurs 
familles ; les écuyers ont foin d'écrire le nom des 
peres & meres de ees animaux, & onentrouve dont 
la nobleíTe en ce genre remonte fort haut. OnalTúre 
qu'il y a eu tels chevaux pour lefquels on a frappe 
des médailles. 

Le bien que les Arabes donnent á leurs enfans, 
quand ils font arrivés á l ' áge d'homme, confiíle en 
deux habits , deux cimeteres, & un cheval qui l̂es 
accompagne toüjours. Les chevaiix. árabes que l'on 
a amenés en Angleterre , n'ont jamáis ríen montre 
qui fut extraordinaire. Foye^ C HE VAL. 

Année d¿s ÁRABES , voyei ÁN. 
A R A B E S . Etat de la PhÜQfophie ch i les anciens 

Arabes. Aprés les Chaldéens, lesPerfes &lesínéens, 
vient la nation des Arabes, que les anciens híítoriens 
nous repréfentent comme fort attachéeá laPhiloío-
phie, & comme s'étant diílinguée dans tous íes tems 
par la fubtilité de fon efprit; mais tout ce qu'ils nous 
en difent paroít fort incertain. Je ne nie pasque de-
puis lílamime l'érudition & l'étude de la Philolophie 
n'ayent été extrémement en honneur chez Pe.11" 
pies ; mais celan'a lien & n'entre quedaos iluítoire 
de la Phiíofophie du moyen age : auffi nous propo-
fons-nous d'en traiter au long , quand nous y íerons 
parvenus. Maintenant nous n'avons á parler que e 
la phiíofophie des anciens habitans de l'Arabie iieu-
reufe. 

íl y a des favans qui veulent que ees peu_ 
foient livrés aux fpéculaíionsphilofophique^ ,. ^ 
prouver leur opinión ils imaginent des fyíléiues qu 
íeur attribuent, & font venir á ieux fecours ia n 

píes fe 
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írlon (tes 2abiens ? qu'ils prétendent éíre íc fruit de ía 
p^ilofophie' Tout ce qu'ils difent rVa pour appui que 
des railonnemens & des conjethires : mais que prou-
ve,t-on par des raiíbnnemens & des conjechires , 

land i l fallt ^es ícmoignages ? Ceitx qui íbnt dans 
Jtte perfuafion que la Phiioíbphie a été cultivée par 
les anciens Jrabes,{ont oblígés de convenir eux-mé-
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pies, que les Grecs n'avoient aucune connoifíance 
de cefait. Que dis-je ? íis les regardoient comme des 

pjeS barbares & ignorans, & qui n'avoient aucu
ne teínture des lettres. Les écrivaíns Arabes •> fi Ton 
cncroit Abuiíarage, difent eux-memes qu'avant líla-
jnime ilsétoientplongés dans la plus profonde igno-
rance. Mais ees raifons ne íont pas aflez fortes pour 
jeiir£aire changer de íentiment í'ur cette Phiioíbphie 
cm'ils attribuent aux anciens Arabes. Le mepris des 
Grecs pour cette nation , difent-ils, ne prouve que 
íeur orgueil & non la barbarie des Arabes. Mais eníin 
quels mémoires peuvent~ils nous produire, & quels 
auteurs peuvent-ils nous citer en faveur de l 'émdi-
íion&de la philofophie des premiers Arabes? Ils con-
viennent avec Abulfarage qu'ils n'en ont point. C'eíl 
done bien gratuitement qu'ils en font des gens lettrés 
& adonnés á la Philofophie. Ceiui qui s'eft le plus 
fignalé dans cette difpute, & qui a eu plus á coeur la 
gloire des anciens Arabes, c'eít Jofeph Pierre Lude-
wig. D'abord i l commence par nous oppbfer Pytha-
gore, qui, au rapport de Porphyfe, dans le voyage 
littéraire qu'il avoit entrepris, fit l'honneur aux Ara-
ks de paffer chez eux, de s'y arréter quelque tems, 
&d'apprendre de leurs philofophes la divinationpar 
ie vol & par le chant des oifeaax, efpcce de divina-
íion oiiles Arabes excelloient. Moyfe lui-méme , cet 
homme inílruit dans toute la fageffe des Egyptiens, 
qiiandilfut obligé de quitter ce royanme, ne choifit-
il pas pour le lien de fon exil l 'Arabie, préférable-
ment aux autres pays ? Or qui pourra s'imaginer que 
ce légiílateur des Hébreux fe füt retiré chez les Ara-
ks, fi ce peuple avoit été groílier, ílupide , igno-
rant? Leur origine d'ailleurs ne laiffe aucun doute fur 
la culture de leur efprit. Ils fe gloriñent de defeendre 
d'Abraham, á qui l'on ne peut refufer la gloire d'a-
voir été un grand philofophe. Par quelle étrange fa-
talité auroient-ils laiíTé éteindre dans la fuite des tems 
ees premieres étincelles de l'efprit philofophique, 
Qu'ils avoient hérité d'Abraham leur pere commun ? 
Mais ce qui paroít plus fort que tout cela, c'eít que 
les livres faints pour relever la fageíTe de Sa lomón, 
mettent en oppofiíion avec elle la fageíTe des Orien-
laux: or ees Orientaux n'étoiení autres que les Ara-
feíl C'eít: de cette méme Arabio que la reine de Saba 
vint pour admirer la fageíTe de ce philofophe cou-
íonné; c'eíl l'opinion conílante de tous les favans. 
Onpourroit prouver auííi par d'excelleníes raifons, 
(pe lesMages venus d'Orient pour adorer le Meíl ie , 
ttoiQmJrabes. Eníin Abulfarage eft obligé de conve
rtí qu'avant lílamime méme , á qui Ton doit dans 
cs pajs la renaiffance des lettres, ils entendoient 
partaitement leur langue , qu'ils en connoiífoient la 
valeur & toutes les propriétés , qu'ils étoient bons 
poetes, excellens orateurs, hábiles aílronomes. N'en 
l̂ -ce pas aífez pour mériter le nom de philofophes ? 
^OÍI, vous dirá quelqu'un. I I fe peut que les Arabes 
ajent poli leur langue, qu'ils ayent été hábiles á de-
Vaer & á interpréter les fonges , qu'ils ayent réuíli 
(«ns la compoñtion & dans la folution des énigmes, 
^us ayent meme eu quelque connoiííance du cours 
.es aítres, fans que pour cela on puiílé les regarder 

d a ^ T P^oíoPhes i car tous ees Arts, fi cepen-
i^Uls enméritent le n o m , tendent plus á nourrir 
í d . rmentei"la fuperftition, qu'á faire connoítre la 
íyf?6' D ^11'̂  PurSer l'ame des pafíions qui font fes 
¿ i m ' 0ai" Ce CIUÍ regarde Pythasrore , ríen n'eíl 
, ^ emamque fon voyage dans TÓrient ; & quand 

rneme nous en Convicndrions, qusell íemkferoit-il? 
fmon que cet impoílcnr apprit des Arabes touíes ce5 
niaiferies , ouvrage de la fuperftition, & dont i l é r o í 
fort amoureux ? íl eíl inutíle cíe citer ici Moyfe. S1 
ce falnt homme paíía dans l'Arabie , & s'il s'y établi^ 
en époufant une des fiíles de Jé t ro , ce n'ctoit pas 
aíiíirément dans le deíiein de méditer chez les Ara" 
b-es , & de nourrir leur folie curioñíé de fyftéme5 
philofophiques. La Providence n'avoit permis cette 
retraite de Moyfe chez les Arabes> que pour y porter 
la connoiííance du vrai Dieu & de fa religión. La 
philofophie d'Abraham, dont ils fe glorifícnt de def
eendre, ne prouve pas mieux qu'ils ayent cultivé 
cette feience. Abraham pounoit avoir été un grand 
philofophe & avoir été leur pere, fans que cck tirat 
á conféquence pour leur philofophie. S'ils ont laiíTé 
perdre le fíl des vérités les plus précieufes , qu'ils 
avoient apprifes d'Abraham; íi leur religión a dégé-
néré en une groífiere idolatrie 5 pourquoi leurs con-
noiíiances philofophiques,'fuppofé qu'Abraham leur 
en eüí communiqué cpuelques-unes , ne fe feroient-
elles pas auíli perdues dans la íiiite des tems ? Au 
refte, i l n'eíl pas trop fíir que ees peuples defeendent 
d'Abraham C'eíl une hiííoire qui paroit avoir pris 
naiííance avec le Mahométifme. Les Arabes ainfi que 
les Mahométans , pour donner plus d'autorité á leurs 
erreurs , en font remonter Torigine jufqu'au pere des 
croyans. Üne chofe encoré qui renverfe la fuppoíi-
tion de Ludewig, c'eíl que la philofophie d'Abra
ham n'eíl: qu'une puré imagination des Juifs ^ c|ui 
veulent á tome forcé trouver chez eux Forisine &: 
Ies commencemens des Arts & des Sciences. Ce que 
fon nous oppofe de ceíte reine du m i d i , qui vint 
trouver Salomón fur la grande répuíatitm de fa fa
geíTe , & des Mages qui partirent de Forient pour fe 
rendre á Jérufalem , ne liendra pas davantage. Nous 
voulons que cette reine íbit née en Arabio: mais eíl-il 
bien décidé qu'elle füt de la fefte des Zabiens? On ne 
peut nier fans doute, qu'elle n'ait été parmi les fem-
mes d'orient une des plus inílruites , des plus ingé-*-
nieufes , qu'elle n'ait íbuvent exercé l'efprit des rois 
de l'orient par les énigmes qu'elle leur envoyoit ; 
c 'e í l - la l'idée que nous en donne rhií lorien íacré^ 
Mais quel rapport cela a-t-il avec la philofophie des 
Arabes? Nous accordons auíla voiontiers que les Ma
ges venus d'orient étoient des Arabes ^ qu'ils avoient 
quelque connoiíTance du cours des afires; nous ne 
refufons point abfolument cette feience aux Arabes; 
nous voulons méme qu'ils ayent aíTez bien parlé leur 
langue, qu'ils ayent réuííi dans les chofes d'imagina-
t ion , comme l'Eloquence & la Poéfie : mais on n'en 
conclurra jamáis, qu'ils ayent été pour cela des phi
lofophes, & qu'ils ayent fort cultivé cette paríie de 
la Littérature. 

La feconde ralfon, qu'on fait valoir en faveur de 
ía philofophie des anciens /irabes y c'eíl l'hiíloire du 
Zabianifme, qui pafle pour avoir pris naifíance chez 
eux, & qui fuppoíe néceíTairement des connoiíTan-
ces philoibphiques. Mais quand méme tout ce que 
Ton en raconte feroit v r a i , on n'en pourroit rien 
conclurre pour la philofophie des Arabes; puifque le 
Zabianifme , étant de lui-méme une idolatrie hon-
teufe & une fuperftition ridicule, eft plutót Textinc-
tion de toute raifon qu'une vraie philofophie. D ' a i l 
leurs , i l n'eíl pas bien décidé dans quel tems cette 
fefte a pris naiíTance; car les hommes les plus hábi
les , qui ont travaillé pour éclaircir ce point d'hif--
toire , comme Hottinger, Pocock , Hyde , & fur-
tout le dode Spencer, avouent que ni les Grecs, ni 
les Latins ne font aucune mention de cette íéfte. I I 
ne faut pas confondre cette fefte de Zabiens Arabes 
avec ees autres Zabiens dont i l eíl parlé dans les an
uales de l'ancienne églife oriéntale , lefquels étoient 
moitié Juifs & moitié Chré t i ens , qui fe vantoient 
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¿ etre les diíciples de Jean-Baptiñe, & qui íe t rouvent 
encoré auiourd'hui en grand nombre dans Ja ville de 
•BaíTore, prés des bords du Tigre, & dans le voifmage 
de la mer de Perfe. Le fameux Moyfe Maimonides a 
tiré des auteurs ^r¿z¿c5tout ce q u i l a dit de ceíte fec-
te ; & c'eft en examinant-á'-un oeil curieux & atten-
t i f toutes les cérémonies extravagantes & íuperfti-
tieufes , qu'il juíHfie trés-ingénieuíement la plúpart 
des lois de Moyfe, qui bleíleroiení au premier coup 
d'oeil notre déiicateíTe , f i la fageíTe de ees lois n 'é-
íoit marqnée par leur oppofition avec les lois des 
Zabiens, pour lefquelles Dieu vouloit infpirer aux 
Juifs une grande averñon. On ne pouvoit metíre 
entre les Juifs & les Zabiens qui étoient leurs voilins 
une plus forte barriere. On peut lire íur cela l'ou-
vrage de Spencer fur l 'économie Mofayque. On 
n'eA pas moins partagé fur le nom de cette íefte que 
fur fon age. Pocock prétend que les Zabiens ont été 
ainfi nommmés de SC^ , qu i , en hébreu , figniííe les 
afires ou Varmée céUfie; parce que la religión des Za
biens confiíloit principalement dans l'adoration des 
aílres. Mais Scaliger penfe que c'eft originairement 
le nom des Chaldéens ainfi appellés , parce qu'ils 
étoient orientaux. I I a été fuivi en cela par plufieurs 
favans, & entr'autres par Spencer. Cette figniíica-
í ion du nom de Zabiens eft d'autant plus plaufible, 
que les Zabiens rapportent leur origine aux Chal
déens , & qu'ils font auteur de leur fede Sabius fils 
de Seth. Pour nous, nous ne croyons pas devóir pren-
dre parti fur une chofe , qui déjá par elle-méme eft 
affez peu intéreífante. Si par les Zabiens on entend 
tous ceux,qui parmi les peuples de l'orient adoroient 
les aftres , fentiment qui paroit étre celui de quel-
ques Arabes & de quelques auíeurs Chrétiens, ce nom 
ne feroit plus alors le nom d'une fefte particuliere, 
mais celui de l'idolatrie univerfelle. Mais i l paroit 
qu'on a íoujours regardé ce nom comme étant pro-
pre á une fe£le particuliere. Nous ne voyons point 
qu'on le donnát á tous les peuples, qui á l'adoration 
des aftres joignoient le cuite du feu. Si pourtant au 
milieu des ténebres , oü eft enveloppée toute l'hif-
toire des Zabiens, on peut á forcé de conjedures en 
tirer quelques rayons de lumiere, i l nous paroit pro
bable que ia fede des Zabiens n'eftqu'unmélange du 
Judaifme & du Paganifme; qu'elle a été chez les Ara-
bes une religión particuliere & diftinguée de toutes 
les autres ; que pour s'élever au-deíTus de toutes cel-
les qui fleuriííbient de fon tems, elle avoit non-feu-
lement affeüé de fe diré tres-ancienne > mais méme 
qu'elle rapportoit fon origine jufqu'á Sabius , fils de 
Seth; en quoi elle croyoit l'emporter pour l'antiquité 
fur les Juifs mémes , qui ne peuvent remonter au-de-
lá d'Abraham. On ne fe perfuadera jamáis que le 
nom de Zabiens leur ait été donné , parce qu'ils 
étoient orientaux, puifqu'on n'a jamáis appellé de 
ce nom les Mages & les Mahométans , qui habitent 
les provinces de l'Afie íituées á l'orient. Quoi qu'il 
en íoit de l'origine des Zabiens, i l eft certain qu'elle 
n'eft pas auíTi ancienne que le prétendent les Ara-
bes, íls font méme fur cela partagés de fentimens; 
car íi les uns veulent la faire remonter jufqu'á Seth, 
d'autres fe contentent de la íixer á N o é , &, méme á 
Ábraham. Eutychius, auteur ^r¿z^ ^ s'appuyant fur 
les tradiíions de fon pays , trouve l'auteur de cette 
fe&e dans Zoroaftre, lequel étoit né en Perfe, f i 
vous n'aimez mieux en Chaldée. Cependant Euty
chius obferve qu'il y en avoit quelques-uns de fon 
tems qui en faifoient honneur á Juvan; i l a voulu 
lans doute diré Javan; que les Grecs avoient em-
braíTé avidement ce fentiment, parce qu'il flatoit 
leur orgueil, Javan ayant été un de leurs rois; & 
que pour donner cours á cette opinión , ils avoient 
eompoíé plufieurs livres fur la feience des aftres & 
aíii le mcravement des corps céleftes. 11 y en a méme 

qiú c m y e n t que celui qui fonda la fede des Zabi^s 
étoit un de ceuxqui travailierent á la conírnicliond^ 
la tour de Babel. Mais íur quoi tout cela eft-il appuyé ? 
Si la fefte des Zabiens étoit auífi ancienne rmVl u ' 

. ^ Hu cues en 
vante r pourquoi les anciens auteurs Grecs n'en ont 
ils point parlé ? Pourquoi ne lifons-nous ríen dans 
l'Ecriture qui nous en donne la moindre idee ? Pour 
répondre á cette difficulté, Spencer croit qu'il fuffit 
que le Zabaifme , pris maténel lement , c'eft-á-dire 
pour une religión dans laquelle on rend un cuite au 
íbleil & aux aftres, ait tiré fon origine des anciens 
Chaldéens & des Babyloniens , & qu'il ait precede 
de plufieurs années le tems oü a vécu Abraham. C'eíl 
ce qu'il prouve par les témoignages des Arabes, m\i 
s'accordent tous á diré que la religión des Zabiens eíl 
trés-ancienne, & par la reílémblance de dofínne qui 
fe trouve entre les Zabiens & les Chaldéens. Mais ií 
n'eft pas queftion de favoir fi le cuite des étoiles & 
des planetes eft trés-ancien. C'eft ce qu'on ne peut 
contefter; & c'eft ce que nous montrerons nous-mé-
mes á V anide ¿ / « C H A L D É E N S . Toute la difficulté 
confifte done á favoir f i les Zabiens ont tellementre-
9Ú ce cuite des Chaldéens & des Babyloniens, qu'on 
puiífe aíTíirer á jufte titre que c'eft chez ees peuples 
que le Zabaifme a pris naiífance. Si Ton fait atíen-
tion que le Zabaifme ne fe bornoit pas feulemení á 
adorer le foleil , les étoiles & les planetes, mais qu'il 
s'étoit fait á lui-meme un plan de cérémonies quílui 
étoient particulieres, SÍ qui le diftinguoient de toute 
auíre forme de religión, on m'avouera qu'un tel fen
timent ne peut fe íoütenir. Spencer lui-méme, tout 
fubtil qu'il eft, a été forcé de convenir que le Zabaif
me coníidéré formellement, c'eft-á-dire autant qu'il 
fait une religión á part & diftinguée par la forme de 
fon cuite , eft beaucoup plus récent que les anciens 
Chaldéens & les anciens Babyloniens. C'eíl pourtant 
cela méme qu'il auroit du prouver dans fes princi
pes ; car íi le Zabaifme pris formellement n'a pas 
cette grande antiquité qui pourroit le faite remon
ter au-delá d'Abraham , comment prouvera-t-il que 
plufieurs lois de Moyfe n'ont été divineraent éta-
blies , que pour faire un contrafte parfait avec les 
cérémonies fuperftitieufes du Zabaifme ? Tout nous 
porte á croire que le Zabaifme eft aífezrécent,qu'il 
n'eft pas méme antérieur au Mahométifme. En eftet , 
nous ne voyons dans aucun auteur, foit Grecrfoií 
La t in , la moindre trace de cette fefte; elle ne com-
mence á lever la tete que depuis la naiífance du Ma
hométifme , &c. Nous croyons cependant qu'elle eft 
un peu plus ancienne , puifque l'alcoran parle des 
Zabiens comme étant déjá connus fous ce nom. _ 

I I n'y a point de fefte fans livres; elle en a befoin 
pour appuyer les dogmes qui lui font particuliers. 
Auííi voyons-nous que les Zabiens en avoient, qne 
quelques-uns attribuoient á Hermés & á Ariftoíe, 
& d'autres á Seth & á Abraham. Ces livres^aurap-
port de Maimonides, contenoient fur les anciens pa-
triarches, Adam, Seth, N o é , Abraham, des hmoi-
res ridicules, & pour tout diré , comparables aux ra
bies de l'alcoran. On y traitoit au long des démons, 
des idoles, des étoiles & des planetes; de la maniere 
de cultiver la vigne & d'enfemencer les champs; en 
un mot on n'y omettoit rien de tout ce qui eoncernoi 
le cijlte qu'on rendoit au foleil, au feu, aux étoiles, 
& aux planetes. Si l'on eft curieux d'apprendre tou
tes ces belles chofes, on peut confulter Maimonides. 
Ce feroit abufer de la patience du leaeur, que de mi 
préfentér ici les fables dont fourmillent ees \lvreSo^ 
ne veux que cette feule raifon pour les decner 
me des livres apocryphes & indignes de toute ere ^ 
ce. Je crois que ces livres ont été compofes vers . 
naiíTance de Mahomet, & encoré par des auteurs qû  
n'étoient point guéris , ni de l'idolatrie, ni des rp 1 
du Piatomfme moderne. íi nous fuffira, pour ai 
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oitre le géníe ^es Zabiens, de rapporter ici qiieí-

C0 uns de leurs dogmes.Iís croyoient que les étoiles 
autant de dieux, & que le íoleil tenoit parmí 

e|jes |e premier rang. lis les honoroient d'un double 
e Ite favoir d'un cuite qui étoit de tous les jours, 
5í d'un autre qui ne fe renouvelloit que tous les mois. 
lis adoroient les démons íbus la forme de boucs ; ils 
fe nourrifíbient du fang des vidimes, qu'ils avoient 

oendant en abomination ; ils croyoient par-lá s'u-
nir plus iníimement ayec les démons. Ils rendoient 
leurs hommages au foleil ievant, & ils obfervoient 
fcruDuleufement toutes les cérémonies, dont nous 
voyons le contrañe frappapt dans la plupart des lois 
de Moyfe; car D i e u , felón plufieurs favans, n'a áf-
fefté de donner aux Juifs des lois qui fe trouvoient 
en oppofition avec celles des Zabiens, que pour dé-
íourner Ies premiers de la fuperíHtion extravagante 
des autres. Si nouslifons Pocock, Hyde , Prideaux, 
&les auteurs árabes, nous trouverons que tout leur 
fyíiéme de religión fe réduit á ees diíférens articles 
que nous allons détailler. IO . I I y avoit deux feftes 
de Zabiens; le fondement de la croyance de Tune & 
de Tautre é toi t , que les hommes ont befoin de mé-
diateurs qui foient placés entr'eux & laDiv in i t é ; que 
•ees niédiateurs font des fubftances purés , fpiriíuel-
les & invifibles; que ees fubftances, par cela méme 
qu'elles ne peuvent étre v ü e s , ne peuvent fe com-
muniquer aux hommes, ñ Ton ne fuppofe entr'elles 
&Ies hommes d'autres médiateurs qui foient vifibles; 
i|ue ees médiateurs vifibles étoient pour les uns des 
chapelles, & pour les autres des íimulachres; que les 
chapelles étoient pour ceux qui adoroient les fept 
planetes, lefquelles étoient animées par autant d'in-
telligences,qui gouvernoient tous leurs mouvemens, 
a-peu-pres comme notre corps eíl animé par une ame 
qui en conduit & gouverne tous les reíforts; que ees 
afires étoient des dieux, &: qu'ils préfidoient au def-
tin des hommes, mais qu'ils étoient foümis eux-me-
mes á l'Etre fupréme; qu'il falloit obferver le lever 
&le coucher des planetes, leurs difFérentes conjonc-
tions, ce qui formoit autant de poíitions plus ou 
moins régulieres; qu'il falloit aíTigner á ees planetes 
leurs jours, leurs nuits, leurs heures pour diyifer le 
tems de leur révolut ion, leurs formes, leurs perfon-
nes, &ies régions oii elles roulent; que moyennant 
toutes ees obfervations on pouvoit faire des talif-
mans, des enchantemens, des évocations qui réuf-
fiííbient toújours; qu'á l'égard de ceux qui fe por-
toient pour adorateurs des fimulachres, ees fimu-
lachres leur étoient néceffaires , d'autant plus qu'ils 
avoient befoin d'un médiateur toújours vifible , ce 
qu'ils ne pouvoient trouver dans les aílres , dont le 
lever & le coucher qui fe fuccedent régulierement > 
les dérobent aux regards des mortels; qu'il falloit 
done leur fubftituer des fimulachres, moyennant lef-
quels ils puíTent s'élever jufqu'aux corps des plane
tes, des planetes aux intelligences qui les animent, 
&de ees intelligences jufqu'au Dieu fupréme; que 
ees fimulachres devoient étre faits du métal qui eíl 
confacré á chaqué planete , & avoir chacun la fi
gure de l'aílre qu'ils repréfentent; mais qu'i l falloit 
fur-tout obferver ayec attention les jours , les heli
os, les degrés, les minutes, & les autres cireonf-
tances propres á attirer de bénignes influences, 6c 
fe feryir des évocations, des enchantemens, &; des 
íalifmansqui étoient agréables á la planete; que ees 
^iulachres tenoient la place de ees dieux céleíles , 
^ qu'ils étoient entre eux & nous autant de média-
íeurs. Leurs pratiques n'étoient pas moins ridicules 
que leur croyance. Abulfeda rapporte qu'ils avoient 
coutume de prier la face toufnée vers le pole a rd i 
t e , trois fois par jour ; avant le lever du fo le i l , á 
"udi, & au íoi r ; qu'ils avoient trois jeúnes , l'un de 
tote jours, l'autre de neuf, & l'autre de fept • qu'ils 
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s'abftenoíent de manger des féves & de I'aíl; qiriís 
faifoient brüler entierement Ies viftimes, ¿kqiñls ne 
s'en réfervoient rien pour manger. 

Voilá tout ce que les Arabes nous ont appris du 
fyíléme de religión des Zabiens. Plufieurs traces de 
l'Añrologie chaídaique, telle que nous la donnerons 
á VanicLe C H A L D É É N S , s'y lalílent appercevoir. 
C'eít elle fans doute qui aura été la pr^miere pierre 
de Tédifice de religión que les Zabiens ont batí. On 
y voit encoré quelques autres traits de reiiemblance, 
comme cette ame du monde qui íe diílribue dans 
toutes fes difFérentes parties , & qui anime les corps 
céleftes , fur-tout les planetes, dont l'influence fur 
les chofes d'ici-bas eíl íi marquée & íi inconteílable 
dans tous les vieux fyftémes des religions orientales» 
Mais ce qui y domine fur-tout, c'eíl la dodrine d'un 
média teur ; dodrine qu'ils auront dérobée , foit aux 
Juifs , foit aux Chrét iens; la doftrine des génies mé
diateurs , laquelle a eu un íi grand cours dans tout 
FOrient , d'oü elle a paíTé chez les cabaliftes & les 
philofophes d'Alexandrie, pour revivre chez quel
ques Chrétiens hérétiques , qui en prirent occafion 
d'imaginer divers ordres d'aeones. I I eíl aifé de voir 
par-lá que le Zabaifme n'eíl qu'un compofé monf-
trueux & un mélange embarraíTant de tout ce que 
l'idolatrie , la fuperítition & l'héréíie ont pú imagi-
ner dans tous les tems de plus ridicule & de plus ex-
travagant. Voilá pourquoi, comme le remarque fort 
bien Spencer, i l n'y a rien de fuivi ni de lié dans les 
difFérentes parties qui compofent le Zabaifme. On y 
retrouve quelque chofe de toutes les religions, mal-
gré la diverfité qui les fépare les unes des autres. 
Cette feule remarque fuffit pour faire voir que le Za
baifme n'eíl pas auíli anclen qu'on le croit ordinai-
rement; & combien s'abufent ceux qui en donnent 
le nom á cette idolatrie univerfellement réoandne 

* 

des premiers ñec les , laquelle adoroit le foleil & les 
aftres. Le cuite religieux que les Zabiens rendoient 
aux aílres, les jetta, par cet enchainement fatal que 
les erreurs ont entr'elles , dans l'Aílrologie , feience 
vaine & ridicule, mais qui flatte les deux paffions 
favorites de l'homme ; fa créduli té , en luí promet-
tant qu'il percera dans l 'avenir; & fon orgueil , en 
luí iníinuant que fa deílinée eíl écrite dans le cieU 
Ceux qui d'entr'eux s'y font le plus diíHngues , font 
Thebet Ibn Korra , Albategnius , &c. 

ARA BES QUE ou MORESQUE, f. m. ouvrage 
de Peinture ou de Sculpture, qu'on nomme ainfi des 
Arabes & des Mores , qui employoient ees fortes 
d'ornemens au défaut de repréfentations humaines 
& d'animaux que leur religión défendoit d'employer. 
On fait encoré ufage de ees ornemens, que l'on exé~ 
cute en Peinture feulement & non en Sculpture; tels 
qu'on en voit au cháteau de Meudon, á celui de 
Sceaux, de Chantil ly, á la Ménagerie3 á Tr ianon, 
&c. peints par Audran avec beaucoup d'art, de feu, 
& d'invention. Berin , Gillot, & Vateau ont auííi ex-
cellé dans ce genre d'ornement, dont on s'eíl ferví 
pour fabriquer aux Gobelins & á la Savonerie quel
ques tapiíTeries des appartemens du R o i , des portie
res , des paravens, & autres meubles de cette efpece, 
auxquels ees fortes d'ornemens font propres, & non 
ailleurs; auíli nos meilleurs architedes n'en font-ils 
ufage que l á , ou tout au plus dans de petits appar
temens , comme chambre & falle des bains, cabinets 
de toilette, garde-robes, &c. & méprifentle mauvais 
goút de ees feulpteurs qui prodiguent ees ornemens 
chimériques & imaginaires dans les appartemens qui 
demandent de la g rav i t é ; au lien de leur préférer 
ce que la nature nous oíFre de plus beau dans fes 
produflions. ( P ) 

* A R A B I , U golfe de GU-Arabi , ( Géog. anc. & 
modí) autrefois Gyfis ou Zygis, petit golfe de la mer 
de Barbarie, entre les cotes de Barca & de l'Egypte,, 



* ARABI , la torre de, Gli-Arabi ; toúr & vülage 
d'Egypte, íitués dans le petit golfe qu'on nomme k 
golfe des Árabes. Voye^ Vartich precedente 

* ARABÍE, {Géog. anc. & mod.') pays confidéra-
ble de l 'Aíie; prefqu'íle bornee á i'occident par la 
mer Rouge, 1 ifthme du Suez, la Terre-fainte, & la 
Syrie; au nord par TEuplirate &: le golfe Perfique; á 
Forient par l 'Océan; au midi par le détroit de Babel-
Mandel. On divife VArable en pétrée, deferte, & heu-
reufe. La pé t rée , la plus petite des t rois , eft monta-
gneufe & peu habitée dans la partie feptentrionale : 
niais elle eít pcuplée & aíTez fertile dans fa partie 
merídíonale. Elle a été appellée pétrée de Petra, fon 
ancienne capitale; Herac l'eíl aujourd'hui. VArable-
deferte ainfi nommée de fon terrein, eíl entreconpée 
de montagnes & de fables ftériles ; Ana en eíl: la ca
pitale. Uheureufe, en árabe Yemen, doit cette épi-
thete á fa fertilité; Sanaa en eíl: la capitale. Les Ara-
bes font Mahorhétans ; ils font gouvernés par des 
émirs ou cheics, indépendans les uns des autres , 
iríais tributaires du grand-feigneur. Les Arabes font 
voleurs & belliqueux. Long. 62. y y . lat. ¡z . 34 . 

Quant au commerce, V Arable heureufe eílprefque 
la feule oü i i y en ait. Les villes de cette contrée oü 
i l s'en fait le plus, font Mocha, Hidedan, Chichri , 
Zibet , Ziden fur la mer Rouge; Aden, Fartack fur 
í 'Océan arabique; Bahr. Barrhem, & EÍ-catif dans le 
golfe de BaíTora; enfin BaíTora. On peut ajoüter la 
Meque & Médine , oü la dévotion amene tant de pé-
lerins, & Tinterét tant de marchands. Le commerce 
s'entretient dans ees deux villes par Ziden, qui eíl 
proprement le port de la Meque, & par Mocha 5 qui 
en eíl comme l 'entrepót. 

Mocha eíl á l'entrée de la mer Rouge ; on y vol t 
arriver des vaiífeaux de l'Europe , de l 'Afie , & de 
l 'Afrique; outre le commerce maritime, i l s'en fait 
encoré un par terre par le moyen des caravanes d'A-
lep & de Suez, qui y apportentdes velours, des fa-
í ins , des armoiíins, toutes fortes d'étoffes riches, 
du fafran, du mercure , du vermillon, des merce-
ries, &c. 

On en remporte partie des produñions naturelles 
du pays; partie des ouvrages des manufaftures; par
tie des marchandiíes étrangeres qui ont été appor-
tées des Indes, de l'Afrique & de l'Europe. Les ma-
nufaélures donnent queiques toiies de co tón ; le pays 
produit des parfums, de l'encens, de la myrrhe, de 
í 'ambre-gris , des pierreries, de l 'a loés, du baume , 
de la canelle, de la ca í íe , du fang de dragón , de la 
gomme arabique, du corail, & fur-tout du cafFé. 

Aden joüiffoit autrefois de tout le commerce qui 
fe fait á Mocha. Les vaiíTeaux des Indes , de Ferie, 
d'Ethiopie, des iles de Comorre, de Madagafcar, & 
de Mélinde,font ceux dont on voit le plus á Chichiri. 

* A R A B I Q U E , ( G O M M E ) Mat. méd, eíl un fue 
en grumeaux, de la groíTeur d'une aveline ou d'une 
noix , & méme plus gros, en petites boules; quel-
quefois longs, cylindriques ou vermiculaires; d'au-
tres fois torti l lés, & comme des chenilles repliées fur 
elles-mémes; tranfparens, d'un jaune palé ou tout-
á-fait jaunes,ou brillans ; ridés á la furface; frágiles, 
luifans en-dedans comme du verre, s'amolliífantdans 
la bouche, s'attachant aux dents; fans g o ú t , & don-
nant á l'eau dans laquelle on les diífout une vifeofité 
gluante. 

La gomme arabique vient d'Egypte, d'Arabie, & 
des cotes d'Afrique. Celle qui eíl blanche ou d'un 
jaune p á l e , tranfpárente, brillante, feche, & fans 
ordure , eíl la plus eílimée. On en apporte auífi en 
grands morceaux rouíTátres & falés, qu'on vend aux 
artifans qui en employent. 

I I eíl conílant , dit M . Geoífroy, que la gomme 
thébaique ou égyptiaque des Grecs & Varabique de 
Serapion, eíl un fue gommeux qui découle de Ta
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cacia: mais on doute íi celle de nos boutkmes í> 
la méme que celle des Grecs. M . Geoífroyl)ro ^ ^ 
que ce doute eíl mal fondé. Voyei la Muñere m¿d 
L'acacia qui donne la gomme arabique eíi 5 fe|on j ^ j ' 
un grand arbre fort branchu, dont les racines fe dif 
tribuent & s'étendent en rameaux, & dont le tron" 
a fouvent un pié d'épaiíTeur; qui égale, ou méme 
furpaffe en hauteur les autres acacia; qui eft ferme ¿ 
armé de fortes épines ; qui a la feuille menue coni 
guée & rangée par paires fur une cote de deux pouces 
de long, d'un verd obfeur, longue de trois lignes & 
large á peine d'une ligne, & dont les flenrs viennent 
aux aiffelles des cotes qui portent les feuilles font 
ramaíTées en un bouton fphérique porté fur un 
dicule d'un pouce de long , & font de couleur d 
& fans odeur, d'une feule piece, en tuyau renílél. 
fon extrémité fupérieure, & divifé en cinqíegmens'-
garnies d'un grand nombre d'étamines, & d^unpif! 
t i l qui dégénere en une gouíTe femblable en quel-
que chofe á celle du lupin, longue de cinq pouces 
ou environ, bruñe ou rouíTáíre, applatie, épaiílg 
d'une ligne dans fon milieu, plus minee fur les bords 
large inégalement, fi fort étranglée par intervalles' 
qu'elle repréfente quatre, cinq, f ix , huit, dix & 
méme un plus grand nombre de paílilíes applaties 
unies enfemble par un fil d'un demi-pouce dans leur 
plus grande largeur, d'une ligne á peine a l'endroit 
é t ranglé ; pleines chacune d'une femence ovalaire 
applatie, dure, mais moins que celle du caroubier; 
de la couleur de la cMtaigne; marquée tout autour 
d'une ligne telle qu'on la voit aux graines de tama-
rins, & enveloppée d'une efpece de mucilage gom» 
meux, aílringent, acide, & rouííátre. Cet acacia, 
fi Ton en croit Auguílin L ipp i , eíl commun en Egyp-
te , auprés du grand Caire. 

On pile les gouíles quand elles font encoré ver-
tes , & l'on en exprime un fue que Ton fait épaiíTir, 
& que Ton appelle fue d'acacia; mais i l découle des 
fentes de l ' écorce , du t roné , & des rameaux une 
huméur vifqueufe qui fe durcit avec le tems, & qu'on 
appelle gomme vermlculalre. 

La gomme arabique donne dans l'analyfe du flegme 
limpide, fans goüt & fans odeur, un acide rouffá-
t re , une liqueur alkaline, & de l'huile. 

La maífe noire reílée dans la cornue, calcinée au 
feu de reverbere pendant trente heures, laiííe des 
cendres grifes, dont on retire par lixivation du fei 
fixealkali. \ . A . , rn r 

La gomme arabique n'a ni gout ni odeur. Elle le 
diífout dans l'eau, mais non dans refprit-de-vin 011 
l'huile ; elle fe met en charbon dans le feu; elle ne 
s'y enflamme pas; d'oü i l s'enfuit qu'elle eíl conipo-
fée d'un fel falé, uní avec une huile grofíiere & une 
portion aíTez confidérable de terre; elle entre dans 
un grand nombre de médicamens; on la donne me-
me comme ingrédient principal. 

Elle peut, par fes parties mucilagineufes, adoucir 
la lymphe acre, épaiífir celle qui eíl tenue, & ap-
paifer les mouvemens trop violens des humeurs. On 
s'en fert dans la toux, l'enrouement, Ies catarrhes 
falés, le crachement de fang, la ílrangurie, & les 
ardeurs d'urine. Foyei Mat. méd. de M. Geoffroy. 

i A R A B I Q U E S , adj. pris fubíl. { T h é o l ? ) i ^ dhe-
rétiques qui s'éleverent en Arabio vers Tan de J. L-
207. Ils enfeignoient que l'ame naiífoit & mouroit 
avec le corps , mais auífi qu'elle reífuíciteroit en 
méme tems que le corps. Eufebe ( / . Vhc- xXXVllJ-) 
rapporte qu'on tirit en Arabio méme, dans le Hl . ie-
clc, un concile auquel affiíla Origene, qui convain-
quit fi clairement ees hérétiques de íeurs erreiifX;? 
qu'ils les abjurerent & fe réunirent á FEglife^ royei 
T H N E L O P S Y C H I T E S . ( G ) 

* A R A B O U T E N , f. m. (Hlft. nat. bot.) grana 
arbre du Brefil qui donne le bois de Brefil ü connu 



fal̂ oñfíé odeur, & dont íl íeroíí á fouhaiter qu'on 
' ^ , 1 , ^ meiileure defcription. Cette obíervation e í l eut une 1̂"- i , j 
'snéme commune pour tous les arbres etrangers dont 
on nous apporte des bpis ; i i n'y en a prefqu'aucim 

'flui íbit bien connu. ' ^ ^ j ^ á a i 
* AR A C A , {¿Géog. anc. •& mod0) viile de Chal-

¿pe dans la terre de Sennaar; une des plus anciennes 
du monde, puííqu'eile fut ( dit-on ) bátie par Nem-
rod. On croit que c'eíl l'ancienne Édeffe & l'Orpha 
d'aujourd'hui. 

* ARACA-MíRIj, {Ji i f l , nat. boí,) arbriíTeau com-
-nun au Breíil. Son fmit mürit en Mars & en Sep-
tembre; ü tient ^e â íaveur du mufe & de l'arboi-
fier. íl garde confit. I I eíl: aftringent & rafraichif-

. laní. 
On fait des feuilles & des boutons de Varaca-mhi, 

yn bain falutaire pour toutes les aíFedions du corps, 
oíi l'on peut employer Faílnngence. Sa racine eíl 
•bonne pour la dyíTenterie ; elle eíl íur-íout diuréti-
que. Ray, P^/zt. 

* A R A C A N , ( Géog. inod.) royanme mariíime 
deslndes, proche Fembouchure du Gange, borne au 
inidi par le golfe de Bengale , á i'orient & au fep-
-tentrion par le royanme d'Ava , á l'occident par le 
royanme de Bengale. La ville ftAracan , íituée fur 
la riviere du méme nom , eíl la capitale de tout le 
royanme. Long. i 10-30. lat. 2.0-30. 

Le commerce d'̂ ríZíTúr/z n'eíl pas fort coníidérabíe. 
JPour celui de Pégu i l vant mieux : on y porte des toi-
les, des mouchoirs, du po ív re , de la canelle ? de la 
•muícade, des bois odoriférans, & on en tire dugin-
gembre, de l ' o r , de l'argent, des pierreries & des 
perles. La maniere dont on y commergoit dans les 

.•commencemens étoit afíez íinguiiere. Les marches 

. fe faiíbíent fans mot diré : Tacheteur & le vendeur fe 
donnoiení la main couverte d'un mouchoir, & ils 

. convenoieñt de prix par le mouvement des doigts. 
.Voilá un excellent moyen pour prevenir les encheres. 

* A R A C E N A , (Géog . ) bourg d'Efpagne dans 
l'Andalouíie , á la íburce de la riviere de Tino. 

ARAC-GELARAN, ( Géog. ) petit pays du Ghu-
fiílan, province duroyaume de Períe. Baudrand-, 

, ARACHIDNA, f. m. { H i j i . nat. bot. ) genre de 
. plante á fleur papilionnacée. Le piílil devientdansla 
íiiiíe un fruitmembraneux oblong, qni mürit dans la 
terre, & que l'on nomme par cette raiíbn pijlache de 
ierre. Ce fmit eíl compofé d'une feule capí'uíe qni ren-

, ferme une 011 deux femences tendres & oblongues. 
. Plumier, Novaplantarum genera. Voje^ P L A N T E . ( / ) 

ARACHNOIDE , f. f. en terme d'Anatomie „ c'eíl 
une membrane fine, minee, tranfparente, qni regne 
entre la dure-mere & la pie-mere, & que l'on croit 
envelopper toute la íubílance du cerveau, la moelle 
ailongée , la moelle de l'épine. Voye-̂  M E N I N G E «S* 
CERVEAU. 

Ce mot eíl derivé du grec dpcciívfi, une araignée , 
une toile d 'araignée, & de lifrog, forme ; eu égard á 
la fineíTe de la partie que l'on croit refíembler á une 
toile d'araignée. Elle fut décrite pour la premiere 

-ibis par Varóle. 
Plufieurs Anatomiíles nient rexií lence de cette 

ífoifieme meninge ou membrane , & ils prétendent 
• que l'on doit plütót la regarder comme la lame ex
terne de la pie-mere, dont la lame interne s'infinue 
entre la circonvolution du cerveau. Foy. P I E - M E R E . 

-drachnoide fe prend pareillement pour une tnñi
que fine & déliée qni enveloppe rhumeur cryílal-
iine. Voye^ C R Y S T A L L I N . 
. f ^ette tunique eíl appellée par d'autres cryflalloi-
de ou capfuk du cryftaLLin. Plufieurs oní méme douté 
<ue ion exiílence ; ce qni eíl d'autant plus extraordi-
naire que Galien en parle, & la compare á une pel-
liculed'oignon. Véfale la compare á de la corne fine 
- íraníparente. I I eíl aifé de la írouver dans les qua-

dnípedes , particnlierement dans le montón , le bóeuf, 
le cheval; & quoiqu'il foít un peu plus difficile de la 
découvrir dans l'homme , néanmoíns une perfonne 
qui Ta vüe une feulc fois ,̂ pourra la trouver aílez vice. 

Ce qu'il y a de íu rp renan t , c'eíl que Briggs n'en 
dit pas un mot; & qu'un auííi habile Anatomiíle qute 
Ruyfch en a douté fort long-tems : ce ne fut qu'au 
moyen d'injeftions qu'il la découvrit , quoiqu'elle 
íoit trés-aifée á difeerner dans un m o n t ó n , comme 
je Tai dé ja dit. 

Varackno'ideeñ adhérente par fa partie poílérieure 
á la tunique vitrée. Dans l'homme elle eíl deux ibis 
auííi épaiffe qu'une toile d 'araignée, au moins par fa 
partie antérieure. Dans un boeuf elle eíl encoré auííi 
épaiíTe que dans l'homme; & dans un cheval elle eíl 
plus épaiíTe que dans un boeuf. 

Cette tunique a trois ufages: 10. de reteñir le cryf-
•tallin dans le chatón de rhumeur v i t rée , &c d'empé-
cher qu'il ne chango de fituation ; 20. de féparer le 
cryílallin de rhumeur aqueufe, & d'empécher qu'il 
n'en foit coníinuellement humedlé ; 30. les vaif-
feaux lymphatiques fourniffent une liqueur qu'ils dé-
pofent dans fa cavité , par le moyen de laquelle le: 
cryílallin eíl continueilement rafraichi, & tenu en 
bon é t a t ; de forte que quand cette liqueur manque „ 
le cryílaliinfe feche bien-íót , devient dur& opaque 5 
& peut méme étre réduit en pondré. proye^ Pet i t , 
Mem. de ¿'¿écad. Roy. des Scienc. an. ¡ y ^ o . p, 6'zz* 
& fuiv. Foye^ ClLIAIRE & T U N I Q U E . ( L ) 

Á R A C K , í. m. {Comm.} efpecé d'eau-de-vie que 
font les Tartares-Tungutes, fujets du Czar ou grand 
duc de Mofcovie. 

Cette eau-de-vie fe fait avec du lait de cávale 
qu'on laiífe aigrir, & qu'enfuiíe on díílille á deux 011 
trois reprifes entre deux pots de terre bien bouchés , 
d'oü la liqueur fort par un petit tuyau de bois. Cet té 
eau-de-vie eíl tres-forte & enivre plus que celle de 
vin . (C?) 

* ARACLEA. ( Géog.) ^ J ^ H É R A C L É E . 

^ ARACOUAow A R A C H O V A , bourg de Grece 
dans la Livadie , prcehe le golfe de Lépante. On croit 
que c'eíl l'ancienne AmbriíTe. 

* ARACUÍES ou ARACUíTES , f. ra. pl . {Géog.} 
peuples de TAmérique méridiónale dans le Brélil^ 
dans le voifinage de la préfecíure des Pernambuco. 

*AFvACYNAPPIL, {Hif i . nat. bot,) malo aurantio 
parvis frucíibus Jimilis > eíl la feule plante dont Ray 
ait fait mention,fanslui afíigner nipropriété ni ufagew 

* A R A D , ( Géog. anc. & fainte.) viile des Amor-
rhéens au midi ? de la tribu de Juda , vers le defert 
de Cades. 

* A R A D , (Géog.) ville de la haute Hongrie fur la, 
rive droite de la Marifch. 

* A R A D U S , ( Géog. anc. & mod.) i!e & ville de 
la Phénicie fur la cote de la mer de Syrie., proche de 
Tor to íe , qui fenommoit Antaradus & Orthofias. Les 
anciens ont cru que ce fut prés á'Aradus qu'Andro-
mede fut expoíée au monílre marin. 

ARAFAT , ( Géog. & Hífl. mod. ) montagne peu 
éloignée de la Meque , remarquable par la cérémo-
nie qu'y pratiquent les pélerins Tures. Aprés avoir 
fait fept ibis le tour du temple de la Meque, & avoit 
été arrofés de Pean du puits nommé Zem^em, ils s'eñ 
vont fur le foir au mot Arafat^ oü ils palfent la nuit 
& le jour fuivant en dévotion & en priere. Le len-
demain ils égorgent quantité de moutons dans la val-
lée de Mina au pié de cette montagne ; & aprés en 
avoir envoyé quelque partie par préient á leurs amis, 
ils diílribuent le reíle aux pauvres ; ce qu'ils appel-
lenl faire Le corhan , c'eíl-á-dire l'otózíio^: ce qu'ils 
exécutent en mémoire du facrifice qu'Abraham voii" 
lut faire de Ion fils Ifaac fur cette méme montagne 
felón eux, Au haut de cette montagne i l n'y a qu'unQ 
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mofquée & une chaire pour le prédicateur , mals 
point d'autel. On n'y brüle aucun des moutons égor-
gés ; c'eíl pourquoi ce corban n'eft point uní'acriííce 
proprernent d i t , & encoré moins un holocauíle , 
comme l'ont avancé quelques hiíloriens. Ricaut, de 
Vemp. Ottom. { G ) 

* A R A G O N , (Géog.) royanme &province con-
íiderable d'Efpagne , bornee au íeptentrion par les 
Pyrénées qui la íéparent de la France ; á i'occident 
par la Navarre & les deux Caftilles ; au raidi par le 
royanme de Valence ; & á rorient par une partie du 
royanme de Valence & par la Catalogue. SaragoíTe 
en eít la capitale, & l'Ebre la riviere la plus coníi-
dérable. Ce royanme prend fon nom de {'Aragón , 
petite riviere qui y coule. 

* A R A G O N - S U B O R D A N T , petite riviere d'Efpagne 
dans le royanme d'Aragon , qui a fa fource dans les 
Pyrénées , paffe á Jaccafa, SengueíTa, &c. fe joint á 
l 'Agra, & fe jette dans l'Ebre. 

ARAIGNE ou ARAIGNÉE , f. f. poiííbn de mer 
mieux appellé du nom de vive. Voye^ V I V E ( / ) 

A R A I G N É E , f. f. (J l i / i . nat. Zoolog.) genre d'in-
fefte dont i l y a plufieurs efpeces fort différentes Ies 
unes des autres: on reconnoit aifément dans le corps 
d'une araignée la tete , la poitrine , le ventre & les 
patíes ; la tete & la poitrine compofent la partie 
antérieure du corps ; les pattes íont attachées á la 
poitrine ; & le ventre , qui eíl la partie poftérieu-
re , y tient par un étranglement ou par un anneau 
fort peti t : la tete & la poitrine font couvertes d'une 
croüte dure & écailleufe dans la plupart des arai-
gnées^ & le ventre eíl toüjours enveloppé d'une 
pean fouple ; les pattes font dures comme la partie 
antérieure du corps ; le corps eíl couvert de poiís. 
Toutes Ies efpeces ¿'araignée ont pluíieurs yeuxbien 
marqués , qui font tous fans paupiere, & couverts 
d'une croute dure, poiie & tranfparente. / ^ b y ^ l N -
S E C T E . Dans les diíférentes efpeces á'araignées ¿ ees 
yeux varient pour la groffeur , le nombre & la íi-
íuat ion ; elles ont fur le front une efpece de ferré 
ou de tenaille, compoiee de deux branches un peu 
plattes, couvertes d une croüte dure, garnies de 
pointes fur les bords intérieurs ; les branches font 
mobiles fur le front, maiselles ne peuvent pas s'ap-
procher au point de faire toucher les deux extrémi-
íés l'une contre l'autre ; le petit intervalle qui reíle 
peut étre fermé par deux ongles crochus & fort durs, 
qui font articulés aux extrémités des branches de la 
ferré : c'eíl au moyen de cette ferré que les araignées 
faiíiíTent leur proie , qui fe trouve alors fort prés de 
la bouche qui eíl derriere cette ferré. Elles ont tou
tes huit jambes , articulées comme celles des écrevif-
fes. -Fby^EcREvissES. 11 y a aubout de chaqué jam
be deux ongles crochus, mobiles, & garnis de dents 
.comme une fcie : i l y a un troiíieme ongle crochu, 
plus petit que les deux premiers, & poíé á leur ori
gine ; celui-ci n'eíl pas garni de dents. On trouve 
entre les deux grands ongles un paquet que Fon peut 
comparer á une éponge qui contient une liqueur 
vifqueufe ; cette forte de glu retientles araignées con
tre les corps polis fur lefquels les crochets des pattes 
n'ont point de prife : cette liqueur tarit avec l'áge. 
On a obfervé que les vieilles araignées ne peuvent 
pas monter contre les corps polis. Outre les huit jam
bes dont on vient de parler ^ i l y a de plus auprés de 
ía tete deux autres jambes, ou plútót deuxbras ; car 
elles ne s'en fervent pas pour marcher , mais feule-
ment pour manier ía proie qu'elles tiennent dans 
íeurs ierres. 

On voit autour de l'anus de toutes les araignées 
quatre petits mammelons mufeuleux, pointus á leur 
extrémité , & mobiles dans tous les fens : i l fort de 
Fendroit qui eíl entre ees mammelons , comme d'une 
^ípece de fdiere^ une liqueur gluaníe dont eíl f o t ' 

mé le fil de leur toile & de leurs nids; la filiere . 
fphinaer qui Fouvre & qui la reílerre plus ou aioimí 
ainfi le fii peut étre plus gros ou plus fin. Lorfmi' 
Varai%7iée eíl fufpendue á fon í i l , elle npnf i '^ii 
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ger ?> & deíeendre par fon propre poids en ouvrant 
la filiere, & en la fermant elle s'arréte á I'inílant 

Les araignées males font plus petites que les 
lées femelles ; i l faut quelquefois cinq ou fix r gnées íemelies ; i l raut quelquetois cinq ou ñx males 

des araignées de jardin , pour faire le poids d'une 
feule femelle de la meme efpece. Toutes les efpeces 
¿'araignées font ovipares : mais elles ne font'pas 
toutes une égale quantité d'oeufs ; elles Ies pondent 
fur une portion de leur toile ; enfuite elles tiennent 
les oeufs en un pe lo tón , & elles les portent dans 
leurs nids pour les conven Si on les forcé alors de 
fortir du n i d , elles les emportent avec elles entre 
leurs ferres. Des que Ies petits font éclos, ils coni-
mencent á fíler, & ils groííiflent prefqu a vüe d'cell 
Si ees petites araignées peuvent attraper un mouche-
ron, elles le mangent: mais quelquefois elles paffent 
un jour ou deux, & méme plus, fans qu'on les voye 
prendre de nourriture : cependant elles groíTiíTent 
toüjours également , & leur accroiffement eíl fi 
prorspt, qu'il va chaqué jour á plus du double de 
leur grandeur. 

M . Homberg a diílingué íix principales efpeces 
$ araignées , ow plutót íix genres; car i l prétend que 
toutes les autres efpeces qu'il connoiííbit pouvoient 
s'y rapporter. Ces íix genres font Varaignée domefli-
que ¿ Varaignée des jardins , Varaignée mire des caves 
ou des vieux murs •> Varaignée vagabonde , Yaraignée 
des champs qu'on appelle Qommunimznt le fauchur 
parce qu'elle a les jambes fort longues, & {'araignée 
enragée que Ton connoit fous le nom de tarentulc, 
Fbye^ T A R E N T U L E . Le cara£lere diílinftif quedon-
ne M . Homberg , n'eíl pas facile á reconnoitre, puif 
qu'il s'agit de la différente pofition de leurs yeux,1 
qui font fort petits : á ce caraftere i l en ajoíite d'au-
tres qui font plus fenfibles , & par conféquent plus 
commodes : mais ils ne font pas fi conílans. 

Les araignées domeíliques ont huit petits yeux, 
peu-prés déla méme grandeur, placés en ovale fur le 
front: leurs bras font plus courís que les jambes, 
mais au reíle ils leur reítemblent parfaitement; elles 
ne les pofent jamáis á terre. Ces araignées font les 
feules de toutes les autres araignées qui quitíent leur 
pean , méme celle des jambes, chaqué année, com
me les écreviíTes. I I leur vient une maladie dans les 
pays chauds , qui les couvre d'infeftes & de poux, 
\Jaraignée domeílique vi t aífez long-íems. M. Hom
berg en a vü une qui a vécu quatre ans : fon corps ne 
groíTiífoit pas , mais fes jambes s'allongeoient. Cette 
efpece üaraignée {¿VL de grandes & larges toiles dans 
les coins des chambres & contre les murs:lorfqu'elle 
veut commencer une toile , elle écarte fes mam
melons , & elle applique á l'endroit oü elle fe trouve 
une trés-petite goutte de liqueur gluante qui fort de 
fa filiere : cette liqueur fe colle; voilá le íil attache: 
en s'éloignant elle l'allonge, parce que fa filíete eít 
ouverte , & fournit fans interruption au prolonge-
ment de ce fil. Lorfque Xaraignée eíl arrivée á l en-
droit oü elle veut que fa toile aboutiíTe, elle y colle 
f o n f i I , & : enfuite elle s'éloigne de l'efpace d'envi-
ron une demi-li^ne du fil qui eíl tendu, & elle ap
plique á cette diílance le fecond fil qu'elle prolon
go pareillement au premier, en revenant,pour ain í 
d i r é , fur fes pas ; & lorfquelle eíl arrivée au pre
mier poin t , elle l'attache, & elle continué amíi de 
fuite fur tome la largeur qu'elle veut donner a la 
toile. Tous ces fils paralleles font, pour ainfidire? 
la chaíne de la toile : reíle á faire la trame. Four 
cela , Varaignée tire des fils qui traverfent les pre
miers , & elle les attache par un bout á que qu 
chofe d 'étranger, & par l'autre au p r e ^ ^ * 



¿té tendu; de forte qu'íi y a trois cotes de la íoiíe 
uiíbnt aííachés : le quatrieme eñ l ibre; i i eíi ter-

íriné par le premier fíi qui a été tiré ; & ce f i l , qui 
eíl le premier du premier rang , c'eíl - á -d i re de la 
^oinp íert d'attache á tous ceux qui traveríent en chame. 
croix les fils du premier rang ? & qui forment la tra
me. Tous ees íils étant nouvellement files , font en
coré glutineux, &: fe collent les uns aux autres dans 
íousles endroits oü ils íe croifent 5 ce qui rend la 
toileaffezferme. D'ailleurs , á mefure que Varaignée 
naife unfilíurun autre, elle les ferré tous deux avec 

j^ammelons, pourles coller enfemble : de plus, 
elle triple & quadruple les fils qui bordent la toi le , 
pourla rendre plus forte dans cet endroit, qui eíl le 
plus expofé á fe déchirer. ^ 

Une araignée ne peut faire que deux cu trois t o i -
les dans fa v i e , fuppofé méme que la premiere n'ait 
pas été trop grande ; aprés cela elle ne peut plus 
fournir de matiere glutineufe. Aíors f i elle manque 
de toile pour arréter fa proie , elle meurt de faim : 
dans ce cas i l faut qu'elle s'empare par forcé de la 
íoiíe d'une autre araignée, ou qu'elle en trouve une 
qni foit vacante; ce qui arrive, car les jeunes arai-
qnées abandonnent leurs premieres toiles pour en 
faire de nouvelles. 

Les araignées de la feconde efpece font celles des 
jardins; elles ont quatre grands yeux places en quar-
ré au milieu du front, & deux plus petits fur chaqué 
coté de la tete. La plüpart de ees araignées font de 
couleur de feuille morte ; i l y en a de tachetées de 
blanc 6c de gris ; d'autres qui font toutes blanches; 
d'autres enfin de difFérentes teintes de verd : celles-
ci font plus petites que les blanches ; les grifes font 
les plus groífes de toutes : en gcnéral , les femelles 
de ceííe efpece ont le ventre plus gros que celles des 
autres efpeces, & les males font íort menus. Ces 
araignées font á l 'épreuve de Teíprit-de-vin, de l'eau-
forte, & de ri iuile de v i t r i o l ; mais l'huile de tere-
tenthine les tue dans un inftant: on peut s'en fervir 
pour détruire leur n ichée , oü i l s'en trouve quel-
quefois une centaine. 

íl eíl plus difficile aux araignées des jardins de fai
re leur toile, qu'aux araignées domeíliques : celles-
ci vont aifément dans tous les endroits oü elles veu~ 
lent l 'atíacher; les autres travaillant, pour ainfi d i 
ré , en l'air;, trouvent plus difficilement des points 
dappuis , & elles font obligées de prendre bien des 
précautions , & d'employer beaucoup d'induílric 
pour y arriver. Elles choififfent un tems calme , & 
elles fe pofent dans un lien avancé : la elles fe tien-
uent fur fix pattes feulement, & avec les deux pai
tes de derriere elles tirent peu-á-peu de leur filiere 
un fil de la longueur de deux ou trois aulnes, ou 
plus, qu'elles laiífent conduire au hafard. Des que 
ce fil touche áquelque chofe, i l s'y colle ; Varaignée 
le tire de tems en tems , pour favoir s'il eíl attaché 
"quelque part; & lorfqu'elle fent qu'il réfiíle, elle ap-
plique fur l'endroit oü elle eíl l 'extrémité du fil qui 
íient á fon corps ; enfuite elle va le long de ce pre
mier fil jufqu'á l'autre bout bout quis'eít attaché par 
tafard, & elle le double dans toute fa longueur par 
"nfecondfil; elle le triple & méme elle le quadiupie, 
s'il eíl fort long, afín de le rendre plus for t ; enfuñe 
elle s'arréte á-peu-prés au milieu de ce premier fil, 
SÍ de-lá elle tire dê  fon corps , comme la premiere 
Jois, un nouveau fil qu'elle laiífe flotter au haíard ; 
^ s attaché par le bout quelque part, comme le pre-
^ x \ V araignée colle l'autre bout au milieu du pre-
ínier fil; elle triple ou quadruple ce fecond fil, aprés 
quoi elle revient fe placer á l'endroit oü i l eíl attaché 
«u premier: c'eíl á-peu-prés un centre, auquelabou-
tüíenídéjátrois rayons: elle continué de jetter d'au
tres fils, jufqu'á ce qu'il y en ait un aífez grand nom-
•re pour que icurg extrémités ne fe trouvent pas 
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íort íoin íes unes des autres ; aíors elle tend des fils 
de travers qui forment la circontérence, & auxquels 
elle attaché encoré de nouveaux rayons qu'elle tire 
du centre : enfin tous les rayons étant tendus , elle 
revient au centre, & y attaché un nouveau fil qu'elle 
conduit en fpirale fur tous les rayons , depuis le 
centre jufqu'á la circonférence. L'ouvrage étant fí-
n i , elle fe niche au centre de la toile, dans une pe-
tite cellule oü elle tient fa tete en-bas Se le ventre 
en-haut, peut - étre parce que Cette partie , qui eíl 
fort groffe , incommoderoit i'1 araignée dans une au
tre í i tuation; peut-étre auíli cache-t-elle fes yeux, 
qui font fans paupiere , pour éviíer la trop grande 
lumiere qui pourroit les bleífer. Pendant la nu i t , &: 
lorfqu'il arrive des pluies & de grands vents, elle 
fe retire dans une petite loge qu'elle a en foin de 
faire au-deíTus de fa toile íbus un petit abrí. On 
pourroit croire que ce petit afyle eíl ordinairement 
á l'endroit le plus haut , parce que la plupart des 
araignées montent plus aifément qu'elles ne defeen-
dent. 

Les araignées attendent paí iemmentque des mcu
ches viennent s'embarraíTer dans leurs toiles ; des 
qu'il en arrive, elles faifiífent la proie, & l'emportent 
dans leur nid pour la manger. Lorfque les mouches 
font aífez groffes pour réíiíler á Y araignée, elle les 
enveloppe d'une grande quantité de fils qu'elle tire 
de fa filiere, pour iier les ailes & les pattes de la mou-
che. Quelquefois i l s'en trouve de íi fortes , qu'au 
lieu de s'en faifir Varaignée la déiivre elle-méme ea 
détachant les fils qui l ' a r ré tent , ou en déchirant fa 
toile. Des que la mouche eft dehors , Varaignée rac-
commode promptement l'endroit qui eíl déchiré , ou 
bien elle fait une nouvelle toile. 

La troifieme efpece ^araignée comprend celles 
des caves, & celles qui font leurs nids dans les vieux 
murs : elles ne paroiííent avoir que íix yeux á-peu-
prés de la méme grandeur, deux au milieu du front j , 
& deux de chaqué cóté de la tete ; elles font noires 
& fort velues ; leurs jambes font courtes. Ces arah~ 
gnées font plus fortes & vivent plus long-tems que 
la plüpart des autres ; elles font les feules qui mor-
dent lorfqu'on les atraque, auííi ne prennent - elles 
pas tant de précautions que les autres pour s'aífürer 
de leur proie ; au lieu de toile elles tendent feule
ment des fils de fept á huit pouces de longueur, de
puis leur nid jufqu'au mur le plus prochainh Des 
qu'un infede heurte contre un de ces fils en marchant 
íür le mur, Varaignée eíl avertie par Tébranlement 
du fil, & fort aufíi-tót de fon trou pour s'emparer 
de l'infefte : elles emportent les guepes memes, que 
Ies autres araignées évitent á cauíe de leur aiguiilon ; 
celles-ci ne les craignent pas, peut-étre parce que la 
partie antérieure de leur corps & leurs jambes font 
couvertes d'une écaille extrémement dure, & que 
leur ventre eíl revétu d'un cuir fort épais l d'ailleurs 
leurs ferres font aífez fortes pour briíér le corcelet 
des guepes. 

Les araignées de la quatrieme efpece, qui. font íes 
vagabondes , ont huit yeux ; deux grands au milieu 
du f ront , un plus petit fur la méme ligne que les 
grands de chaqué c ó t é , deux autres pareils fur le 
derriere de la tete , & enfin deux trés-petits entre le 
front & le derriere de la tete. Ces araignées font de 
diíTérentes grandeurs & de couleurs différentes; ií 
y en a de blanches, de noires, de rouges, de grifes, 
& de tachetées: leurs bras ne font pas terminés par 
des crochets, comme ceux des autres araignées, mais 
par un bouquet de plume qui eíl quelquefois auííi 
gros que leur tete ; elles s'en fervent pour envelop-
perles mouches qu'elles faifiífent, n'ayant point de 
toile ni de fils pour les lier. Ces araignées vont cher^ 
cher leur proie au lo in , & la furprennent avec beau
coup de rufe & de fineíTe, 
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Les araignécs de campagne, appellees les fat i -

cheurs, qui íbnt celles de la cinquieme eípece , ont 
liuit yeux, difpofés bien diííeremment de ceux des 
autres efpeces ; i l y en a deux noirs au miliéü du 
front, üpetits , & places f i prés l'un de í á ü t r e , qu'on 
pourroit les confondre. Sur chaqué cóté du front i l 
jfe trouve trois autres yéux plus gros, & arrangés 
en forme de trefle fur une bofe ; leur cornee eíl fort 
convcxe & tranfparente, & le fond de l'oeil eft noir. 
La tete & la poitrine de ees araígnees font applaties, 
& ont quelque tranfparence ; Fécaille qui les recou-
vre eíl fort fine , liíTe & tranfparente ; i l y a une 
grande tache fur la tete : les jambes font fort me
n ú e s , velues , & beaucoup plus grandes á propor-
tion que celles des autres araignécs : les bras font ex-
írémement courts & fort charnus ; ils font fort dif-
férens des jambes. Voy. les mémoires deM.. Homberg, 
dans les mémoins de Vacadémh royale des Sciences , 
année ryoy. 

I I y a en Amérique une trés-groíTe efpece üara í 
gnees, qui oceupent un efpace d'environ fept pouces 
de. diametre , lorfque les pattes font fort éíendues 
(P/, X I I . Hífi. nat.fig. /. A ) . Ces araignées font cou-
vertes d'un poil roux, &L quelquefois noir, affez long; 
Ies jambes font terminées par une petite pince de 
fubílance de corne noire fort dure. Cet infede a lur 
ie devant de la tete deux crochets de la méme fubf-
tance que les pinces, fort pointus , & d'un noir l u i -
fant. On croit que ces crochets guériíTent du mal 
de dents , íi on s'en fert comme de curedents : on 
croit au í í i , mais peut-étre avec plus de fondement, 
que cette araignée eíl autant venimeufe que la v i -
pere : on dit qu'elle darde fon venin fort loin ; que 
íi on la touche, on reífent une démangeaifon com
me celle qui eíl caufée par des orties ; & que f i on 
comprime cet infefle , on éprouve la piquüre d'un 
petit aiguillon trés-venimeux. Les oeufs font dans une 
coque fort groíTe , formée par une pellicule aífez 
femblable au can.nepin : i l y a au-dedans de la foie 
qui enveloppe les ceufs. Ces araignées portent cette 
coque attachée fous le ventre: on dit que leurs toiles 
font fi fortes qu'elles arrétent les petits oifeaux. I I y 
a des efpeces de colibris( fig.i.B.} qui font beaucoup 
plus petits que ces araignées, & qui n'ont pas aífez de 
forcé ou de courage pour les empécher de manger 
leurs ceufs (fig. / . C ) , dont elles font fort avides. 
Voyei COLIBRÍ . 

On a donné á certaines araignées le nom de pha-
lange, phalangium, I I y a difFérentes opinions fur la 
vraie íignification de ce nom ; les uns ont crü qu'il 
n'appartenoit qu'aux araignées qui n'ont que trois 
phalanges, c'eíl-á-dire trois articulations dans les pai
tes , comme nous n'en avons que trois dans les doigts; 
d'autres ont prétendu que le nom dephalange ne con-
venoit qu'aux araignées venimeufes , aranei nox i i , 
íelles que la tarentule , la groíTe araignée d'Améri-
qne , &c. /^oye^ P H A L A N G E . 

En general les araignées vivent d'infe£les, & elles 
íbnt fi voraces qu'elles fe mangent les unes les au
tres. 

On détruit les araignées autant qu'on peut, parce 
qu'elles rendent les maifons mal-propres en y faifant 
des toiles. Outre ce motif , la plúpart des gens ont 
une averíion naturelle de cet infefte, tk lui trouvent 
un afpect hideux: eníin on l'évite & on le craint, par
ce qu'on le croit venimeux. On a foup9onné que fa 
morfure ou fa piquure étoient venimeufes ; & on a 
prétendu que íi quelqu'un avaloit une araignée, i l 
éprouvoit des fymptomes qui dénotoient le venin 
de cet infe£le. Je ne fai fi la chaleur du climat peut 
rendre les araignées venimeufes, ou fi cette mauvaife 
propriete eíl particuliere á queíques efpeces, comme 
á la tarentule. Ce qui me paroit certain , c'eíl qu'on 
M refferit aucun mal réel pour avoir avalé des arai

gnées de ce pays-c i : combien de gens en avaíení 
lans le favoir, & meme de ces araignées de cave 
noires& velues, pour lefquelles on a tant d'horreur ^ 
Je crois que le feul rifque qu'ils courent. eíl de pren-
dre du dégout & de Tinquiétude , s'iís s'en appercê  
voient ; mais qu'ils n'en reífentiroient pas pluS ¿ 
mauvais eítet qu'en reífentent tous les oifeaux aui 
mangent ces iníe£les avec beaucoup dWidité. Onn'a 
pas encoré fait voir bien clairement en quelle partie 
de Varaignée réfide fon prétendu venin. Les uns ont 
cru que c'étoit dans les ferres ; on a pris ees ferres 
pour des dents: d'autres les ont comparées á l'aicruil-
lon de la queue du feorpion; mais la plüpart ont crü 
que Varaignée répandoit du venin par ces organes. 
Eníin on a obfervé que Varaignée a une petite trompé 
blanche qui fort de fa bouche , & on croit que c'eíl 
par le moyen de cette trompe qu'elle répand du ve
nin. On rapporte quantité de faits qui , s'ils étoient 
bien avérés , ne laiíferoient aucun dome fur le venin 
des araignées, &; fur fes funeíles eífets; mais je ne 
crois pas qu'il foit bien prouvé que celles de ce pays 
ayent un venin qui puiífe étre mortel: i l eíl feule-
ment tres-probable qu'elles répandent, comme bien 
d'autres animaux, une liquéur aífez acre & aífez cor-
rofive pour caufer des iñílammations a la peau, & 
peut -étre pour irriter l 'eílomac. Je crois qu'il y a du 
rifque á voir de pfés une araignée quí creve au feu 
d'une chandelle, & donti l peut jaillir jufque dans les 
yeux une liqueur mal-faine ou au moins trés-mal-pro-
pre, qui eíl capable de caufer une inílammation. Ces 
eífets, quelque legers qu'ils foient, peuventdevenir 
plus dangereux, n on travaille á les aggraver en fe 
livrant á fon imagination. 

M. Bon , premier préfident de la chambre des 
comptes de Montpellier, & aífocié honoraire de la 
fociété royale des Sciences de la méme ville, a cher
ché le moyen de rendre útiles les araignées, qu'on 
n'avoit regardées que comme trés-nuiíibles. II en á 
tiré une foie, & i l eíl parvenú á faire avec cette foie 
ói araignées différens ouvrages, comme des bas & des 
mitaines , auííi forts & prefqu'auíTi beaux que les 
ouvrages faits avec la foie ordinaire. Voyi{ SOIE 
D ' A R A I G N É E , I N S E C T E . ( / ) 

* II paroit par ce qui fui t , que le medecin traite le 
poifon & la piquüre de Varaignée un peu plus férieu-
fement que le naturaliíle. Voici ce qu'il dit de fes 
eífets & de fa cure. 

Les fymptomes que caufe la piquüre de Varaignée, 
font un engourdiíTement dans la partie affeftee , uü 
fentiment de froidpar tout le corps, qui eíl bientot 
fuivi de l'enflure du bas-ventre, de la páleur du yi-
fage, du larmoyement, d'une envié continuelle d u-
riner, de convulfions, de fueurs froides. 

On parvient á la cure par les alexipharmaques or-
dinaires. On doit laver la partie auífi-tót aprés la pi
quüre , avec de l'eau falée, ou avec une éponge trem-
pée dans le vinaigre chaud , ou dans une déco&on 
de mauve , d'origan, & de thym. 1 

Celfe veut qu'on applique un cataplafme de rhue, 
d'ail, pi lés , & d'huile, fur une piquüre ¿'araignée ou 
de feorpion. . , 

Lorfque Ton a avalé une araignée, s'il furvient des 
convulíions & contratlions de l'eílomac, elles lont 
plütót occafionnées par les petits poils de Varaignée* 
qui s'attachent '4 la membrane interne , q"e Par e 
poifon de cet infe£le. , 

Onpré tendque la toile de l ' ^ m i ^ eíl f p e c i ^ 
contre les fievres intermittentes: on rapplique 
poignets, ou bien on lafufpend aucou dans une co-
quille de noix ou de noifette. L'expérience demem 
fouvent cette prétendue vertu. * 

On le fert de la toile á'araignée pour arreíer le lang 
dans les coupures legeres. (A7") & 

ARAIGNÉE. en terme de Fortification} fignlíie 



hranckun retour , ou une galerie d'une mine % &c. 
^ { R A M E A U D E MINE. l Q . ) } ^ \ l 

ARAIGNÉE , A R A I G N É E S , M A R T I Ñ E T , M O Q U E S 
PE TRÉLINGAGÉ, {Marine.') ce íbnt des poulies par-
ticuliefes oíi viennent paffer les cordages appellés 
martinets ou marticUs, Ce nom (OCaraignée leur a été 
donné á caufe que les martinets forment pluíieurs 
branches qüi íe viennent terminer á ees poulies , á-
peu-pres de la méme fa9on que les filéis d'une toile 
¿'araignú viennent aboutir par de petits rayons á 
une elpece de centre. 

Le rnot á'araignée fe prend quelqnefois pour le mar
tiñet ou les marticles ; comrae le martinet fe prend 
auííi pour les araignées, ^ b j t ^ M A R T I N E T , M O Q U E S 
DE TRÉLINGAGÉ , T R É L I N G A G E . ( Z ) 

ARAIGNÉE , ierme de Chajfe, forte de filet qu'on 
íend le long des bois ou des buiíTons pour prendre 
Ies oifeaux de proie avee le duc : on s'en fert auííi 
pour prendre les merles & les grives, pourvü que 
ce filet foit bien fa i t , &: d'une couleur qui ne foit 
pas trop vifible. 

ARALIA, { H i j t . nat. bot.) genre de plante dont 
les fleurs font compofées de plufieurs feuilles difpo-
fées en rofe, & foútenues par le cálice qui devient, 
lorfque cette fleur eft pafíee , un fruit mou ou une 
baie prefque ronde qui eíl pleine de fue, & qui ren-
fermedes femences ordinairement oblongues. Tour-
nefort, Injiit. rdherh. Voye^ P L A N T E . ( / ) 

* On compte quatre efpeees éüaratia. Voyez les 
Tranfací, philof, ahreg. vol. V. La premiere appellée 
ardía, caule aphyllo, radice repente, a dans le Cana-
da oü elle eíl commune, queique propriété médici-
nale. M, Sarrazin écrit de ce pays avoir guéri un ma-
lade d'une anafarque par une feule boiffon faite des 
racines de cette plante. 11 ajoúte que les racines de 
la feconde efpece, ou de Varalia^ caule foliofo, l av i , 
bien bouillies & appüquées en cataplafme, font ex-
cellentes pour les ulceres invé térés , & que la dé-
coftion ne s'en employe pas avec moins de fuccés 
fúr les plaies qu'il en faut baigner & étuver. Le mé
me auteur ne doute prefque pas que la troifieme ef
pece appellée aralia , caule foliofo & hifpido , n'ait 
toutesles vertus de la feconde. La quatrieme efpece 
eíl appellée aralia arborefeens fpinofa. 

*ARALIASTRUM ? { H i f i . nat. bot.) efpece de 
plante hermaphrodite, dont la fleur eíl réguliere & 
poféefur un ovaire furmonté d'un cálice découpé en 
plufieurs endroits. Ce cálice fe change en un fruit 
qui contient deux ou trois femences platos & faites 
en cceur. Sa tige fe termine en une ombelle , dont 
chaqué pointe ne porte qu'une fleur. On y remar
que pluíieurs pédicules , comme fur l 'anémone. De 
leurs extrémités partent comme en rayons plufieurs 
feuilles. On diíHngue trois efpeees üaraliaflrum dont 
nous ne ferons point mention, parce qu'on ne leur 
attribue aucune propriété. 

* ARAM, (Géog.fainte.) ville de la Méfopotamie 
de Syrie, patrie de Balaam. 

* ARAM A , (Géog.fainte.} ville de Palefline de 
latribudeNephtali. 

ARAMA, (Géog.fainte.') ville de Paleíline de la 
Jnbu de Siméon , mais fur les coníins de celle de 
luda. On croit que cette ville & Jérimoth font la 
^eme ville. 

ARAMBER, v . n. {Marine.) c'eft accrocher un 
üatiment pour venir á l'abordage , foit qu'on em
ploye le grapin , foit d'une autre forte. ( Z ) 

*ARAMONT, {Géog.) petitc ville de Franco, 
j s le Languedoc, diocefe d 'Uzés , fur le Rhone. 
l 0 ^ 2 . 2 Í ; i a t , 4 J > i 4 < 

ce r ^ ' ^GéoS-) vallée des Py rénées , á la four-
¿e c0̂ aronne ' avant 1̂12 d'entrer dans le pays 

í 
* A R A N CMei d ' ) , deux ííes d'íríande dans le golfe 

de Gallwai, province de Connaught. . 
* A R A N A T A , f. m. {Hift. nat. Zoolog.) animal 

indien de la grandeur du chien, dont le cri eíl horri
ble, & qui grimpe aux arbres avec légérété. I I man
que á cette defeription beaucoup de chofes pour étre 
bonne ; & Varanata eíl encoré un de ees animaux 
dont nous pourrions ne faire aucune mention, fans 
que les lefteurs fenfés trouvaíTent notre Diftionnaire 
plus pauvre. 

^ * A R A N D A D E D U E R O , fub. f. {Géog.-) ville 
d'Efpagne , dans la vieille Caílille , fur le Duero. 
Long. 14. 3 3 ' lat- 41. 40. I I y a auííi une Aranda au 
royanme d'Aragón. 

* ARANDORE ou A R R A N D A R I , fort de l i l e 
de Ceylan , á cinq liónos du pie d'Adam. 

* ARANÍES ( I L E S D ' ) . Voye^ A R A N . 
* ARANIOS, riviere de Tranfylvanie , qui a fa 

fource prés de Claufembourg, & fe joint á la Ma-
rifeh 011 Merifch. 

* ARANJUEZ , {Géog.) maifon de plaifance du 
roi d'Efpagne fur le Tage, dans la nouvelle Caíliíle. 
Long. 14. 30 . lat. 40. 

* ARANTEELES, fub. f. p l . ce terme fe d i t , en 
F'énerie > des filandres qui font au pié du cerf, &: qui 
ont queique reííemblance avec les fils de la toile de 
l 'araignée. 

ARAPABACA , {Hijí. nat. bot.) genre de plante 
dont la fleur eíl en forme d'entonnoir & découpée. 
I I fort du cálice un piífil qui eíl attaché á la partic 
inférieure de la fleur comme un clou, & qui devient 
dans la fuite un fruit compofé de deux capfules , & 
rempli de femences pour l'ordinaire trés-potites. Pin-
mier, novaplant. gener. Voye^ P L A N T E . ( / ) 
¡¡J A R A Q U I L ou H U E R T A - A R A Q U I L , {Géog. 

anc. & mod.) petite ville de Navarro á fept lieues 
de. Pampelurje, vers les coníins de l'Alava & du Gui-
pufeoa. On croit que c'eft i'ancienne Aracillum 011 
Arocellis. 

* ARARA D É CLUSIUS, {Hif t . nat. bot.) c'eft 
un fruit de rAniérique , long, couvert d'une écorce 
dure & noire, attaché á une longue queue, & con-
tenant une noix noire & de la groíTeur d'une olive 
fauvage. I I ne s'agit plus que de favoir quelle eíl la 
plante qui porte ce fruit. On dit que fa déco6lion net-
toye & guérit les ulceres invétérés. I I faudroit auííi 
s'aíTúrer íi le fruit a cette propriété. 

* ^ L R A R A T H , {Géog, & Hi f t . ) haute montagne 
d'Aíie en Arménie , fur laquelle Parche de Noé fe 
repofa, fuivant la vulgate. Foye^ A R C H E D E N O É . 

* A R A R I , riviere de l'Amérique méridionale dans 
le Bréfil: elle fe jette dans la mer du nord dans la pré-
fefture de Tamaraca. 

* ARAS ou kKKKEr{Géog . ) riviere d'Afie, qui 
prend fa fource aux frontieres de la Turquie aíiati-
que, du cote d'AíTancalé, traverfe l'Arménie , une 
partió de la Perfe , & fe jette dans le Kur . 

ARASE , f. f. teme d Architeclure ; c'eíl ainíi qu'on 
nomme un rang de pierres plus baffes ou plus hautes 
que celles de defíbus, fur lefquelles ellos font aííifes 
fucceffivement, pour parvenir á hauteur neceífaire. 

ARASEMENT, f. m. dans VArt de batir, c'eíl la 
derniere aííife d'un mur arrivé á fa hauteur. 

ARASER, v . n. tenue £ Architeclure > c'eíl conduire 
de memo hauteur &: de niveau une aííife de maijon-
nerie, foit de pierre , foit de moilon, pour arriver 
á une hauteur déterminée. ( P ) 

A R A S E R , terme de Menuiferie, qui íignifie couper á 
une certaine épaifíeur avec une icio faite pour cet 
ufage , le bas des planches oü l'on vout mettre des 
emboífures, & conferver du bois fuffifamment pour 
faire les tenons. 

* A R A S H , {Géog.) ville de la province d'Afgar , 
ou royaume de Fez, en Afrique , fur la cote occi-



dentale, áañs Pendroit oh. la riviere de Luque entre 
dans rOcean. 

* ARASSI, (Géog.) ville maritime d'Italie , dans 
l'-etat de Genes. Long. z ó . S o . lat. 44 .3 . 

A R A T E , f. m. {Commerce.) poids de Portugal, 
qni eíl auffi en ufage á Goa & dans le Breíil 5 on le 
nomme affez fouvent arobe, qui eíl le nom qu'il a 
en Efpagne. 

Várate ou arobe Portugaiíe eft de beauconp plus 
forte que Varobe Efpagnole , celle-ci ne pefant que 
vingt-cinq livres , & celle-lá trente-deux ; ce qui 
revient poids de Paris , á prés de vingt-neuf livres 
de Lisbonne, & celle de Madrid feulement á vingt-
írois un quart. Foye^ A R O B E . ( ( r ) 

* A R A T É E S , {Myth . ) fétes qu'on célebroit dans 
la Grece , en honneur d'Aratus capitaine célebre , 
qui mérita des monumens, par la conílance avec 
laquelle i l combattit pour la liberté de fa patrie. 

* A R A T I C U , f. m. {Hift . nat. bot.) Ray fait men-
íion de trois arbres différens fous ce nom. Le premier 
a le t ronc, les branches , & l'écorce de i'oranger; 
mais fon fruit , fa fleur, & fes feuilles font trés-diífé-
rens. Sa feuille grillée fur le feu , trempée dans de 
l 'huile, & appliquée fur un abcés , le fait mürir , 
percer , & cicatrifer. 

On n'attribue aucune vertu aux deux autres ef-
peces, ce qui feroit prefque croire que le premier 
a celles qu'on luí donne. 

* ARATICUPANA , f. m. {Hift. nat. bot.) arbre 
<du Breí i l , de la grandeur de I'oranger, &; portant 
un fruit odorant, agréable au g o ú t , mais dont i l ne 
faut pas manger fouvent: defcription infuffifante & 
mauvaife; i l y a cent arbres au Breíil á qui ees ca-
rafteres peuvent convenir. 

* A R A V A , (Géog.) fortereíTe de la haute Hon-
grie, dans le comté & fur la riviere de méme nom. 
Long. 37 . 30 . lat. 4^9. 2.0. 

* ARAUCO , {Géog.) fortereíTe de l'Amérique 
méridionale , dans le C h i l i , á la fource de la riviere 
deTucapel. Long. j oc ) . lat. 42.. 3 0 . 
¿ * A R A \ V , {Géog.) ville de SuiíTe dans l 'Argow, 

fur l'Aar. Long. 23. 3 o. ¿at, 47. 2.3. 
* A R A X E , autrefois A R A X E S , aujourd'hui ¿4raís9 

Arafs9 Achlar & Cafac^. Voye^ ARAS. 
* ARAXE , fleuve de Perfidue , qui couloit prés 

des murs de l'ancienne Perfepolis. 
On donnoit le méme nom au P é n é e , fleuve de 

TheíTalie. 
* ARAYA , cap célebre de FAmérique méridio

nale, á // deg. 22. nún. de Latitude fcptentrionale. 
* ARBA ou ARBÉ , {Géog. anc. & mod.) ville de 

PaleíHne , appellée autrefois i^'¿ro/z, Maniré) Ca-
riath, aujourd'hui CalíL, 

ARBALETE, f. f. { A r t militaire.) efpece d'arme 
qui n'eít point á feu. Elle coníiíle en un are d'acier, 
qui traverfe un morceau de bois, garni d'une corde 
& d'un enreyoir : on bande cette arme par le fecours 
d'un fer propre á cet ufage; elle peut fervir á jetter 
des grandes fleches, des dards, &c. 

Les anciens avoient de grandes machines , avec 
íefquelles ils jettoient des fleches, qu'ils appelloient 
arbaletes ou baliftes. Voyt?^ B A L I S T E . Le mot arbaléte 
yient üarbalifta ou arcu-ballífta. { Q ) 

Les marins ont auííi un iníbrument appellé arba
léte ou arbaleftrille , qui leur fert á prendre hauteur. 
Voye^ RAYÓN A S T R O N O M I Q U E , F L E C H E , ARBA-
L E S T R I L L E , & C . { T ) 

A R B A L É T E , f. f. {Chafe.) efpece de piége dont 
on fe fert pour prendre les loirs. Pour faire une arba
léte, ayez une piece de bois A B C D {voyei les Plan
ches de ChaJJe.) longue de deux pies & demi, large de 
fix pouces, & épaiífe d'un bon demi-pouce; prati-
quez dans fon épaiífeur une couliíTe E F G H , dans 
laquelle puiífe fe mouvoir trés-librement l a piece de 

bois I K , plus longue que rentaiiíe de íroís on quatre 
pouces. Fixez en K une forte Vei;¿e de howx L M N 
qui faífe l'arc ; paíTez ja cqj de / M N de cet are nar 
un trou pratiqué á rcxtrémité / de la piece/ i í . B¡an, 
dez cet are en repouíTant la piece I K yers / , & eil 
pla^ant en X O un petit bá ton , qui empéche la oiece 
I K de revenir. Voila 1 arbaléte tendue. Fixe2 ei P 
un fil de fer P perpendiculaire au plan A B C D 
Attachez á l 'extrémité Q de ce fil de fer, une noix * 
une pomme, &c. & Varbaléte fera amorcée. Examinez 
l'endroit ou le trou par lequel pañent le loir, le rat 
en un mot tous les animaux de cette efpece qui ra' 
vagent vos fruits. Placez vis-á-vis de ce trou l'ouver-
ture K O. L'animal fe préfentant pour entrer & attein-
dre l'amorce placée en Q , ne le pourra, íans dépla-
cer le báton K O, dont l 'extrémité O fera tout fur le 
bord inférieur de l'entaille E F G H : mais le báton 
K O étant déplacé , la piece I K que rien n'arrétera 
plus, fera repouflee fubitement vers O par la forcé 
de l'arc L M Ñ , S c l'animal fera pris par le milieu du 
corps dans l'ouverture K O . On peut, en donnant á 
toutes les parties de ce piége une plus grande forcé, 
le rendre aux animaux les plus vigoureux. 

ARBALÉTE , {Manége.) ou cheval en arbaléte; c'eíl 
un cheval attaché feul á une voiture devantles deux 
chevaux du timón. { F ) 

A R B A L É T E , f. f. dans les Manufaclares en fok, on 
díflingue trois fortes üarbalétes. Varbaléte iubattant9 
qui n'eft autre^chofe qu'une corde doubiée au-haut 
des deux lances du battant, & tordue avec une che-
ville á laquelle on donne le nom de valet. Cette corde 
fert á teñir la poignée du battant folide, & á Fempé-
cher de remonter ou de badiner fur le peigne. Voy^ 
V A L E T & B A T T A N T . 

Arbaléte des étrivíeres; c'eít une corde paííee á cha
qué bout des liíferons de rabat, á laquelle on aííache 
les étrivíeres pour faire baiífer les liífes. FoyeiLissES9 
L I S S E R O N S & ÉTRIVÍERES. 

Arbaléte de la gavajjiniere ; c'eíl une groíTe corde á 
laquelle la gavajjiniere eft attachée. /^¿{GAVASSI-
N I E R E . 

ARBALÉTE , inftrument á l'ufage des Serruriers, 
des Taillandiers, d'autres ouvriers en méíaux, & 
méme de ceux qui travaillent aux glaces dont on 
fait des miroirs. Varbaléte des Taillandiers eft com-
pofée de deux lames d'acier élafliques, courbees en 
are, allant toutes deux en dlminnant, applicjuéesle 
gros bout de l'inférieure contre l'extrémité minee de 
la fupérieure , & retenues l'une fur l'autre dans cet 
état par deux efpeces de viróles quarrées, & de la 
méme figure que les lames : l'une de ees lames eít 
fcellée fixement á un endroit du plancherqui corref-
pond perpendiculairement un peu en-degá des ma
chones de l 'étau; l'autre lame s'applique fur une en-
coche ou inégalité d'une lime á deux manches,qu'elie 
preífe plus ou moins fortement ala diferétiondel ou-
vrier contre la furface de l'ouvrage á polir. L ouvner 
prend la lime á deux manches, & n'a prefque que la 
peine de la faire aller; car pour la faire venir ,c eít 
Varbaléteqm produit ce mouvement par fon e™clt ! ' 
Varbaléte le foulage encoré de la preífion qu d íeroit 
obligé de faire lui - méme avec la lime contre 1 ou-
vrage , pour le polir. Voye^ TAILLAND•A'V^;2^Í/^, 
fig. 7. P l . I V . un ouvrierquipolit a / ' A R B A L E T E . / , 2 , 
eft Y arbaléte; voye^ Planche V. V arbaléte féparee. / eit 
l'ouvrage á polir ; 2, j , les manches de la lime; 4 ^ 
les deux lames ou parties de V arbaléte-^ 6,7? ^ • 
viróles c[ui retiennent les lames appliqliees' % 
empéchent la lame inférieure de remonter, en g -
fant contre la fupérieure. . nríri 

ARBALÉTRIERE , f. f. ( ^ ^ 0 c ef .leí 
oü combattent les foldats le long des aP0Í!jis ¿ea 
courtois, ordinairement derriere une pai e ' 
Foyei APOSTIS , COURTOIS & Pâ evAN b̂XLÍ 



ARBALESTRIERS, ílibo ni. {Charpente.yce íoht 
deuxpieces de bois dans un cintre de pont , qui por-
tent en décharge ílir l'entrait. 

ARBALESTRILLE, íub. f. eíl un ínñrument qni 
fert a prendre -en mer les hauteurs día foleil & des 
aíkes. - • 

Cet inftrument forme une efpece de c ro íx ; i l efl: 
compofé de deux partí es , la fleche & le marteau , 
yoyê  Flanch. Navig, figure i z ; la fleche A B eík. un 
báton quarré, u n i , de méme groíTeur dans tonte fa 
ion^ueur, d'tin bois dur, comme d 'ébene , ou antre, 
ayant environ trois piés de long & fix á fept lignes 
de ^roíTeur. Le marteau CZ? eft un morceau de bois 
bien uní i, applani d'un cote, & p e r c é parfaitement 
an centre d'un trou quarré de la groíTeur de la fle
che; au moyen de ce troii ' , i l s'ajufle fur la fleche oü 
il peut gliffer en-avant bu en-arriere; i l efl: beaucoup 
plus épais vers le t rou , afín qu'il íbit ferme fur la 
fleche, & qu'il luí foit toújours perpendiculaire. On 
pourroit en cas de néceííite , fe contenter d'un feul 
-maríeau í mais, comme on verra plus bas ? i l eíl bon 
d'en avoir pluíieurs; ils font au nombre de quatre. 
,Voici la maniere d'obferver. On fait entrer le mar
teau fur la fleche, de fa^on que le cóté uni regarde 
fa .partie A oü Ton pofe l'oeil; l'oeil étant au point 
A9 on regarde enfuiíe l'aflre par rextrémité fupé-
rieure du marteau ; & par rextrémité inférieure 
i'horifon : fi Ton ne peut les voir tous les deux á la 
fois, on fait avancer ou reculer le marteau jufqu'á 
ce qu'on en vienne á bout. Ceci une fois fai t , l 'ob-
fervation fera achevée , & les deux rayons vifuels 
qui vont de Teeil á l'aílre & á rhorifon , formeront 
un angle égal á la hauteur de l'aftre. On obferve de 
la méme maniere l'angle que font deux aflres entre 
eux, en pointant á Tun par l'extrémité du marteau 

l'autre par l'extrémité D ; en conféquence de 
cette fa^on d'obferver, on divife la fleche de la ma
niere fuivante. On la place fur un ipl&nrfigure 13; & 
par l'extrémité A9 qui efl celle oü on applique l'oeil, 
on eleve une perpendiculaire A P égale á la moitié 
du marteau: du point comme centre, & du rayón 
A P, on décrit un quart de cercle , que l'on divife en 
demi-degrés, & on tire depuis le 45d jufqu'ati 90d, 
par tous les points de diviíion, des rayons, du cen
tre P a la fleche A F ; les points oü ees rayons la cou-
peront, feront autant de degrés. On marquera les 
c)0D á une diíhmce du point A égale á la moitié CE 
du marteau; les autres angles fe trouveront fuccef-
fivement, en marquant fur la fleche le nombre de 
degrés d'un angle double du complément de l'angle 
E PA; alors le marteau fe trouvant fur un de ees de
grés indiquera la hauteur de l'aflre : car fi on le fup-
pofe en Z , 8¿ que du point A , & par les points C & 
•^, on tire des rayons vifuels qu'on fuppofe dirigés 
vers l'aflre & á I'horifon, i l efl: clair que l'angle C A D 
fera double de l'angle C A E : mais cet angle C A E 
eíl égal á l'angle P E A ; puifque les triangles P A E , 
AGE font égaux & femblables, les angles P A E , 
4 E C étant droits, le cóté A E commun, & les co
tes J P , CE égaux; ainfi l'angle C A D {era. double 
de l'angle P E A : mais cet angle eíl le com
plément de l'angle A P E ; par conféquent l'angle 
marqué fur la fleche fera toújours égal á l'angle for
mé par les rayons vifuels* De plus, ón voit qu'il fal-
loit divifer le demi-cercle en demi-degrés , puifque 
chaqué angle formé par les rayons vifuels efl: dou-
We du complément de l'angle E P A ; i l efl clair p 
cette fa^on de divifer la fleche, qu'en approchant 
des 9od, les degrés deviennent plus petits; & qu'au 
contraire , en s'en éloignant ils deviennent plus 
grands, conféquemment qu'il faut donner au mar-
eaiiune certaine longueur, pour que les degrés vers 

^ loient diftinas : mais f i le marteau efl: grand, cela 
aonnera une trop grande longueur á la fleche; c'eíl 
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pourquoí au líen d'un feul marteau, ern en a qtiatre ^ 
comme on a dit plus haut autant que de faces : &L 
ees marteaux éíant plus grands les uns que les au
tres !, fervent á obferver les diíFérens angles. Par 
exempíe , le plus grand fert pour les angles au-deflus 
de 4od; celui d'eníuite pour ceux au-deflus de 20; 
le troifieme pour ceux au-deílus de 10 ; & enfín le 
quatrieme , pour les plus petits angles . I I efl: mutile 
de diré que chaqué marteau a fa face particuliere , 
& qu'elle efl: divifée comme nous venons de Tcxpli-
quer. 11 y a encoré une autre fa9on d'obferver avec 
cet inflrument, qui efl: plus ftiré & plus exade , par
ce que l'on 11'efl: obligé que de regarder un feul ob-
jet á la fois; cela fe fait de la maniere fuivante. On 
ajufle le plat du grand marteau dans le bout de la fle
che ^ {figure /4. ) j de forte que le tout foit á l'uni > 
enfuite on pafíe dans la fleche le plus petit des mar
teaux qui a une petiíe traverfe M d' ivoire , fon cóté 
plat étant tourné auffi vers le bout A ; & Fon ajoúte 
une viíiere au bout d'en-bas D du marteau C, c'eíl-
á-dire une petite piece de cuivre, ou autre m é t a l , 
qui ait une petite fente. 

Uarbalejlrille ainíi préparée comme le montre la 
figure ^ on tourne le dos á l'aflre , & on regarde I'ho
rifon fenfible par la vifiere Z>, & par-deflbus la t ra
verfe M du petit marteau : en regardant ainfi par le 
rayón vifuel D M , on approchera ou on reculera le 
petit marteau jufqu'á ce que l'ombre du bout C dit 
grand fe termine íür la traverfe á l'endroit qui 
répond au milieu de la groíTeur de la fleche. Alors le 
petit marteau marquera fur la fleche Ies degrés de 
hauteur du foleil , ce qui eíl fenfible; puifque l'angle 
formé par l'ombre qui tombe fur le petit marteau , 
& par le rayón vifuel D M , eñ égal á l'angle que 
l'on auroit íi obfervant par-devant, l'oeil étant en 
A , le grand marteau fe trouvoit au point M* 

Tel eíl i 'inílrument dont on s'eíl fervi long-tems 
en mer malgré tous fes défauts. Car , 10. fans les 
détailler tous , i l efl fur que quelque attention que 
l'on apporte dans la diviflon de Tinllrument, elle eíl 
toújours fort imparfaite. 20. Etant de bois & d'une 
certaine longueur, i l eíl toújours á craindre qu'il ne 
travaille & ne fe déjet te; & enfín i l eíl fort difficile 
de s'en fervir avecpréc i í ion : on compte méme géné-
ralement qu'il ne vaut rien pour les angles au-deflus 
de 6od. Ainíi on doit abfolument l'abandonner, fur-
tout depuis r iní l rument de M . Hadley, f i fupérieur 
á tous ceux qui l'ont précédé. ^ o y ^ INSTRUM]ENT( 
de M . Hadley, 

Uarbalejlrille a eu diíTérens noms, comme radióme* 
tre , rayón ajironomique, bdton de Jacob , & verge d'or^ 
mais arbalejlrille eíl aujourd'hui le plus en ufage. 

Comme les obfervations qui fe fónt fur un vaifleau 
donnent la hauteur du foleil tantót trop grande, tan-
tót trop petite, felón qu'elles fe font par-devant ou 
par-derriere, & cela á caufe de l 'éíevation de l 'ob-
íervateur au-deíTus de I 'horifon, on eíl obligé de re-
trancher plufieurs minutes de l'angle trotivé par rob-
fervation, ou au contraire d'en ajoüter á cet angle» 
l^oye^ ld-dejfus VardcU Q ü A R T I E R AÑGLOIS d la fin* 
( T ) 

* ARBATA , (Géog.faime.) ville de la tribu d'If-
fachar, qui fut détruite par SimOn Macchabée. 

* ARBE, (Géog. mod.') vi l le de la république dé 
Venife, dans Tile de méme mom, prés des cotes de 
Dalmatie. Long, ¿ 2 , 64. lat. 44. 55. 

* ARBELLE , ( Geog, anc.} ville de Sicile ^ dont 
les habitans étoient f i fots & l i í lupides, qu'on difoit 
de ceux qui en faifoient le voyage, quid non fies Ar¿ 
belas profieclus? Ce qui peut s'entencire de deux fa-
^ons : que vous ferez fot , ou que vous ferez riche á 
votre retour I fot j pour avoir vécu íi long-tems avec 
des fots; riche, parce qu'il eíl facile de faire fortune 
avec des gens aufíi peu fins, 
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l i l ée , clans 
E L L E , {Gcog. fainte.) ville de la liante Ga-
ns la tribu de N e p h t a ü , á i'occident du lac 

Semachon, oü Ton rencontroit des cavernes affreu-
fes, la retraite des voleurs ou des Juifs perfécutés. 
Hérode le grand en íit boucher quelques-unes , & 
mettre le feu aux autres: on lit dans Jofephe, Antiq, 
üb. X I I . c. xv i i j . que raccés en étoit rendu f i difíicile 
par des rochers & des précipices , qu'on n'en pou-
voit prefque aborder quand on étoit au pié , ni def-
cendre, quand on avoit atteint le íbmmet. I I ajoí^e 
qu'Hérode y fit defcendre dans des cofFres attachés 
á des chaines de fer, des foldaís armes de halleban-
des qui accrochoient & tuoient ceux qui faií'oient 
réfiftance. 

* A R B E L L E S , bourg d'AíTyrie, íur le fleuve L y -
cus, célebre par la feconde vicloire qu'Aiexandre le 
grand remporta fur Darius roí de Perfe. 

* ARBENGIAN , petite ville de la campagne ou 
de la vallée , qu'on appelle Sogdede Samarcanda c'eít 
proprement le terriíoire de cetíe ville. 

ARBENNE , {Hífi. nat, OrníthoL) Lagopus avis. 
J l d . Cet oifeau eíl de la grandeur & de la íignre du 
pigeon domeíl ique, ou peut étre un peu plus grand. 
íl pefe quatorze onces; i l a environ un pié trois pou-
ces de longueur depuis la pointe du bec jufqu'á 1 ex-
trémité de la queue ou des paties; l'envergure eíi: 
d'un pié dix pouces; le bec eíl court, noir , & í'em-
blable á celui d'une poule , mais un peu plus petit; 
la partie fupérieure eíl plus longue , & déborde un 
peu la partie inférieure ; les narines font couvertes 
par de petites plumes; i l y a aii-d^lTus des yeux en 
place de íburci ls , une petite caroncule dégarnie de 
plumes, faite en forme de croi í íant , & de couleur 
de vermillon. On diñingue le mále de la femelle par 
un trait noir qui commence á la partie ílipérieure du 
bec des máles , qui paffe au-deiá des yeux , & qui 
íínit vers les oreilles: tout le refte du corps eíl d'une 
couleur t rés-blanche, á l'exception de la queue ; i l 
y a vingt-quatre grandes plumes dans chaqué aile , 
dont la premiere ou l'extérieure eíl plus courte que 
la feconde; la feconde eíl auííi plus courte que la 
íroifieme ; les fix plumes extérieures ont le tuyau 
noir : la queue a plus d'un palme de longueur; elle 
eíl compofée de feize plumes ; les deux du milieu 
font blanches , de méme que les barbes extérieures 
de la derniere plume de chaqué c ó t é ; toutes les au-
íres plumes font de couleur cendrée no i rá t re , á l'ex
ception de la pointe qui eíl blanche ; les plumes qui 
font fur la queue, font auíTi grandes que la queue 
méme. Les pattes font couvertes en entier juíqu'au 
bout des doigts de petites plumes mollés poíées fort 
prés les unes des autres; ce qui a fait donner á cet 
oifeau le nom de Lagopus. Les ongles font trés-longs, 
& reíTemblans á ceux de quelques quadrupedes, tels 
que le lievre ; ees ongles font de couleur de corne 
obfeure , ou de couleur de plomb; le doigt de der-
riere eíl peti t , mais fon ongle eíl grand & recourbé ; 
le doigt extérieur & le doigt intérieur de devant tien-
nent au doigt du milieu par une membrane ; l'ongle 
du doigt du milieu eíl trés-long & un peu creux; fes 
bords font tranchans; i l y a des poils longs & toufFus 
fous les doigts. 

On trouve ees oifeaux fur les Alpes qui font cou
vertes de neige pendantla plus grande partie de l'an-
n é e , & fur d'autres montagnes trés-élevées. On a 
donné á cet oifeau le nom de perdrix blanche, fans 
doute parce que fa chair a quelque rapport á celle de 
la perdrix pour le goút | car Varbenne eíl un oifeau 
difíerent de la perdrix, quoiqu'il lui reífemble pour 
la figure & pour la grandeur. Cependant le nom de 
perdrix blanche a fait croire que l'oifeau dont i l s'a-
g i t , étoit vraiment une perdrix : c'eíl pour éviter 
cette équivoque , que je le rapporte fous le nom 
Varbenne, qu'on lui a donné en Savoie ? comme celui 

un 

de perdrix blanche, I I feroit á fouhaiter que Pon bH 
ainfi prévenir les erreurs qui viennent des 
W i l l u g b y ; Aldrovande, Ornit. I t v . X l U 
r ^ O l S E A U . ( / ) W 4 > > 

* ARBERG ( C ^ . ) ville de SuiíTe, dans le c^ 
ton de Berne, dans une eipece d ile fur l'Aar £ 
24. 46. lat. 47. ' 

* A R B I , petit pays de rAmérique méridional-
prés des Andes , entre le Popayan & la nouvelle' 
Grenadei 

* ARBIA , petite riviere d'Italie 5 qui a fa fource 
dans le territoire de Florence , paffe fur celui de 
Sienne, & fe jette dans l'Ombrone. 

ARBITRAGE, f .m. enDroit, eíllejugementd 
tiers, qui n'eíl établi ni par la loi ni par le magiílrat 
pour terminer un diíférend; mais que les parties ont 
choifi elles-mémes. /^y/q^ A R B I T R E . 

A R B I T R A G E , en matiere de Change, veutdiré une 
combinaifon ou aífemblage que i'on fait de pluíieurs 
changes pour connoitre quelle place eíl plus avanta-
geufe pour íirer & remettre. De la Vorte^Sámccdés 
Négocians. f^oye^ CHANCE & PLACE. 

Samuel Ricard dans fon traite general di Comrnírce 
dit que les arbitrages ne font autres qu'un preflenti-
ment d'un avantage confidérable qu'un commettant 
doit recevoir d'une remife ou d'une traite faite pour 
un lieu préférablement á un autre. 

M . de Montodegni définit Varbicrage de ckange un 
troc que deux banquiers fe font mutuellement de 
leurs lettres-de change fur différentes villes, auprix 
& cours du change conditionné. 

Suivant M . J. P. Ricard, qui a donné une nou
velle édition du traite des arbitrages y Varbitrasí eíl 
une négociation d'une íomme en échange, á laquelle 
un banquier ne fe détermine qu'aprés avoir examiné 
par pluíieurs regles de quelle maniere elle lui tour-
nera mieux á compte. M . Savari penfe que ees deux 
dernieres déíinitions font les mémes pour le fond; & 
quant aux regles ou opérations qu'on fuit pour Varbi-
trage, i l en rapporte un exemple qu'on peut voir dans 
fonouvrage. Tome I . pag. 6^93. (<J) 

A R B I T R A I R E , adj. pris dans un fens general, ce 
qui n'eíl pas défíni ni limité par aucune loi 011 confti-
tution expreífe, mais qu'on laiífe uniquementau iu-
gement& á la diícrétion des particuliers. Lapunition 
d'un tel crime eíl arbitraire. Ce mot vient du latin ar-
bitrium,yo\onté. Les lois ou les mefures parleíquelles 
le Créateur agit, font arbitraires; au moins toutes les 
lois phyfiques. Foye^ P H Y S I Q U E , POUVOIR ARBI
T R A I R E , D E S P O T I S M E , M O N A R C H I E , &C, {H) 

ARBITRAL , terme dc Dro i t , fe dit des décifions, 
fentences, ou jugemens émanés des arbitres. Voyê  
A R B I T R E & C O M P R O M I S . Les fentences arbitrales 
doivent étre homologuées en juílice, pour acquem" 
l'autorité d'un jugement judiciaire, & pourpouyoir 
emporter hypotkeque fur les blens du condamne; & 
lorfqu'elles le font, elíes font exécutoires, non-obl-
tant oppofitions 011 appellations quelconques. 

S'il y a quelques difficultés pour rinterprétaíion. 
d'une íentence arbítrale, c'eíl aux arbitres qu'ilraut 
s'adreífer pour l ' interprétation , s'ils íbnt encoré 
vivans ; finon i l faudra s'en rapporter au juge 0lm 
dinaire. ( - ^ ) 

ARB1TRATEUR , f. m . terme de Droit, eíl une 
efpece d'arbitre. Voye^ A R B I T R E . 

En Angleíerrc , les parties en iitige choifmení 01 ~ 
dinairement deux arbitrateuis $ &C en cas ql| ŝ ne 
puiñent pas s'accorder, on y en ajoúte un troifieine; 
que l'on appelle arbitre, á la décifion duquel les deux 
parties íbnt obligées d'acquieícer. 

Les jurifconíultes mettent une différence entre ^ 
bitre & arbitrataa-; en ce que quoique le poiiVOir ^ 
l ' im & l'autre foit fondé fur le compromis des paf-
íies , néanmoins leur liberté eíl diftérente; e 



arhiirt eft tenu ^e procécler & de juger íuivant les 
^oriries Je la l o i ; au lien que Fon s'en remet totale-
jnení á ia propre diícrétion A\m arbitrateur: íans étre 
obíigé á aucune procédure íblennelle , ou á íuivre le 
cours des ¡ugemens ordinaires, i l peut accommoder 
á fon ^re raíiaire qui a été remife á fon jugement, 
pourvü que ce foit juxta arhitrium honl vir i , {H^) 

A R B I T R A T E U R , fub. pris adj. {Myth?) nom que 
les payens donnoient á Júpiter : i i y avoit á Rome 
un portique á cinq colonnes confacré á Jupiur arbi
trateur. >':jm S5ís| ¿i :Í8-. 9fmsi& 

ARBITRATION, f. f. íermedePalais,QÍ\ une eíli-
snaíion ou évaluation faite en gres , & fans entrer 
endétail: ainíiTon dit en ce fens quon a arbitre les 
depens ou les dommages & intére ts , á teile fomme. 

ARBITRE, f. m. en terme de Droit> efl un juge 
aommé par le magiílrat, ou convenu par deux par-
íies? auquel elles donnent pouvoir par un compro-
mis de juger leur diíFérend fuivant la l o i . Voye^ J U G E 
& C O M P R O M I S . 

Les Romains fe foümettoient quelquefois á un feul 
úrhim: mais ordinairement ils en choifiííoient plu-
fieurs qu'ils prenoient en nombre impair. Foye^ A R -
JBITRAGE. 

Dans les matieres qui regardoient le public, tel
eles que les crimes, les mariages, les affaires d 'é ta t , 

&c. i l n'étoit pas permis d'avoir recours aux arbitres. 
On ne pouvoit pas non plus appeller d'une fentenee 
©u d'un jugement par arbitre j l'eííet d'un appel étoit 
de íuípendre i'autorité d'une jurifdidion , 6c non pas 
d'un pafte, d'une convention ou d'un contrat. Z7"ryê  
'APPEL. Chez les modernes i l y a ordinairement dif-
íérentes fortes á'arbitres; queiques-uns font obligés 
de proceder fuivant la rigueur de la l o i , & d'autres 
font autorifés par les parties mémes á s'en relácher , 
& fuivre réqui té naturelle. Ils font appellés propre-
jnení arbitrateurs. Foye^ A R B I T R A T E U R . 

Les uns & les autres font choifis par les parties : 
mais i l y en a une troifieme forte qui font des arbitres 
jiommés par les juges, lefquels íont toújours tenus 
de juger fuivant la rigueur da droit. 

Juílinien ( L . ult. c. de recep. ) défend abfolument 
prendre une femme pour arbitre ̂  comme jugeant 

qu'une pareille fonftion n'eft pas bienféante au fexe: 
néanmoins le pape Alexandre l í l . confirma une fen
tenee arbitrale 9 donnée par une reine de France. Le 
cardinal Wolfey fut envoyé par Henri VIÍÍ. á Fran-
$ois premier, avec un plein pouvoir de negociar, de 
taire &: de conclurre tout ce qu'il jugeroit convena-
ble á fes intérets ; & Fran^ois premier lui donna le 
meme pouvoir de fon có té : de forte qu'il fut coníli-
íue le feul arbitre de leurs affaires reciproques. 

Les arbitres compromiílionnaires doivent juger á 
la rigueur auífi bien que les juges , & font obligés de 
rendre leur jugement dans le tems qui leur eíl l imité , 
íans pouvoir excéder les bornes du pouvoir qui leur 
^ftprefcrit par le compromis: cependant files parties 
iesont autorifés á prononcer felón la bonne foi & fui
vant l'équité naturelle, fans les aítreindre á la rigueur 
«klaíoi, alors ils ont la liberté de retrancher quelque 
chofe du bon droit de Tune des parties pour l'accor-
deral'autre, & de prendre un milieu entre la bonne 
foi h Fextréme rigueur de la lo i . De Launay, traite 

Defcemes. 
Íes aéies de fociété doivent contenir la claufe de 

ÍS fef^ettre aux arbitres pour les conteíht ions qui 
peuvent furvenir entre aífociés; & fi cette claufe 
«toitomife, un des aífociés en peut nommer; ce que 
H'' aH;res *ont tcnus pareillement de t a i r e , autre-

ú en doit erre nominé par le juge pour ecux 
q«i en foeí refus. 
_ Eacas áe décés ou d'une longue abfence d'un des 

res» les aífoeiés en peuvení nom-mer d'autres. 

Snon i l doi^y ^re pourvü par le juge pour les rdm» 

Quand les arbitres font partagés en opinions , i í i 
peuvent convenir defiir-arbitresizns le coníentement 
des parties ; & s'il |¿f en conviennent, i l en eíl nom
iné par le juge. Pour parvenir á faire nommer d'offi-
ce un fur-arbitn , i l faut préíenter requéte au juge, en 
lu i expofant la néceííité ü u n Jur-arbitre, attendu le 
partage d'opinions des arbitres ; & Tordonnance du 
juge li ir ce point doit étre íigniíiée á la diligence d'u
ne des parties aux arbitres , en les priant de vouloir 
procéder au jugement de leur diíFérend. Les arbitres 
peuvent juger fur les pieces & mémoires qui leur 
font remis íans aucune formalité de juílicc , & non-
obílant l'abfence de quelqu'une des parties. 

Tout ce qui vient d'étre dit a lien á l'égard des 
veuves, héritiers & ayans caufe des aífociés , & 
eíl conforme aux articles c) , i o , ¡ i , i z , 13 , & ¡4-
du titre j v , de Vordonnance de 16/3. 

Dans les contrats ou pólices d'aífúrance, i l doit y 
avoir une claufe par laquelle les parties fe foúmet-
tent aux arbitres en cas de conteílation. Ardele j . du. 
titre v j . du liv. I I I , d.e Vordonnance de la Marine 9 du. 
mois d'Aoüt iG8 ¡. 

On peut appeller de la fentenee des arbitres, quand 
meme i l am oit été convenu, lors du compromis , 
qu'on n'appeüeroit pas. ( i / ) 

A R B Í T R E R , v. aft. c'eft liquider, eílimer une . 
choíe en grbs , fans entrer dans le dé t a i l ; ainíi Ton 
d i t : des amis communs ont arbitre á une telle fomme . 
le dépériífement de ees marchandifes. ( ( r ) 

ARBOGEN ou A R B O , ville de Suede, 
dans la province de Wefbnanie, fur la riviere de 
méme nom. 

* ARBOIS, (Géog.) petite ville de la Franche-
C o m t é , entre Salins & Poligny. Long. z j . j o . l au 
4 6 . 66. 

ARBOLADE, f. f. c'eíl, en terme de Cuijine, le nom 
d'un flanc fait avec le beurre , la c r éme , les jaunes, 
d'oeufs, le jus de po i r é , le fuere & le fel. Foye^ l& 
Cuijinier Frangois. 

* A R B O N , {Glog. anc. & mod.) ville de Sui í fe ; 
fur le bord meridional du lac de Conftance, dans le 
Turgow. Long. xy . 3 o. Lat. 4-7. j 8 . 

ARBORER un mát , {Marine,} c'eíl máter ou 
dreífer un mát fur le vaiífeau. Le mdt de hune ejl ar~ 
boré fur le grand mdt. On fe fert dans la manoeuvre 
des gaíeres du mot üarborer & defarborer, pour diré 
qu'une galere leve fon meñre & le brinquet pour 
appareiller, ou qu'elle démáte & qu'elle abbat fes 
máts. Foye^ MAST , M E S T R E ? B R I N Q U E T , C A 
LERÉ. 

Arborer le pavillon , c'eíl le hiifer & le déployer , 
F o y ^ H I S S E R . ( Z ) 

* ARBORIBONZES, f. m. pl . {Hifi. mod.) p r é -
tres du Japón, errans , vagabonds , & ne vivant que 
d'aumónes. lis habitcnt des cavernes; ils fe couvrent 
la tete de bonnets faits d'écorce d'arbres terminés en 
pointes, & garnis par le bout d'une touífe de crin de 
cheval ou de poil de chevre. Ils font ceints d'une l i -
fiere d'étoffe groíí iere, qui fait deux tours fur leurs 
reins; ils portent deux robbes l'une fur l'autre; celle 
de deífus eíl de cotón, fort courte, avec des demi-
manches; celle de deífous eíl de peaux de bouc , Se 
de quatre á cinq doigts plus longue ; ils tiennent en 
marchant, d'une main, un gobelet qui pend d'une 
corde attachée á leur ceinture , & de l'autre une 
branche d'un arbre fauvage qu'on nomme foutan , 
& dont le fruit eíl femblable á notre nefle ; ils ont 
pour chauífure des fandales attachées aux piés avec 
des courroies, & garnies de quatre fers qui ne font 
guere moins bruyans que ceux des chevaux; ils ont 
la barbe & les cheveux íi mal peignés, qu'ils íont 
horribles á voir, lis fe melent de conjurer les de^ 
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mons: mais lis ne commencent ce metler qu^a 30 
ans. Jmbaffad. part. L p. Sc). & c l o . 

* ARBORICHES, f. m. ol. {Hi f i . ) petiples que 
quelques-uns croyent étre les habitans de la Zélande; 
d'autres, d'anciens habitans du territoire voifm de 
celui de Maíbricht: felón Bécan , les Arboríchts occu-
poient le pays qui eíl entre Anvers & la Mcufe. 

* A R B O R I Q U E , f. m. { H i j l . mod.) nom depeu-
ples que quelques auteurs prétendent étre les mémes 
que les Armoriques ou Armoricains. Les Arboriques 
dont le P.Daniel fait mention, habitoient entreTour-
nai & le Vahal, étoient Chrétiens fous Clovis com-
me la plíipart des autres Gaulois, &: fort attachés á 
leur religión. Voye^ A R M O R I Q U E S , 

* ARBOURG, (Géog.) ville de Suifíe dans le can
tón de Berne, dans 1'Argov, au bord de l'Aar. Long, 
z ó . zS. Lat. 47. ¡ o . 

ARBOUSES , f. f. fruit de Varhoufier. Les arboufes 
refíemblent aux frailes, font rouges étant mures, d un 
goút ápre , & difficiles á digérer. L'arbriíTeau qui les 
porte croit dans les lieux montagneux, & entre dans 
plufieurs remedes. Voyei Vanide, fuivant. ) 

ARBOUSIER , arbutus, arbre dont la fleur eíl 
d'une feule piece en forme de cloche ou de grelot: 
le pi&il fort du cálice ; i l eíl attaché á la partie pof-
íérieure de la fleur comme un c lon, & i l devient 
dans la fuite un fruit arrondi s charnu , reíTembiant 
á celui du fraifier, partagé en cinq loges, & rempli 
de femences qui tiennent á un placenta.Tóurnefort? 
Jnjl. rei herb. Foyc^ PLANTE. ( / ) 

Arhutus folio fin ato , C. B. Pit. Tournefort. La 
feuille , l 'écorce & le fruit de cet arbre font aílrin-
gens, propres pour arréter les cours de ventre étant 
pris en decoftion; on peut auííi s'en fervir pour les 
gargarifmes. La fleur réfiíle á la malignité des hu -̂
meurs. (JV) 

ARBRE, f. m. {íliji- nat, bot^) Les arbres font íes 
plus élevés , les plus gros, & par conféquent les plus 
apparens de tous les végétaux. Ce font des plantes 
ligneufes & durables ; elles n'ont qu'un feui & prin
cipal tronc qui s 'é leve, fe divife & s'étend par quan-
tité de branches & de rameaux, dont le volume & 
Fapparence varient en raifon d e l ' á g e , du climat, du 
íerrein , de la culture, & principalement de la nature 
de chaqué arbre. En comparant la hauteur & la con-
íiítance de toutes íes plantes, on va par des nuances 
infenfibles depuis Vhyjfopejufquau cedre du Liban; je 
veux d i ré , depuis la plante la plus baífe jufqu'á Var
bre le plus é l e v e ; depuis l'herbe la plus t e n d r é , juf-
qu'au bois le plus dur. Ainfiquoiqueles herbesfoient 
les plus petites des plantes, on auroit pú confondre 
certaines efpeces d'herbes avec les arbres, ñ on n'e-
íoit convenu de dónner les noms á'arbriffeaux & de 
fous-arbrijjeaux ( Foye^ A R B R I S S E A U & S O U S - A R -
E R I S S E A U . ) aux plantes de grandeur & de confif-
íaríce moyenne entre les herbes & les arbres: cepen-
dant i l eíl: encoré aífez difficile de diílinguer les ar
bres des arbriífeaux. Quelle diíférence y a-t-il entre 
le plus petit des arbres & le plus grand des arbrif-
feaux ? I I n'eíl pas políible de la déterminer précifé-
ment: mais on peut diré en general qu'un arbre doit 
s'élever á plus de dix ou douze pies. Cette hauteur 
eíl bien éloignée de celle des chénes ou des fapins, 
dont le fommet s'éleve á plus de cent p iés ; c'eíl pour-
quoi on peut divifer les arbres en grands , en moyens 
& en petits arbres ; le chéne , le fapin , le maronnier 
d'Inde 3 &c . font du premier rang; l'aune, le chéne 
verd, le prunier, &c, peuvent étre du fecond; le pé-
cher, le laurier, le neflier, &c, font du nombre des 
petits arbres. 

Les Botaniftes oní rapporíé les diíFérentes efpeces 
üarbres á difFérens genres qu'iís ont caraílérifes com
me toutes les autres plantes , par le nombre , la fi
gure &c la pofuion de certaines parties, principale-

ment des fleurs & des fruits; & dans cet arrange-
ment la plüpart ont coníbndu les herbes avec les 
arbres. On a mis fous le méme ordre ou dans la me-
me feftion, la capucine avec Térable, la íilipendul 
avec le poirier, le pourpier avec le tiileul &c Ce e 

Ces méthodes pourroient donner une fauffe idée de c< 
tains arbres lorfqu'on les voit fous le méme genre 
c'eíl-á-direj fous un nom commun avec des plantes 
qui ne font que des fous-arbriífeaux: par exemple 
le chéne & le faule font deux grands arbres; cepen-
dant, felón íes méthodes de Botanique, i l y a des 
chénes & des faules nains. Les méthodiíles qui fe 
font íi peu de fcrupule de changer les noms des plan
tes les plus ufités, & qui leur en fubílituent de nou« 
veaux á leur g r é , devroient bien plütót donner á 
certains arbriífeaux des noms difFérens de ceux que 
portent de grands arbres ; par ce moyen on óteroit 
toute equivoque dans la fignification du mot arbn 
autrement on ne s'entend pas : car on a néceffaire-
ment l'idée d'un arbre lorfqu'ií s'agit d'un chéne ou 
d'un faule; cependant pour fe préter aux conven-
tions des méthodi í les , & pour fe faire á leur lan-
gage, i l faut prendre de petits arbriíTeaux pour des 
chénes & pour des faules, & donner le nom ¿'arbre 
á des plantes que fon ne doit regarder que comme 
des fous-arbriíleaux. Toute méthode arbitraire nons 
induit néceífairement en erreur ; celle que M. de 
Tournefort a donnée pour la diílribution des plan
tes , eíl une des meilleures que nows ayons fur cette 
matiere; i l a fenti le ridicule des méthodiíles, qui 
mélent indiíieremment les herbes & íes arbm. & Ü 
a taché de l'éviter en rangeant les arbres & les ar
briíTeaux dans des claíTes particulieres: cependant 
comme fa méthode eíl arbitraire, i l a été obligé, 
pour la fuivre, de s'éloigner quelquefois de l'ordre 
natureí : par exemple, en réuniífant fous le menté 
genre l'yeble avec le fureau , Valthcea frutexd.YQc la 
guimauve , &c. La nature fe refufera toújours á nos 
conventions; elle ne s'y foúmettra jamáis, pas me-
me á la meilleure des méthodes arbiíraires. Voyíi 

M É T H O D E . 
Les Jardiniers & tOus ceux qui ont cultivé des ar

bres, n'ont donné aucune aítention aux cálices & ató 
péta les , ni aux piílils& aux étamines desíleurs: mais 
ils ont obfervé foigneufement la nature des difFérens 
arbres , pour favoir la fagon de les cultiver; ils íe 
font eíforcés de multiplier ceux qui méritoiení de 
l'étre par la qualité du bois , la bonté des fruits, la 
beauté des fleurs & du feuillage. Auffi ont-ils diílin-
gué les arbres en arbres robu/res & en arbres délicats ; 
arbres qui quittent leurs feuilles ; arbns toüjours 
verds ; arbres cultivés ; arbres de forét; arbns frui-
tiers ; arbres d'avenues, de bofquets, de paliíTades; 
arbres fleuriíFans, &c, 

Tous les arbres ne peuvent pas vivre dans le me-
me climat: nous voyons que pour les arbres étran-
gers, le climat eíl en Franco le plus grand obílacle a 
leur multiplication; i l y a peu de ces arbres qui fe re-
fufent au terrein, mais ía plúpart ne peuvent pas re-
fiíler au froid. La ferré & l 'étuve font une foible ref-
fource pour fuppléer á la température du climat; les 
arbres délicats n'y végetent que languiíFamment. 

Les arbres qui quittent leurs feuilles font bien plus 
nombreux que ceux qui font toújours verds; les pre-
miers croiffent plus promptement, & fe multiplient 
plus aifément que les autres, parmi iefquels d'ailleurs 
i l ne s'en trouve qu'un tres-petit nombre dont le 
fruit foit bon á manger. 

On ne femé pas toújours les arbres pour les mul
tiplier ; i l y a pluíleurs autres fa^ons qui font prere-
rablesdans certains cas.La grefFeperfectionne la fleur 
& le fruit : mais c'eíl aux dépens de la hauteur & de 
í etat natureí de ÍWre .La bouture eíl une voie raciie, 
qui réuífit plus commuoément pour les arbí uteaux 



pourles arhres. Le rejeíton un moyen íimple 
^prompt; niais i i ri'y á que de petits arbres, & les 

lus communs, qui en produifent. Enfin la branche 
couchee, la marcotte ou le p rov in , e í lun autre ex-
üédient que Ton employe pour la muitipiication ; 
c eíl cekú qui convient le moins pour les grands ar-
Iris. Ceux qu'on multipiie de cette fa^on j pechent 
ordinairement par les racines qui font trop foibles , 
en petite quantité , & placees le plus íbitvént d'un 
feul cóté. On ne parle pas ici de la muitipiication par 
les racines & par les feuilles , qui eíl plus curieufe 
ciu'utile. Tous les ¿zr¿re5 cependant ne íe prétent pas 
á toutes ees fa^ons de les multiplier; i l y en a qui ne 
TéuíTiifent que par un feul de ees moyens, & ce n'eíl 
pas íoújours celui de la graine : beaucoup üarbres 
-ji'en produifent point dans les climats qui leur font 
étrangers. 

Les arbns des foréts ne font pas íes mémes par-
íout,le chéne domine plus généralement dans les cli-
maís tempérés & dans les terreins plats; on le trouve 
auííi dans les cóteaux avec le hé t re , fi le terrein eíl 
creíacée; avec le chátaignier, s'il eíl fablonneux & 
humide ; avec le charme, par-tout oíi la terre eíl 
ferme & le terrein pierreux : par-tout oi i i l y a des 
fources, le frene vient bien. Les arbres aquatiques , 
tels que le peuplier, l'aune, le faule, &c. fe trouvent 
dans les terreins marécageux; aucontraire les arbrzs 
réfmeux, comme font les pins, le fapin, le melefe, 
&c. font fur les plus hautes montagnes, &c. 

On diílingue en général les arbres fmitiers qui por-
íent des fmits á noyau , de ceux dont les fruits n'ont 
quedespepins. On s'efForce continuellement de les 
multiplier les uns & les autres; mais c'eíl moins par 
lafemence, quidonnecependant denouvelles efpe-
ces, que par la greffe qui perfeftionne le fruit. C'eíl 
parle moyen de la tai l le , l 'opération la plus difficile 
du jardín age, que Ton donne aux arbres fruitiers de la 
duree, de i'abondance & de la propreté. Les arbres 
d'ornement fervent á former des avenues & des al-
lées, anxqueiles on employe plus ordinairement l'or-
nie3 le til leul, le chátaignier, le peuplier, l 'épicéas, 
leplatane, qui eíl le plus beau & le plus convenable 
de tous les arbres^owr cetobjet. On employe d'autres 
urbres á faire des plantations j á garnir des bofquets, 
á former des portiques, des berceaux, des paliífades, 
& á orner des plates-bandes, des amphitheatres, des 
terraffes, &c. Dans tous ees cas la variété du feuilla-
ge, des fleurs & des formes que Ton donne aux arbres, 
plait aux yeux & produit un beau fpedacle , fi tout 
yeftdifpofé avec goút. Voyei P L A N T E . ( / ) 

*Le Jardinier s'occupe de l'arbre de cinq manieres 
principales : 1°. du choix des arbres: 20. de la prépa-
ration qu'il eíl áp ropos de leur donner avant que de 
lesplanterí 30, de leur plantation: 40. de leur muiti
piication : 5o. de leur entretien. Nous allons parcou-
rir les regles genérales que l'on doit obferver dans la 
plüpartde ees occaíions ; & nous finlrons cet article 
par quelques obfervations plus curieufes qu'impor-
íantes, qu'on a faites fur les arbres. 

IO. Du choix des arbres. Preñez plus dé poiriers 
d,aiitomnequed'ete,&; plus d'hyver que d'automne : 
appliquez la méme regle aux pommiers & aux autres 
arbns, mutatis mutandís; ceux qui donnent leur fruir 
íard ,relativement aux autres de la meme efpece, font 
préférables. Gardez -vous de prendre les poiriers qui 
auront eté greífes fur de vieux amandiers, de quatre 
a cmq pouces: rejettez ceux qui auront plus d'un an 
de greffe. Les premiers , pour étre bons , doivent 
avoir trois 011 quatre pouces. Les arbres greífés fur 
coignaíTier, font les meiileurs pour des arbres nains : 
preñez les jeunes arbres avant trois ans; trop jeunes , 
íls feroient trop long-tems á fe mettre en buiíTon ; 
ífop vieux, on n'en obtiendroitque des produftions 
enetives: rejettez les arbres mouüus ? noiieux^ gom-
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m á s , raboiígrls & chancreux. Que ceux que vous 
préférerez ayent les racines faines & belles ; que la 
greífe en ait bien reconven le je t ; qu'ils foient bien 
fournis de branches par le bas; qu'ils foient de belle 
venue. Les pechers & les abricotiers doivent avoir éte 
greítés d'un an feulement. I I fuíEra que les pommiers 
greífés fur paradis, ayent un poüce d'épaiíreur. Pour 
les arbres de tige , ils n'en feront que meiileurs s'iís 
ont quatre á cinq pouces d'épaiíTeur fur fept á buit 
pies de haut. P reñez , fi vous etes dans le cas de les 
choiíir fur pié , ceux qui auront pouílé vigoureufe-
ment dans l 'année, qui vous paroí tront fains , tant á 
la feuille qu'á rextrémité du jet , & qui auront l'écor--
ce unie & luifante. Les pechers qui ont plus d'un an 
de greffe, & qui n'ont point été recépés en bas, font 
mauvais. I I en eíl de méme de ceux qui par bas ont 
plus de trois pouces, ou moins de deux de groíTeur , 
(k de ceux qui font greífés fur des arbres de quatre á 
cinq pouces. Que les nains ou dr^rwd'efpaliers foient 
droits , d'un feul brin & d'une feule greffe ; qu'iís 
íoient fans aucune branche par bas ; qu'on y appcr-
^oive feulement de bons yeux. Que íi l'on ne choiík 
pas les arbres fur p i é , mais arrachés ; outre íoutes les 
obfervations précédentes , i l faut encoré veiller á cé 
qu'ils n'ayent point été arrachés depuis trop long-
tems ; ce qui fe reconnoirra á la féchereíTe du bois &: 
aux rides de l 'écorce \ s'ils ont l'écorce bien écorcheoj. 
i'endroit de la greffe étranglé de filaífe, la greffe trop 
baffe, laiírez-ies,fifLir-tout ce font des pechers. Exa-
minez particulierement Ies racines; que le nombre &> 
la groíTeur en foient proportionnés á l'áge & á la forcé 
de Varbre; qu'il y en ait une au moins á-peu-prés cíela 
groífeur de la tige ; les racines foibles & chevelues 
marquent un arbre foible ; qu'elles ne foient ni fe-, 
ches ^ ni dures, ni pourries , ni écorchées , ni écla-
tees , ni rongées : diílinguez bien les jeunes racines 
des vieilles, & exigez fcrupuleufement que les jeunes 
ayent les conditions requifes pour étre bonnes : les 
jeunes racines font les plus voifines de la furface de 
la terre , & rougeátres & unies aux poiriers , pru-
niers, fauvageons, &c. blanchátres aux amandiers ,> 
jaunátres aux mür ie rs , & rougeátres aux ceriíiers. 

2o. De la préparation des arbres aplanter. I I y a deiix: 
chofes á préparer , la téte & le pié. Pour la t é t e , que 
Varbre íoit de t ige, qu'il foit nain; comme on í'a fort 
affoibii en l'arrachant, i l faut 10. lüi óter de fa téte k 
proportion des forces qu'il a perdues. I I y en a qu¿ 
different jufqli'au mois de Mars á décharger un arbre 
de fa téte ; d'autres font eette opération des l'autom-
ne, & tout en plantant Varbre, obfervant de maíliquer 
íe haut des branches coupées , afín qu'elles ne fouf-
frent pas des rigueurs du froid. 20. I I faut lui oter de 
fa t é t e , felón l'ufage auquel on le deíline. Si l 'on 
veut que Varbre faffe fon effet par bas, comme on le 
requiert des buiffons & des efpaliers . i l faut les cou-
per courts ; au contraire, íi l'on veut qu'ils gagnent 
enhauteur. Voye^ a /'^m'c/e T A I L L E , toutes les mo-
difications que doit comporter cette opération. Mais 
on ne travaille guere á la téte des arbres , qu'on n'ait 
operé fur les racines & au pié; 

Quant aux racines ^ féparez-eh toüt le chevelu le 
plus prés que vous pourrez , á moins que vous ne 
plantiez votre arbre immédiatement aprés qu'il a été 
arraché. L'aftionde rairflétri t trés-promptement ees 
filets blancs , qu'il importe de conferver fains, mais 
qu'il n'importe pas moins d'enlever & de détacherj, 
pour peu qu'ils íoient malades. La fouílraélion de ce 
chevelu met les racines á découver t , & expofe les 
bonnes & les mauvaifes. Voye^ íur le caraftere des 
racines, ce que nous avons dit á la fin de Vanide pré-
c é d e n t j f ó p a r e z l Q S mauvaifes, & donnez aux bonnes 
leur juíle longueur. La plus longue racine d'un arbre 
nain n'aura pas plus dehuit á neuf pouces; celle d'un 
arbre de tige n'aura pas plus d'un piéo Laiííéz3 íi VQI\% 
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Voulez, un peu plus de longueitr á celíes du murier 
& deramandier; en genéral aux racines de tout ar~ 
hre qui les aura 011 fort molles ou fort feches. D e u x , 
trois ou quatre pouces de longueur fuífiront aux ra
cines moins importantes que les racines maitreíTes. 
C'eft aíTez d'un feui étage de racines, íur-tout íi elles 
font bien placees. Des racines íbnt bien placees , 
quand elles fe diftribuent du pié circulairement, & 
laiffant entr'elles á-peu-prés des intervalles égaux , 
eníorte que les arbres fe tiendroient droits fans étre 
plantes, fur-tout pour ceux qui font deftinés au plein 
vent ; cette condition n'eíl pas néceffaire pour les 
autres. Ce que nous venons de diré du choix &; de 
la préparation, fe réduit á un petit nombre de regles 
íi fimpies, que celui qui les aura mií'es en pratique 
quelquefois fera aufíi avancé que le jardinier le plus 
expérimenté. 

30. De la maniere, de planttr les arbres. Commencez 
par préparer la terre: faites-y des trous plus ou moins 
grands, felón qu'elle eíl plus ou moins feche. lis ont 
ordinairement fix piés en quarré dans les meilleurs 
fonds; deux piés de profondeur fuffifent pour les poi-
riers. Séparez la mauvaife terre de la bonne , &: ne 
íailfez que ceile-ci. I I eft trés-avantageux de laifler 
le trou ouvert pendant pluíleurs mois. Labourez le 
fond du trou : remettez-y d'excellente terre á la hau-
íeur d'un p i é , & par-deíTus cette terre une conche 
d'un demi-pié de fumier bien pourr i : mélez la terre 
& le fumier par deux autres iabours : rcmettez en-
fuite un fecond li t de bonne terre, un fecond lit de 
fumier, & continuez ainfi, obfervant á chaqué fois 
de méler la terre & le fumier par des iabours. 

Si la terre eft humide & n'a pas grand fond, on 
n'y fera point de trou ; c'eft aíTez de l'engraiíler & 
de la labourer. Aprés cette fa^on on y placera les ar
bres fans les enfoncer, & Ton recouvrira les racines 
a la hauteur d'un pié & demi, & á la diílance de qua
tre á cinqentousfens, avec de la terre de gafon bien 
hachée : enfoncez votre arbre plus avant, íi votre fol 
eíl fec & fablonneux. Si vous appliquez un efpalier 
á un mur, que votre trou foit de huit piés de large 
fur trois de profondeur, & á un demi-pié du mur. 
Retenez bien encoré les regles fuivantes. Le íems 
de planter eft, comme i'on fait , depuis la fin d'Oc-
íobre jufqu'á la mi-Mars. Dans cet intervalle, choi-
íiíTcz un )our fec & doux : plantez volontiers des 
ia faint Mar t i n , dans les terres feches & legeres , 
áttendez Février , & ne plantez que fur la fin de ce 
mois , f i vos terres font froides & humides : laiífez 
entre vos arbres, foit efpaliers , foit buií íbns, foit ar
bres de tige, la diílance convenable : reglez á chaqué 
efpece fon cantón , & dans ce cantón la place á cha-
cun en particulier : difpofez vos trous au cordeau : 
faites porter chaqué arbre prés de fon trou ; plantez 
d'abord ceux des angles, afín qu'ils vous fervent d'a-
lignement; paífez enfuite á ceux d'une meme ran-
gée ; qu'un ouvrier s'occupe á couvrir Ies racines á 
mefure que vous planterez ; plantez haut & droi t ; 
n'oubliez pas de tourner les racines vers la bonne 
ierre ; fivous plantez au bord d'une allée , que vos 
principales racines regardent le cóté oppofé. Quand 
vos arbres feront plantes, faites mettre deux ou trois 
pouces de fumier fur chaqué pié ; recouvrez ce l i t 
d'un peu de terre. Au défaut de fumier, fervez-vous 
de méchantes herbes arrachées. Si la faifon eíl feche 
pendant les premiers mois d ' A v r i l , de Mai & Juin , 
on donnera tous les quinze jours une cruchée d'eau 
á chaqué pié ; & afín que le pié profite de cette eau, 
on pratiquera á l'entour un íillon qui la reíienne. 
Vous aurez l'attention de faire trépigner la terre de 
vos pQtits arbres; vos efpaliers auront la tete pen-
chée vers'la muraille : quant á la diítance, c'eíl: á la 
qualité de la ierre á la déterminer ; on laiíTe depuis 
cmg á. ñx piés jufqu'á dix ? .onzQ ^ $Q\XZQ entre les 

m x ioq 

efpaliers; depuis huit á neuf jufqu'á douze entre íli 
buiíTons , & depuis quatre toifes jufqu'á fept á h ^ 
entre les grands arbres. I I faut dans les bonnes ¿ S e l 
laiífer plus d'efpace entre les arbres que dans les mau 
vaifes , parce que les tetes prennenr plus d etendue" 
Les arbres qui jeítení plus de bois, comme les D '̂ 
chers, les poiriers &: les abricotiers, demandent auíft 
plus d'efpace. Si on cultive la terre qui eft entre les 
arbres, on éloignera les arbres les uns des autres de 
huit á dix toifes, fur-tout f i ce font des poiriers ou 
des pommiers ; fi on ne la cultive pas, quatre á ciña 
toifes en tous fens fuffiront á chaqué arbn, LailTez 
trois toifes ou environ entre les fruitiers á noyau 
foit en tige, foit en buiffon , fur-tout fi ce font des 
cerifiers & des bigarotiers plantes fur merifiers • s'iís 
ont été greffés fur d'autres ceriíiers de racine, ne les 
eípacez qu'á douze ou quinze piés. Les poiriers fur 
coignaííiers plantés en buiílbn, fe difpofent de douze 
en douze p iés , á moins que les terres ne foient trés-
humides; dans ce cas on les éloigne de quinze en 
quinze piés. I I faut donner dix-huit piés aux poiriers 
& pommiers entés fut le franc , & plantés dans des 
terres légeres &fablonneufes; vous leur en donne» 
rez vingt-quatre dans les terres graíTés & humides: 
c'eft aílez de neuf piés pour les pommiers entés fui-
paradis , fi l'on en fait un plan de plufieurs allées; 
c'eíl trop fi on n'en a qu'une feule rangée: il ne leur 
faut alors que ñx piés. Donnez aux péchers, abrico
tiers & pruniers en efpalier, quinze piés dans les ter» 
res légeres , dix-huit piés dans les terres fortes; aux 
poiriers en efpalier huit ou dix p iés , felón la terre 
Ne mettez jamáis en contre-efpaÍiers,ni bergamotes, 
ni bons-ehrétiens, ni petit mufeat. Onpeut méler des 
péchers de quatre piés de tige, ou environ de quinze 
en quinze piés , aux mulcats mis en efpalier; mais 
que les péchers que vous entre-mélerez ainfi, foient 
plantés fur d'autres péchers : on peut fe fervir en 
méme cas de poiriers greffés fur coignaííiers, pourvü 
qu'ils ayent quatre piés de tige. Les chátaigniers, les 
noyers, les pommiers & les poiriers mis en avenues, 
en allées & en routes , demandent une diílance de 
quatre, cinq ou íix toifes, felón la terre; les ormes 
& les tilleuls deux ou trois toifes; les chénes & les 
hétres neuf á dix p iés ; les pins & les fapins quatre á 
cinq toifes. Quant aux expofitions, nous obferve-
rons en général que la plus favorable dans notre cli-
mat eíl: le m i d i , &: la plus mauvaife le nord; que 
dans les terres chandes le levant n'eíl: guere moins 
bon que le midi ; eníín que le couchant n'eíl pas mau-
vais pour les peches, les prunos, les poires, #á mais 
qu'il ne vaut rien pour les mufeats, les chaífelats &. 
la vigne. 

40. De la midtiplication des arbres, & de leur tailk. 
Nous renvoyons le détail de ees deux articles, l'un a 
Vanide T A I L L E , l'autre aux articles PLANTE, VÉGE-
T A T i O N , V E G E T A L , & méme á Vanicle ANIMAL, 
ou l'on trouvera quelques obfervationsrelatives a ce 
fujet. Voye^aujjiles anides G R E F F E , MARCOTTE? 
B O U R G E O N , P I N C E R , P I N C E M E N T , 

^ . D e Ventrenen des arbres. Otez aux vieux arhus 
les vieilles écorces jufqu'au vif , avec la ferpe 011 une 
béche bien tranchante ; déchargez-les du trop de 
bois vers le milieu de Févr ier ; coupez-leur la tete a. 
un pié au-deífus des fourches pour les rajeunir; fai
tes-en autant á vos eípaliers, coníre-efpaüers, % 
buiíTons fur coignaffier & fur franc. Quand ils íont 
vieux ou malades , ce que vous reconnoitrez a la 
couleur jaune de la feuille ? faites-leur un cataplaíme 
de forte terre, de crotin de cheval ou deboufe cíe va-
che, bien liés enfemble. Quand on coupe des bran-
ches , i l faut toújours les couper prés du corps de 
Varbre, Pour cet effet ayez un fermoir, voyei * ^ -

rt • r „ PH fentes & íur les M o I R . I I y en a qui fur les greíFes en feotes 
plaies des arbres, úmsnt mieux app%uer m mQlm-
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ge d'un tiers de cire , d'im tiers de poix réíine ? d'un 
tiers defuif, le tout fondu enfembie. S'ii eíl nécci-
íaire de funier Ies grands arhrcs greííes fur franc , fál
teseles déchauffer au mois de Novembre d'un demi-
pié de profondenr fur quatre á cihq píé's áé toBt ,,;ie-; 
Ion leur groffeur; répandez ílir cet efpace un demi-
pié de haut de fumier bien gras & bien pourr i : mais 
á la diílance d'un pié de la tige , & un mois aprés re-
jettez la terre fur le fumier en mettant le gafon en-
deffous. 11 y en a qui fe coníentent de les déchauíler 
«11 Décembre 011 Novembre , & de les rechauñer en 
Mars, ne leur procurant d'auíre engrais que celui de 
la faifon. N'oubliez pas de nettoyer la mo 11 fíe des ar-
hres quand i l aura plú : cette mouíTe eít une galle qui 
Jes devore. 

Si le Naturaliíle a fes diílributions á'arbres, le Jar-
dinier a auíTi les fiennes. íl partage les arhres en Jau-
vages qui ne font point cultives, & en domejliques qui 
le font; cette diñribution eíl relative ál 'avantage que 
nous en tirons pour la nourriture. En voici une au-
íre qui eñ tirée del'origine des arbres. I I appelle arbre 
di brín^ celui qui vient d'une graine & oüle cceur du 
bois eít entier; arbri de. fciagc, celui qui n'eíl qu'une 
piece d'arbre refendu , oü i l n'y a qu'une partie du 
coeur, oü l'on n'apper^oit méme cette partie qu'á un 
angle. íl donne le nom de crojfau á celui qui vient de 
marcotte; de íaillis á celui qui croit fur í b u c h e ; s'il 
coníidere les arbr&s par rapport á leur grandeur, i l ap
pelle les plus eleves , arbres de haute futaie ; ceux qui 
le font moins , arbres de moymnefutaie ; ceux qui font 
au-deíTous de ceux-ci, arbres taillis. Joint-il dans fon 
examen Tutilité á la grandeur, i l aura des arbres frui-
iiers de haute dge & de bajje tigt ou nains , & des ar-
hres fruiders en buijpyns; des arbrijjeaux 011 frutex; & 
des arbujies oufous-arbrijjeaux ,fujfrutex. S'attache-t-il 
feulement á certaines propriétés particulieres , i l dit 
que les péchers fe meítent en efpaliers; que les poi-
riers forment des vergers ; que lespommiers donnent 
áespommeraies ; que les abricotiers font enplein-vent; 
que les chátaigniers font les chdtaigneries; les ceri-
fiers , les cerifaies; les faules, les fauffaies ; les oíiers, 
les oferaies ; les ormes, les charmes, les tilleuls , les 
inaronniers, les hétres , les allécs ; les charmilles & 
Ies érables , les palijfades ; les chénes & tous les au-
tres arbres, les bois. Queíle foule de dénominations 
ne verra-t^on pas naitre , fi on vient á confidérer les 
arbres coupés & employés dans la vie civile I Mais 
Xarbre coupé change de nom; i l s'appelle alors bois. 
Foye^ Bois . 

Des arbres en palijfades. Les efpaliers fe paliífent á 
la ml-Mai. Onles paliíTe encoré en Juillet, pour ex-
pofer davantage les fruits au foleil. F O J ^ P A L I S S E R 
Ó'PALISSADES. 

Des arbres d haute-tige. I I faut les placer á l'abri des 
Vents du midi , parce qu'au mois de Septembre, ees 
vents les dépouilient de leurs fruits. Pour faire un 
plant de ees arbres, i l faut choifir un terrein qui ne 
foit point battu des vents , ni mouillé d'eaux crou-
piffantes , &chercherla quantité d V t e néceífaires 
pour J'étendue du terrein, ce qu'on obtiendra par les 
premieres regles de l'Arpentage & de la Géomet r i e ; 
vous diviferez enfuite votre terrein; vous marquerez 
1 endroit & Pétendue des trous, & vous acheverez 
Votre plant, comme nous l'avons dit ci-deífus : mais 
comme les arbres pafíent ordinairement de la pépi-
niere dans le plant , i l y a quelques obfervations á 
taire fur la maniere de déplanter les arbres, 

Márquez dans votre pépiniere avec une coutile 
ronde les arbres que vous voulez faire déplan te r ; 
^arquez-les tous du cóté du mid i , aíin de les orien-
cr 4ela meme f a ^ n , car on prétend que cette pré-

caution efi uíile ; marquez fur du parchemin la qua-
de Xarbre 6í dufruit ¿ aítachez-y cette é t ique t t e , 

& faites arracher. Pour p rocéderá cette opérat ion, 
levez prudemment & fans offenfer Ies racines , la 
premiere'terre j preñez enfuite une fourche ; émou-
vez avec cette fourche la terre plus profonde : v u i -
déz cette téfre émue avec la pelle ferrée ; ménagez 
toüjours les racines. Cernez autant que vous le pour-
rez ; plus votre cerne fera ampie , moins vous rií^ 
querez. Quand vous aurez bien découvert les raci
nes , vous les íéparerez de celles qui appartiennent 
aux arbres voifins; vous vous aífocierez enfuite deux 
autres ouvriers; vous agiterez tous enfembie Varb-re 
& l'arracherez. S'il y a quelques racines qui réfiílent, 
vous les couperez avec un fermoir bien tranchant. 
C'eíl dans cette opération que l'on fent combien ú 
eíl important d'avoir laiílé entre ees arbres une juíle 
diftance, 

Arbre de haut 011 de pLein vent, arbre de tige ou CTI 
plein air. Toutes ees expreííions font fynonymes^ 
& défignent un arbre qui s'éleve naturellement fort 
haut & qu'on ne rabaiífe point. I I y a des fruits qúl 
font meilieurs en plein vent qu'en buiíTon ou en 
efpalier. 

Arbre nain 011 en buijfon : c'eíl celui qu'on tient 
bas auquel on ne laiíTe que demi-pié de tige. On Pe-
tage en-dedans , afin que la féve fe jettant en-dehorsj, 
fes branches s'étendent de c ó t é , & forment une bou-
le ou buiíTon arrondi. 

Arbre en ejpalier: c'eíl celui dont les branches font 
étendues & attachées contre des murailles, & qu'on 
a taillé á main ouveríe ou á pla t ; i l y a auffi des 
efpaliers en plein air 1 ils font cependant taillés á 
plat , & prennent l'air fur deux faces ; mais leurs 
branches font foütenues par des échalas difpofés en 
raquette. 

Arbre fur franc • ce font ceux qui ont été grefFes 
fur des fauvageons venus de pepins , 011 venus de 
boutures dans le voiíinage d'autres fauvageons; ainíi 
on d i t , \mpoirier grejféJur franc 3 &c . 

Arbres en contre-ejpalier ou haies d'appui : ce font 
des arbres plantés fur une ligne parallele á des efpa
liers. 

Obfervations particulieres fur les arbres, Io. La rací-
ne des arbres 9 meme de toute plante en généra l , en 
eíl comme l'eílomac ; c'eíl-lá que fe fait la premie-
re & principale préparaíion du fue. De-lá i l paíTe, du 
moins pour la plus grande partie , dans les vaiífeaux 
de Pecoree, & y recjoit une nouvelle digeílion. Les 
arbres creufés & car iés , á qui i l ne reíle de bois dans 
leurs trones que ce qu'il en faut précifément pour 
foíitenir l'écorce , & qui cependant vivent & pro-
duifent, prouvent aífez combien l'écorce eíl plus im
portante que la partie ligneufe. 

2o. Les arbres dont les chenilles ont rongé les feuií-
les j , n'ont point de fruit cette année , quoiqu'ils 
ayent porté des fleurs , ou du moins n'ont que des 
avortons : done les feuilles contribuent á la perfec-
tion du fue nourricier. H i j i . de VAcad. pag. S i . an, 
/707. - , ; / - / 1 ; 

Les deux propoíitions précédentes font de M . de 
Réaumur : mais la premiere paroit contredite par 
deux obfervations rapportées. H i f , de rAcad. 1705/. 
pag. 3/. En Languedoc, dit M . Magnol, on ente les 
oliviers en écuííbn , au mois de M a i , quand ils com-
mencent d'étre en féve , au tronc ou auxgroíTes bran
ches. Alors on coupe l 'écorce d'environ crois ou qua
tre doigts tout autour du tronc ou des branches, un 
peu au-deíTus de l'ente ; de forte que le bois ou corps 
ligneux eíl d é c o u v e r t , & que Varbre ne peut rece-
voir de nourriture par Pecoree. íl ne perd pourtant 
pas encoré fes feuilles ; elles font nourries par le-
fuc qui eíl déjá monté. Ce qu'il y a de remarqua-
ble, c'eíl que Varbre porte dans cette année des fleurs 
& des fruits au double de ce qu'il avoit couíume 
d'enporter. Enfuite les branches au-deífus de Pen-
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t e , etant privees du fue qui doit monter par Pecor
ee , meurent, 6c les rejettons qui fortent de rente , 
font un nouvel arbre : i l paroít de-lá que le fue qui 
monte par l 'écorce n'eíl pas celui qui fait les flenrs 
& les fruits ; que c'eft done celui qui a pafíe par la 
moelle & qui y a été preparé ; que la quantité du 
fue qui devoit naturellement paffer par la moelle a 
été augmenten de celui qui nc pouvoit plus pafíer 
par l'écorce , & que c'eíl-lá ce qui a cauíé la multi-
plication des fleurs & des fruits. En effet 5 ajoúte M . 
Magnol , la moelle des plantes eft, comme celle des 
animaux , un amas de veíicules qui paroiffent deíH-
nées á filtrer & á travailler un fue plus finement 
qu'il ne feroit néceífaire pour la feule nourriture du 
bois ; & les plantes qui ont beaucoup de moelle , 
comme le rofier, le t roéfne, le lilas, ont auííi beau
coup de fleurs &C de graines : dans les plantes fem-
lacées , la moelle monte de la tige jufqu'á la femen-
ce; & les longues femences du myrrhis odorata, n'é-
tant pas encoré mures, ne font vifiblement que de 
la moelle. 

Un orme des Tuileries , qui á l 'entrée du prin-
tems de 1708 étoit entierement dépouillé de fon 
écorce depuis le pié jufqu'aux branches ^ ne laiíía pas 
de pouíTer la féve dans toutes fes parties , & d'entre-
tenir fes feuilles pendant tout l'été fuivant, cepen-
dant avec moins de vigueur que les autres ormes. Le 
premier Jardinier le fit arracher en automne, perfua-
dé qu'il ne pouvoit plus fubfifter á l'avenir. G'eíl 
dommage , dit M . de Fcmtenelle , qu'on ne l'ait pas 
laiíTé vivre autant qu'il auroit pu : mais les intéréts 
de la Phyfique & ceux de la beauté du jardin fe font 
trouvés différens. M . Parent a montré á l'Académie 
une atteílation de M . Dupuis ( c'étoit le premier Jar
dinier) qui méritoit en effet d 'é trebien certií iée; car 
on a cru jufqu'á préfent l'écorce beaucoup plus né
ceífaire ala vie des plantes. L'Académie avoit done 
alors changé d'avis, & ne penfoit pas fur ce point en 
1709 , comme en 1707, 

3°. Un arhu abandonné á lui-meme , pouífe á une 
certaine hauteurun certain nombre de branches plus 
011 moins grand : par exemple 2 , 3 , 4 , 5 , felón l'ef-
pece , le f o l , l'expoíition & les autres circonftances» 
Si ce méme arbre. eíl cultivé par l'amendement de la 
ierre , par le labour au pié de Varbre, & par l'arro-
fement durant les fechereíTes, i l pouífera p e u t - é t r e 
un plus grand nombre de branches & de rameaux ; 
mais la culture par le retranchement d'une partie de 
fes branches, contribue plus qu'aucune autre induf-
trie á la multiplication : de forte qu'on peut diré que 
plus on retranche de cette forte de corps vivansjuí-
qu'á un certain point , plus on les multiplie. 

Cela montre déjá combien font ahondantes les 
refíburces de cette forte d'étres vivans; car on peut 
diré que depuis l'extrémité des branches jufqu'au pié 
de Varbre , i l n 'y a prefque point d'endroit, íi petit 
qu'on le puiífe déíigner, oü i l n'y ait une efpece d'em-
bryon de multiplication prét á paroitre , des que l'oc-
cafion mettra Varbre dans la néceílité de mettre au 
jour ce qu'il tenoit en réferve. 

Si on n'avoit jamáis vü á'arbre ébranché jufqu'á 
fa racine , on croiroit qu'un arbre en eft eftropié fans 
refíburce & n'eíl plus bon qu'á étre abattu, pour 
étre débité en charpente ou mis au feu. Cependant 
fi un orme, ou un chene, ou un peuplier, en un mot , 
un arbre dont la tige s'étend aífez droite du pié á la ci-
me, eít ébranché de has en haut, i l pouífera depuis 
le colet des branches retranchées jufqu'á la cime de 
la tige , de toutes parts, un nombre infini de bour-
geons, qui pouífant des jets de tous cótés feront d'un 
troné haut de trente á quarante piés , comme un gros 
bouquet de feuilles ñ touffu, qu'á peine verra-t-onle 
corps de Varbre. 

Si on n'avoit jamáis vü á'arbre étété par un tour-
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bllíón de v e ñ t , ou par le retranchement exprés k 
fon tronc au coliet des branches , i l n'y a perfonne 
qui ne regardat durant ííx mois, un arbn mis en cet 
é t a t , comme un tronc mort & inhabile á toute ' 
nération ; cependant cet arbre étété repoufleraTü 
tronc au-deíTous de l'endroit ou i l avoit pouffé fes 
branches, un grand nombre de jets , ou au couron-
nement, ou vers le couronnementt 

On en peut diré autant des arbres coupés á rafe ier
re ; car i l repouíTent autant & plus qu'á toute hau-
teur : c'eíl: ce qui fait les arbres nains, en buiflbn ou 
en efpalier, entre les fruitiers; & le taillis entre les 
fauvageons. Ĵ oye-i Mérn, de VAcad. an. / 7 0 0 . ^ ^ 
/40. Je rappelle ees faits , afín qu'on fe détermine^á 
réfléchir un peu plus fur cette reproduftion & á en 
tirer plus d'avantages encoré qu'on n'a fait jufqu'á 
préfent, foit pour i'ornement des jardins, foit pour 
l'utilité du Jardinier. 

40. Comme i l eíl néceífaire que Ies bois ayentvme 
certaine courbure pour la bonne & facile conftruc-
tion des vaiíTeaux, i l y a long-tems que 1'on a propo-
íé de les plier jeunes dans les foréts : maisilnepa-
roit pas que jufqu'á préfent on ait fuivi ceíte idée; 
feroit-ce qu'elle eít d'exécution difficile ? 

50. Dans les environs de Paris, M . Vaillant comp-
toit en 1700 , jufqu'á 137 efpeces de mouíTes ou 
plantes parafites, qui font dans le regne vegetal, ce 
que les infedes font dans le regne animal. Toutes 
ees plantes fucent la féve des arbres par une infinité 
de petites racines ; & c'eíl une forte de maladie pé-
diculaire dont i l feroit trés-important de les guérir. 
Pour cet effet, l 'expédient le plus fimple qui fe pré-
fente, feroit de la racler, fur - tout dans un tems de 
pluie, comme nous l'avons preferit plus haut: mais 
outre que cette opération feroit longue dans bien 
des cas , elle feroit dans tous trés-imparfaite ; c'eíl-
lá ce qui détermina M . deReííbns á propoferá l'Aca
démie en 1716, un moyen qu'on dit étre plus court 
& plus fúr : c'eíl de faire avec la pointe d'une fer-
pette une incifion en ligne droite , qui penetre au 
bois , depuis les premieres branches jufqu'á fleur de 
terre; cette longue plaie fe referme au bout d'mi cer
tain tems, aprés quoi l 'écorce eíl toíijours nette 8¿ 
i l n'y vient plus de mouíTe. Le tems de cette opé
ration eíl depuis Mars jufqu^Ia íin d'Avril. EnMai, 
l 'écorce auroit trop de féve & s'enírouvriroit trop. 
Ce remede a été fuggéré á M . de ReíTons d'une ma
niere finguliere ; i l s'appercut que les noyers aux-
quels c'eíl la coütume en Bourgogne de faire des in-
cifions, n'avoient point de lepre, & i l conjechira 
qu'ils en étoient garantís par cette opération. Voyn^ 
dans les Memoires dt VAcadem'u, annle ¡yi 6• Pag- 3 1 * 
de ri í i j ioire, le rapport qu'il y a entre le remede & 
le mal. 

6o. Pour peu qu'on ait fait attention á l'état des ar
bres qui forment les foréts , on aura remarque que 
ceux qui font plus prés des bords font confiderable-
ment plus gros que ceux qui font plus proches du mi-1 
l ien, quoiqu'ils íbient de méme age; d'oü il s'enímt, 
dit M . de Réaumur , dans un mémoire fur l'amelio-
ration de nos foréts, que quand onn'a pas une gran
de quantité de terrein oü l'on puiífe élever ¿QS arbres 
en íu ta ie , i l eíl plus avantageux de les laiíTereleyer 
fur des lifieres longues & étroi tes , que delaifferele-
ver la méme quantité á'arbns fur un terrein plus lar-
ge & moins long. Fojei M¿m. de VAcad. an. ¡yz'-
pag. 2 9 / . , . 

7o. Le rigoureuxhyverde 1709, dont la memoire 
durera long-tems, fit mourir par toute la trance un 
nombre prodigieux ¿'arbres : mais on remarqua , 1 
M . de Fontenelle, Hif i . de VAcad. i ? ' P ' f ' j £ ' q" 
cette mortalité ne s'étendoit pas fur tous 
ment : ceux qu'on auroit jugé en devoir e 
plus exempts par leur forcé, y furent les pius lu jq i^ 
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Les drires Ies plus durs, & qui confervent íeurs feiiíl-
les pendant l 'hyver, comme Íes lauriers , les cypres, 
Jes chénes verds , &c. 6c entre ceux qui íbnt plus ten-
dres, comme les olíviers, les chátaigniers, les noyers, 
&c. ceux qui etoient plus vieux tk plus forts mouru-
r.ent prefque tous. On chercha dans FAcadémie la 
cauíe de cette bifarrerie apparente ( cela fuppoíé 
qu'on s'étoit bien afíure de ía réaljté ) ; & M . CaíTini 
le fils en donna une fort íimple á l'égard des vieux ar-
bm. I I dlt avoir remarqué que le grand froid avoit 
détaché leur ecorce d'avec le bois, de quelque ma
niere que cela fút arrivé. En eíFet, i i eíl: bien naturel 
que f ecorce foit plus adhérente au bois dans les jeu-
nes arbrcs que dans les v ieux, beaucOup plus remplis 
de ñics, & de fucs huileux. M . Chomel en imagina 
une autre raifon. M . Homberg renta auííid'expliquer 
le méme phénomene. Foy^ ieurs conjetures dans 
Ies Mémoires de rAcadémie. 

Quoi qu'il en fo i t , i l eíl conílant que pluíieurs ar-
toqui fembloient avoir échappé á ce cruel hyyer, 
parce qu'ils repoufferent des branches & des feuilles 
á la féve du printems , ne purent profitcr de celie de 
Tautomne , & périrent tout-á-fait. Quand orí les cou-
poit , onles trouvoit plus noirs & plus brülés dans le 
coeur, que vers Taubier & vers l 'écorce ^le coeur, 
qui eíl plus dur, ayoit été plus endommagé que I'au-
bier; & i l étoií deja mort , que l'aubier confervoit 
encoré un petit reíle de vie. 

8o. Dans pluíieurs arbres fruitiers, comme les pom-
jniers, les poiriers ? les chátaigniers, &: généralement 
dans ceux qui en imitent le p o r t , tels que font les 
noyers, les chénes , les h é t r e s , la baíe de la touffe 
affeíle toüjours d'étre parallele au plan d'oü íortent 
Ies tiges, foit que ce plan foit horiíbntal ou qu'il ne 
le foit pas, foit que les tiges elles-mémes foient per-
pendiculaires ou inclinées fur ce plan; & cette affec-
tat ioneílf iconííante, que fi unarbre fort d'unendroit 
cu le plan foit d'un cote horifontal, & de l'autre in
cliné á l 'horifon, la bafe de la toufFe fe tient d'un co
te horifontal e, & de l'autre s'incline á l'horiíbn au-
íant que le plan. C 'e í lM. Dodart qui s'eft le premier 
apper^ú de ce phénomene extraordinaire , &; qui en 
a recherché la caufe. 

Nous ne rapporterons point ici íes conjetures de 
M.Dodart , parce que nous ne defefpérons pas qu'on 
n'en forme quelque jour de plus vraiífemblables & 
de plus heureufes; & que ce leroit détourner les ef-
prits de cette recherché ? que donner quelque fatif-
ía£Hon á la curiofité. Quand la folution d'une diíiicul-
té eíl éloignée, notre pareffe nous difpofe á prendre 
pour bonne la premiere qui nous eíl préfentée : i l fuf-
fit done d'avoir appris le phénomene á ceux qui i ' i -
gnoroient. 

9°. Tout le monde connoit ees cercíes peu réguliers 
d'aubier & de bois parfait, qui fe voyent toüjours 
dans le íronc d'un arbre coupé horifontalement, & 
qui marquent íes accroiíTemens en groífeur qu'il a 
pris fucceílivement; par-lá on compte fon age affez 
fürement. Le dernier cercle d'aubier qui eíl immédia-
tement enveloppé par l 'écorce, &; la derniere pro-
dution du troné en groíTeur, eíl d'une fubílance plus 
rare & moins compade, eíl bois moins parfait que le 
cercle qu'il enveloppé lui-méme immédiatement, &: 
qui a été la produdion de l'année précédente; & ainíi 

. dê  fuite jufqu'au coeur de Varbre.: mais on s'apper-
90it qu'á mefure que les cercíes concentriques font 
plus petits , la différence des couleurs qui eíl entr'eux 
difparoit. 

On croit aíTez communément que ees cercíes font 
plus ferrés entr'eux du cóté du nord que du cóté du 
«lidi; & on en conclut qu'il feroit poffible de s'o-
nenter dans une forét en coupantun arbre. En effet, 
i l paroít aíTez naturel que les arbres croiffent plus en 
groíTeur du cóté qu'ils font plus expofés aux rayons 
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du foleil : cependant ce fentiment n'eíl pas géné ra l ; 
on fputient que c'eíl du cóté du midi que les cercíes 
font plus ferrés; & on en donne la raifon phyñque ? 
bonne ou mauvaife : quelques-uns méme font pour 
le levant, & d'autres pour le couchant. 

On a trouvé par un grand nombre d'expériences 
que ees faits oppofés font vrais. Uarbre a de grofles 
racines qui fe jertent les unes d'un cóté les autres de 
l'autre : s'il en avoit quatre á-peu-prés égales , qui 
tendiífent vers les quatre points cardinaux de l 'hori
fon , elles fourniroient á tout le íronc une nourri-
ture éga ie , & les diflerens cercíes auroient chaqué 
année un méme accroiiTement, une méme augmen-
tation de largeur ou d'épaiíieur , fauf les inégalités 
qui peuvent furvenir d'ailleurs : mais fi une des qua
tre racines manque, celles du nord, par exemple, ce 
cóté-lá du troné fera moins nóurr i , & les cercíes par 
conféquent feront moins larges ou plus ferrés du có
té du nord : mais une groíTe branche qui part du 
troné d'un certain cóté , fait le méme effet qu'une 
groíTe racine ; la nourriture qui a dü fe porter á cette 
branche en plus grande abondance , a rendu les cer
cíes plus larges de ce cóté - l a ; & de-lá le refte s'éri-
fuit. Mais on voit que tout cela fuppofe une direc-
tion réguliere dans le mouvement des fucs de lVr4 
bre : or fi une parfaite régularité n'eíl pas dans la 
nature ; ilfaut y calculer des á-peu-prés, réitérer des 
expériences , & reconnoitre une caufe genérale 
travers les petites altérations qu'on remarque dans 
fes eífets. 

D 'oü i l s'enfuit que plus íes groíTes racines font 
égaíement diílribuées autour du pié de Varbre, & íes 
groíTes branches autour du t r o n é , plus la nourritu
re fera égaíement diftribuée dans toute la fubílance 
de Varbre; de forte qu'on aura un figne extérieur d'u
ne de fes principales qualités, relativement á l'ufage 
des bois. 

L'aubier fe convertit peu-á-peu en bois parfait 
qu'on appelle cceur: i l luí arrive par le mouvement, 
íoit diredl, foit latéral de ía féve , des particuíes qui 
s'arrétent dans íes interílices de fa fubílance lache , 
& la rendent plus ferme & plus dure. Avec le tems 
l'aubier n'eíl plus aubier ; c'eíl une conche ligneu-
fe : le dernier aubier eíl á la circonférence extérieu-
re du íronc ; & i l n 'y en a plus quand Varbre ceífe de 
cfoitre. 

Un arbre eíl d'autant plus propre au fervice , qu'ü 
a moins d'aubier & plus de coeur ; & M M . Duhamel 
6¿ de Buffon, dont nous tirons ees remarques, ont 
t rouvé , par des expériences réi térées, que les bons 
terreins ont toíijours fourni les arbres qui avoient le 
moins d'aubier; & que plus les conches d'aubier ont 
d'étendue , plus le nombre en eíl petit. En eíFet, c'eíl 
í 'abondance de nourriture qui leur donne une plus 
grande étendue; & cette méme abondance fait qu'eí-
íes fe convertiífent plus promptement en bois, & ne 
font plus au nombre des conches d'aubier. 

L'aubier n'étant pas compté pour bois de fervice , 
deux arbres de méme age & de méme efpece peuvent 
étre tels par la íeule différence des terreins, que celui 
qui aura crü dans le bon, aura deux fois plus de bois 
de fervice que l'autre , parce qu'il aura deux fois 
moins d'aubier. I I faut pour cela que leS arbres foient 
d'un certain age. 

On croit communément qu'en píantant les jeunes 
arbres qu'on tire de ía pépiniere , i l faut íes orienter 
comme ils l 'étoient dans la pépiniere ; c'eíl une er-
reur : vingt-cinq jeunes arbres de méme efpece, plan-
tés dans un méme champ , alternativement orientés 
& non orientés comme dans la pépiniere , ont tous 
égaíement réuííi. 

Le froid par íul-méme diminue le mouvement de 
ía féve , & par conféquent i l peut étre au point de 
l'arréter tout-á-fait, Varbre périra : mais le cas eíl 
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rare , & commimément le froid a beíbin cPétre aidé 
ponr nuire beauconp. L'eau & toute licjueur aqueu-
fe íe raréfie, en fe gelant; s'il y en a qui foit conte-
nue dans les pores intérieurs de Varbre, elle s'éten-
dra done par un certain degré de froid , & mettra 
neceíTairement les petites parties les plus délicates 
dans une diftenfion forcee & trés-confiderable ; _car 
on fait que la forcé de l'exteníion de l'eau qui fe 
gele eñprefqueprodigieufe; que le foleil furvienne, 
i l fondra bmfquement tous ees petits glat^ons, qui 
reprendront leur volume na tu re í : mais les parties 
de Varbre qu'ils avoient diítendues violemment pour-
ront ne pas reprendre de méme leur premiere ex-
tenfion; & fi elle leur étoit néceíTaíre pour les fonc-
tions qu'elles doivent exercer > tout rintérieur de 
Varbre etant alteré , la végétation fera troublée cu 
méme detruite, du moins en quelque paríie, I I au-
iroit fallu que Varbre-QUI été dégeíé doucement&: par 
degrés , comme on dégele des parties gelées d'ani-
maux vivans. Ce fyíléme eíl trés-applicable á l'eíFet 
du grand froid de 1709, dont nous avons parlé plus 
haut. 

Les plantes réíineufes feront moins fujeítes á la 
gelée , ou en feront moins endommagées que les au~ 
tres, L'huile ne s'étend pas par le froid comme l'eau; 
au contraire , elle fe reíferre. 

Un grand froid agit par lur-méme fur les arbres 
qui contiendront le moins de ees petits glacons in 
térieurs 3 ou qui n'en contiendront point du tout , 
fi l'on v e u í ; fur les arbres les plus expofés au foleil 
& fur les parties les plus fortes , comme le troné. 
Onvoi tpar - l áque l les íbn t les eireonílanees dont un 
froid médioere a befoin pour étre nuifible: i l y en a 
fur-tout deux fort á craindre; Tune, que les arbres 
ayent été imbibés d'eau 011 d'humidité quand le froid 
eíl venu, &: qu'enfuite le dégel foit brufque ; l 'au-
tre , que cela arrive dans un tems oü les parties les 
plus tendres & les plus précieufes de Varbre, les re-
jettons, les bourgeons , les fruits commeneent á fe 
former. 

L'hyver de 1709 raíTembla les eireonñanees Ies 
plus fácheufes; auíli efl-on bien fur qu'un pareil hy-
ver ne peut étre que rare. Le froid fut par lui-méme 
fort v i f : mais la combinaifon des gelées & des degels 
fut fingulierement funefte; aprés de grandes pluies, 
& immédiatement aprés , vint une gelée tres-forte 
des fon premier commencement; enfuite un degel 
d'un jour ou deux, trés-fubit & trés-court; 6c auííi-
lót une feconde gelée longue & forte. 

M M . de BufFon & Duhamel ont vü beaucoup Kar-
hres qui fe fentoient de l'hyver de 1709, & qui en 
avoient contraeré des maladies ou des défauts fans 
remede. Un des plus remarquables eíl ce qu'ils ont 
appellé ie faux aubier: on voit fous l'écorce de Var
bre le véritable aubier, enfuite une conche de bois 
parfait qui ne s'étend pas comme elle devroit juf-
qu'au centre du tronc , en devenant toujours plus 
parfaite, mais qui eíl fuivie par une nouvelle conche 
de bois imparfait ou de faux aubier; aprés quoi re-
vient le bois parfait qui va jufqu'au centre. On eíl 
fúr par les Índices de Táge de Varbre & de leurs diífé-
rentes conches, que le faux aubier eíl de 1709. Ce 
qui cette année-lá étoit le véritable aubier ne put fe 
convertir en bon bois, parce qu'il fut trop alteré par 
l'excés du froid ; la végétation ordinaire fut comme 
arré tée- lá : mais elle reprit fon cours dans les années 
fuivantes , & paífa par-deífus ce mauvais pas; de 
forte que le nouvel aubier qui environna ce faux au
bier , fe convertit en bois de fon tems, & qu'il reíla 
á la circonférenee du tronc celui qui devoit toujours 
y étre naíurellement. 

Le faux aubier efe done un bois plus mal condition-
né & plus imparfait que l'aubier; c'eíl ce que la diífé-
rence de pefanteur 5c la facilité á rompre ont en effet 

prouvé. Un arbre qui auroit un faux aubier feroit fort 
défeaueux pour les grands ouvrages, & d'autant piuS 
que ce vice eíl plus c a c h é , & qu'on s'aviíe moins de 
le foup9onner. 

Les gelées comme celle de 1709, & qUi 
prement des gelées d'hyver, ont rarementles con-
ditions néceflaires pour faire tant de ravages 011 
des ravages fi marqués en grand : mais les gelées du 
printems, moins fortes en el les-mémes, íont affez 
fréquentes, & aífez fouvent en é ta t , par les circonf. 
tances , de faire beaucoup de mal. La théorie emi 
précede en rend raifon : mais elle fournit en méme 
tems dans la pratique de l'agriculture des regles pour 
y obvier, dont nous nous contenterons d'apporter 
quelques exemples. 

Puifqu'il eíl íi dangereux que les plantes foient at-
taquées par une gelée du printems, lorfqu'elles font 
fort remplies d'humidité , i l faut avoir attention 
fur-tout pour les plantes délicates & précieufes tel-
les que la vigne, á ne les pas mettre dans un terrein 
naturellement humide, comme un fond, ni á l'abri 
d'un vent de nord qui auroit diííipé leur humidité 
ni dans le voiíinage d'autres plantes qui leur en au-
roient fourni de nouvelles par leur tranfpiration, ou 
des terres labourées nouvellement, qui feroient le 
méme eífet. 

Les grands arbres m é m e s , des qu'ils font tendres 
á la gelée , comme les chénes , doivent étre corapris 
dans cette regle : mais voyez dans le Mémoire mé
me de M M . Duhamel & BufFon, année /737, le dé-
tail des avantages qu'on peut retirer de leurs obfer-
vations, & concluez avec l'hiílorien de l'Académie, 
Io. que íi la néceííité des expériences pouvoit étre 
douteufe, rien ne la prouveroit mieux que les grands 
eífets que de petites attentions peuvent avoir dans 
ragriculture & dans le jardinage. On apper^oit á 
chaqué moment des différences trés-fenfibles, dans 
des cas ou i l ne paroít pas qu'il dút s'en trouver au-
cune; d'oü naiíTent-ellcs ? de quelques principes quí 
échappent par leur peu d'importance apparente: 
2o. que íi l'agriculture qui oceupe la plus grande 
partie des hommes pendant toute leur vie, & pour 
leurs befoins les plus eífentiels, n'a pourtant fait que 
des progrés fort lents, c'eíl que ceux qui exercent 
par état cet art important, n'ont prefque jamáis un 
certain efprit de recherche & de curioíiíé; ou que 
quand ils l 'on t , le loifir leur manque; ou que fi le 
loiíir ne leur manque pas, ils ne font pas en état de 
rien hafarder pour des épreuves. Ces gens ne voyení 
done que ce qu'ils font forces de vo i r , & n'appren-
nent que ce qu'ils ne peuvent, pour ainfi diré, evi-
ter d'apprendre. Les Académies modernes ont eníin 
fenti combien i l étoit utile de tourner fes vúes d'un 
cóté íi intéreífant, 
certain éc la t : mais tout pre 
levation & de la dignité dans certaines mains; le ca-
raftere de l'efprit de l'homme paífe néceíTairemení 
dans la maniere dont i l exécute fa tache, & dans la 
maniere dont i l l'expofe. I I eíl des gens qui nefayent 
diré que de petites chofes fur de grands fujets; il en 
eíl d'autres á qui les plus petits íiijets en fuggerent 
de grandes. 

10. Des arbres dépouillés de leur écorce dans toute 
leur tige, & laiífés fur pié en cet état jufqu a ce qu'ils 
meurent; ce qui ne va qu'á trois ou quatre ans au 
plus, fonrmíTent un bois plus pefant, plus ferré, & 
plus uniformément ferré que ne feroient^ d autres 
arbres de méme efpece, de méme age, de meme gro -
feur, femblables en tout , mais qui n'auroient pas 
été dépouillés de leur écorce , & qui n'auroient pas 
été traités de méme : outre cela ils fourmílent pi"S 
de bois bon á employer; car des autres arhresú en 
faut retrancher l'aubier, qui eíl trop tendré & trop 
différent du coeur; au lien que dans ceux-ci tout eií 

quoique peut-étre dépourvü d'un 
; tout prend de l'étendue, de l'é-
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coeur; ou leur aubier, ou ce quí en tient ía place, 
eíl auffi dur ou méme plus dur que ie cceur des au-
tres. On trouvera dañs les remarques precedentes 
dequoi expiiquer ce phénomene ; on fi'a qu'á voir 
comment l'aubier devient bois parfait á la iongue, 
& Ton verra comment i l doit fe durcir tout en fe 
formant, quand Varbre eft fans écorce. 

La diíerence de poids entre deux morceaux de 
chene, qui ne different que de ce que l'un vient d'un 
arbre écorcé , & que l'autre YÍen\.á\marbrc non ¿cor
eé ; & par conféquent la diíFérence de folidité eíl d'un 
cinquieme , ce qui n'eíl pas peu confidérable. 

Malgré cet avantage de i 'écorcement des arbres, 
Ies ordonnances ie défendent féverement dans le 
royanme ; & les deux Académiciens, á qui nous 
avons obligaíion de ees expériences ú t i les , ont eu 
befoin de permiííion pour ofer les faire. Cetíe ma
niere de confolider les bois n'étoit entierement in-
connue ni aux anciens ni aux modernes : Vitruve 
avoit dit que les arbres entaillés par le pié en ac-
quéroient plus de qualité pour les bátimens ; & un 
auteur moderne Angiois, cité par M . BuíFon, avoit 
rapporté cette pratique comme ufitée dans une pro-
vince d'Angieterre. 

Le tan néceífaire pour Ies cuírs fe fait avec l'écor-
ce de cbéne; & on renlevoit dans le tems de la feve, 
parce qu'alórs elle étoit plus aifée á enlever, & que 
i'opération coütoit moins : mais ees arbres écorcés 
ayant été abattus leurs fouches repouíToient moins , 
parce que les racines s'étoient trop épuifées de lucs. 
On croyoit d'ailleurs que ees fouches ne repouf-
foient plus du collet, comme i l le faut pour faire 
de nouveau bois ; ce qui n'eíl vrai que des vieux 
arbres, ainíi que M . Buífon s'en eíl aíTúré. 

Un arbre écorcé produit encoré au moins pendant 
une année des feuilles, des bourgeons , des fleurs, 

des fruits; par conféquent i l eft monté des raci
nes dans tout íon bois, & dans celui-méme qui étoit 
ie mieux formé, une quantité de féve fuffiíante pour 
ees nouvelles produ£Hons. La feule féve propre á 
nourrir le bois , a formé auííi tout le reíle : done i l 
n'eíl pas v r a i , comme quelques-uns le croyent, que 
la féve de l 'écorce, celle de l'aubier, & celle du 
bois, nourriíTent & forment chacune une certaine 
partie á rexcluñon des autres. 

Pour comparer la tranfpiration des arbres écorcés 
& non écorcés , M . Duhamel fít paífer dans de gros 
íuyaux de verre des tiges de jeunes arbres, toutes 
femblables ; i l les maíliqua bien haut & bas, & i i ob-
ferva que pendant le cours d'une journée d'été tous 
les tuyaux fe rempliííoient d'une efpece de vapeur, 
de brouillard, qui fe condenfoit le foir en liqueur, 
Se couloit en-bas ; c 'étoi t- lá fans doute la matiere 
de la tranfpiration; elle étoit fenfiblement plus ahon
dante dans les arbres écorcés: de plus on voyoit íbr-
tir des pores de leur bois une féve épaiífe & comme 
gommeufe. 

De-lá M . Duhamel concluí que l'écorce empéche 
l'excés de la tranfpiration, & la réduit á n'étre que 
telle qu'il le faut pour la végétation de la plante; que 
puifqu'il s'échappe beaucoup plus de fucs des arbres 
écorcés, leurs conches extérieures doivent fe deífé-
cher plus aifément & plus promptement; que ce def-
féchement doit gagner les conches inférieures , &c. 
Ce raifonnement de M . Duhamel explique peut-étre 
le durciífement prompt des conches extérieures: mais 
ü ne s'accorde pas, ce me femble , auííi facilement 
avec l'accroiífement de poids qui furvient dans le bois 
des arbres écorcés. 
. Si Técorcement d'un arbre continué á le faire mou-

rir, M. Duhamel conjeflure que quelque enduitpour-
roit lui prolonger la vie , fans qu'il prit un nouvel 
accroiífement: mais i l ne pourroit vivre fans s'ac-
croitre, qu'il ne flevint plus dur & plus compa^l j U 
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par conféquent plus propre encoré aux ufages qu'on 
en pourroit t irer: ia conjeture de M . Duhamel mé*-
rite done beaucoup d'attention. 

Mais nous ne íinirons point cet article fans faire 
mention de quelques autres vues de l'habile acadé*-
micien que nous venons de citer, & qui font ení ie-
tierement de notre fujet. 

La maniere de multiplier íes arbres par bouture Se 
par marcotte, eíl extrémement ancienne & connue 
de tous ceux qui fe font melés d'agriculture. Une 
branche piquée en terre devient un arbre de la meme 
efpece que Varbre dont elle a été féparée. Cette ma
niere de multiplier les arbres eíl beaucoup plus promp-
te que la voie de femence; & d'ailleurs elle eíl unique 
pour les arbres étrangers tranfportés dans ce pays-ci 9 
& qui n'y produifent point de graine. C eíl auííi ce 
qui a engagé M . Duhamel á examiner cette meíhode 
avec plus de foin. 

Faire des marcottes ou des boutures, c'eíl faire en-
forte qu'une branche qui n'a point de racines s'en gar-
nií íe; avec cette diíFérence que fi la branche eíl fépa
rée de Varbre qui l'a produite, c'eíl une bouture ; 6S 
que fi elle y tient pendant le cours de I'opération , 
c'eíl une marcotte. F'oyeiBovTURE& MARCOTTE» 
I I étoit done néceífaire d'examiner avec attention 
comment fe faifoit ie développement des racines , ñ 
on vouloit parvenir á le faciliter. 

Sans vouloir établir dans les arbres une circulation 
de féve analogue á la circulation du fang qui fe fait 
dans le corps animal, M . Duhamel-admet une féve 
montante qui fert á nourrir les branches, les feuilles 
& les bourgeons j & une defeendante qui fe porte 
vers les racines. L'exiítence de ees deux efpeces de 
féve eíl démontrée par plufieurs expériences : celle-
ci fur-tout ia prouve avec la derniere évidence. Si 
on interrompt par un anneau circulaire enlevé á l'é
corce , ou par une forte ligature le cours de la féve , 
i l íe forme aux extrémités de l'écorce coupée deux 
bourreleís : mais le plus haut, celui qui eíl au-bas de 
l 'écorce fupérieur, eíl beaucoup plus fort que l'infé-
rieur, que celui qui couronne la partie la plus baíTe 
de l 'écorce. La méme chofe arrive á l'infertion des 
greffes; i l s'y forme de meme une groífeur; & íi cette 
groífeur eíl á portée de la ierre, elle ne manque pas 
de pouíTer des racines : alors íi ie fujet eíl plus foible 
que Varbre qu'on a greífé deíTus, i l pé r i t , & la greffc 
devient une véritable bouture. 

L'anaiogie de ees bourrelets & de ees groífeurs 
dont nous venons de parler, a conduit M . Duhame! 
á penfer que ceux-ci pourroient de méme donner des 
racines ; i l les a enveloppés de terre ou de mouíTe 
humeftée d'eau, & i l a vü qu'en eífet ils en produi-
foient en abondance. 

Voilá done déjá un moyen d'aíTúrer le fuccés des 
boutures. Ordinairement elles ne périífent que parce 
qu'il faut qu'elles vivent de la féve qu'elles contien-
nent, & de ce qu'elles peuvent tirer de l'air par leurs 
bourgeons, jufqu'á ce qu'elles ayent formé des raci
nes par le moyen que nous venons d'indiquer. En 
faifant fur la branche, encoré attachée á Varbre, la 
plus grande partie de ce qui fe paíferoit en terre, on 
les préfervera de la pourriture & du deíTéchement , 
qui font ce qu'elles ont le plus á craindre. 

M . Duhamel ne s'eíl pas contenté de cette expé-
rience, i l a voulu connoitre la caufe qui faifoit def-
cendre la féve en íi grande abondance. On pouvoit 
foup9onner que c'étoit la pefanteur. Pour s'en éclair-
cir, aprés avoir fait des entaillés & des ligatures á 
des branches , i l les a piiées de fa^on qu'elles euífent 
la tete en-bas : cette íituation n'a point troublé l 'o -
pération de la nature, & les bourrelets fe font for
mes , comme íi la branche eüt été dans fa fiíuation 
naturelle. Mais voici quelque chofe de plus furpre-
nantt M,, Dubagiel a planté des arbres dans une fitua-
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íion abfolument renver íée , les branchesdansla ierre 
& les racines en l 'air; ils ont repris dans cette étran-
ge poíi t ion; les branches ont produit des racines, & 
les racines des feuilles. 11 eíl vrai qu'ils ont d'abord 
pouíTé plus foiblement que ceux qui étoient plantes á 
Fordinaire : mais eníin ils ont pouíTé; & dans quel-
ques-uns de ees fujets, la différence au bout de quel-
ques années ne s'appercevoit plus. 

íl en a fait arracher plufieurs, & i l a vú que les ra
piñes portoiení toutes des groffeurs qui fe trouvoient 
á i'infertion des bourgeons; i l a juge en confáquence 
que ees groffeurs analogues aux loupes des greffes & 
aux bourrelets caufés par les ligatures, étoient indif-
férentes á produire des bourgeons ou des racines. 
Pour s'en aíTürer i l a fait élever á trois pies de haut 
une futaille, qu'il a remplie de terre; aprés en avoir 
percé le fond de plufieurs trous , i l a paffé par ees 
trous des boutures, dont le bout entroit dans le ter-
rein aü-deffous de la futaille. Les unes étoient pla-
cées le gros bout en haut, & les autres au contraire. 
Toutes ont pouíTé des racines dans la partie qui en
troit dans le terrein, des bourgeons & des feuilles 
entre le terrein & la futaille, des racines dans la fu-
íaille & des feuilles au-deíTus. 

Les germes qui exiílent dans les arbres font done 
egalement propres á produire des bourgeons ou des 
racines: le feul concours des circonftances les déter-
mine a l'un ou á l'autre ; i l n'en faut cependant rien 
conciurre contre les caufes finales : ce n'eíl pas un 
feul phénomene qui peut ébranler un dogme con
forme á la raifon, á la faine Théologie , & confirmé 
par une multitude d'efFeís enchainés les uns aux au
tres avee tant de fageffe. 

M . Duhamel appuie l'expérience precedente par 
w n grand nombre d'autres, & donne le manuel de 
ropérationnéceíTaire pour élever des boutures avee 
autant de süreté & de facilité qu'il eíl poííible. Voici 
l'extrait de ce manuel. 

Le vrai tems pour couper les boutures eíl: vers le 
commencement du mois de Mars. Miller veut qu'on 
attende l'automne pour les boutures á'arbres verds : 
&¿: peut-étre a-t-il raifon. I I faut choifir une branche 
dont le bois foit bien formé, & dont les boutons pa-
roiíTent bien conditionnés. On fera former un bour-
relet, íi on en a le tems & la commodité : dans ce cas 
Ü la branche eít menue, on n'eníaillera pas Fécorce ; 
i l fuffira d'une ligature ferme de laiton ou de íicelle 
cirée: fi elle a plus d'un pouce de diametre, on pourra 
enlever un petit anneau d'écorce de la largeur d'une 
iigne , & recouvrir le bois de plufieurs tours de fil 
ciré : fi la branche ne périt pas, le bourrelet en fera 
plus gros & plus difpofé á produire des racines ; on 
recouvrira auílitót l'endroit oíi fe doit former le bour
relet avee de la terre & de la mouíTe qu'on retiendra 
avee un réfeau de íicelle : on fera bien de garantir 
cet endroit du foleil, & de le teñir un peu humide. Le 
mois de Mars fuivant, íi en défaifant l'appareil on 
trouve au-deíTus de la ligature un gros bourrelet, on 
aura tout lieu d'efpérer du fuccés : fi le bourrelet eíl 
chargé de mammelons ou de racines?le fuccés eíl cer-
ía in ; on pourra en aíTürance couper les boutures au-
deíTous du bourrelet &: les mettre en terre, comme 
on va diré. 

Si on n'a pas le tems ou la commodité de laiffer 
former des bourrelets, on enlevera du moins avee 
les boutures la groffeur qui fe trouve á I'infertion des 
branches. Si dans la portion des boutures qui doit étre 
en terre i l y a quelques branches á retrancher, on ne 
Íes abattra pas au ras de la branche : mais pour ména-
ger la groffeur dont on vient de parler, on conferve-
ra fur les boutures une petite éminence qui ait feule-
ment deux ligues d'épaiffeur. 

Si á la portion des boutures qui doit étre en terre 
i i y avoitdes boutons, on les arracheroit3 en mena-
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geant feulement Ies petiíes éminences qui Ies fon^Q • 
tent, _puifqu'on a reconnu q^'elles font diínofées^ 
fournir des racines. Malpighi recommande de fa" 
de petites entailles á l ' écorce ; & je crois que cette 
précaution peut étre avantageufe. 

Voilá les boutures choifies & taillées: i l fautfaire 
enforte qu'elles ne fe deffechent pas,qii'eiies ne pour-
riffent pas, & qu'elles pouffent promptement des ra
cines. Foye^, dans le Mémoire de M . Duhamel ce 
qu'on peut pratiquer pour remplir ees intentions' 

Quant aux marcottes , quand on veut en avoir 
beaucoup d'un méme arbre, on fait ce que les jardi-
niers appellent des meres , c'eíl-á-dire qu'on abat un 
g r o s á ^ p r e f q u ' á ras de terre; le tronc coupé pouffe 
au printems quantiíé de bourgeons ; l'automne fui-
vante on bute la fouche, c'eíl-á-dire qu'on la couvre 
d'un bon demi-pié d'épaiffeur de terre, ayant foin que 
les bourgeons fortent en-dehors: deux ans aprés on 
trouve tous ees bourgeons garnis de bonnes racines 
& en état d'éíre mis en pépiniere ; & comme la íbul 
che, ámefure qu'on la déchargede bourgeons qui ont 
pris racine, en fournit de nouveaux, une mere bien 
ménagée fournit tous les deux ans du plant enraciné 
en abondance, & cela pendant des 12 á 15 années. 

La tige pouffe d'autant plus de bourgeons qu'eíle 
eíl plus groffe, & qu'on n'auroit qu'un tres - petit 
nombre de boutures d'une tige qui n'auroit que deux 
á trois pouces de diametre. En ce cas, on coupela 
tige á un pié 011 deux piés de terre: elle produit quan-
tité de bourgeons dans toute cette longueur ; l'au
tomne on fait une décomble tout autour & une tran-
chée, dans le milieu de laquelle on conche cette tige, 
& on étend de cóté & d'autre tous les bourgeons. 
On couvre de terre la tige couchée & I'infertion 
des bourgeons; & on peut étre affüré que la feconde 
année , toutes ees marcottes feront bien garnies de 
racines. 

Mais i l y a des branches qui feront dix á douze ans 
en terre, fans y produire la moindre racine; tel eít 
le catalpa: alors i l faut arréter la féve defeendaníe, 
& occaíionner la formation d'un bourrelet par inci-
fion ou par ligature. 

On fera l'inciíion ou la ligature á la partie baíTe. 
Si on laiffe les bourgeons dans la fituation qu'ils ont 
prife naíurel lement, on fera la ligature le plus prés 
qu'on pourra de la fouche ou de la branche dont on 
fort la marcotte. Si on eíl obligé de courber la mar-
cotte, on placera la ligature á la partie la plus baíTe 
au - deffous d'un bouton de l'érupíion d'une branche, 
&c. 

Enfin comme les racines pouffent aux endroits oü 
les tumeurs font environnées d'une terre convena-
blement humeélée , on entretiendra la terre fraiche 
& humide; ce fera pour les marcottes qu'on fait en 
pleine terre , en couvrant la terre de litiere, & en 
l'arrofant. Quant aux marcottes qu'on paffe dans des 
mannequins, pots ou caiffes, roje^, dans le mémoire 
de M . Duhamel, les précautions qu'il fautprendre. 

I I fuit de tout ce qui p récede , que plus on étudie 
la nature, plus on eíl étonné de trouver dans les fu-
jets les plus vils en apparence des phénomenes dignes 
de toute l'attention & de toute la curiofité du philo-
fophe. Ce n'eíl pas affez de la fuivre dans fon cours 
ordinaire & reg lé , i l faut quelquefois effayer de la 
dérouter ,poi i r connoitre toute fa féconditéAtontes 
fes reffources. Le peuple rira du philofophe quand i l 
le verra oceupé dans fes jardins á déraciner des ar-
bres pour leur mettre la cime en terre & les racines 
en l'air : mais ce peuple s'émerveillera quand i l ver
ra les branches prendre racine, & les racines fe cou-
vrir de feuilles. Tous les jours le fage jone le role de 
Démocr i te , & ceux qui l'environnent celm des Aü-
déritains. Cette avanture eíl des premiers ages de ía 
philofophie & d'aujoürd'hui. 
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G A I N I E R . ( / ) , , r 
A R B R E , { H i j l . m i . bot.) qm porte des lavonnet-

$es arbor fapinda ; genre de plante obfervé par le 
p, Plumier. Ses fleurs font compofées ordinairement 
de quatre pétales difpofés en rofe; le piftil fort d'un 
cálice compofé de quatre feuiiíes , & devient dans la 
fuite un fruit fphérique qui renferme une petite noix 
auffi fphérique , dans laquelle i l y a une amande de 
meme figure. Tóurnefor t , Infi , n i hab. V 9 7 ^ P L A N 
T E . (1) 

* Cet abre eft défigné dans les Botanices par arhor 
Caponaría americana. I I croít á la Jamaique & dans 
d'autres contrées des Indes occidentales. Son fruit eíl 
múr en Odobre. Lorfqu'il eñ fec , i l eíl fphérique, 
d'une couleur rougeá t r e , plus petit qu'une noix de 
galle ? amer au g o ú t , mais fans odeur. 

On le recommande dans les pales couleurs. Le 
fruit paífe pour un fpécifique contre cette maladie; 
i l la guérit infailliblement, fur-tout quand on a fait 
ufage des eaux ferrugineufes. On en croit la teinture, 
l'extrait & l'efprit plus énergiques encoré. 

A R B R E D E V I E , thuya, {Hi f i , nat, bot.') arbaíTeau 
dont les embryons écailleux deviennent des fruits 
oblongs. On trouve entre les écailles des femences 
bordées d'un feuillet délié. Ajoütez aux caraaeres de 
ce genre la ftmaure finguliere de fes feuilles, qui font 
formées par de petites écailles pofées les unes fur 
les autres. Tournefort, / / 2 / . rd kerb. Voy&i P L A N T E . 

On apporta cet arbn de Canadá en France au roí 
Fran^is l . Ses feuilles font réfoluíives, deííiccatives, 
carminatives, fudorifíques; fon bois eft déterfif, {\x-
doriíique, propre pour réfiíler aux yenins, aux maux 
des yeux ou des oreilles, étant pris en poudre ou en 
infuíion, 

I I eft ainfi nommé parce qu'il eft toüjours verd , & 
qu'il rend une odeur douce & agréable. On l'appelle 
encoré cedre américain , ou arbre toüjours verd. I I eft 
chaud & apéritif; i l provoque les regles, guérit les 
pales couleurs, difíbut les tumeurs : fon huile appli-
quéefurla goutte, la foulage. Son adion eft analogue 
á celle du feu ; elle irrite & elle difíbut; elle purge les 
lits de puces & de poux. Boerh. Inft. ( N ) 

ARBRE D E V I E , (Théolog.) c^étoitun arbre planté 
au milieu du paradis, dont le fruit auroit eu la vertu 
de conferver la vie á Adam , s'il avoit obéi aux or-
dres de D i e u ; mais cet arbre de vie fut pour lui un ar
bre de mor t , á caufe de fon infidélité & de fa defo-
béiíTance. 

A R B R E de la feience du bien & du mal; c'étoit un 
axhre que Dieu avoit planté au milieu du paradis* I I 
avoit défendu á Adam d'y toucher, fous peine de la 
vie : quo enim die •comederis ex eo , morte morieris. On 
difpute íi V arbre de vie & V arbre de la feience du bim & 
du mal éto'ient un méme arbre. Les fentimens font 
partages fur cela.Voici les raifons qu'onapportepour 
& contre le fentiment qui tient que c'étoient deux 
arbres diíFérens. Moyfe dit que Dieu ayant planté le 
jardin d'Eden, y mit toutes fortes de bons arbres , & 
en particulier Varbre de vie au milieu du paradis; com-
me auffi Varbre de la feience du bien & du mal. Et lorf
qu'il eut mis l'homme dans le paradis, i l lui d i t : man-
gê  de tous les fruits du jardin , mais ne mange^ pas du 
fruit de la feience du bien & du mal} car au moment que 
vous en aure-^mangé, vous mourre^. Et lorfque le fer-
pent tentaEve, i l lui d i t : pourquoi Dieu vous a-t-il dé* 
fendu de manger de tous les fruits du jardin ? Eve répon-
di t , D 'uu nous a permis de manger des fruits du paradis, 
mais i l nous a défendu d'ufer du fruit qui eji au milieu du 
jardin, depeurque nous ne mourrions. Leferpent répli-
qua : vous ne mourre^point; mais Dieu Jdit quaufji-tót 
que vous en aure^ mangé, vos yeux feront ouverts , & 
yousferei comme des dieuxP fachant le bien & U mal, Et 

aprés qu'Adam & Eve eurent violé le commandement 
du Seigneur, Dieu les chaffa du paradis , & ieur d i t : 
voila Adam qui efi devenu comme Cun de n&us , fachant 
le bien & le mal ; mais a-préfent de peur qu i l ne prenn& 
encoré d,u frui t de vie, q u i l nen mange, & ne vive éter-" 
nellcment, i l le mit hors du paradis. GeneJ\ i j , cj. ibid* 
v. ¡y. Genef. i i j . / . 2. 3 . & v. zx . 

De tous ees paíTages on peut inférer en faveur du. 
fentiment qui n'admet qu'un arbre dont Dieu ait dé
fendu l'ufage á Adam. 10. Qu ' i l n'eft pas néceffaire 
d'en reconnoítre deux; le méme fruit qui devoit con-
férer la vie á Adam, pouvant auííi donner la feiencen 
2o. Le texte de Moyfe peut fort bien s'entendre d'un 
feul arbre : Dieu planta rarbre de la vie ou Varbre de 
la feience. Souvent dans l 'hébreula conjon£Hon & eíl 
equivalente á la disjonftive ou; & de l ámeme ma
niere , de peur q u i l ne prenne aufjl ¿ fruit de vie, & m 
vive éternellement, fe peut expliquer en ce íéns : de 
peur que comme i l en a pris , croyant y trouver la 
feience , i l n'y retourne auíu pour y trouver la v ie . 
30. Enfin le démon attribue véritablement au méme 
arbre le fruit de la vie & le fruit de la feience : vous 
nemourreipoint; mais Dieu fait qrfaufji-tót que vous 
aurei mangé de ce fruit , vous faure^ le bien & le mal. I I 
les raííure contre la peur de la mort, & leur promet 
la feience en leur offrant le fruit défendu. 

Mais l'opinion contraire paroít mieux fondee dans 
la lettre du texte. Moyfe diftingue manifeftement ees 
deux arbres, V arbre de la vie, & Y arbre de la feience : 
pourquoi les vouloir confondre fans nécefílté ? La vie 
& la feience font deux effets tout diíFérens; pourquoi 
vouloir qu'ils foient produits par le méme fruit ? Eft-
ce trop que de défendre á Adam l'ufage de deux ar* 
bres ? Le difcours que Dieu tient á Adam aprés fon 
péché , paroít bien exprés pour diftinguer ici deux 
arbres: de peur qu'il ne prenne aufji du fruit de vie, & 
ne vive éternellement; comme s'il difoit , i l a déjá goúté 
du fruit de la feience , i l faut l'éloigner du fruit de 
vie , de peur qu'il n'en prenne auííi. Le démon á la 
vérité raífúre Eve & Adam contre la craínte de la 
mor t ; mais i l ne leur oíFre que le fruit de la feience , 
en leur difant que des qu'ils en auront goü té , ils fe
ront auííi éclairés que des dieux : d'oü vient qu'aprés 
leur péché i l eft dit que leurs yeux furent ouverts. Ces 
raifons nous font préférer ce dernier fentiment au 
premier. Voye^ S. Auguftin, lib. F I . de l'ouvrage 
imparfait contre Julien, cap. xxx . p . IJJC) &fuiv . 

On demande queíle étoit la nature du fruit défendu, 
Quelques-uns ont cruque c'étoit le f romení , d'autres 
que c'étoit la vigne , d'autres le figuier, d'autres le 
cer iñer , d'autres le pommier: ce dernier fentiment 
a prévalu , quoiqu'il ne foit guere mieux fondé que 
les autres. On cite pour le prouver le paíTage du Can-
tique des cantiques :je vous ai ¿veilléefous un pommier ¿ 
C1 efi-ld que votré mere a perdu fon innocence ; comme íí 
Salomón avoit voulu parler en cet endroit de la chute 
de la premiere femme. Rabb, in Sanhedrin 9 fo l . yoB 
Theodof apud Tkeodor. quoífl. xxv i i j . in Gent. Indor„ 
Peluf, l iv. I . építr. i j . canticor. v i i j . 6. 

Pluíieurs anciens ont pris tout le récit de Moyfe 
dans un fens figuré, & ont crú qu'on ne pouvoit ex-
pliquer ce récit que comme une allégorie. 

S. Auguftin a cru que la vertu de Varbre de vie & de 
V arbre de la feience du bien & du mal, étoit furnaturelle 
& miraculeufe; d'autres croyent que cette vertu luí 
étoit naturelle. Selon Philon, l'^zr^ de vie marquoit 
la píété , & V arbre de la feience la prudence. Dieu eíl 
l'auteur deces vertus. LesRabbinsracontentdes cho* 
fes incroyables & ridicules de i'arbre de vie. I I étoit 
d'une grandeur prodigieufe , toutes les eaux de la 
terre fortoient de fon pié ; quand on auroit marché 
cinq cents ans, on en auroit á peine fait le tour. Peut-
étre que tout cela n'eft qu'une allégorie; mais la chofe 
ne mérite pas qu'on fe fatigue á en chergher le fen^ 
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caché. Auguñ. de Genef. adLitHr. lib, F I I L & Vé, I I . 
de peccat. Merit. c. x x j . Jofephe, Antiq. lib. I . Bona-
vent. Hugo Viñor . &c. Phiio. de. Opificio mundi, pag. 
3 Í . Bafnage , Hi f i . des Juifs, liv. V I . cap. x i j . art. 18. 
Calmet, diñ. de La Bib. tom. I . lu t . k . p . x o S , {G) 

Á R E R E de Díanc ou A R B R E philofophique, (Chim.') 
végétation métallique artifícielle, dans laquelle on 
voit un arbre fe former & croítre peu-á-peu du fond 
<l'une bouteille pleine d'eau. 

Cette opération fe fait par le mélange de Targent, 
<lu mercure & de l'efprit de nítre , qui fe cryílaliifent 
enfemble en forme d'un petit arbre. 

Furetiere dit qu'on a vü á Paris végéter les mé taux , 
l'or, l'argent, le fer & le cuivre, préparés avec l'eau-
forte ; & qu'il s'éleve dans cette eau une efpece d'¿ír-
hre qui croit á vüe d'oeil, &; fe divife en plufieurs 
branches dans toute la hauteur de l'eau , tant qu'il 
y a de la matiere. On appelle cette eau eau de cail-
l ou ; & l e fecret en a été donné parRhodés Cara í les , 
chimiíle grec , dont parle le Journal des Savans de 

I I y a deux manieres diííerentes de faire cette ex-
périence amufante. La premiere efl: d'une longueur 
á faire languir un curieux : voici comment la décrit 
Lemery. Preñez une once d'argent; faites la diflblu-
tion dans trois onces d'efprit de nitre ; ¡ettez votre 
diííblution dans un matras oü vous aurez mis dix-
huit ou vingt onces d'eau & deux onces de vif-ar-
gent: i l faut que le matras foit rempli jufqu'au cou; 
laiífez-le en repos fur un petit rondeau de paille en 
quelque lieu für durant quarante jours : vous verrez 
pendant ce tems-lá fe former un arbre avec des bran
ches , & des petites boules au bout qui repréfentent 
des fruits. 

La feconde maniere de faire Varbre de Diane eíl: plus 
prompte, mais elle eíl moins parfaite ; elle eíl düe á 
M.Homberg, &eí lefefa i tenunquar t -d 'heure . Pour 
la faire, preñezquatre gros d'argent fin en limaille; 
faites-en un amalgame á froid avec deux gros de 
mercure; difíblvez cet amalgame en quatre onces 
d'eau-forte ; verfez cette diííblution dans trois demi-
feptiers d'eau commune; battez-les un peu enfemble 
pour les méler3 & gardez lé'tout dans une bouteille 
bien bouchée. 

Quand vous voudrez vous en fervir pour faire un 
arbre métallique, prenez-en une once ou environ , &: 
mettez dans la méme bouteille la groíTeur d'un petit 
pois d'amalgame ordinaire d'or ou d'argent, qui foit 
maniable comme du beurre ; enfuite laiífez la bou
teille en repos deux ou trois minutes de tems, 

Aufíi-tót aprés vous verrez fortir de petits íiiamens 
perpendiculaires de la boule d'amalgame qui s'aug-
menteront á vue d'oeil, en jettant des branches en 
forme d'arbriíTeau. 

La petite boule d'amalgame fe durcira, & devien-
dra d'un blanc terne ; mais le petit afbriíTeau aura 
une véritable couleur d'argent poli. M . Homberg ex
plique parfaitement la formation de cet arbre artificiel. 
Le P. Kirker avoit á l ióme dans fon cabinet un pareil 
arbre métallique , dont on peut trouver une belle def-
cription dans fon Mufaum colleg. Rom. f . 4. p . 46*. 
Cet article eíl en partie de M , Formey. 

A R B R E de Mars, (Chimie.) c'eftune invention mo-
derne : on en eíl redevable á M . Lemery le jeune. 

I I la découvrit de la maniere fuivante. Sur une 
diífolution de limaille de fer dans l'efprit de nitre ren-
fei mé dans un verre , i l verfa de la liqueur alkaline 
de tartre. La liqueur s'échauffa bientót trés-coníide-
rablement, quoiqu'avec une fort petite fermenta-
t ion ; elle ne fut pas plútót en repos, qu'il s'y eleva 
une forte de branches adhérentes á la furface du 
verre, lefquelles continuant á cro í t re , le couvrirent 
enfín tout entier. 

La forme des branches étoit fi parfaite 3 q u e Ton 

V 

póuvoit méme f découvrir des efpeces de feuilíes &-
de fleurs ; de maniere que cette végétation peut Le 
appellée l'arbre de Mars á auííi ¡uíle titre que Ton a 
pelle la précédente V arbre de Diane. Foye^ VHiñ^de 
Vacad, royale des Sciences de i j o G . { M ^ ' 

ARBRE de porphyre, en Logique > s'appelle autre-
ment échelle des prédicamens ¿fcala prcedicammtal' ~ 
Koye^ P R E D I C A M E N T . 

* A R B R E , {Mythol . ) I I y avoit chez lesPayens 
des arbres confacrés á certaines divinités. £xempl 
le pin á Cybele, le hétre á Júpiter , le chéne á Rhea^ 
l'olivier á Minerve , le laurier á Apoilon , le lotus 
& le myrte á Apoilon & á Venus , le cyprés á Plu. 
ton; le narciíTe, l'adiante ou capillaire á Proferpine' 
le frene & le chien-dent á Mars, le pourpier á Mer
cure , le pavot á Cérés &c á Lucine, la vigne & Je 
pampre á BaCchus , le peuplier á Hercule, l'aii aux 
dieux Penates; l'aune, le cedre , le narciíTe & le ge-
nevrier aux Eumenides ; le palmier aux Mides la 
plátano aux Genios. Voye^ aux anieles de ees divinités 
les raifons de la plíipart de ees confécrations; mais 
obfervez combien ellos devoient embellir la poéfie 
des anciens: un poeto no pouvoit prefque parler d'un 
brin d'herbo, qu'il ne put en memo tems en relever 
la dignité, en lui afíbeiant le nom d'un dieu ou d'une 
déoíTe. 

A R B R E , f. m. en Marine; c'eíl le nom que Ies Le-
vantins donnent á un mát. Arbre de mejlre, c'eíl le 
grand mar. Foye^ M A S T . ( Z ) . 

A R B R E fe dit figurément, en Méchanique, pour la 
partió principalo d'une machine qui fert áfoíitenir 
tout le refte. On s'en fert auííi pour défigner le fufeau 
ou l'axe fur loquol une machine tourne. (0 ) 

Dans Vart de batir & dans la Charpenterie} Yarbn eíl 
la partie la plus forte des machines qui fervent á ele-
ver los pierres; cello du milieu qu'on voit poí'ée á-
plomb ^ & fur laquelle tournent les autres pieces qu'-
ello porte, comme ¥ arbre dune grue, d'un griiau,ou 
engin. Foyei G R U E , G R U A U , E N G I N . 

Chê  let Cardeurs, c'eft une partie du roiiet á laquel
le eíl fufpendue la roue, par lo moyen d'une cheville 
de fer qui y entro dans un trou alfoz large pour qu'elle 
puiífo tournor aifément. Foye^ R O U E T . 

Chê  les Cartonniers, c'eft une des principales píe-
eos du moulin dont ils fe fervent pour broyer & dé-
layor leur pato. I I confiíte on un cylindre tournant 
fur un pivot par en-bas, & fur une crapaudine pla-
céo dans le fond de la cuve ou pierre, & par en-haut 
dans uno folivo. La partie d'en- bas de ce cylindre 
qui entre dans la cuve ou pierre , eíl: armée de cou-
teaux: á la hauteur d'environ fix pies, eíl une piece 
do bois do quatre ou cinq piés de longueur, qui tra-
verfe par un bout l'axe de Varbre, & qui de l'autre a 
deux mortoifes á environ deux ou trois piés de dif-
tance, dans lefquelles font aífujetties deux barres de 
bois de trois piés de longueur, qui defeendent & 
forment uno efpece de brancart; on conduit ce bran-
cart á bras, ou par le moyen d'un cheval, qui, en 
tournant autour de la cuve , donne le mouvement á 
Varbre, & par conféquent facilite l'aftion des cou-
teaux. Foyei les figures 1, & 4. Planche du Cartón* 
nier. 

Chei les Frifeurs d'étofes, c'eft une piece A B qm 
eft couchée le long do la machine á frifer, fur laquelle 
eft montée la plus grande partió do la machine, f̂ oyi?̂  
A B,f ig. i . de la machine a frifer, PL X de la Drapene, 
L'enfuplo eft auííi montée fur un ^ de conche, 
Foyei E N S U P L E . 

Cliei les Fileurs d'or, c'eft un bouton de ter qm, 
traverfant le fabot & la grande roue, donne en les 
faifant tournor lo mouvement á toutes les au^eS^ 
par le moyen de la manivolle qu'on emmanene a. 
une de fes extrémités, Foyci MOULIN A F I L ^ 
L ' O R . 



A 
Chei tes H o r í o g e r s ; c'eíl une piece ronde ou quar* 

ree, qui a des pivots, & íur iaquelle eíl ordinaire-
ment adaptee une roue. Les arbres font en general 
d'acier; quelquefois la roue tourne fur Varbre, com-
me le barilíet fur le í ien; mais le plus communement 
ils ne font l'un & l'autre qu'un feul corps. Lorfqu'il 
devient fort petit, iiprend le nom de tige. F o y e ^ E s -
-SIEU , A X E , T I G E , B A R I L L E T , FUSÉE , &c. ( T ) 

Che^ les mémes ouvríers , c'efi: un eíHeu qui eít au 
jnilieu du barillet d'une montre ou d'une penduie. 
Foye^lafigure4C). P U n c h c X . d'Horhgerie. Cet arbre 
a lur fa circonférence un petit crochet auquel Toeil 
du reíTcrt s 'arrétant, i l íe trouve comme attaché á 
cet arbre par Une de íes extrémités: c'eíl autour de cet 
eííieu que le reíTort s'enveloppe loríqu'on le bande 
en montant la montre. / ^ y q ; B A R I L L E T , R E S S O R T , 
C R O C H E T , & C , 

C'eíl encoré che^ les Hor íogers , un outi l qui fert á 
monter des roues & auíres pieces, pour pouvoir les 
íourner entre deux pointes. 

I I eíl ordinairement compofé d'une efpece de 
poulie A , qu'on appelle cuivrot. Foye^ l a figure x G . 
P l a ñ e . X I 1 1 . de VHorlogerie , & d'un morceau d'acier 
trempé & revenu bleu, quarré dans ía partie B , tk 
rond dans r a i m e C , ayant deux pointes á fes deux 
extrémités i? & C. La perfedion de cet outil dépend 
de la juíleíTe avec Iaquelle on a tourné rond toute 
la partie C , pour que les pieces que l'on tourne def-
fus le foient auíTi; & de fa du re t é , qui doit étre telle 
qu'il ne cede & ne fe faufle pomt par les diííerens 
eíForts que l'on fait en tournant les pieces qui font 
montees deíTus. 

Les Horíogers fe fervent de dífFérentes fortes d V -
hres, comme ¿'arbres á cire , á vis , &c. Ces arbres re-
préfentés ^ figures 18. & z o . d e l a méme P l a n c h e , íer-
vent á tourner différentes chofes, comme des plati
nes , des fauíTes plaques, & d'autres pieces dont le 
trou a peu d'épaiíTeur, & qui ne pourroient que dif-
ficilement étre fixées fur un arbre, & y reñer droites. 
Pour fe fervir de Y arbre a vis {figure 2 0 . ) , on fait 
entrer la piece á tourner fur le pivot A i o i t ¡ufte; & 
par le moyen de l 'écroue 21, on la ferré fortement 
contre l'aííiette C C ; par ce moyen on remedie aux 
inconvéniens dont nous avons parlé. 

Les Horíogers fe fervent encoré d'un arbre qu'ils 
appellent un excentrique. Foye^ l a figure 64. Planche 
X F I . de Vflorlogerie. I I eíl compoíé de deux pieces , 
Tune A Q , & L l'autre C D , La premiere s'ajuíte dans 
la feconde; Se au moyen des Y I S F F F qui preífent 
la plaque Q , elles font corps enfemble, mais de ma
niere cepéndant qu'en frappant fur la partie Q > on 
la fait mouvoir; enforte que le méme point de ceíte 
piece ne répond plus au centre du cuivrot A . On fe 
fert de cet outil pour tourner les pieces qui n'ayant 
qu'une feule pointe, ne peuvent pas fe mettre íur le 
tour: par exemple, une fufée qui n'a point de pointe 
a l'extrémité de fon quar ré , & qu'on veut tourner, 
on en fait entrer le quarré dans l'efpece de pince P , 
& au moyen de la vis S on l 'y aíTúre; enfuite ayant 
ñus le tout dans un tour , fuppofé que la fufée ne 
tourne pas rond, on frappe fur r u ñ e des extrémités 
Q de la piece Q A , qui par-lá changeant de íituation 
par rapport á la pointe E , fait tourner la fufée plus 
ou moins rond, felón que fon axe prolongé paífe plus 
oumoins prés de l 'extrémité de la pointe E . On rei
tere cette opération jufqu'á ce que la piece tourne 
parfaitement rond. 

On appelle encoré arbre, un outil { f i g u r e y 3 . } qui 
a un crochet C, & qui fert á mettre les refforts dans 
les banliets & á les en ó te r ; i l fe met dans une te
nadle á vis par fa partie A , qui eíl quarrée. ( T ) 

Che^ ks hnprimeurs , on nomme arbre de prcj je , la 
piece d'eníre la vis & le p ivo t : ces trois paríies dif-
tm^es par leur dénomination feulement, ne font 
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eíTentieilement qu'une méme piece de fermrerie tra-
vaillée de trois formes diferentes. La partie fupc-
rieure eíl une v is ; le mil-ieu ou Varbre , de figure quar
r é e , quelquefois fphérique, eíl celle oü paífe la tete 
du barrean ; fon extrémité eíl un p ivo t , qui euégard 
á la coní l rudion genérale & aux proportions de la 
preíTe, a toute la forcé qui eíl convenable á fa deíli-
nation & aux pieces dont i l fait la troiíieme & der-
niere partie; Iaquelle trois ou quatre doigts au-üeíTus 
de fon extrémité , eíl perece & recoit une double cla-^ 
vette qui íbutient la boire dans Iaquelle paífe la plus 
grande partie de Varbre, dimeníion prife depuis l'en-
trée du barrean jufqu'á la clavette qui íbutient la 
boite. F o y e ^ V l s , P i v O T , B Á R R E A U , B o i T E , P l a n 
che I F . figure z . B E , F , e ñ le pivot qui aprés avoir 
traverfé la boite, va s'appuyer fur la crapaudine de 
la platine. 

A R B R E du rouleau, chs^les m é m e s ; voye^ BROCHÉ. 
du rouleau. 

D a n s les Papeteries , arbre eíl un long cylindre de 
bois qui fert d'axe á la roue du moulin; i l eíl armé 
des deux cótés de tourillons de fer qui portent fur 
deux piliers ou montans, fur lefqueiles i l tourne par 
Faélion de l'eau. Cet arbre eíl garni d'efpace en efpa-
ce de morceaux de bois plats, qui reírortent d'envi-
ron quatre pouces, & qui en tournant rencontrent 
l'extrémité des pilons ou mailieís qu'ils é levent , & 
laiífent enfuite retomber. Les arbres des moulins á 
papier font plus ou moins longs, felón la difpoíition 
du terrein & la quantité de maillets qu'ils doivent 
faire joüer. J'ai vu un moulin á papier dont Varbre. 
donnoit le mouvement á vingt-quatre maillets dif-
tribués e n f i x piles. Foye^ M O U L I N Á P A P I E R . 

Chei les P o d e r s - d ' é t a i n , c'eíl la principale des pie
ces qui compofent leur tour; elle confiíle en un mor
ceau de fer ordinairement rond 011 á huit pans, dont 
la longucur & la groífeur n'ont point de regle que 
celle de l'idée du forgeron. Cepéndant on peut íixer 
Tune á-peu-prés á fix pouces de circonférence , &: 
l'autre á environ dix-huit pouces de long. On intro-
duit dans le milieu une poulie de bois íur Iaquelle 
paífe la corde que la roue fait tourner : aux deux 
cótés de la poulie, á environ deux pouces d'éloigne-
ment, i l y a deux moulures á Varbre qu'on nomme 
íes oignons; ils font enfermés chacun dans un collet 
d'étain poíe vers le haut des poupées du tour : ees 
oignons doivent étre bien tournés par rouvrierqui a 
fait Varbre, & c'eíl fur ces oignons que Varbre fe meut, 
Uarbre eíl ordinairement creux par le bout en-dedans 
du tour , pour y introduire le mandrin. Foye^ M A N -
D R I N . L'autre bout qu'on appelle celui de derriere, 
doit étre préparé á recevoir quelquefois une mani-
velle qu'on appelle ginguette. /^bye^ T O U R N E R A LA. 
G I N G U E T T E . 

I I y a des arbres de tour qui ne font point creux, 
& dont le mandrin & Varbre font tout d'une piece : 
mais ils font anciens & moins commodes que les 
creux. Foye^ T O U R D E P O T I E R D - É T A I N . 

Che^ les P^ubanicrs, c'eíl une piece de bois de figu
re o í logone , longue de quatre piés Si demi avec fes 
mortoifes pereces d'outre en outre pour recevoir 
les 12 traverfes qui portent les ailes du moulin dé 
l'ourdiífoir; cet arbre porte au centre de fon extré
mité d'en-haut une broche ou bouton de fer , long 
de 8 á 9 pouces, qui lui fert d'axe; l 'extrémité d'en 
bas porte une grande poulie fur Iaquelle paífe la 
corde de la felle á ourdir. Foye^ S E L L E A OURÍDIR. 
I I y a encoré au centre de l'extrémité d'en bas un 
pivot de fer qui entre dans une petite crapaudine 
placée au centre des traverfes d'en bas. C'eíl fur ce 
pivot que Varbre tourne pendant le travaii. F o y e ^ 
O U R D I S S O I R . 

Che^ les Tourneurs , c'eíl un mandrin fait de p lu-
fieurs pieces de cuivre, de fer, de bois, dont on 
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fe fert pour tourner en l 'a i r , pour faire ¿ e s vis aüx 
ouvrages de tour ^ 6c pour tourner en ovale & en 
d'autres figures irrégulieres. F o y e i T o v R . 

On voit par les exemples qui p receden í , qu ' i l y 
a autant á'arbres difFérens de nom, qu'il y a de ma
chines differentes oü cette piece íe rencontre ; mais 
qu'elle a prefque par-tout la méme fondion: auííi les 
diíFérentes fortes á'arbres dont nous avons fait men-
tion ¡ fuffiront pour faire connoitre cette fonftion. 

A R B R I S S E A i J s f r u t e x , f. m. (Hi f t - nat. bot.) plante 
lignenfe ou tronc de laqueile s'élevent plufieurs t i -
ges branchues qui forment naturellementun buiííon. 
I I n'eft pas poflible de d^terminer précifément ce qui 
diilingue un arbrijfeau d'un arbre; i l eíl fúr qu'un ar~ 
hrifftau eíl moins élevé qu'un arbre, mais quelle dif-
férence y aura-t-il entre la mefure d'un grand arhrif-
feau tk. d'un petit arbre ? Uarbriffeau fera quelquefois 
plus grand que l'arbre. Cependant on peut eílimer 
en general la hauteur d'un arbrijfeau. depuis environ 
íix jufqu'á dix ou douze pies ; teis íbnt i 'aubépin, le 
grenadier, le filaria, &c. Foye^ A R B R E . ( / ) 

S O U S - A R B R I S S E A U , f. m.Jhffrutex, plante ligneufe 
qui produit d'un leul tronc plufieurs menúes branches 
qui forment un petit buiífon. Les fous-arbrijjcaux íbnt 
plus petits que les arbriíTeaux , comme leur nom le 
défigne. On peut regarder comme fous-arbrijfeaux 9 
toutes les plantes ligneufes que l'on voit fous ía main, 
lorfqu'on eíl debout, comme les grofeliers, les bruye-
res, &c, F o j ^ A R B R I S S E A U . ( / ) 

A R B R O T , f. m. terme d ' O í f d e u r , c'eft un petit 
arbre garni de gluaux. On dit prendre les oifeaux á 
Varbrot. 

ARBUSTE , fub. m, { H i f i . nat. ̂ oí.) t rés -pe t i te 
plante ligneufe, telle qu'un fous - arbriíleau. V o y t ^ 
S O U S ' A R B R I S S E A U . ( / ) 

A R C , arme oífenfive propre á combattre de lo in , 
faite de bois, de corne ou d'une autre matiere élaíli-
que, & que l'on bande fortement par le moyen d'une 
corde attachée aux deux extrémités , eníbrte que la 
machine retournant á fon état naturel, ou du moins 
fe redreífant avec violence, décoche une fleche. Voy. 
F L E C H E , T I R E R D E L ' A R C . 

L V c eft l'arme la plus ancienne & la plus uni-
verfelle. Les Grecs, les Romains, mais fur-tout les 
Parthes, s'en fervoient fort avantageufement. Elle 
eíl: encoré en ufage en Afie , en Afnque , & dans le 
Nouveau monde. Les anciens en attribuoient i ' in -
vention á A pollón. 

Avant que l'ufage des armes-á-feu füt introduit en 
Europe, une partie de l'infanterie étoit armée ü a r c s , 
<k. Ton nommoit archers les ibldats qui s'en fervoient. 
Les habitans des villes étoient méme obligés de s'e-
xercer á tirer de Vare; c'eíl l'origine des compagnies 
bourgeoifes, des compagnies de Vare > qui fubliflent 
encoré dans plufieurs villes de France. Louis X I . 
abolit en 1481 l'ufage de Vare & de la fleche, 6c leur 
fubñitua les armes des Suiífes, la halebarde, la p i 
que , 6c le fabre. 

En Angleterre on fait grand ufage de Vare ^ 6c i l y 
a eu meme des lois 6c des réglemens pour encoura-
ger les peuples á fe perfedionner dans l'art d'en t i 
rer. Sous le regne de Henri V I H . le parlement fe 
plaignit que les peuples négligeoient un exercice qui 
avoit rendu les troupes Angloifes redoutables á leurs 
ennemis ; 6c en eff'et, elies dúrent en partie á leurs 
archers le gain des batailles de Créc i , de Poitiers , 
6c d'Azincour. Par un réglement d'Henri V I I I . cha
qué tireur á'are de Londres eft obligé d'en faire un 
d' if 6c deux d'orme, de coudrier, de frene, ou d'au-
tre bois: ordre aux tireurs de la campagne d'en faire 
trois. Parle huitieme réglement d'Elifabeth,c^¿rp. x . 
les uns 6c les autres furent obligés d'avoir toújours 
chez eux cinquante ares d'orme, de coudrier, ou de 
frene, bien conditionnés. Par le douzieme réglement 

d'Edouard, chap. í j . i l eft ordonné de muítipíier les 
ares , 6c défendu de les vendré trop cher. Les meil 
leurs ne pouvoient pas valoir plus de fiX fousTuit 
deniers. Chaqué commercant qui trafique á Venif 
ou aux autres endroits d'oü l'on tire les bátons 
pres á faire des ares , doit en apporter quatre pour 
chaqué tonneau de marchandife , fous peine de íix 
fous huit deniers d'amende pour chaqué báton rr 
quant; 6c par le premier réglement de Puchard IJI 
chap. x j . i l leur eft ordonné d'apporter dix bátons á 
faire des ares, pour chaqué botte ou tonneau de mal 
voifie, á peine de treize fous quatre deniers d'amen-
de. L V c n'eft plus guere en ufage dans la Grande-
Bretagne > que parmi les montagnards d'EcoíTe & les 
fauvages des iles Orcades : quelques corps de trou
pes Turques ou Ruííiennes en font auífi ufage. ( G \ 

A R C , fub. m. &n G é o m é t r i e , c'eft une portion de 
courbe, par exemple, d'un cercle, d'une ellipfe ou 
d'une autre courbe, ^byc^; C O U R B E . 

A r e de ecrcle, eft une portion de circonférence 1 
moindre que la circonférence entiere du cercle. Tel 
eft. A É B , Planche de G é o m . fig. 6. Foye^ CERCLE 
& C I R C O N F É R E N C E . La droite A B qui joint les 
extrémités d'un are s'appelle cordej 6c la perpendi* 
culaire D E tirée fur le milieu de la corde,s'appelle 

fíeehe. F o y e i CoRDE, F L E C H E . Tous les anglesfont 
mefurés par des ares. Pour avoir la valeur d'un an-
gle, on décrit un arc de cercle, dont le centre foit 
au fommet de l'angle. Foye^ A N G L E . Tout cercle eft 
fuppofé divifé en }6oi. Un are eft plus ou moins 
grand, felón qu'il contient un plus grand oium plus 
petit nombre de ees degrés. Ainíi l'on dit un arc de 
30, de 80, de iood. Foye^ D E G R É . La mefure des 
angles par les ares de cercle eft fondée fur ce que la 
courbure du cercle eft uniforme. Les ares d'une autre 
courbe ne pourroient y fervir. 

Ares concentriques, íbnt ceux qui ont le méme cen* 
tre : ainíi dans la figure ^o . les ares b H , e K , font des 
ares concentriques. Foye^ CoNCENTRlQUE. 

Ares é g a u x , ce font ceux qui contiennent le me
me nombre de degrés d'un meme cercle ou de cer-
cles égaux; d'oü i l s'enfuit que dans le méme cercle 
ou que dans des cercles égaux, les cordes ¿gales íbu* 
tiennent des ares égaux. Un rayón C E (fig. ó'.) qui 
coupe en deux parties égales en D une corde A B , 
coupe auííi en E Vare A E B en deux parties égales, 
6c eft perpendiculaire á la corde, 6c vice verfd. Le 
probléme de couper un arc en deux parties égales fera 
done réfolu, en tirant une ligne C E perpendiculaire 
fur le milieu D de la corde. 

A r e s femblables, ce font ceux qui contiennent le 
meme nombre de degrés de cercles inégaux. Tels 
font les ares A B & D E , figure 8 y . Si deux rayons 
partent du centre de deux cercles concentriques, 
les ares compris entre les deux rayons ont le meme 
rapport á leurs circonférences cutieres; & les deux 
fefteurs, le méme rapport á la furface entiere de 
leurs cercles. 

La diftance du centre de gravité d'un are de cer
cle au centre du cercle ,.eft une troifieme propor-
tiormelle á cet a r e , á fa corde, 6¿: au rayón. Voyi^ 
C E N T R E de grav i t é . Quant aux íinus, tangentes, 
fécantes, &e. des ares, voyei SiNUS, T A N G E N T E , O* 
A R C en AJironomie. V a r e diurne du Soleíí e ñ la por
tion d'un cercle parallele á réquateur , décnte par 
le Soleil dans fon mouvement apparent d'onent en 
occident depuis fon lever jufqu'á fon coucher. Foyei 
D I U R N E , J O U R , & C . 

V a r e nodurne eft la méme chofe, excepté qu'ü 
eft décrit depuis le coucher jufqu'au lever. 
N U I T , L E V E R , & C . Foye^ a u f i N o C T V R m . 

La latitude 6¿ l 'élévation du pole font mefurées par 
un arc du méridien. La longitude eft mefuree par un 
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arcáe l'équateuf. Foyci E L E V A T I O N , L Á T I T U D E , 
L O N G I T U D E , & C . 

\ Jarc de prognffion ou de direclion , eít un are de 
l'écliptique qu'une planete femble parcourir, en fui-
vant l'ordre des fignes. Voyt^ D I R E C T I O N . 

\]aro de rétrogradation eíl un are de réciiptique 
qu'une planete femble décríre,en fe mouvant contre 
l'ordre des fignes. Voye^ R É T R O G R A D A T I O N . 

J r c d e f t a ú o n . Voy&i S T A T I O N & S T A T I O N A I R E . 
V a r e entre Us centres dans les éciipíes, eíl un are 

tel que {PLane . d 'Aj l r . f i g . 35.) , qui va du cen
tre de la terre A perpendiculairement á l'orbite iu -
naire O B . Voye^ E C L I P S E . 

Si la íbmme de Vare entre les eentres A I Se á u 
demi-diametre apparent de la lune, eíl égale au de-
mi-diametre de l'ombre, l'eclipfe fera totale fans au-
cune durée ; fi cette íbmme eíl moindre, elle fera 
totale avec quelque durée ; & fi elle eít plus grande, 
& toutefois moindre que la fomme des demi-diame-
íres de la lune & de l'ombre, elle fera partíale.^ 

V a r e de vijion eíl celui qui mefure la diílance á la-
quelle le foleii eíl au-deífus de l 'horifon, lorfqu'une 
étoile que fes rayons déroboient ? commence á re-
paroitre. F o y e i L E V E R . ( O ) 

A R C fe d i t , en Arehitccíure , d'une ílrufture con-
cave qui a la forme de Vare d'une courbe, &: qui fert 
comme de fupport intérieur á tout ce qui poíe deílus. 
M . Henri Wotton dit qu'un are n'eíl rien autre chofe 
qu'une voúte étroite 011 reíferrée , & qu'uíie voüte 
n'eíl qu'un are dilaté. Foye^ V O U T E . 

On fe fert ¿'ares dans íes grandes intercolumna-
tions des vaíles bát imens, dans les portiques , au-
dedans comme au-dehors des temples, dans les falles 
publiques, dans les cours des palais, dans les cloitres, 
aux théatres & amphithéatres. Foye^ P O R T I Q U E , 
T H E A T R E , L A M B R I S , &e. On s'en fert auííi comme 
d'éperons ¿¿ de contreforts pour foütenir de fortes 
murailles qui s'enfoncent profondément en terre, de 
méme que pour les fondations des ponts, des aque-
ducs, des ares de triomphe , des portes, des fené-
tres. ^ Ó J K ^ E P E R O N , A R C ~ B O U T A N T , &e. 

Les ares font auííi foütenus par des piliers ou piés 
droits, des impoíles , &c. F o y . P I L I E R OU PIÉ D R O I T , 
I M P O S T E , &e. 

. I I y a des ares circulaircs , elliptiques, droits. 
Les ares circulaires font de trois efpeces ; á fa-

voir , les ares demi-eireulaires ^ qui font exadement 
un demi-cercle, & qui ont leur centre au milieu de 
la corde de Vare ; les Architedes JFran9ois les ap-
pellent auííi des ares parfaits ou des ares en plein 
cintre. 

Les ares d iminués 011 bombes font plus petits qu'un 
demi-cercle, & par coníéquent ees ares font plus 
plats : quelques-uns contiennent 90 degrés , d'autres 
70, & d'autres feulement óo : on les appelle auííi 
ares imparfaits. 

Les ares tiers & quart - p o i n t , comme s'expriment 
quelques ouvriers d'Angleterre, quoique les Italiens 
les appellent di ter^o & quarto aeuto , parce qu'á leur 
fommet ils font toujours un angle aigu , font deux 
ares de cercle qui fe rencontrent en formant un an
gle par le haut, & qui fe tirent de la divifion de la 
corde en trois ou quatre parties á volonté. I I y a un 
grand nombre ftares de cette efpece dans les anciens 
bátimens gothiques: mais M . Henri Wotton veut 
qu'on ne s'en ferve jamáis dans la conítruílion des 
edifices, tant á caufe de leur foibleíTe, que du man-, 
vais effet qu'ils produifent aux yeux. 

Les ¿zres elliptiques confiílent en une demi-ellipfe; 
ds étoient autrefois fort ufités au lien des manteaux 
de cheminée; ils ont communément une cié de voü
te & des impoíles. 

I f s a r e s droits font ceux dont les cotes fupérieurs 
6c inférieurs font droits, comme ils font combes 
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dans Ies auíres ; &t ees deux cotes font auííi paralh-
les, les extrémités & les jointures routes dirigées 011 
tendantes á un centre. On en fait principaiement 
ufage au-deíTus des fenetres • des portes, &e. 

La dodrine 6c l'nfage des ares font rrés-bien ex-
poíés par M . Henri W o t t o n , dans les théorémes ÍUH 
vans. 

Io. Suppofons dífférentes matieres folides, telles 
que ks briques, les pierres, qui ayent une forme rec-
tangulaire : íi on en difpofe pluíieurs les unes á cote 
des auíres, dans un méme rang & de niveau, & que 
celles qui font aux extrémités foient foütenues en
tre deux fupports ; i l arrivera néceílairement que 
celles du milieu s'affaiíTeront, méme par leur pro-
pre peíanteur, mais beaucoup plus íi quelque poids 
pofe deífus ; c'eíl pourquoi , afín de leur donner 
plus de folidité, i i faut changer leur íigure ou leur 
pofition. 

2o. Si Ton donne une forrhe de coin áüx pierres 
ou autres matér iaux , qu'ils foient plus larges en-
deífus qu'en-deííbus , & difpofés dans un méme rang 
de niveau avec leurs ext rémités , foütenues comme 
dans le précédent théoréme ; i l n'y en a aucun qui 
puiíTe s'aíFaiífer, á moins que Ies fupports ne s'écar-
tent ou s'inclinent; parce que dans cette firuation i l 
n'y a pas lien á une defeente perpendiculaire í mais 
ce n'eíl qu'une conílruftion foible, attendu que les 
fupports font fujets á une trop grande impulfion,par-
ticulierement quandla ligne eíl longue: ainñ l'on fait 
rarement ufage des ares droits ^ excepté au-deílüs des 
portes & des fenetres oü la ligne eíl courte : c'eíl 
pourquoi, afín de rendre l'ouvrage plus folide, i l 
fautnon-feulement changer la íigure des matériaux^ 
mais encoré leur poíitidn. 

30, Si les matériaux font taillés en forme de coin ^ 
difpofés en are circulaire, & dirigés au méme cen
tre , en ce cas aucune des pieces de Yare ne pourra 
s'affaiíTer, puifqu'elles n'ont aucun moyen de def-
cendre perpendiculairement , que les fupports 
n'ont pas á foütenir un auííi grand effort que dans le 
cas de la forme précédente; car la convexité fera 
toüjours que le poids qui pefe deífus, portera plütót 
fur les fupports qu'il ne les pouffera en-dehors; ainíi 
l 'on peut tirer de-lá ce corollaire, que le plus avan-
tageux de tous les ares dont on vient de parler, eíl 
Vare demi-circulaire , & que de toutes les voütes 
l'hémifphérique eíl préférable. 

40. Comme les voütes faites d'un demi-cercle eiv-
tier font les plus fortes & les plus folides , de méme 
celles-lá font les plus agréables 3 qui s'élevant á la 
méme hauteur, font.néanmoins allongées d'une qua-* 
torzieme partie du diametre: cette augmentation de 
largeur contribuera beaucoup á leur beau t é , fans 
aucune diminution coníidérable de leur forcé. On 
doit néanmoins obferver que fuivant la rigueur géo-
métr ique , les ares qui font des portions de cercle ne 
font pas abfolument les plus forts ; les ares qui ont 
cette propriété appartiennent á une autre courbe 
appellée cha íne t t e , dont la nature eíl telle , qu'un 
nombre de fpheres dont les centres font difpofés fui
vant cette courbe, fe foütiendront les unes les au
tres, & formeront un are. F o y e i C H A Í N E T T E . 

M . Grégory fait voir méme que les ares qui ont 
une autre forme que cette courbe, ne fe íbütiennent 
qu'envertu de la chaínette qui eíl dans leur épaiífeur; 
de forte que s'ils étoient infiniment minees, ils tom-
beroient d 'eux-mémes, ou naturellement; au lien 
que la chaínet te , quoiqu'iníiniment minee , peut fe 
loütenir, parce qu'aucun de fes points ne tend en bas 
plus que l'autre. Tranfact. philof. n0. 1. Foye^ une 
plus ampie théoric des are d l'arricie V O U T E . (P) 

A R C , ou ligae courbe de V¿perón, ( Marine . ) c'eíl 
en longueur la diílance qu'il y a du bout de Téperoa 
á í 'avant du vaiífeau par-deífus l 'éperon; cette coui-* 
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be eft formée principalement par les aiguiíles, ou 
plutot par raíguille inférieure & la gorgere. On 
donne aujourd'hui beaucoup á'arc á l 'éperon. FOJÍ^ 
l a figure de ¿perón, tom. I . M a r i n e , P L . I V . ( Z ) 

A R C f. m. partie de la fermre d'un carroñe. Ce 
font les Maréchaux grcíTiers qui forgent les ares, 
Voici la maniere de forger I V c , & fon emploi ,dans 
ie carroíTe. On a une barre de fer que Ton étire tou-
jours un peu en diminuant, dont on arrondit le m i -
lieu , qu'on équarrit parles deuxbouts, &qu 'on con
de par le plus gros bout équarr i : aprés cette pre
f i e r e fa9on de forge, la barre a la figure qu'on luí 
v o i t , P l . du Maréch. grof. fig, z . On prepare enfuite 
írois viróles, telles qu'on les yo l t figures 3. & 4. les 
deux viróles, telles que celles de Idfig. 3. 61 dont on 
en voit une appliquée fur Vare ebauche , / 0 . z . fer-
vent á faire les poires de Vare ¡ & la viróle de la fi
gure 4. fert á faire la pomme. On applique la viróle 
deílinée á faire la pomme fur Vare ébauché 9 entre 
les viróles deílinees á faire les poires; on foude ees 
parties avec le corps de V a r e ; on les modele; on per-
ce enfuite les parties i? & de plufieurs trous; 61 
Fon a par cette feconde facón Vare tel qu'on ie voit 
figure ó . la partie JÍ s'appelle le p a t i n ; la partie B La 
queue ; C l a pommme ; D D les poires : cambrez Vare 
de mamefe que fa courbure foit dans le plan des trous 
pratiqués aux extrémités , & perpendiculaire au pa
t i n , & qu'il ait la forme de la j%. /. alors i l fera for-
g é , & prét á recevoir les fac^ons de l ime; elles con-
fiftent á enlever les gros traits de forge. Quant á l 'u-
fage de V a r e , le voici : le patin A s'encaíire dans le 
liñbire de devant & dans les fourchettes de deífus; 
la queue B s'encaftre dans la fleche qui paífe fous le 
corps du carroífe: cette piece eíl retenue par des che-
villes qui paíTent dans les trous du patin & de la 
queue de Vare, & du bois oü ees parties font encaf-
trées ; le patin eíl tourné extérieurement. Au reí le 
on ne fe fert plus guere ¡Vares aujourd'hui.. 

* A R C , riviere de Savoie qui a fa fource á la par
tie feptentrionale du grand mont-Cenis, aux coníins 
du duché d 'Aoñe , traverfe le comté de Maurienne , 
& va fe jetter dans l'Ifere. 

* A R C EN B A R R O I S , { G é o g . } petite ville de Fran-
ce en Bourgogne , fur la riviere d'Anjou. L o n g . z z . 
^ y . lat. 47. 55. 

A R C - B O U T A N T , & mieux A R C - B U T A N T , e n A r -
chiteeíure , eíl un are ou portion d'un are rampantqui 
bute contre un mur ou contre les reins d'.une voüte , 
pour en empécher l 'écartement & la pouíi 'ée, com-
me on le voit aux églifes gothiques. Ce mot eíl fran-
cois , & eíl formé Ü a r e &c de huter. 

On appelle aufli aífez mal-á-propos are-butant^tout 
pilier ou maffe de maconnerie qui fervent á coníre-
tenir un mur? ou de terraíTe , 011 autre. Voy . PILIER-T 
B A T T A N T , C O N T R E - F O R T , 6̂  E P . E R O N . Ce mot 
¿Vare -hutant ne convient qu'á un corps qui s'éleve 
& s'incline en portion de cercle contre ie corps qu'il 
foütient. (Z)) 

A R C S - B O U T A N S , en M a r i n e , ce font des pieces 
de bois entaillées fur les baux ou barots, & fervant 
á foütenir les barotins. Voye^ les fig. M a r i n e , P l . I V , 

fig, /. le /2°. 73. marque les ares houtans & leur fitua-
tion. On peut les voir encoré dans la Planche V , 

fig. i . fous le n0. 73. Voye^ B A U X , B A R O T S , & BA
R O T I N S . • , :; , ; ., . . 

Arcs-boutans fe dií encoré d'une efpece de petit 
mát de 25 á 30 piés de long, ferré par un bout avec 
un fer á trois pointes de 6 á huit pouces de longueur, 
dont l'ufage eíl de teñir les écoutes des bonnettes en 
é t a t , & de repouíTer un autre vaiífeaii s'il venoit á 
Tabordage. Foy^ E C O U T E S , B O N N E T T E S . ( Z ) 

A R C S - B O U T A N S , ou ¿tais des jumel les , ce font , 
dans un grand nombre de machines, des pieces de 
bois E E {figure 1. & 6. P l . de f lmprimerie en í d U e 

douce.). qui afCemblent & foütiennent íes 
C D fur les piés des patins A B . Voye^ PRESSE Í / . ; J 
primerie en taille rdouc¿^$jyiñW$h&h 

A R C - B U T E R , v / a£ l . e/z A r c h i n c i u n , C0ntrp 
teñir la pouífée dune voüte ou d'une plate-bande 
avec un are - hutant mais contre-buter, c'eíl cortre 
teñir avec unpi lUrbutant ou un ¿ t ú . V o y t ^ ^ ^ ^ 
B U T E R . ( P ) 

. A R C - E N - C I E L , im} f. m. ( ) météore en 
forme ü a r c de diverfes couleurs , qui paroit lorfcm^ 
le tems ell piuvieux, dans une partie du del opool 
fée au foleil , & qui eíl formé par la réfraftion des 
rayons de cet a í l r e , au-travers des gouttes fphéri-
ques d'eau dont l'air eíl alors rcmpli. ^oje^MÉTÉo-
R E , P L U I E , ^ R É F R A C T I O N . 
- On voit pour l'ordinaire un fecond arc-m-dd qui 

entoure le premier á une certaine diílance.Ce fecond 
arc-en-ciel s'appelle arc-en-eiel exterieur , pour le dif-' 
tinguer de ceiui qu'il renferrae, & qu'on nomme are-
en-ciel intérieur. V a r e intérieur a lés plus vives cou
leurs , & s'appelle pour' cela Vare principal. Les cou
leurs de Vare extérieur font plus foibles, & de-lá vienf 
qu'il porte ie nom d e Jecondarc. S'il paroit un troifie-
me a r c , ce qui arrive fort rarement, fes couleurs font 
encoré moins vives que les précédentes. Les couleurs 
font renverfées dans les deux ares; celles de Vare prin
cipal font dans ro.rdre íuivant á compter du dedans 
en-dehors, violet , Índigo, bleu, verd , jaune, oran-
gé , rouge : elles font arrangées au contraire dans le 
fecond arc en cet ordre, rouge, orangé, jaune, verd, 
bleu, índigo, violet : ce font les mémes couleurs que 
Fon voi t dans les rayons du foleil qui traverfent un 
prifme de verre. Voye^ P R I S M E . Les Phyficiens font 
auífí meníion d'un arc-en-ciel lunaire & d'un are-m-
Gíelmarin , dont nous parlerons plus bas. 

Uarc-en-c ie l , comme l'obferve M . Newton, ne pa
roit jamáis que dans les endroits oü i l pleut & oü le 
foleil luit en méme tems; & l'on peut le formef par 
art en tournant le dos au foleil & en faifant ¡aillir de 
l 'eau, qui poiiflee en i'air & difperfée en gouttes, 
vienne tomber en forme de pluie; car le foleil don-
nant fur ees gouttes, fait voir un arc-tncid á tout 
fpeílateur qui fe trouve dans une juñe pofition á l'é-
gard de cette pluie & du folei l , fur-tout fi l'on met 
un corps noir derriere les gouttes d'eau. 

Antoine de Dominis montre dans fon livre de ra-
dius vifius & l u c i s , imprimé á Venife en 1611, que 
Varc-en-ciel eíl produit dans des gouttes rondes de 
pluie par deux réfraélions de la lumierefolaire, & 
une reflexión entre deux; & i l confirme cette expli-
catión par des expériences qu'il a faites avec une 
phiole & des boules de verre pleines d'eau ¡¡ expofées 
au foleil. I I faut cependant reconnoitre que quelques 
anciens avoient avancé antérieurementá Antoine de 
Dominis, que ÍW-^-c ie /é to i t formé par larefra6Hon 
des rayons du foleil dans des gouttes'd'eau. Keplef 
avoit eu la méme penfée, comme on le voit par les 
lettres qu'il écrivit á Brenger en 1605, & & Harnot 
en 1606, Defcartes qui a fuivi dans fes météorés 1 ex-
plication d'Antoine de Dominis, a corrige celle de 
Vare extérieur. Mais comme ees deux favans hommes 
n'entendoient point la véritable origine des couleurs, 
l'explication qu'ils ont donnée de ce rnetéore eíl de-
feílueiiíe á quelques égards ; car Antoine de Domi
nis a cru que Varc-en-cíelextérieurétoitformé parles 
rayons qui rafoient íes extrémités des gouttes de 
pluie, & qui vetioienr á i'ceil aprés deux réfrachons 
& une réflexion; Or on trouve par le calcul, que ees 
rayons dans ieur feconde réfraílion doivent faire un 
angle beaucoup plus- petit avec le-rayon du foleil qui 
paífe par l'oeil, que i'angle fous ieque! on voit 1 ^ 
e/2-c¿e/intérieur; & cependant l'angíe fous icqacJ 
voit IWc-e/z-ae/extérieur, cít beaucoup pius gran» 

que celuifous lequel ou, voxlVarc-en-c: e / i n t é r i e u r : de 



plus, Ies fayons qui tombent fort obíiqnemeítt íur 
une goutte d'eau, ne font point de couleurs íeníibles 
dans leur íeconde réfraftion; comme on le verra ai-
fément par ce que nous dirons dans la íuite. A l'égard 
de M . Deícartes , qui a le premier expliqué Va.rc-tn-

exterieur par deux réflexions & deux réfraftions, 
i l n'a pas remarqué que les rayons extremes qui font 
le rouge, ont leur réfrañion beaucoup moindre que 
felón la proportion de 3 á 4 ? & que ceux qui font le 
violet 3 l'ont beaucoup plus grande : de plus, i l s'eíl 
contenté de diré qu'il venoit plus de lumiere á l'oeil 
íbus les angles de 41 & de 4?-d, que fous les autres 
angles, fans prouver que cette lumiere doit étre co
loree ; & ainfi rl n'a pas fuffifamment démontré d'ou 
vient qu'il paroií des couleurs fous un angle d'envi-
ron 42d, & qu'il n'en paroit point íbus ceux qui font 
au-delTous de 40d , & au-deífus de 44 dans Vareen-
«¿/ intér ieunCe célebre auteur n'a done pas fuíníam-
ment expliqué Yarc en-cieL} quoiqu i i ait fort avancé 
cette expücation. Newton Ta achevée par le moyen 
de fa doftrine des couleurs. 

Théoric de Varc-m-c'uk Pour cóncevoir l'origine de 
Varc-en-cid, examinons d'abord ce qui arriye iorf-
qu'un rayón de lumiere qui vient d'un corps éloigné, 
íel que le folei l , tombe íur une goutte d'eau fphéri-
que, comme font celles de la pluie. Soit done une 
gXoutte d'eau A D R N , { T a b . Opt. fig. 4^-n0. 2.) 
& les lignes E F , B A , & c . des rayons lumineux 
qui partent du centre du foleil , & que nous pouvons 
cóncevoir comme paralleles entre eux á caulé del 'é-
loignement immenfe de cet a í l re , le rayón B A étant 
le feul qui tombe perpendiculairement fur la furface 
de l'eau, & tous les autres étant obliques , i l eft aifé 
de cóncevoir que tous ceux ci fouíFriront une réfrac-
íion & s'approcheront de la perpendiculaire ; c'eft-
á-dire que le rayón E F ^ par exemple ^ au lieu de 
continuer fon chemin fuivant F G f e rompra au point 

& s'approchera de la ligne H F I perpendiculaire 
á la goutte en F , pour prendre le chemin F K . íl en 
€Íl: de méme de tous les autres rayons proches du 
rayón lefquels fe détourneront d'.^ vers oü 
i l y en aura vraiífemblablement quelques - uns qui 
s'échapperont dans l 'a ir , tandis que les autres fe ré-
fléchiront fur la ligne i í A7", pour faire des angles d'in-
eidence & de reflexión égaux entre eux. Voye^ R E 
FLEXIÓN. 

De plus, comme le rayón KN&L ceux qui le fui-
vent, tombent obliquement fur la furface de ce glo-
bule, ils ne peuvent repaíTer dans l'air fans fe róm-
pre de nouveau & s'éloigner de la perpendiculaire 
M N L ; de forte qu'ils ne peuvent aller diredement 
vers Y , Se font obiigés de fe détourner vers F . I I 
faut encoré obferver ici que quelques-uns des rayons, 
aprés qu'ils font arrivés en iV, ne paffent point dans 
l'air, mais fe refléchiíTent de nouveau vers Q , oü 
foufFrant une réfraftion comme tous íes autres, ils ne 
vont point en droite ligne vers Z , mais vers R , en 
s'éloignant de la perpendiculaire : mais comme 
onne doit avoir égard ici qu'aux rayons qui peuvent 
afFeüer l'oeil que nous fuppofons placé un peu au-def 
fous de la góut te , au point F par exemple, nous laif-
íons ceux qui fe refléchiíTent de N y e r s Q comme inú
tiles, á caufe qu'ils ne parviennent jamáis á l'oeil du 
fpeftaíeur. Cependant i l faut obferver qu'il y a d'au-
tresrayons, comme 2 , 3 , qui fe rompant de 3 vers 
4 , de - iá fe refléchiffant vers 5 , & de 5 vers 6 , puis 
fe rompant íuivant 6 , y, peuvent eníin arriver á l'oeil 
,qui eft placé au-deííbus déla goutte. 

Ce que Ton a dit jufqu'ici eft trés-évident: mais 
potir déterminer précifément les degrés de réf a£Hon 
de chaqué rayón de lumiere, i i faut recourir á un eal-
cul par lequel i l paroit que les rayons qui tombent fur 
le quart c e r c l e A D , continuent leur chemin fuivant 
lés lignes que l'on voit tirées dans la goutte A D K N 3 
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cu i l y a trois chofes extrémement importantes á ob
ferver. En premier l ieu , les deux réfraálions des 
rayons á leur entrée & á leur fortie font telles, que 
la plüpart des rayons qui étoient entres paralleles fur 
la furface A F , fortent divergens , c'eft-á-dire s'é-
cartent les uns des autres, &cn'arrivent point jufqu'á 
l'oeil; en fecond l ieu , du faifeeau de rayons paralle
les qui tombent fur la partie A D de la goutte, i l y 
en a une petite partie qui ayant été rompus par la 
goutte, viennent fe reunir au fond de la goutte dans 
le méme poin t , & qui étant refléchis de ce point ^ 
fortent de la goutte paralleles entre eux comme ils y 
étoient entrés. Comme ees rayons font proches les 
uns des autres j ils peuvent agir avec forcé fur l'oeii 
en cas qu'ils puiíTent y entrer, & c'eft pour cela qu'on, 
les a nommés rayons efficaecs; au lieu que les autres 
s'écartent trop pour produire un eífet feníible , ou 
du moins pour produire des couleurs auíH vives que 
celles de Yarc-en-cid. En troiíiemé l ieu , le rayón N P 
a une ombre ou obfeurité fous l i l i ; car puiíqu'il ne 
fort aucun rayón de la furface iV" 4 , c'eft la mém® 
chofe que fi cette partie étoit couverte d'un corps 
opaque. On peut ajoúter á ce que l'on vient de dire3 
que le méme rayón N P a de l'ombre au - deííus de 
l'oeil, puifque les rayons qui font dans cet endroit 
n'ont pas plus d'effet que s'ils n'exiftoient point du 
tout. 

D e - l á i l s'eníuit que pour trouVer les rayons efH-
caces , i l faut trouver les rayons qui ont le méme 
point de réflexion, c'eft- á - d i ré , qu'il faut trouver 
quels font les rayons paralleles & contigus, qui aprés 
la réfradion fe rencontrent dans le m e m e point de 
la circonférence de la goutte , & fe refléchiíTent de 
lá vers l'oeil. 

Or fuppofons que A^P foit íe rayón eííicace, &: 
que E F í o i t le rayón incident qui correfpond á N P 
c'eft-á-dire que F { o \ t le point ou i l tombe un petit 
faifeeau de rayons paralleles , qui aprés s'étre rom-
pus viennent fe réunir en K pour fe refíechir de lá. 
en N , & fortir fuivant A^P, & nous trouverons par 
le calcul que l'angle O N P , compris entre le rayón 
A^P & la ligne O A'tirée du centre du foleil , eft de 
4 id 3o7. On enfeignera ci-aprés la méthode de le 
déterminer. 

Mais comme outre les rayons qui viennent du cen
tre du foleil á la goutte d'eau , i l en part une infinité 
d'autres des différens points de fa furface, i l nous 
refte á examiner pluíieurs autres rayons eíücaces , 
fur-tout ceux qui partent de la partie fupérieure 6c 
de la partie inférieure de fon diíque. 

Le diametre apparent du foleil étant d'environ. 
3.2', i l s'enfuit que fi le rayón ^.PpaíTe par le cen
tre du fole i l , un rayón efficace qui partirá de la par
tie fupérieure du fole i l , tombera plus haut que le 
rayón E F de IÓ7 , c'eft - á - diré fera avec ce rayón 
E F u n angle d'environ 16'. C'eft ce que fait le rayón 
G H ( f i g . 46".) qui foutfrant la méme réfrañion que 
E F , fe détourne vers I & de-lá vers L , jufqu'á ce 
que fortant avec la méme réfradion que iV'P, i l par-
vienne en M pour former un angle dé 4 id i4 / avec 
la ligne O N . 

De méme le rayón Q R qui part de la partie infé
rieure du foleil, tombe fur le point R id1 plus bas , 
c'eft-á-dire fait un angle de i G ' en-deffous avec le 
rayón E F j & foufFrant une réfradion, i l fe détourne 
•yers ^ ? & de - lá yers T, oü paíTant dans l'air i l par-
vient jufqu'á F ' j de forte que la ligne T F & I Q r ayón 
O Tforment un angle de 4 id 46', 

A l'égard des rayons qui viennent á l'csil aprés 
deux réflexions & deux réfradions, on doit regar-
der comme efíicaces ceux qui , aprés ees deux réfle
xions & ees deux réfradions , fortent de la goutte 
paralleles entre eux. 

Supputant done les réflexions des rayons qül vien^ 
F f f f i i 
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nent, comme 13, {fig, 46. n0. 2 . ) da centre du fo» 
i c i l , & qui pénétrant dans la partie inférieure de la 
goutte, íouíFrent, ainfi que nous l'avons fuppoíe, 
deux réflexions & deux réfraftions, & enírent dans 
roeii par des lignes pareilles á celle qui eíl marquée 
par 67 , {fig. 4 7 . ) nous trouvons que les rayons 
que Ton peut regarcler comme eííicaces , par exem-
ple 67 , forment avec la ligne 86 tiree du centre du 
fo le i i , un angle 867 d'environ <jx&: d'oü i l s'enfuit 
que le rayón efficace qui part de la partie la plus elé-
vée du lo le i l , fait avec la méme ligne 86 un angle 
moíndre de 16'; & celui qui vient de la partie infié-
rieure, un angle plus grand de 16'. 

Imaginons done que A B C D E F f a ' i t la route du 
rayón efficace depuis la partie la plus élevee du fo
leii jufqu'á l'oeil F , l'angle 86 F íera d'environ 5id 
6c 44/. De m é m e , ñ G I I I K £ M eíl la route d'un 
rayón efficace qui part de la partie inférieure du fo
leii & aboutit á l'oeil, l'angle 86 M approche de 52d 
& r6 ' . 

Comme i l y a pluíieurs rayons efficaces outre ceux 
qui partent du centre du foleii, ce que nous avons dit 
de i'ombre fouffre quelque exception ; car des trois 
rayons qui font traces (fig. 46. n0, 2. 6* 46^.) i l n'y a 
que les deux extremes qui ayent de I'ombre á leur 
cóté extérieur. 

A l'égard de la quantité de lumiere , c'eíl: - á - diré 
du faifeeau de rayons qui fe réuniífent dans un cer-
íain point, par exemple, dans le point de reflexión 
des ravons efficaces, 011 peut le regarder comme un 
corps lumineux terminé par I'ombre. Au reñe i l faut 
remarquer que jufqu'ici nous avons fuppofé que tous 
les rayons de lumiere fe rompoient également; ce 
qui nous a fait trouver les angles de 41^ 3o/ & de 
52/. Mais les diíférens rayons qui parviennent ainfi 
jufqu'á l'oeil, font de diverfes couleurs, c'eíl-á-dire 
propres á exciter en nous l'idée de différentes cou
leurs ; & par conféquent ees rayons font différem-
ment rompus de l'eau dans l 'air , quoiqu'ils tombent 
de la méme maniere fur une furface refrangible: car 
on fait que les rayons rouges, par exemple, foufFrent 
moins de refracción que les rayons jaunes , ceux-ci 
inoins que les bleus, les bleus moins que les violets, 
& ainfi des autres. f^oyei C O U L E U R . 

íi fuit de ce qu'on vient de d i ré , que les rayons 
difFérens 011 héíérogenes fe féparent les uns des au
tres & prennent différentes routes , & que ceux qui 
font homogenes fe réuniíient & aboutiíTent au méme 
endroit. Les angles de 41d 3 o/ & de 5 2d, ne font que 
pour les rayons d'une moyenne refrangibilité , c'eft-
á-dire qui en fe rompant s'approchent de la perpen-
diculaire plus que les rayons rouges, mais moins que 
les rayons violets: & de - la vient que le point lumi
neux de la goutte oü fe fait la réfraéHon , paroít bor
dé de différentes couleurs, c'eff-á-dire que le rouge, 
le verd & le bleu, naiíTent des différens rayons rou
ges , verds & bleus du foleii, que les différentes gout-
íes tranfmettent á l 'oeil, comme i l arrive lorfqu'on 
regarde des objets éclairés á-travers un prifme. f^oy, 
P R I S M E . 

Telles font les couleurs qu'un feul globule de pluie 
doií repréíénter á l'oeil: d'oü i l s'enluit qu'un grand 
nombre de ees petits glóbulos venaní á íe répandre 
dans l 'air, y fera appercevoir diííercntes couleurs , 
pourvú qu'ils foient tellement dilpoíés que les rayons 
efficaces puilfent affefter l'oeil; car ees rayons ainfi 
difpofés, formeront un arc-en-cieí. 

Pour déterminer maintenant quelle doit étre cette 
dllpofition, fuppofons une ligne droite tirée du cen
tre du foleii á l'oeil du fpedateur, tclle que V X { f i g . 
4 í r . ) que nous appellerons lignt d 'afpeñ : comme 
elle part d'un point extrémement éloigné, on peut 
la fuppofer parallele aux autres lignes tirées du méme 
point; o r ó n fait qu'une ligne droite qui coupe deux 

paralleles, forme des angles alternes é^aux raa 
A:ÉfiR8rfP,JUO§ tphsl<imoq s^flñbnods ^fansíazS 

Imaginons done tan nombre indéiini de lignes t i 
rées de l'oeil du fpeüateur á l'endroit oppoíé au foleii 
oü font des gouttes de pluie, lefquelles forment diffé
rens angles avec la ligne d'afpeft, égaux aux angles 
de réfraftion des différens rayons refrangibles par 
exemple, des angles de 4 id 46/ ^ & de 41 ¿ g¿ 
de 41d 40/,ces lignes tombant íür des gouttes de pluie 
éclairées du foleii , formeront des angles de mém** 
grandeur avec les rayons tirés du centre du foleii 
aux mémes gouttes ; de forte que les lignes ainfi t i 
rées de l'oeil repréfenteront les rayons quioccafion* 
nent la fenfation de différentes couleurs. 

Celle , par exemple, qui forme un angle de 41 a 
46 ' , repréfentera les rayons les moins refrangibles 
ou rouges , des difíérences gouttes ; & celle de 41 i 
40^ les rayons violets qui font les moins refranai-
bles.On trouvera Ies couleurs iníermédiaires & ieurs 
refrangibilités dans l'efpace intermédiaire. Foye? 
R O U G E . 

On fait que l'oeil étant place au fommet d'un cene 
voit Ies objets fur fa furface comme s'ils étoientdans 
un cercle, au moins lorfque ees objets font affezéloi* 
gnés de l u i : car quand différens objets font á une dif-
tance aífez confidérable de l'oeil, ils paroiííent étre 
á la méme diílance. Nous en avons donné la railbn 
dans Várdele A P P A R E N T ; d'oü i l s'enfuit qu'un grand 
nombre d'objets ainfi difpofés,paroítront rangés dans 
un cercle fur la furface du cone. Or l'ceil de notre 
fpedateur eíl ici au fommet commun de plufieurs ce
nes formés par les différentes efpeces de rayons efi
caces & la ligne d'afpeft. Sur la lürface de celui dont 
l'angle au fommet eíl le plus grand, & qui contient 
tous les autres, font ees gouttes ou parties de gouttes 
qui paroiíTent rouges; les gouttes de couleur de pour-
pre font fur la fuperficie du cone qui forme le plus 
petit angle á fon fommet; & le bleu,le verd, &c. font 
dans les cones intermédiaires. 11 s'enfuit done que 
les différentes efpeces de gouttes doivent paroitre 
comme fi elles étoient difpofées dans autant de ban-
des ou ares colorés , comme on le voit dans \'arc-en-
cieL 

M . Newton explique cela d'une maniere plus feien-
tifique, & donne aux angles des valeurs un peudiffé
rentes. Suppofons, d i t - i l , que O (fig. 48.) foit l'oeil 
du fpeíbteur ? & Ó P une ligne parallele aux rayons 
du íolei l ; & foient P O E , F O F des angles de 46d 
I77, de 42d 2/, que l'on fuppofe tourner autour de 
leur cóté commun O P : ils décriront par les extré-
mités E , F f d e leurs autres cótés O E & 0 F , k s 
bords de Varc-en~ciel. 

Car fi £ , F font des gouttes placées en quelque 
endroit que ce foit des furfaces coniques décritespar 
O E , O F , & c qu'elles foient éclairées par Ies rayons 
du foleii S E , S F : comme l'ang 

l e S E O e ñ égalá 
l'angle P O E qui eíl de 4Qd i f , ce fera le plus grand 
angle qui puiíTe étre fait par la ligne S E & par Ies 
rayons lesplus refrangibles qui font rompus vers l'oeil 
aprés une feule réflexion; & par conféquent toutes 
les gouttes qui fe trouvent fur la ligne O E , envep 
ront á l'oeil dans la plus grande abondance poíTibie 
les rayons les plus refrangibles, & par ce mpyen fe-
ront fentir le violet le plus foncé vers la région ou 
elles font placées. 

De méme l'angle S E O étant é^al á l'angle ^ 0 ^ 
qui eft de 42d 2', fera le plus grand angle felón le-
quel les rayons les moins refrangibles puiffent íortir 
des gouttes aprés une feule réflexion ; & par conle-
quent ees rayons feront envoyés á l'oeil dans la p us 
grande quantité poffible par les gouttes qui fe trou
vent fur la ligne O-F, & qui produiront la feníation 
du rouge le plus foncé en cet endroit. ' / 

Par ia méme raifon les rayons qui ont des degres 
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Jntermediaires d-e réfrangibilité, víendront dans h 
olus ^rande abondance poílible des goutíes placees 
entre^É" & & feront íentir les couleurs intermé-
diaires dans l'ordre qu'exigent leurs clegrés de ré
frangibilité , c'eíl-á-dire en avan^ant de £ en cu 
de la partie intérieure de Vare á rexterieure dans cet 
ordre, le violet, r indigo, le bien, le verd, le jaune, 
l'orangé & le rouge : mais le violet étant melé avec 
la lumiere blanche des nuées , ce mélange le fera 
paroitre foible, & tirant íur le pourpre. y 

Comme les lignes O E , O F peuvent étre fituées 
indiíFéremment dans tout autre endroit des íurfaces 
coniques dont nous avons parlé ci-deíTus, ce que i'on 
a dit des gouttes & des couleurs placées dans ees 
lignes, doit s'entendre des gouttes & des couleurs 
diílribuées en tout autre endroit de ees íurfaces \ par 
conféquent le violet fera répandu dans tout le cercle 
décrit par l'extrémité E du rayón O E autour de O P ; 
le rouge dans tout le cercle décrit par F , & les au-
íres couleurs dans les cercles décrits par les points 
qui font entre E & F . Voilá quelle eíi la maniere 
dont fe forme Varc-en-ciel intcruur. 

A r c - e n - c i d extérieur. Quant au fecond a r c - m - c u l 
qui entoure ordinairement le premier, en aííignant 
les gouttes qui doivent paroitre colorees , nous ex-
cíuons celles qui partant de l 'oeil, font des angles un 
peu au-deííbusde 42d i7, mais nonpas celles qui en 
•font de plus grands. - i j t ó ^ ' í t o W i - a r t s i 

Car f i I'on tire de Toeil du fpeñateur une infinité 
de pareilles lignes, dont quelques-unes faífent des 
angles de 5od tf' avec la ligne d ' a í p e d , par exem-
ple O G ; d'autres des angles de 54d $ | par exemple 
OH, i l faut de toute nécefíité que les gouttes fur lef-
quelles tomberont ees lignes , faífent voir des cou
leurs, fur-tout celles quiforiuent Tangle de 5od 57/. 

Par exemple, la goutte (J paroitra rouge, la ligne 
GO étant la méme qu'un rayón efficace , qui aprés 
deux réflexions & deux réfradions, donne le rouge; 
de méme les gouttes fur lefquelles tombent les lignes 
qui font avec O P des angles de 54d y ' , par exemple 
la goutte H paroitra couleur de pourpre ; la ligne 
OiaTétant la méme qu'un rayón efficace , qui aprés 
deux réflexions & deux réfraftions donne la couleur 
pourpre. 

Or s'il y a un nombre fuffifant de ees gouttes, & 
que la lumiere du foleil foit aífez forte pour n'étre 
point trop aífoiblie par deux réflexions & réfraftions 
confécutives , i l eíl évident que ees gouttes doivent 
former un fecond are femblable au premier. Dans les 
rayons les moins réfrangibles, le moindre angle fous 
lequel une goutte peut envoyer des rayóos efficaces 
aprés deux réflexions, a été t rouvé par le calcul, de 
5od 57', & dans les plus réfrangibles, de ^ ¿ ^ i 1 . 

Suppofons l'oeil placé au point O , comme ci~de-
vant, & que P O G , P O H foient des angles de 
5od 57^ &: de 54d y7: fi ees angles tournent au-
íoür de leur cóté commun O P , avec leurs autres 
cotés O G , O l í , i ls décriront les bords de V 
c u L C H D G , qu'il faut imagincr, non pas dans le 
meme plan que la ligne O P , ainfi que la figure le 
préíénte, mais dáns un plan perpendiculaire á cette 
ligne. 

Carí i G O font des gouttes placées en quelques 
endroits que ce foit des furfaces coniques décrites 
par 0 G , O H , & qu'elles foient éclairées par les 
rayons du fole i l ; comme l'angle S G O eíl égal á 
l'angle P O G de 5od 57' , ce fera le plus petit angle 
qui puiffe étre fait par les rayons les moins réfrangi
bles aprés deux réflexions ; & par conféquent toutes 
íes gouttes qui fe trouvent fur la ligne O G , enver-
ront á l'oeil dans la plus grande abondance poflible, 
íes rayons les moins réfrangibles, & feront íentir par 
ce moyen le rouge le plus foncé vers la région oü 
«lies font placées. 

5 9 7 
De me me Fangle S H Q ^ Mm cgaí a l'angle POH*, 

qui c i l de 54d 7 ^ fera le plus petit angíe fous lequel 
les rayons les plus réfrangibles puiífent fortir des 
gcuttes apres deux rcílexious ; & par conféquent ees 
-rayons feront envoyes á Toeil dans la plus grande 
quantité qu'il foit poílible par les gouttes qui font 
placées dans la ligne O H , & produiront lafenfation. 
du violet le plus foncé dans cet endroit. 

Par la méme raifon les rayons qui ont des degrés 
intermédiaires de réfrangibilité , víendront dans la 
plus grande abondance poílible des gouttes entre G 
& H , 6c feront íenrir les couleurs intermédiaires 
dans l'ordre qu'exigent leurs degrés de réfrangibilité, 
c'eft-á-dire en avan9ant de G en H , 011 de la partie 
intérieure de Vare á l 'extérieure, dans cet ordre , le 
rouge, l 'orangé, le jaune, le verd , le bleu, l 'indigo, 
& le violet. 

Et comme les lignes O G , O H peuvent étre fituées 
indifféremment en quelqu'cndroit que ce foit des fur
faces coniques , ce qui vient d'étre dit des gouttes 
& des couleurs qui font fur ees lignes, doit étre ap-
pliqué aux gouttes & aux couleurs qui font en tout 
autre endroit de ees furfaces. 

C'efl ainfi que feront formés deux ares colorés ; 
l'un intérieur, & compofé de couleurs plus vives par 
une feule réflexion ; & l'autre extérieur, & compofé 
de couleurs plus foibles par deux réflexions. 

Les couleurs de ees deux ares feront dans un ordre 
oppofé l'une á 1 egard de l'autre ; le premier ayant le 
rouge en-declans & le pourpre au^-dehors ; & le fe
cond le pourpre en-dehors & le rouge en-dedans, & 
ainíi du reíle. 

Arc-en-e id a r ú f i á d . Cette explication de Mare-ín-
c i d eíl: coníírmée par une expérience facile : elle 
confifle á fufpendre une boule de verre pleine d'eau 
en quelqu'endroit oü elle foit expofée au fole i l , &: 
d'y jetter les yeux, en fe pla^ant de telíe maniere 
que les rayons qui viennent de la boule á l'oeil, puif* 
fent faire avec les rayons du foleil un angle de 41 
ou de 5od ; car íi l'angle eíl d'environ 42 ou 43d9 
le fpecíateur (fuppofé en O) verra un rouge fort v i f 
fur le cóté de la boule oppofé au fole i l , comme en. 
F - & íi cet angle devient plus peti t , comme i l arri-
vera en faifant defeendre la boule jufqu'en E , d'au
tres couleurs paroitront fucceííivement fur le méme 
cóté de la boule, favoir , le j aune , le ve rd , & le 
bien. 

Mais f i I'on fait Tangle d'environ 5od, en hauífant 
la boule jufqu'en G , i l paroitra du rouge fur le cóté 
de la boule qui eíl vers le fole i l , quoiqu'un peu foi
ble ; & fi I'on fait l'angle encoré plus grand, en hauf-
fant la boule jufqu'en H , le rouge fe changera fuccef-
íivement en d'autres couleurs, en jaune, verd & bleu, 
O n obferve la méme chofe lorfque fans faire changer 
de place á la boule, on hauíTe ou on baifíe l'ceil pour 
donner á l'angle une grandeur convenable. 

On produit encoré , comme nous l'avons d i t , un 
are-tn-cid art i j ie id , en fe tournant le dos au fo le i l , 
& en jettant en-haut de l'eau dont on aura rempli fa 
bouche ; car on verra dans cette eau les couleurs de 
V a r e - m - e i d , pourvü que les gouttes foient pouífées 
aífez haut pour que les rayons tirés de ees gouttes á 
Toeil du fpeélateur, faífent des angles de plus de 4 id 
avec le rayón O P . 

D i m m j i o n d& V a r c ~ m - d d . Defcartes a le premier 
déterminé fon diámetro par une méthode indire í le , 
avan9ant que fa grandeur dépend du degré de ré-
fradion du fluido , & que le íinus d'incidence eíl á 
celui de réfradion dans l'eau, comme 250 á 187. 
VoyZ{ R É F R A C T I O N . 

M . Halley a depuis donné , dans les Tranfaclions 
philofophiqucs, une méthode íimple & diredle de 
déterminer le diámetro de Vare-en-cid, en fuppofant 
doupé le degré de réfraftion du fluide , ou récipro-
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-quement de determíner la réfradion du fluíde par ía 
connoiíTance que Ton a clu diametre de Varc-en-cieL 
Voici en quoi confifre fa méthode. IO. Le rapport de 
la réfl-aftion , c'eft-á-dire des ÍIRUS d'incidence & 
de réfraftion , étant connu , i l cherche les angles 
d'incidence & de réfradion d'un rayón , qu'on fup-
.poíe devenir efficace aprés un nombre determiné de 
reflexions ; c'eft4-dire i l cherche les angles d'inci
dence & de réfraftion d'un faiíceau de rayons míi-
niment proches, qui tombant paralieles fur la gout-
te , íbrtent paralieles aprés avoir fouíFert au-dedans 
•de la goutte un certain nombre de reflexions deter
miné. Voici la regle qu'il donne pour cela. Soit une 
ligne donnée ¿4C ( P ¿ . d'Opt* fig. 4c).) on la divifera 
•en D , eníbrte que D C íbit k A C raiíbn du finus 
de réfraftion au ñnus d'incidence ; enfuite on la di
vifera de nouveau en E , enforte que A C íbit k A E 
comme le nombre dornié de réflexions augmenté de 
Tunité eíl á cette méme uni íé ; on décrira aprés cela 
•fur le diametre A E IQ demi- cercle A B E ; puis dü 
centre C & du rayón C D on tracera un are D E , qlii 
coupe le demi-cercle au point B : on menera les l i 
gues A B , C B ; A B C , 011 fon complémení á deux 
droits, fera l'angle d'incidence, & C A B l'angle de 
xéfradion qu'on demande. 

2o. Le rapport de la réfraftion & l'angle d'inci
dence étant donné , on trouvera ainfi l'angle qu'un 
rayón de lumiere quifort d'une boule aprés un nom
bre donné de réflexions , fait avec la ligne d'afpeft, 
& par conféquent la hauteur & la largeur de Varc-en-
c i d . L'angle d'incidence & le rapport de réfrañion 
étant donnés , l'angle de réfradion l'eíl: auííi. Or fi 
on multiplie ce dernier par le double du nombre des 
réflexions augmenté de 2, & qu'on retranche du pro-
duit le double de l'angle d'incidence, l'angle reílant 
fera celui que Ton cherche. 

Suppofons avec M . Newton, que le rapport de la 
réfradion foit comme 108 á 81 pour les rayons rou
ges , comme 109 á 81 pour les bleus, &c . le problé-
me précédent donnera les angles fous lefquels on 
voi t les couleurs. 
J A ' I S rouSe 4-^ C Ls fpéñateur ayaní le dos toiirné 

, rc-en-cie . ^ vi0iet ^0d ^ r . \ au l o l e i l , parce que les rayons qui 
J viennent á roeil du fpeítateur aprés 

, „ , ^ une ou deux réflexions , font du mé-
I I , Arc-en cid, 5 rou»e 5 ' j me cóté de la goutte que les rayons 

¿ violet 9' . ' incidensi 

Si Ton demande l'angle formé par un rayón aprés 
trois ou quatre réflexions, & par conféquent la hau
teur á laquelle on devroit appercevoir le troiñeme 
& le quaírieme arc-cn-c ic l , qui font trés-rarcment 
& trés-peu íenfibles , á caufe de la diminution que 
íbuífrent les rayons par tant de réflexions réi térées, 
on aura 

211, Arc-cn-ciel, 
rouge 4Td 37' 
violet 37d 9 ' 

i V . Arc-cn 

Le fpeíiateur ayant le vifage tour-
né vers le foleil,parce que les rayons 
qui viennent á l'ceil du fpeílateur 

japrés trois ou quatre réflexions, for-
< tent de la goutte d'un cóté oppofé á 

Jceluipar ou ils y font entres, & con-
C rouge 433 J3'. / f équemmént font , par rapport au 

-del s , • i A t f f o l e i l , d'un autre coté de la goutte 
* ¿ Violet 40" 74 .< 1 - j 13 

^ ^ ( que les rayons incidens. 

I I eíl aiie fur ce principe de trouver la largeur de 
V a r c - c n - c u L ; car le plus grand demi-diametre du 
•przmiQx a r c - m - c i d , c ' e í l -á -d i re de fa partie exté-
rieure, étant de 42d 11', & le moindre, favoir, de 
ia partie intérieure, de 40d IÓ7, la largeur de la ¿an
de mefurée du rouge au violet fera de i d ; & l e 
plus grand diametre du fecond are étant de 54d c/, 
& le moindre de 50d 58'', la largeur de la bande fera 
de 3d n ' , tk:la diílance éntre les deux ares-en-eid 
de 8d 4 / . 

On regarde dans ees mefures le foleil comme un 
po in t ; c'eft pourquoi comme fon diametre eíl d'en-
viron 30^ & qu'on a pris jufqu'ici les rayons qui 
paíTent parle centre du f o l e i l , on doit ajoüter ees 

í i c . 
yo' k la largeur de chaqué bande ou ¿zrcdu rouge ou 
violet ; favoir, 15' en-deffous au violet á 1W int--
rieur, & 15' en-deífus au rouge dans le méme are • & 
pourVare-en-e id extérieur, 1^ en-deíTus au violet 
& 15/ en-deíTous au rouge ; & i l faudra retrancher 
•3o7 de la diílance qui eíl entre les deux ares 

La largeur de Vare-en-cie¿ intérieur fera done de 
2d25/, &cel le du fecond de 3d4i / , & leur diílance 
de 8d iyf . Ce font-lá les dimenfions de Varc-en-ciei 
& elles font conformes á trés-peu prés á celiesqu'011 
trouve en mefurant un are - en - e i d avec des inítru 
mens. 

P h é n o m e n e s patticul'urs de Vare-en-eid II eíl aiíe de 
déduire de cette théorie tousles phénomenes parti-
culiers de Varc-en-cid : 10. par exemple , pourquoi 
Vare-en-eid eíl toújours de méme largeur: c'eílparce 
que les degrés de réfrangibilité des rayons rouges & 
violets qui forment fes couleurs extrémes, font toú
jours les mémes. 

2o. Pourquoi on voit quelquefois les jambes de 
Varc-en-eid contigués á la furface de la terre, & pour
quoi d'autres fois ees jambes ne viennent pas jufq.ii'4 
terre : c'eíl parce qu'on ne voit Vare-en-eid Q̂ IQ dans 
les endroits ou i l pleut: or f i ía pluie eíl affez éten-
due pour oceuper un efpace plus grand que la por-
tion vifible du cercle que décrit le point E , on yerra 
un are-en-eid qui ira jufqu'á terre , finon on ne verra 
ü a r c - e n - e i d que dans la partie du cercle oceupée oar 
la pluie, 

30. Pourquoi V a r e - m - c i d chango de íituation á 
mefure que l'oeil en change ; & pourquoi, pour par-
ler comme le vulgaire, i l fuit ceux qui le fuivent, & 
fuit ceux qui le fuient: c'eíl que les gouttes colorees 
font difpofées fous un certain angle autour de la l i 
gne d ' a í p e d , qui varié á mefure qu'on change de 
place. De- íá vient auííi que chaqué fpedateur voit 
un are-en-eid différent. 

Au reíle ce changement de Varc-en-ciel pour cha
qué fpeftateur , n'eíl vrai que rigoureuíement par-
lant; car les rayons du foleil étant cenfés paralieles, 
deux fpe£lateurs voifms l'un de l'autre ont affez íen- . 
fiblement le méme are-en-eid. 

4". D 'oü vient cpie Vare-en-cid forme une portion 
de cercle tantót plus grande & tantót plus petite: 
c'eíl que fa grandeur dépend du plus ou moins d'é-
tendue de la partie de la fuperficie conique qui eíl 
au-deífus de la furface de la terre dans le tems qu'il 
pa ro í t ; & cette partie eíl plus grande ou plus petite, 
íuivant que la ligne d'afpeíl eíl plus inclinée ou obli-
que á la furface de la terre ? cette obliquité augmen-
tant á proportion que le foleil eíl plus elevé, ce qiu 
fait que Vare-en-eid diminue á proportion que le ío-
leil s'éleve. 

50. Pourquoi Vare-en-eid paroít jamáis loríque 
le íbleil eíl élevé d'une certaine hauteur: c'eíl que 
la furface conique fur laquelle i l doit paroitre, eíl 
cachee fous terre lorfque le foleil eíl élevé de plus 
de 42d; car alors la ligne O P , parallele aux rayons 
du fo le i l , fait avec l'horifon en-deíTous un angle de 
plus de 42d, & par conféquent la ligne OE, qui doit 
faire un angle de 42d avec O P y eíl au-deíTous de 
l'horifon, de forte que le rayón £ 0 rencontre la fur
face de la ferré, & ne fauroit arriver á l'ceil. On voit 
aufíi que fi le foleil eíl plus élevé que 4 ^ , niais moins 
que 54, on verra IVc-e/z-ae/extérieur, í a n s l arc-en-
ciel intérieur. t . ' t 

6o. Pourquoi L - i r c - e n - e i d ne paroít jamáis plus 
grand qu'un demi-cercle : le foleil n'eíl jamáis viüble 
au-deíious de l 'horifon, & le centre de Varc-en-e^ elt 
toújours dans la ligne d'afpea; or dans le cas ou e 
foleil eíl á l'horifon, cette ligne rafe la terre: done ene 
ne s'éleve jamáis au-deífus de la furface de la ten e 

Vais fi le fpeaateur eíl placé fur une cnunen^e 
confidérabl®, & que le foleil foit dans ou lous A Í I ^ 
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Tiíbn, alors la ligne d'afpea dans laquelíe e ñ íe c&fi* 
trede l'^-^/z-c/e/j íera coníidérablement éíevce an-
deíTus de l 'horí íbn, & Varc-en<id fera pour lors plus 
d'un demi-cercle ; & méme íi le lien eíl extrémement 
¿levé, & que la piule foit proche du fpedateur, i l 
peut arriver que V a r c - c n - c k l forme un cercle entier. 

y0. Comment IWc-^/z-de/peut paroiíre interrompu 
& tronqué á fa partie fupérieure : rien n'eítplus fim-
píe á expliquer. I i ne faut pour cela qu'un nuage qui 
intercepte les rayons, & les empéche de venir de la 
partie fupérieure de Vare á Tceil du fpedateur ; car 
dans ce cas n y ayant que la partie inférieure qui foit 
vüe , Varc-en~cie¿ paroitra tronqué á fa partie fupé
rieure. I I peut encoré arriver qu'on ne voye que íes 
deux jambes de Y a r e - e n - d e l , parce qu'il ne pleut 
point á l'endroit oü devroit paroítre la partie fupé-
jieure de Vare-en-eieL 

8o. Par quelle raifon Vare-en-c ieL peut paroítre 
quelquefois renverfé i f i le foleil étant elevé de 4 id 
jfi1) fes rayons tombent fur la furface de quelque lac 
ipacieux dans le milieu duquel le fpeftateur foit pla-
cé, & qu'en méme tems i i pleuve, les rayons venant 
á fe réíléchir dans les gouttes de pluie, produiront le 
méme efFet que f i le foleil étoit fous l 'horifon, & que 
les rayons viníTent de bas en-haut; ainfi la furface 
du cone fur laquelíe les gouttes colorees doivent 
ctre placées , fera tout-á-fait au-deífus de la furface 
de la terre. Or dans ce cas f i fa partie fupérieure eft 
couverte par des nuages, & qu'il n'y ait que fa par
tie inférieure fur laquelíe les gouttes de pluie tom
bent , Vare fera renverfé. 

90. Pourquoi Vare-en-eiel ne paroít pas toüiours 
.exaftement rond, & qu'il eft quelquefois incliné : 
c'eíl que la rondeur exafte de Vare - e n - d e l depend 
de fon éloignement, qui nous empéche d'en juger : 
or íi la pluie qui le forme eft prés de nous, on ap-
percevra fes irrégularités ; & f i le vent chafle la 
pluie 3 enforte que fa partie fupérieure foit plus fen-
íiblement éloignée de l'oeil que l ' inférieure, Vare pa-
roítra incliné ; en ce cas Vare-en-eiel pourra paroítre 
oval, comme le paroit un cercle incliné vü d'afíez 
loin. 

10°. Pourquoi les jambes de Vare-en-eiel paroiífent 
quelquefois inégalement éloignées : í i la pluie fe ter
mine du cóté du fpeftateur dans un plan tellement 
incliné á la ligned'afpeft, que le plan de la pluie for
me avec cette ligne un angté aigu du cóté du fpefta-
teur, & un angle obtus de l'autre có t é , la furface du 
cone fur laquelíe font placées les gouttes qui doivent 
faire paroítre Varc-en-del , fera tellement difpoíée , 
que la partie de cet are qui fera du cóté gauche , pa-
roítra plus proche de Toeil que celle du cóté droit. 

C'eft un phénomene fort rare de voir en méme 
íems trois ares-en-ciel; les rayons colorés du troiíieme 
font toüjours fort foibles, á caufe de leurs triples ré-
flexions: auíft ne peut-on jamáis voir un troifieme 
arc-en-dd, á moins que l'air ne foit entierement noir 
pardevant & fort clair par-derriere. 

M.Halley a vú en 1698 á Chefter trois ares-en-
«e/en méme tems , dont deux étoient les mémes que 
l'are-en-cid intérieur &c l 'extérieur qui paroiííbit 01-
dinairement. Le troifieme étoit prefqu'auíTi v i f que 
le fecond , Scfes couleurs étoient arrangées comme 
celles clu premier arc-en-del; fes deux jambes repo-
foient á terre au méme endroit oü repofoient ceiles 
du premier are-en-cid, & i l coupoit en-haut le fecond 
arc-m-eid, divifant á-peu-prés cet are en trois parties 
egales. D'abord on ne voyoit pas la partie de cet 
are qui étoit á gauche ; mais elle parut enfuite fort 
eciatante : les points oü cet are coupoit Vare extérieur 
parurent enfuite fe rapprocher, & bientót la partie 
uipeneure du troifieme arc-en-eiel fe confondit avec 
i a r c - t n - d d extérieur. Alors Vare-en~ekl extérieur 
perdit fa couleur en cet endroit, comme cela arrive 

no les couleurs fe confondent & tombent les 
unes fui les autres; mais aux endroits oü Ies deux cou-
leursrouges tomberent Tune íur l'autre enfecoupant, 
la couleur rouge parut avec plus d'éclat que ceile du 
premier arc-en-del. M . Senguerd a vü en 168 5 un phé
nomene femblable, dont i l fait mention dans fa P h y -

Jique. M . Hailey faifant atteníion á la maniere dont 
le foleil lui íbi t , & á la poíition du terrein qui rece-
voit fes rayons , croit que ce troiíieme a r c - e n - d d 
étoit caufé par la réflexion des rayons du foleil qui 
tomboient fur la riviere D é e qui paífc á Chefter. 

M . Celíius a obfervé en Dalécar t ie^ province de 
Suede, trés-coupée de lacs &; de rivieres, un phé
nomene á-peu-prés femblable , le % Aout 1743^ vers 
les 6 á 7 heures du fo i r , le foleil étant á 1 id 3o/ de 
hauteur; & le premier qui en ait obfervé de pareils , 
a été M . Etienne, chanoine de Chartres, le 10 Aout 
1665. J^oye^ l eJourn. des S a v . & les Tranfací . p h i l . de 
¡GGG, & V H i j l . acad. des Se . an . /743. 

Vitellion dit avoir vü á Padoue cpiatre ares-en-ciel 
en méme tems ; ce qui peut fort bien arriver, quoi-
que Vicomercatus fotitienne le contraire. 

M . Langv/ith a vü en Angleterre un arc-en-del folaí-
re avec fes couleurs ordinaires ; & fous ce premier 
arc-en-dd on en voyoit un autre dans lequel i l y avoit 
tant de verd, qu'on ne pouvoit diftinguer ni le jaune 
ni le bleu. Dans un autre tems i l parut encoré un arc-
en-ciel&vQC fes couleurs ordinaires, au-deíTus duque! 
on remarquoit un are bleu, d'un jaune clair en-haut, 
& d'un verd foncéen-bas. On voyoit de tems en tems 
au-defíbus deux ares de pourpre rouge , & deux de 
pourpre verd. Le plus bas de tous ees ares éíoit de 
couleur de pourpre, mais fort foible, & i l paroifíbit 
& difparoifíbitá diverfes reprifes.M.MuíTchenbroeck 
explic|ue ees diíférentes apparences par les obferva-
tions de M . Newton fur la lumiere. ^oye^ l ' E J f a i de-
P h y f . de cet auteur, art. IGI ¡ . 

Arc-en-del lunaire. La lune forme auííi quelquefois 
un arc-en-dd par la réfraftion quefouffrent fes rayons 
dans les gouttes de pluie qui tombent la nuit. Voye-^ 
L U N E . Ariftote dit qu'on ne l'avoit point remarqué 
avaní l u i , & qu'on ne l'apper^oit qu'á la pleine l u 
ne. Sa lumiere dans d'auíres tems eft trop foible 
pour frapper la vüe aprés deux réfra¿tions & une ré
flexion. 

Ce philofophe nous apprend qu'on Vi t paroí tre 
de fon tems un arc-en-del lunaire dont les couleurs 
étoient blanches. GemmaFriíius dit auííi qu'il en a 
vü un coloré ; ee qui eft encoré confirmé par M . 
Verdriers, & par Dan ; Sennert, qui en a obfervé un 
femblable en 1599. ShéiliUs dit en avoir vü deux en. 
deux ans de tems, & R. Plot en a remarqué un en 
1671). En 1711 i l en parut un dans la province de 
Darbyshire en Angleterre. 

\ J a r c - e n - d e l lunaire a toutes les mémes couleurs 
que le folaire, excepté qu'elles font prefque toüjours 
plus foibles, tant á cauíe de la difterente inteníité des 
rayons , qu'á caufe de la differente difpofiíion du mi
lieu. M . Thoresby, qui a donné la defeription d'un 
arc-en-del lunaire dans les Tranf . p h i l . n 0 . j ^ i . dit que 
cet are étoit admirable par la beauté & Téclat de fes 
couleurs ; i l dura environ dix minutes, aprés quoi 
un nuage en déroba la vüe . 

M.AVeidlcr a vü en 1719 un are-en-ciel lumire lorf-
que la lune étoit á demi-pleine, dans un tems calme, 
& oü i l pleuvoit un peu; mais á peine put-il recon-
noitre les couleurs ; les fupérieures étoient un peu 
plus diftinftes que les inférieures : Vare difparut auííi-
tót que la pluie vint á ceífer. M . Muííchenbroeck dit 
en avoir obfervé un le premier d70£l:obre 1729, vers 
les 10 heures du fo i r : i l pleuvoit trés-fort á l'endroit 
oü i l voyoit Varc-en-del, mais i l ne put diftinguer au-
cune couleur, quoique la lune eüt alors beaucou^ 
d'éclat. Le méme auteur rapporte que le 27 Aout 
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1736, á l a méme heure, on v i t á YíTelftem un arc-m* 
c i d lunaire fort grand , fort éclatant \ mais cet arc-m-
c i d n'étoit par-tout que de couleur jaune. 

Arc-en-cid-marin. i jarc -zn-dd-mar in eft un phéno-
mene qui paroit quelquefois lorfque la mer eít extré-
mement tourmentée , & que le vent agitant la íuper-
ficíe des vagues , fait que les rayons^ du foleil qui 
tombent deíTus, s'y ron^pent, & y peignent les mé-
mes couleurs que dans les gouttes de pluie ordinaires, 
M . Bowrzes obferve dans les Tranfac í ions philofophi-
ques, que les couleurs de Varc-en-dd-marin íbnt moins 
v ives , moins diílinftes, & de moindre durée que 
celles de Varc-en-del ordinaire , & qu'on y diftingue 
á peine plus de deux couleurs ; favoir du jaune du 
cote du folei l , & un verd pále du cote oppofé. 

Mais ees ares font plus nombreux , car on en voit 
ibuvent 20 ou 30 á-la-fois ; ils paroiíTent á m i d i , &: 
dans une pofition contraire á celle de V a r c - c n - d d , 
c'eñ-á-dire renverfés; ce qui eíl une fuite néceíTaire 
4e ce que nous avons dit en expliquant les phénome-
nes de Varc-en-dd folaire. 

On peut encoré rapporter á cette claíTe une efpece 
ftarc-m-cid blanc que Mentzelius & d'autres difent 
avoir obfervé á l'heure de midi. M . Mariotte, dans 
fon íffai de, Phyjique, dit que ees a r e s - e n - d d fans cou
leur fe forment dans les brouillards , comme les au-
íres fe font dans la pluie ; & i l aíTüre en avoir vu á 
trois diverfes fois , tant le matin aprés le lever du 
fo le i l , que la nuit á la clarté de la lime. 

Le jour qu'il vi t le premier, i l avoit fait un grand 
brouillard au lever du fo l e i l ; une heure aprés le 
hrouillard fe fépara par intervalle. Un vent qui ve-
noit du levant ayant pouíTé un de ees brouillards fe-
parés á deux ou trois cents pas de l'obfervateur, &: 
le foleil dardant fes rayons deíTus, i l parut un arc-
e n - d d femblable pour la figure, la grandeur & la íi-
tuation, álWc-e^-aV/ordinaire. I I étoit tout blanc, 
hors un peu d'obfcurité qui le terminoitá l 'extérieur; 
la blancheur du milieu étoit trés-éclatante, 8¿ furpaf-
foit de beaucoup celle qui paroiflbit fur le refte du 
brouillard: Vare n'avoit qu'environ un degré & demi 
de largeur. Un autre brouillard ayant été pouíTé de 
méme , l'obfervateur vi t un autre a r c - m - d d femWa-
ble au premier. Ces brouillards étoient íi épais , qu'il 
ne voyoit rien au-delá. 

íi attribue ce défaut de couleurs á la petiteíTe des 
vapeurs imperceptibles qui compofent les brouil
lards : d'autres croyent plútót qu'il vient de la ténuité 
excefíive des petites véíicules de la vapeuV, qui n'é-
tant en eííet que de petites pellicules aqueufes rem-
plies d'air, ne rompent point aíTez les rayons de lu-
miere , outre qu'elles font trop petites pour féparer 
íes diíférens rayons colores. De-lá vient qu'elles re-
fléchiíTent les rayons auííi compofés qu'elles les ont 
r e ^ ú s , c'eíl-á-dire blancs. 

Rohault parle d'un are-en-dd qui fe forme dans les 
prairies par la refraftion des rayons du foleil dans les 
gouttes de rofée. Traite de Phyjique. 

Nous ne nous arréterons pas ici á rapporter les 
fentiraens ridicules des anciens philofophes fur Vare
en eid. Pline & Plutarque rapportent que les prétres 
dans leurs ofFrandes fe fervoient par préférence du 
bois fur lequel Vare-en-eid avoit repofé , & qui en 
avoit été mouillé, parce qu'ils s'imaginoient, on ne 
fait pourquoi , que ce bois rendoit une odeur bien 
plus agréable que les autres. Voye^Veffai de Phyf . de 
MuíTch. d'oü nous avons tiré une partie de cet arti-
cle. Voye^ aujffi Le traite des Météores de Defcartes, 
Voptique ¿/e Newton , les lecíiones opticce de Barrow, 
& le quatrieme volume des ceuvres de M . Bernoulli, 
imprimées á Geneve, 1743. On trouve dans ces dif-
férens ouvrages, & dans pluíieurs autres, la théorie 
de Varc-en-dd. 

FiniíTons cet article par une reflexión philofophi-

que. On na fait pas pourquoi une plerre tombe & 
on fait la caufe des couleurs de Vare-en-de¿ n 
ce dernier phénomene foit beaucoup plus f u f ^ e S 
que le premier pour la multitude. II femble que l 
tude de la nature foit propre á nous enoralleii¿ ~ 
ne part , & á nous humilier de Tautre. (0^ U' 

A R C D E C L O Í T R E , {Architecí , & Coupt d j p i m e s \ 
On appelle ainfi une voúte compofée de deux trois 
quatre, ou plufieurs portions de berceaux qui'fe ren-
contrent en angle rentrant dans leur concavité com 
me les portions A B C , f i g . 3 . Coupe desp'urns, enforté 
que leurs cotes forment le coníour de la voüte en 
polygone. Si les berceaux cylindriques fe rencon-
troient au contraire en angle faillant fur la concavi
té , la voúte changeroit de nom , elle s'appelleroit 
voute d'aréte. Voye^ A R E T E . (Z)) 

A R C - D O U B L A U , c'eñ une arcade en faillle fur la 
douille d'une voúte . 

A R C - D R O I T , {Coupe despierres.') c'eíl la feftion 
d'une voúte cylindrique perpendiculairement á fon 
axe. 

A R C - R A M P A N T , (Coupe des pierres.") c'eíl celui 
dont les impoíles ne font pas de niveau. ^oye^lafy, 
z . Coupe des pierres. 

•""ARCS D E T R I O M P H E , { H i j l . anc. & mod.) 
grands portiques ou édifices élevés á l'entrée des vil-
Ies ou fur des paíTages publics , en l'honneur d'un 
vainqueur á qui Fon avoit accordé le triomphe, ou 
en mémoire de quelqu'évenement important. On 
élevoit auííi des ares de triomphe aux dieux. Une inf-
cription confervée dans les regiílres de l'hotel-de-
ville de Langres, montre que dans ces monumenson 
allocioit méme quelquefois les hommes aux dieux. 
Voici cette infeription : 

Q . S E D U L I U S F I L . * *filius. 
S E D U L I M A J O R 
DlS M A R I S A C 
A U G . * A R C U M 
S T A T U A S I D E M 

M . D. D. 

* Augujlo, 

* munus ou municeps 
dedicavit. 

Q u i m u s Sedulius fils a íne d'un autre Sedulius, a dedil 
a u x dieux de l a mer & a Augujie l'arc de triomphe & Us 

Jlatues. 

Ces édifices étoient ordinairement decores de íla-
tues & de bas-reliefs, felatifs á la gloire des dieux 
& des heros , & á la nature de réveneraent qui en 
avoit occafionné la conílrudion. Plufieurs ares de 
triomphe des anciens font encoré fur pié: celuid'O-
range , qui fait une des portes de cette yille, fut 
érigé , á ce qu'on croit, á l'occafion de la vifloire de 
Caius Marius & de Catulus fur les Teutons, les Cim
bres & les Ambrons. On en peut voir dans les anti-
quités du favant pere Montfaucon, un deffein fort 
exad. Cet are a environ onze toifes de long fur dix 
toifes en fa plus grande hauteur. íl eít compofé de 
trois arcades embellies en-dedans de compartimens, 
de feuillages, de fleurons 

& de fruits,&filetees avec 
foin. SurTarcade du milieu eíl unelongue table d'at-
tente, & la repréfentation d'une batailíe de gens de 
pié & de cheval, les uns armés &couverts, les autres 
nuds. Sur les petites portes des cotes des quatre ave-
núes font des amas de boucliers, de dagues, cóme
las , pieux, thrombes, heaumes & habits, avec quei-
ques fignes militairesrelevésen boífe. On y v ® l i * } m 
d'autres tables d'attente, avec des trophées d adtions 
navales, des roí tes , des acroftydes, des ancres, des 
proues, des apluí les , des rames & des tndens. ^ur 
les trophées du cóté du levant eít un foleil rayonnant 
dans un petit ^refemé d'étoiles ; au haut de 1 are } m 
la petite porte gauche du feptentrion, font des m -
trumens de facrifices ; á la méme hauteur, du cort 
du mid i , eíl une demi-fígure de viedleíemme^ 
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touree d'iiíi grand voile comme l'éternité. Les frifes 
principales lont parfemees de foldats combattans á 
pié. I I réíulte de cette deícription , que cet are triom-
phal a été cónftruit á roccañon de deux vidoires , 
Tune Tur mer & l'autre fur terre, & qu'ii y a toutlieu 
de douter que ee foit ceiui de CaiusMarius & de Ca-
tulus. 

• I I y a a Cavailíon les ruines d'un are de triomphe ; 
á Carpentras les veftiges d'un autre; á Rome celui 
de Tite eíl le plus ancien & le moins grand de ceux 
qui íubíiftent dans cette vil le. Celui qu'on appelloit 
de. Portugal, areo di P orto gallo , a excité de grandes 
conteftations entre les antiquaires; les uns préten-
dant que c'étoit Vare de Domitien , d'autres celui de 
Marc-Aurele : mais Alexandre V I I . íe propofant 
d'embellir la rué qu'on appelle i leorfo , fit examiner 
cet are qui la coupoit en deux. On reconnut que la 
ítrufture en étoit irréguliere dans toutes fes parties; 
que les ornemens n'en avoient entr'eux aucun rap-
port , & que le plan & le terrein fur lequel i l étoit 
conílruit ne s'accordoient point avec les anciens; 
d'oü Ton concluí que cet édifíce étoit moderne, 
qu'on l'avoit formé de bas-reliefs, de marbres anti-
ques, & d'autres morceaux raíTemblés au hafard; & 
i i fut détruit. 

II y a deux ares de Severe, le grand &: le pet i t : 
le grand eíl au-bas du capitole. Le Serlio a prétendu 
que c'étoit auííi un amas de ruines difFérentes rap-
portées : mais la conjeture de cet architede e í lha -
lardée. f^oyci c u are & fes ruines Jig, 3 , & 4. P L . I I I . 
de nos A n ñ q u i c . I I eíl á trois arcades. Dans les bas-
reliefs qui íont au-deíTus des petites arcades de cóté , 
on voit Rome aííife, tenant en fa main un globe, & 
relevant un Parthe íuppliant. Viennent des foldats, 
dont les uns menent un captif & les autres une cap-
tive, les mains liées. Sur le milieu eíl une femme 
aífiíe, qu'on prendroit aifément pour une province. 
Suivent des chariots chargés de dépouilles , les uns 
tires par des chevaux, les autres par des boeufs. Ce 
bas-relief fert, pour ainfi d i ré , de bafe á un autre, oü 
Ton voit Septime Severe triomphant & aecueilli du 
peuple, avec les acclamations ík les cérémonies or-
dinaires. 

Le petit are de Severe quí eíl" auprés de S. George 
i/z velabro , á Rome, a quelques morceaux d'architec-
íure remarquables. On voit fur un des petits cótés 
Severe qui lacrifie en veríant fa patere fur le foyer 
d'un trépié : ce prince eíl voilé. On croit que la fem
me voilée qui eíl á íes có tés , eíl ou fa femme Julia, 
cu la paix avec fon caducée. I I y avoit derriere une 
troiüeme figure qui a été enlevée au cifeau : c'étoit 
Geta, ípeílateur du facrifice. Aprés que Caracalla 
fon frere l'eut t u é , i l fit óter fa figure & fon nom des 
monumens publics. Au-deíTous de ce facriíice font 
des inílrumens facrés, comme le báton augural, le 
prétéricule, i'albogalerus, &e. Plus bas encoré eíl 
l'immolation du taureau; deux viüimaires le tien-
nent, un autre le frappe. Le tibicen jone des deux ilu
tes. Camille tient un petit coffre. Vient enfuite le fa-
crificateur voilé avec une patere; ce facrificateur 
fans barbe pourroit bien étre Caracalla. Le grand 
morceau qui fuit eíl entre deux pilaílres d'ordre com-
pofite. Sur la corniche entre les cbapiteaux i l y a 
deux hommes, dont l'un verfe de fon vafe dans le 
vafe de Taiitre^Deiix autres plus prés des cbapiteaux 
üennent, Tun unprefér ieule , & l'autre un acerré. Plus 
bas font deux captifs les mains liées derriere le dos , 
Se conduits par deux foldats. Au deífous font des tro-
pbées d'armes ; & plus bas un homme qui chaífe des 
boeufs C'eft tout ce qu'on apper^ok dans la planche 
du P. de Montfaucon. 

L V c de Galien fe reífent un peu des malheurs du 
tenis de cer empereur. L'empire étoit en combuílion. 
Les financesétOientépuiíées.Lesparticiiliers avoient 
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enterré leurs richeíTes. Marc-Aurele Vi£lor íít élever 
ce monument en l'honneur de Gallen & de Salonine 
ía femme. L'infcription e í l , cvjus invicta virtus j o l a 
pietate fuperata e j i ; ce qui ne convicnt guere á Ga
llen, qui vi t avec joie Valerien fon pere tomber en
tre les mains des Parthes. Les cbapiteaux font d'or
dre corinthien d'un goút fort médiocrc. On s'apper-
coit-lá que les arts tomboient ,^fuivoient le fort de 
l'empire. 

U a r c de Conílantin eíl un des plus confidérabíes ; 
on y voit les batailles de Coní lant in , & i l eíl orné 
de monumens tranfportés du forum T r a j a n i ; c'eíl ce
lui de notre P l . I I I . d ' A m i q . f i g . / . £ 2 . Les tetes &: 
les mains qui manquent aux ílatues pofécs fur le haut 
de Vare , ont été enlevées furtivement. 

U a r c de Saint-Remi en Provence n'a qu'une porte 
large, au - deífus de laquelle & fur chaqué co ré , on 
a placé une viftoire. f 1 y a á cóté de la porte , entre 
deux colonnes cannelées , deux figures d'hommes 
maltraitées par le tems. 

Outre ees ares de triomphe anciens , Ies médaillons 
en offrent un grand nombre d'autres. Ceux qui feront 
curieux d'en favoir davantage, n'auront qu'á par-
courir le quatrieme volume Ü A n t i q . expl iquée . 

Mais les modernes ont auííl leurs ares de triomphe; 
car on ne peut donner un autre nom á la porte de 
Peyro á Montpellier, aux portes de faint Denys, de 
faint Martin , & de faint Antoine á Paris. Outre les 
ares de triomphe en pierre, i l y a des ares de triomphe 
d'eau; tel eíl celui de Verfailles, du deífein de M . le 
Nautre. Cemorceau d'architeñure eíl un portique de 
fer ou de bronze á jour, oü les nuds des pilaílres, des 
faces & des autres parties renfermées entre des orne
mens , font garnis par des nappes d'eau. 

* ARCARON {golfed') o ^ A R C A S S O N , petit 
golfe de la mer deGafcogne, entre Tembouchure de 
la Garonne & celle de l'Adoure. 11 y a dans le v o i -
íinage un cap de méme nom. 

A R C A D E , f. f. en Archi teñure , fe dit de toute ou-
verture dans un mur formée par le haut en plein cin
tre ou demi-cercle parfait. Koye^ A R C & V O U T E ^ 
en latin f o r n i x . 

A R C A D E fé inte y eíl une fauíTe porte ou fenétre 
c in t rée , pratiquée dans un mur d'une certaine pro-
fondeur, pour répondre á une arcade pe rcée , qui luí 
eíl oppofée ou paralíele , ou feulement pour la d é -
coration d'un mur. ( P ) 

A R C A D E , en J a r d m a g e , fe dit d'une paíiíTade for-
mant une grande ouverture cintrée par le haut, qui 
peut étre percée jufqu'en bas, ou étre arretée fur une 
banquette de charmille. 

Les arcades fe plantent de charmilles, d'ifs , d'or-
milles, de tilleuls, & méme de grands arbres rappro-
chés. Le terrein frais & marécageux leur eíl abfolu-
ment néceífaire, ou du moins une terre extrémement 
forte. 

On donne á ees arcades pour juíle proportion de 
leur hauteur, deux fois ou deux fois & demie leur 
largeur. Les tremeaux auront trois ou quatre piés de 
large; au-deíTus on éleve une corniche ou bande pía
te de deux ou trois piés de haut, taillée enchanfrain, 
& échappée de la méme charmille , avec des boules 
ou aigrettes fendues en forme de vafes fur chaqué tre-
meau; s'il y a quelque corps faillant, tel qu'un focle^ 
un claveau, ce ne doit étre au plus que de deux 011 
trois pouces. 

I I eíl néceífaire de tondre quatre fois l'année ees 
fortes de paliíTades, pour leur conferver plus exaQe-
ment la forme contrainte oü on les tient. ( K ) 

A R C A D E , c 'e í l , dans les Manufactures de Soicrie ¿ 
une íícelle de la longueur de cinq piés pliée en deux , 
bouclée par le haut, ou du moins arretée par un 
noeud en boucle ; c'eíl dans cette boucle qu'on paífc 
la coíde de rame; quant aux deux bouts, ils fe rea« 
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dent dans des planches percées qu'ils t raver íent , & 
fervent á teñir les mailles de corps qui leur íbnt atta-
chées ; c'efl: par le moyen de Varcade que le deíTein 
cft répété dans rétofíe ; elle fe paííe de deux fa^ns , 
á p o i n u & á ai¿& ou á chemin. Varcade fe paffe á pointe 
pour les deffeins á fymmeírie & á deux parties éga-
lement femblables , placées Tune á droite & Fautre 
á gauche ; elle eíl á aile ou á chemin, lorfque le def-
fein ne peut fe partager en deux parties egales & f y m -
métriques fur fa longueur. 11 faut obferver que dans 
les deffeins quí demandent des arcades á pointe, Tex-
trémité d'une flcur fe pouvant trouver compofée 
d'une feule corde qui tireroit les deux mailles jointes 
enfemble , elle formeroit un quarré ou une decou-
pure trop large , proportionnellement aux autres 
mailles qui font íeparées , 8¿; qui contiennent neuf á 
dix fiis chacune. Pour éviter ce peíit inconvénient , 
on a la précaution de ne mettre dans chacune des 
deux mailles qui fe joignent á la pointe , que la moi-
tie des ííls dont les autres font compofées, afín que le 
volumedes deuxne faffe que celuid'une; cequis'ap-
pelle en terme de l 'ar t , corrompre. k courfi. V o y . V E -

L O U R S CISELÉ. 
A R C A D E , m Pajjememeric, eíí: un morceau de fer 

pla t , haut de trois á quatre ligues, allant en aug-
meníant depuis les extrémités jufqu'au centre, oü i l 
a á-peu-prés le tiers de largeur de plus, & oü i l eíl 
percé de trois trous ronds qui donnent paíTage aux 
guipures qui fervent á la livrée du roi & autres qui 
portent comme celle-ci de pareilles guipures ; les 
deux extrémités font terminées en rond pour fervir 
á l'ufage que Ton expliquera en ion l i en ; ce mor
ceau de fer eíl encoré arrondi en demi-cercle fur le 
dedans, & au centre de cet arrondiíTement eff atta-, 
chée une autre petite piece de fer d'égale hauteur 
que le centre: cette piece efl: percée en fon milieu 
d'un feul trou dont on dirá Tutage; les extrémités 
terminées en rond portent elíes-mémes deux petites 
éminences de fer rivées íur leurs faces; ees éminen-
ces rondes fervent á entrer dans les deux trous du 
canon á grands bords, & en élargiííaní un peu ladite 
arcade, qui obéit aífez pour cet effeí. Ce canon eíl 
percé dans toute fa longueur d'un trou rond , tant 
pour étre propre á étre mis dans la broche du roiiet , 
que pour étre chargé des trois brins de guipure dont 
on le remplit; ce trou fert encoré á recevoir dans fes 
deux extrémités íes petites éminences dont on a auffi 
parlé. Ces trois brins paffent tous d'abord dans le 
feul trou de la petite piece, enfuite chacun d'eux 
paffe dans chacun des trois trous du devant. Voici á 
préfent la maniere de charger le canon appellé a 
grands bords: ce canon étant á la broche du roüeí á 
faire de la trame , i l faut teñir les trois brins de gui
pure les uns á cóté des autres entre le pouce & le 
doigt í n d e x de la main gauche, pendant que la droite 
fait tourner 1c roiiet ; on conduit ainñ également 
cette guipure le long de ce canon le plus uniment 
qu'il eíl poíTibie pour éviter les laches qui nuiroient 
á l'emploi : voici á préfent fon ufage; cette arcade 
fert comme la navette á introduire ce qu'elle con-
•tieht á - t r ave r s la levée de la chaíne , & y arréter 
par ce moyen les guipures qui forment diíférens en-
írelacemens, qui comme i l a été dit en commen^ant, 
ornent la livrée du roi & autres : i l faut toüjours 
deux arcades dont Tune fait la répétition de l'autre , 
mais chacune de fon cóté. 

A R C A D E , en PaJJemcnterie, eíl: encoré une efpcce 
d'anneau de gros fil d'archal, qu'on a attaché au m i 
lieu & fur TépailTeur du retour, en faifant entrer fes 
deux bouts dans le báton du retour. /^oye/ R E T O U R . 

A R C A D E , ¿71 Serrurer íe , eíl dans les balcons ou 
rampes d'efcalier, la partie qui forme un fer á che-
v a l , & qui fait donner á ees rampes & balcons le 
nom de rampes en arcade ou balcons en arcade* 

ARCADES { A c a d é m í e s des) í . m . V hj* c , 
* A R C A D I A ( L ' ) ou A R C A D LE, . ' ' 

de l a M o r é e proche le gol fe de_méme nom? dans la 
province de Belvedere. L o n g , •? ̂ , j 0 f i a t ' 

* ARCADÍE , { G ¿ o g . anc. & m o d ) proVlíc'eYu* 
Péloponefe qui avoit TArgoiide ou paysd'Araos au 
levant, l'Elide au couchant, FAchaie propre aii fe 
íentr ion, & la MeíTmie au midi. Elle etolt divifée 
en haute & baffe Arcadíe , Tout ce pays eíl connu au-
jourd'hui fous le nom de Tqaconie. 

* A R C A D I E OU A R C H A D I E , ville autrefols affez 
renommée dans l'ile de Crete ou de Candie. Le golfe 
d'Arcadie eíl le Cypariffus j i n u s des anciens. 

^ A R C A D I E N S , 1. m. plur. { H i j í , ¿ittér.) nom 
d'une fociété de favans qui s'eíl formée á Reme en 
1690 , & dont le but eíl la confervation desLeítres 
& la perfeftion de la Poéñe iíalienne. Le nom d'^r-
cadiens leur vient de la forme de leur gouvememcnt 
& de ce qu'en entrant dans cette Académie, chacun 
prend le nom d'un berger de l'ancienne Arcadie. íls 
s'élifent tous les quatre ans un prélident, qu'ils ap-
pellent le gard ien , & ils lui donnent tous les ans dou-
ze nouveaux aíTeífeurs: c'eíl ce tribunal qui decide 
de toutes les affaires de la fociété. Elle eut pour fon-
dateurs quatorze favans, que la conformité de fen-
timens, de goüt & d'étude raffembloit chez la reine 
Chriíline de Suede, qu'ils fe nommerent pour pro-
te£lrice. Aprés fa mor t , leurs lois au nombre de dix,^ 
furent rédigées en 1696 , dans la langue & le ílyie 
des douze tables, par M . Gravina; on les voit ex-, 
pofées fur deux beaux morceaux de marbre dans le. 
Serbatojo i falle qui fert d'archives á TAcadémie; 
elles font accompagnées des portraits des Académi-
ciens les plus célebres , á la tete defquels on a mis le 
pape Clément X I . avec fon nom paíloral, Alnano 
Mclleo. La fociété a pour armes une flíue couronnée 
de pin & de laurier; elle eíl confacrée á Jefus-Chriíl 
naiffant; & fes branches fe font répandues fous dif-
férens noms dans les principales villes d'Italie : cel-
les d'Aretio & de Macerata s'appellent la For^atap 
celles de Bologne, de Venife & de Ferrare, Y Animo-

f a ; celle de Sienne, la Phyj i ca -cr i t i ca ; celledePiíe, 
V A l p h a j a ; celle de Ravenne, dont tous les membres 
font eccléíiaíliques, la C a m a l d u h n j i s , &c. Elles ont 
chacune l e m vice-gardien; elles s'aílemblent fept fois 
par an, ou dans un bois, ou dans un jardin, ou dans 
une prairie , comme i l convient; les premieres féan-
ces fe tinrent fur le mont Palaíin ; elles fe tiennent 
aujourd'hui dans le jardin du prince Salviati. Dans 
les fix premieres on fait la le£lure des Arcadiens de 
Rome. Les Arcadiennes de cette ville font lire leurs " 
ouvrages par des Arcadiens. La feptieme ell accor-
dée á la le£lure des Arcadiens afíbeiés étrangers.Tout 
poílulant doit étre connu par fes talens, & avoir, 
comme difent les Arcad iens , la nobleíTe de mériteou 
celle d'extra£lion, & vingt-quatre ans accomplis. Le 
talent de la Poéñe eíl le feul qui puiffe ouvrir la por
te de l'Académie á une dame. Gn eíl re^u, ou par 
Vacclamation, ou par Venrólement , ou par la repréjen-
tat ion , ou par farrogat ion , ou par la dejhmtwni 
l'acclamation eíl la reunión des fuffrages fans aucune 
délibération ; elle eíl refervée aux Cardinaux , aux 
Princes, & aux AmbaíTadeurs ; renróíement eíl des 
dames & des étrangers : la repréfentation, des ele
ves de ces coíléges 011 Ton inílruit la nobleíle: la mr-
rogation, de tout homme de Lettres qui remplace un 
Académicien aprés fa mort t la deílination, de quH 
conque a mérité d'obtenir un nom^/W^/^avecl en-
gagement folemnel de l 'Académie, de fucceder á ía 
premiere place vacante. Les Arcadiens comptent par 
olympiades; ils les cé iebrent tous les quatre ansjpar 
des jeux d'efprit. On écrit la vie des Arcadiens íMo-
tre des Yveíaux auroit bien été digne de cette ÍOCÍJ» 

té l i l fiufoit paüablement des vers ¿ i l s'etoit mwM 
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dáhs Ies derniere* années de fa vie á la condííion tic 
ber^er, & i l moumt au ion de la mufette de fa ber-
gere. L'Académie auroitdela peine á citcr quelque 
excmple d'ime vie plus drcadhmu &c d'une fin plus 
paftorale. F o y e i A C A D É M I E . 

A R C Á L U , ( P R I N C I P A U T É D ' ) petit éíat des 
Tartares Monguls , íur la riviere d'Hoamko , oü 
commence la grande muraiile de la Chine , íbiis le 
I2,iedegré de longitude 6c le 4zé de latitude fep-
tentrionale. 

Á R C A N E , f. m. ( C h í m i e . ) On fe fert ordinai-
rement de ce mot pour défigner un remede fecret, 
un remede dont la compofition n'eíí: pas connue ; 
ce qui rend ce remede myílerieux & plus eftimable 
pour le vulgaire , ou pour ceux qui pechent par Té-
ducaüon ou par Teíprit. On diroit que ees perfonnes 
veulent étre trompées , & fe plaifent á etre les du-
pes de ees fanfarons en Medecine , qu'on nomine 
ckar/atans. 

Les hommes agites par leurs paffions, détruifent la 
fanté dont ils joüiffent; & aveuglés par de dangereux 
prejugés, ils s'enimpofent encoré fur les moyens de 
recouvrer cette fanté précieufe, lorfqu'ils l'ont per-
due. Ils blámení injuftement la Medecine , comme 
une feience extraordinairement obfeure; cependant 
en ont-ils befoin, ils n'ont pas recours á ceux qui par 
leur étude &leurappl icat ionconí inuel lepourroient 
enavoir diffipé lesprétenduesténebres; & dans leurs 
maladies ils s'en rapportent á des ignorans. 

Tout le monde eft medecin , c'eíl-á-dire tous les 
hommes jugent fur la Medecine décifivement, com
me s'ils étoient ceríains de ce qu'ils difent; & en mé-
nie tems ils prétendent que les Medecins ne p'euvent 
qu'y conjefíurer. 

On ne doit avancer que la Medecine. eíl: con je tú 
rale , que parce qu'on peut diré que toutes les con-
noiííances humaines le font; mais f i on veut exami-
ner íincerement la chofe , & juger fans prejugé , on 
írouvera la Medecine plus certaine que la plupart des 
autres feiences. 

En effet, f i une feience doit paíier pour certaine 
lorfqu'on en voit les regles plus conftamrnent fui-
vies, les Medecins font plus en droit de réclamer ce 
témoignage en leur faveur, que les autres Savans. 
Quel conírafte de máximes dans TEloquence, la Po-
litique & la Philoíbphie 1 Socrate a fait oubiier Py-
thagore ; la docbrine de Socrate a de meme été chan-
gée par Platón fon éleve ; Ariftote formé dans l'école 
de P la tón , femble n'avoir écrit que pour le contre-
dire. 

Et pour fe rapprocher de nos Jours, nos peres ont 
vüDefcartesfonder fon empire íur les ruines de l'an-
cienne Philofophie : les fuccés ont été f i éc la tans , 
qu'il fembloit avoir fait difparoitrc devant l id tous 
Ies Philofophes; & cependant moins d'un fiecle a fuffi 
pour changer prefque toute fa doftrine: celle de New
ton y a fuccédé , & plufieurs philofophes ceniurent 
aujourd'hui celle-cí. 

Au milieu des ruines des écoles de Pythagore, de 
Socrate , de Platón , d'Ariílote , de Defcartes & de 
Newton, Hippocratequi vivoi t avant Pla tón, fe íbü-
tient, &ioi i i t á-préfent de lámeme eílimeque fes con-
temporains lui ont accordée; fa doftrine fubfifie , au 
lien que celles des autres favans fes contemporains 
font oubliées ou décriées. 

Cependant Hippocrate n'étoit pas un plus grand 
homme que Socrate ou que Platón. Si la doftrine de 
ce medecin a été plus durable que celle de ees favans, 
c eft que la Medecine dont Hippocrate a traité, aquel-
que chofe de plus conftant que n'ont les feiences que 
ees grands philofophes cultivoient. 

Cette foule d'opinions littéraires ou philoíbphi-
ques qui tour-á-tour ont amufé le monde, eft enfeve-
lie depuis long-tems i & l'art qui a pour objet la fanté 
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des hommes ? efl encoré aujourd'hui a-peu-pves le 
meme qu'il étoií du tems d'Hippocrate, malgré l'im-
menfe intervalle des tems , malgré les changemens 
néceflaires qu'ont introduits en Medecine la variété 
des climats, la différerice des moeurs , les maladies 
inoiiies aux íiecles paíles.Toutes les découvertes fai
tes par Gallen, par Avicenne, par Ralis, par Fernel 
& par Boerhaave, n'ont fervi qu'á confírmer les an-
ciennes. 

Pour juger la Philofophie, on óuvre les ouvragcs 
des premiers philofophes. S'agit-il de la Medecine , 
on laiífe la Hippocrate & Boerhaave , & Ton va 
chercher des armes contr'elle dans les livres & la 
conduite des gens qui n'ont que le nom de medecin ; 
on lui objete toutes les réveries des Alchimiíles , 
entre lefquelles les arcánes ne font pas oubliés. 

I I efl: du devoir d'un citoyen de taire tous fes ef-
forrs pour arracher les hommes á une prévention qui 
expoíe íbuvent leur vie, tanten les écartant des vrais 
fecours que la feience & le íravail pourroienf leur 
donner, qu'en les jettant entre les mains des préteñ-
dus poíleífeurs de fecrets, qui acheventde leur óter 
ce qui leur refte de fanté. Combien d'hommcs ont 
été dans tous les tems & font encoré tous les jours 
les vi t imes de cette conduite 1 C'eft pourquoi les 
magiftrats attentifs á la confervation de la vie des ci-
toyens , fe font toíijours fait le plus eílentiel devoir 
de leurs charges de protéger la Medecine, & ont don-
né une attemion paríiculiere á cette partie du gou-
vernement, fur-tout enréprimantl ' impudencede ees 
impoíleurs , qui pour tenter & exeiter la confiance 
du peuple c|u'ils trompent, ont des fecrets pour tout, 
& promettent toüjours de guérir. 

A R C A N E - C O R A L L I N , { C h í m . med.') c'eíl le pre
cipité rouge adouci par l'efprit-de-vin. Arceme veut 
diré fecret; & corallin veut diré i c i , de couleur de co~ 
ra i l . E n á l h n t arcane-corallin, on dit une compofition 
ou un remede fecret qui e|| rouge comme du corail. 
Paracelfe a quelquefois nommé Fareane - corallin , 
diactlta tejion. 

Pour faire Varcane-corallin, i l faut commencer par 
faire le precipité rouge ; &c pour faire le précipité 
rouge, on met dans un matras ou dans une phiole de 
verre, parties égales de mercure &í d'efprit-de-nltre. 
Lorfque la dilfointion eft faite , on la met dans une 
petite cornue que Fon place dans du fable fur le feu ; 
on ajoüte un récipient á cette cornue, & on en lute 
les jointures. 

Enfuite on diftille jufqu'á fec, & on reverfe dans 
la cornue ce qui a diftille dans le récipient. On fait 
rediftiller, & on remet dans la cornue ce qui eft pafíe 
dans le récipient. On reitere ainfi cette opéraíion 
jufqiFá ciriq fois; on a par ce moyen uri beau préci
pité rouge qui eft enfeuillets, comme du tale. I I faut 
á la derniere diftillation augmenter le feu jufqu'á 
faire rougir la cornue. 

I I y en a qui au lien de faire le précipité rouge par 
la diftillation, comme on vient de le d i ré , le font par 
l 'évaporaíion : ils mettent dans une phiole ou dans 
un matras á cou court, parties égales de mercure & 
d'efprit-de-nitre ; enfuite ils mettent le vaiíTeau fur 
le fablé^á une chaleur douce. Lorfque la difíblution 
du mercure eft achevée , ils augmentent doucement 
le feu, pour diífiper ce qui refte d'efprit-de-nitre &L 
tOute l'humidité ; ce qui donne uri précipité blanc, 
qui devient ¡aune en augmentant le feü deííbus. En
fuite On met ce précipité dans un cretifet qu'on place 
au milieu des charbons ardens : le precipité devient 
rouge par la fbree du feu, cependant i l ñ'eft jamáis 
auííi rouge que celui don tón a donné auparavant la 
préparation ; &C lorfque pour íácher de le rendre auíTi 
rouge on employe plus de feu, i l devient moins for t , 
parce que le feu diílipe de l'acide; &: meme on ré ta-
blit par-lá ea mercure coulant, une partie du préci^ 
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pité. On trouve des globales de meícure au couver-
cle du creufet. 

Le precipité rouge fait par la diñillation, eíl d'au-
tant plus fort qu'il devient plus rouge, parce qu'il ne 
devicnt plus rouge que parla cohobation qui y con
centre plus d'acide. 

I I y a des fripons qui vendent du minium pour du 
précipité rouge. Undesmoyens de diíiinguer i'un de 
l'autre , c'eft de verfer deííus de refprit - de -nitre ; 
mais le plus íur moyen d'éprouver le précipité, c'eíl 
d'en méler trois parties avec deux de tartre crud, & 
une de falpetre, qu'onfond enfemble dans un creuíet. 
Si c'cíi: du minium, ou s'il y en a avec le précipité , 
on trouve aprés cette opération du plomb dans le 
íbnd du creufet. r o y e ? P R E C I P I T É . 

On ne doit point employer intérieurement le pré
cipité rouge , qu'on n'en ait fait Yarcane-corallin. 

Cette opération fe fait en verfant fur le précipité 
rouge fait par cohobation de l'efprií-de-vin , juíqu'á 
ce qu'il en foit couvert. íl faut employer un efpnt-
de-vin bien reftifié, & y mettre le feu; enfuite on fait 
fécher , & on reiteré quatre fqis ; & meme ? felón 
quelques chimiíles , on y brille auíli de l'efprií-de-
vin jufqu'á fept fois. 

Varcane-coraUin eíl par ce moyen fort difFérent du 
précipité rouge ; Teíprit-de-vin y apporte un grand 
cbangement. I I y a autant de différence entre Varcane-
coralLin & le précipité rouge, qu'il y en a entre l'ef-
prit-de-nitre, qu ie íhme eau-forte, &: refprií-de-niíre 
dulcifíé, qui eíl une liqueur agréable. 

On faitpeu d'ufage de Varcane-coralim, cependant 
i l eíl fort efficace en Medecine, & it feroit bon de s'en 
fervir dans des cas de maladies opiniáíres qui réñf-
tent aux remedes ordinaires. - .ti/^lí/sn so ínBíiiB 

II eíl trcs-bon de fimpliíier la pratique de la Mede
cine, c 'eí l-á-dire, i l eíl á-propos de ne pas donner 
plus de remedes qu'il n'en eíl nécefíaire , & i l fáut 
les donner les plus facilel^í les plus fimplés qu'il eíl 
poííible. Mais i l eíl des maladies qui exigent plus de 
remedes , & des remedes plus íor ts , íans iefquels ees 
maladies reílent incurables ; & ce que fait un mede-
cin qui a traité par les remedes fimples &c ordinaires, 
ne fert fouvent que de préparation pour un remede 
plus efficace ; le malade ennuyé de ne pas guér i r , 
re^oit quelquefois ce remede ci'un charlatán qui le 
donne fans connoiífance , au lien que le medecin 
pourroit le donner méthodiquemení. S i le medecin 
fe conduifoit ainfi, i l ne feroit que fuivre le coníeil 
d'Hippocrate, qui dit : mslius ejt anceps adhibere re
meda un , quam nul lum. 

On peut regarder Varcane-corailln comme un des 
plus grands fondans des humeurs froides ou véroli-
ques , quifont des íumeurs oudes ulceres cancereux. 
íl produit auíli de bons eífets dans ceríaineshydropi-
íies &: dans de vieilles maladies de la peau, comme 
font certaines dartres. 

'Varcane-corallin eíl un bon remede pour les v ie i l 
les véroles dont le dépót eíl dans les parties íbiides 
du corps ? comme dans les os. I I ne réuííit pas íi bien 
pour les véroles qui ne font fenfibles que dans les 
humeurs, fur-tout íielles font nouvelles; pourcelleá-
lá le mercure crud pris en fridion ou autrement, vaut 
mieux. 

On fait prendre V ar c a ñ e - c o r a í l i n ou comme éva-
cuant, ou comme purifiant. Lorfqu'on le donne com
me é v a c u a n t , on le fait prendre á la dofe de trois 
grains; aux perfonnes délicates.on n'en donne qu'un 
grain, & aux perfonnes robuíles on en fait prendre 
jufqu'á cinq; & méme dans des cas extraordinaires , 
jufqu'á fix grains tout-d'un-coup : i l puige par bas , 
& quelquefois par le vomiíTement. 

Lorfqu'on veut fondre les humeurs & Ies puní ic r , 
on en fait prendre maíin & íbir une prlfe d'un demi-
grain Ou d'un grain. 

-grain 

Pour pitrifier & vuider en méme ttms Ies humeurs 
M . Malouin en fait prendre trois prifes le > 
heure de diítancc 1 une de 1 autre , d'un demi-
ou d'un grain chaque'pnfe.oB^u ^ 3̂  - ^ 

O n prend une taíTe d'eau tiede pu de úíSnne 
demi-heure aprés chaqué prife , & un boiüllon ím! 
heure aprés l i Q f ^ e ^ É ^ ^ á ^ ' u ^ ^ »&-

O n peut auffi fe fervir extérieuremení de Varean* 
cora l l in ; oni'allie avec dé la pommade ou avecd"" 
cérat de Galien ^pour en .froter de vieilles dartres 
aprés avoir purge íuffifamment. 

A R C A N E D E T A R T R E , ( W^Í/.) C'E^ LLNE 
matiere faline compofée de l'acide du vinai^re & ^ 
l'aikali du tartre. Elle fe fait lorfqu'on précipité le 
foufre doré d'antimoine avec le vinaigre ; on fait 
évaporer la liqueur oü s'eíl faite cette précipitaiion 
& on en tire Y arcane de tartre , qui eíl une efoece de 
terre ou de tartre folié. ( M ) 

* A R C A N E , { G é o g r . anc. 6-/;zoi.) petite ville de 
la Turquie Aíiatique dans la Natolie propre, fur la 
cote de la mer Noire , entre la ville de Sériape ou 
Sinape, & 1c cap Pifeilo. Quelques géographes pré-
tendent que c'eíl VAlonitr ichos des anciens. Kotyet 
C R A I E . 

* A P X A N E E , f. f. nom qu'on donne á une craie 
rouge minérale , qui fert dans plufieurs profciTions á 
tracer des lignes fur le bois, la pierre, &c. 

* A R C A N ! , { G é o g r . anc, <£ woJ.) ville deMin-
grelie, á rembouchure de la riviere du méme nom* 
On croií que c'eft Pancienne Apfarum^Jpfanis^ Ap-

f a r r u s , & c . de la Colchide. vivt Á IT 
A K C A N U M D U P L I C A T U M , {Chimk m d ) 

comme qui diroit double-arcane > c'eír-á-dire un re
mede fecret compofé de deux , favoir de l'acide vi-
trioliquc &: de la baííe alkaline du nitre; ce qui fait 
un fel moyen qu'on nomme f d de duobus, Foye^ SEL 
D E D U O B U S . ( M ) 

ARCANVM J o n s > {Chimiemed^) eíl un amalga
me fait de parties égales d'étain & de mercure pul-
vérifé & digéré avec du bon efprit-de-nitre. Aprés 
en avoir tiré de Pefprit dans une retorte, on laiffe 
fécher la maíTe; & l'ayant plilvérifée de nouveau, 
on la digere avec de l'efpnt-de-vin, jufqu'á ce que 
la pondré devienne innpide. ( M ) 

* Cet arcane eíl fort vanté dans la pharmacopée 
de Bath: on le donne lá comme un puilTant fudo-
rií ique, & Pon íixe fa dofe entre trois grains & huit 
grains. Mais Pufage intéricur de toutes les prépara-
tions d'étain eíl dangereux, 

* ARCAS, { G Í o g , anc. & mod.) petit bourg d'Ef-
pagne dans la Cafiilíe: c'eíl VArcabrica des anciens. 

AR.CASSE, f. f. tenne de M a r i n e , parlequelon eir-
tend toute la partie extérieure de la poupe d'un na-
v i re , qui dans les vaiíleaux de guerre eíl aífez ornee. 
I I faut que toutes les pie ees qui compofent Ycuxap, 
foient bien liées les unes avec les autres, pour s'op-
pofer aux coups de mer qui quelquefois enfoncent 
cette arcajj'c, , 

Sa hauíeur eíl déterminée par Pétambord & le tre-
po t , & fa largeur par la liíie de hourdi ou grande 
barre tfarcajje. Voye^ E T A M B O R D , TRÉPOT, LIS SE 
D E H O U R D I . Voye^ aux figures de la Marine, U -

figure i . qui repréíeníc VarcaJJe ou la poupe ü5un,vau-
feau , avec ks noms des principales pieces qui la 
conüpéfeáriGq i n u fi e1" -!. r- v-i-'o '• M T 

A R C A S S E , f. f. en M a r i n e , eíl auíTi le corps de la 
poulie qui renferme le roüet. ( Z ) , , . 

* ARCE , { G c o g , anc . ) ville de P h é n i c i e ; c e i m 
méme que Céíarée de Philippe. 

* A R C É E , ( G é o g . ) F o y e i PETRA. 
A R C E A U , f. m. en A r c h i t e ñ u r e , efí la courmne 

d u cintre parfait d'une voute, d 'une croifee o u el une 
porte ; ladWeHe courbure ne comprend q u une pa -
t i e d u demi-cercle , u n quarí dece rc le au p i u s , o* 
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au-denons. r v j c { CROÍSÉÍ: B O M B E E & V O Ú T E 

On appeíle auíli de ce nom des ornemens de fcníp-
tíire en maniere de tréfleí^Pí^wpHilD ni£i¿ íiu'b uo 

/ Í R C E A Ü , f u r Les riviercs, c'eíl la voüte ou la pe-
tite áf'ché' ; d W f á f ee í r a t ^ 9I,P£?D 2-'ítír W3rf4á|ibfi 

A R C E A U , ¿/Z Chirurgie 9 demi-GaiíTe de tambour 
dont on fait un logement á la jambe ou au pie dans 
les frailares ou autres maladies, aíin que le membre 
íbit á Tabri de la pefanteur du drap & des couver-
tures du lit» ^oye^ P l . X , de Chirurgie , f ig . z . 

ARCHANGE , f. m. ( T h é o l . ) íubílance intellec-
tuelle ou ange du fecond ordre de la hiérarchie cé-
leíle. F o y e i A N G E & H I É R A R C H I E . On appelle ees 
efprits arekanges , parce qu'ils font au-deíius des an-
o-es du dernier ordre ; du grec ¿pm ^ p r í n c i p a u t é , tk. 
á 'ayythcg , ange. Saint Michel eíl conñdéré comme 
lé prince des anges , & on i'appelle ordinairement 
Varchange S. Michel. ( G ) 

* ARCHANGEL, ( G é o g . ) ville de la Paiffie fep-
tentrionale, capiíale de la province de Dowina, fur 
la Dowina. Long . p f \ 20. lat. S4. zfr . 

Le commerce tiArchangel comprend celui d'une 
partie de la Mofcovie. Les Anglois & les Hollandois 
s'en font prefqu'entierement emparés. Cependant les 
F r a n g í s , les Suédois, lesDanois, & ceitx de l iam-
bourg & de Breme , ont des correfpondans k A r -
changcl. 

La foire s'ouvre le 20 Aoüí & dure dix jours: mais 
le commerce peut comméncer unequinzaine plútót. 
II fe fait ou en échange, & c'eíl le plus ordinaire, 011 
paítie en échange & partie au comptant, ou íout au 
comptant. 11 fauí y envoyer de France les vins de 
Bordeaux & d'Anjou; des toiles, des futaines , des 
draps, des laíñages, des rubans \ cíes chapeaux, quel-
ques riches éíoítes, des bagues, des bijoux, des uf-
tenfiles de ménage, des outils d'artifans , du papier, 
des épices, &c. on en tire des pelleteries, des cuirs, 
des cires, des martes \ &c. 

A R C H E , en Archí tec íure , eíl l'efpace qui eíl entre 
les deux piles d'un pont, & fermé par le haut d'une 
partie de cercle. On appelle maítrejfe archc celle qui 
eíl: au milieu d'un pont, parce qu'elle eíl plus large 
& plus haute que les autres pour la facilité de la na-
vígation, & auíil pour élever le milieu du p o n t & 
íonner une pente á chaqué bout pour l 'écoulement 
des eaux de pluie fur le pavé. Les arches recoivent 
diíférentes expreííions , par rapport á la forme du 
cercle ou de l'arc qui les ferme par le haut. Voycz^ 
A R C . 

Arche d'ajjemblage, eíl un cintre de charpente bom
bé & tracé d'une portion de cercle pour faire un pont 
d'une feule arche , comme íi s'en voit dans P a l l a d l o , 
& comme i l avoit éfé propoíe d'en faire un á Seve 
prés París, par M . Perault. Voye^ M . Blondel, cours 
d'Architeclure , part . V . l iv . I . & c . (.P ) 
_ A R C H E E X T R A D O S S É E , eíl celle dont les vouf-
foirs font égaux en longueur, paraileies á ieurs doüel-
les, & qui ne font aucune liaifon entr'eux , ni avec 
les aífifes des reins. Voye^ celle de Notre-Dame. 

• A R C H E , f. f. en M a r i n e , c'eíl la boite de menulfe-
rle qui couvre la pompe , pour qu'elle ne foit point 
endommagée. On fe fert auííi pour le meme effet des 
cordes dont la pompe eíl furliée. ( Z ) 

A R C H E , f. í, en V e r n r u , c'eíl une partie du four. 
II y en a fix , quatre grandes & deux petites ; elles 
font faites de brique, & forment i'extérieur du four, 
a rintérieur duquel elles communiquent chacune par 
une lunette d'environ un pié de diametre. C'eíl dans 
ees anhis cpre Ton met recuire les matieres propres 
á faire le verre , avant que de les metire dans les 
p'ots; elles fervent auííi a attremper les pots , avant 
que de pafíer pour la premiere fois dans Tintérieur 
du íonr. Les arches font échauífées par la chaleur du 
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¡ foiir qui s'y pOA'íc par les lunettes. P'oye^ F O U R , 

L Ú N E T T E S , & A T T R E I V I P E R . 
A R C H E D ' A L L I A N C E , ( T h é o l . ) dans TEcnture-

fainre íigniíie une forte de coífre, dansiequel étoient 
renfermees Ies deux tables de pierre fur lefquelles 
étoient o-ravés les dix commandemens de ía lo i don-
nee á Moyfe fur le mont Sinai, amfi que l'avoit or-
donnéDieu lui-méme. E x o d . c. x x v . verf. ¡fr. 

Cette arclie étoit en finguliere vénération parmi 
íes Hébreux , qui l'avoient placée dans la partie la 
plus fainte du tabernacle. On la portoit dans les ex-
péditions militaires , comme un gage fenfible de la 
prote£rion divine : mais Dieu irrité contre fon peu-
ple , permit qu'elle füt prife par les Philiílins , au 
pouvoir defquels elle demeura vingt ans, felón queí-
ques-uns, & felón d'auíres quarante. Les fléaux dont 
á leur tour les Philifdns furent f rappés, íes oblige-
rent de reílituer Varche aux Ifraélites, qui la dépofe-
rent á Cariathiarim dans la maifond'un lévite nom
iné Abinadah, chezlequel elle demeura encoré vingt 
ans. David fit tranfporrer Varche avec beaucoup de 
fol ennité á Jéruíaíem, & la pla^a fous un tabernacle 
qu'il avoit fait conílruire ; &: eniin Salomón la fit 
mettre dans le temple. Quoique FEcníure femble 
diré en plufieurs endroits, qu'il n'y avoit dans Varche 
que les deux tables de pierre ; elle marque expreífé-
ment ailieurs , qu'elle renfermoit une urne pleine 
de la manne qu'avoient mangé les Ifraélites dans 1c 
defert, & la verge ou baguetíe d'Aaron qui avoit 
fleuri. H é b r . J x . verf, 4. 

On peut voir dans FEcriture la defeription de Var* 
che. Voici celle qu'en donne Jofephe. U a r c h e , di t- i í , 
avoit cinq palmes de longueur, trpis de largeur, &: 
autaní de hauteur. Le bois de Tun & de l'autre cóté 
étoit revétu de lames d'or, & atíaché avec des clous 
dorés ; á quoi i l faut ajoüter qu'elle avoit á fes deux 
plus longs cótés de gros anneaux d'or, qui traver-
foient le bois, dans icfquels on mettoit de gros bá-
tons dorés pour la porter felón le befoin, ce que fai-
foient les facrificateurs ( & les lévites). La couver-
ture de Varche s'appelloit le p r o p i ú a t o i r e , fur lequel 
étoient placées deux figures appellées c h é r u h i n s , fe-
Ion la forme qu'en avoit preferitMoyfe, qui les avoit 
vus devant le throne de Dieu. Voye^ C H É R U B 1 N . 
Quelques critiques prennent ce mot ch¿rub¿, l ^ l ^ , 
pour une tranípofition de celui-ci ^ul¿te!l, rechub, qui 
íignifie chariot, oc prétendent que par les chérubins 
qui étoient places fur Wirche d'al l iance, on dolí en-
tendré que Varche étoit comme une forte de char fur 
lequel on fuppofoit que Dieu étoit aííis. J^oye^ P R O -
P I T I A T O I R E & C H É R U B I N . 

Les Juifs modernes ont une efpece Carche dans 
leurs fynagogues, c'eíl un cofFre ou une armoire dans 
laquelíe ils mettent leurs livres facrés , & qu'ils re-
gardent comme une figaure de Varche d'alliance conf-
truite fur les deífeins de Moyfe. Ils la nomment aron„ 
Les Juifs, dií Léon de Modene dans le détail qu'il a 
donné des coütumes & des cérémonies de ceux de fa 
nation , ont au cóté oriental de leurs fynagogues une 
armoire qui repréfente Varche d^alllance, dans laquel
íe ils conlérvent le Pentateuque écrit fur du vélin 
avec une enere particuliere. Cetufage n'eíl pas nou-
vean, puiíque Tertullien appelle cette arche arma-
rium J u d a í e m n ; d'oü eíl venue cette faenen de parler^ 
étre dans Varmoire de la Jynagogue , pour diré étfe au. 
nombre des écrits- canoniques, Voye? C A K O N I Q Ü E (S* 
A P O C R Y P H E . 

Quant á Carche d'alliance qui étoit dans le temple, 
on li t dans le fecond livre des Machahées , chap. ijm 
que peu de tems avant la prife de Jérufalem Jérémie 
ayant fait cacher le feu facré, l'autel des parfums, & 
Varche, dans un foüterrain par les pretres Se les lévi
tes , Ten retira aprés le départ des Chaldéens , & les 
fit porter á fa faite jufqu'au- cleiá du Jourdain, á k 
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montagne de Nebo, fameuíe par la mort & par la 
fepulture de Moyfc ; & qirayant fait retirer tous 
ceux qui raccompagnoient, Dieu luí découvrit une 
caverne profonde , oü i l pla^a Varche & l'autel des 
parfums, & en ferma f i bien Tentree 3 que íans une 
révelation particuliere, i l n'étoit pas poííible de la 
connoitre : que fes compagnons s'en étant approches 
dans ce deíTein, le prophete leur declara que l'autel 
ce Varche demeureroient en dépót dans cetíe caverne 
inconnue, jufqu'á ce qu'il plüt au Seigneur de raffem-
bler fon peuple de tous les pays oü ils étoient difper-
fés : qu'alors i l leur rendroit l'un & i'autre avec une 
grande magnificence, & qu'on verroit alors fe re-
nouveller les merveilles opérées du tems de Moyfe 
& de Salomón. Cet oracle n'étant point encoré ac-
compli , les interpretes penfent qu'il ne le fera qu'á 
i'entierc reunión des Juifs, qui doit précéder le juge-
ment dernier. { G ) 

A R C K E D E N O É fignifie, felón le langage de 
TEcriture, une forte de batean ou de valle bátiment 
Hotant qui fut conítruit par Noé , afín de préferver 
du déluge les diverfes eípeces d'animaux que Dieu 
avoit ordonné á ce patriarche d'y faire entrer. Foye^ 
D É L U G E . 

Les Naturaliftes & les Critiques ont fait diverfes 
recherches & imaginé différens fyílémes íür Varche 
de N o é , íur fa forme , fa grandeur, fa capaci té , fur 
íes matcriaitx employés á fa conílruction, fur le tems 
qu'il a fallu pour la batir, & fur le lien oü elle s'ar-
reta quand les eaux du déluge íe retirerent. Nous 
parcourrons tous ees points avec l'étendue que com-
portent les bornes de cet ouvrage. 

IO. On croit que Noé employa cent ans á batir 
Varche^ favoir, depuis l'an du monde 1555 jufqu'en 
3656 qu'arriva le déluge. C'eíH'opinion d'Origene, 
¿ ib , I F . contra Celj. de S. Auguílin, de civit. D e l , Ub. 
X F . cap. x x v i j , & cont. F a u j i . lib. X Í I . cap. x v i i j . & 
dans fes queji. ó . & 23 . f u r La Gcnefc; & de Pviipert, 
lib. 1 F . f u r La Genefc , chap. x x i j . en quoi ils ont été 
fuivis par Sa l ien ^ Sponde s LePelletier ^ &c . D'autres 
interpretes pr olongent ce terme julqüa íix vingts ans. 
Beroíe aíTüre que Noé ne commenca á batir Varche 
que 78 ans avant le déluge: Tanchuma n'en compte 
que cinquante-deux; & les Mahométans ne donnent 
a ce patriarche que deux ans pour la conflruire. I I eíl 
certain d'un cóté par le texte de la Genefe , que le 
déluge arr iva V a n f x cents de N o é ; & d'un autre, que 
Noé étoit d g é de cinq cents a n s , Lorfqu ' i l cut S e m , Cham, 
& Japhet ; d'oü i l s'enfuit que l'opinion de Berofe pa-
roit la plus probable ; car felón le P. Fournier dans 
fon Hydrographie, qui fuit en cela le fentiment des 
peres, Noé fut aidé dans fon ouvrage par fes trois 
£ l s ; & le méme auteur ajoüte que ees quatre perfon-
nes fuffirent pour le finir ; ce qu'il prouve par l'exem-
ple d'Archias le Corinthien, qui avec le fecours de 
trois cents ouvriers, conílruiíit en un an le grand 
vaiíleau d'Kieron roi de Syracufe. Quand on fuppo-
feroit Varche beaucoup plus grande , & báíie en 78 
ans, i l faudroit faire attention aux forces des hom-
mes des premiers tems , qu'on a toüjours regardées 
comme de beaucoup fupérieures á celles des hommes 
qui vivoient long-tems aprés. Par ees coníidérations, 
on peuí repondré aux objcéHons de ceux qui préten-
dent que l'amé des enfans de Noé ríe naquit qifen-
viron dans le tems oü Varche fut commencée, & que 
le plus jeunenevint au monde qu'aprés que i'ouvra-
ge eut été mis en t ra in; enforte qu'il fe paífa un tems 
coníldérable avant qu'iís fuíiént en état de rendre 
fervice á leur pere. Ondétrui t également ce que d'au
tres objefíent, qu'il eíl impoffibie que trois ou quatre 
hommes ayent pü fuífire á coníltruire un bátiment oii 
i l falloit employer une prodigieufe quantité d'arbres 
qui demandoient un nombre iníini d'ouvriers pour 
les exploker» 

2o. Le bois qui fervit á batir Varche, eñ ar^-II ' 
dans l'Ecriíure ^ , & fe gopker, boisde *opkv 
que les Septante traduiíent par ftÍAoy m ^ ^ . , ¿ 0 ¿ 
équarri. Onkelos & Jonathan &: quelques autres ont 
eftímé que ce bois étoit le cedre. S. Jeróme dans 1 
vulgate employe le mot l igna levigata , bois taill ' 
ou p o l i ; & ailleurs Lígna hituminata , bois énduit d 
bitume ou gaudronné. K i m k i dit que c'éíoit du bois propre á aller fur l'eau : Vatable l'entend d'un bois 
leger, qui demeure dans Teau fans fe corromperé 
ce qui n'explique pas de quelle efpece étoit ce bois' 
Juniiis Tremellius & Buxtorf prétendent que c'étoit 
une efpece de cedre, appellé par les Grecs Kifyxcln 
M . Pelletier de Rouen panche pour cette opinión * 
& en donne pour raifon rincorruptibiiité de ce bois' 
& la grande quantité de fon efpece en Afie; puiíque 
felón Herodote & Arií lophane, les rois d'Egypte 8¿ 
de Syrie employoient le cedre , au lien de íapin k 
la conítrucHon de leurs flottes; &: que c'eíl une tra-
dition recríe dans tout l 'Orient, quelVc/zes'eft con-
fervée toute entiere jufqu'á préfent fur le mont Ara-
rath. Bochar au contraire foutient que gopher fiafli, 
fie le c y p r h , parce que dans l'Arménie & dansTAf-
fyrie oü l'on fuppofe avec raifon que Varche fut conf-
truite y i l n 'y a que le cyprés propre á faire un iong 
vaiíTeau tel qu'étoit Varche; ce qu'on prouve par l'au-
torité d'Arrien , Liv. F I I . & de StralDon, liv. X F L 
qui racontent qu'Aiexandre étant danslaBabyJonie, 
6¿: voulant faire conílruire une flotte , fut obligé de 
faire venir des cyprés d'AíTyrie, Ce dernier fentiment 
paroit d'autant plus fondé , qu'il n'eft pas vraiffem-
blable que Noé avec l'aide de fes feuls enfans, h. le 
peu de tems qu'il eut pour batir un vaiíTeau auífi 
vafle, düt encoré tirer de loin les bois de conílruc
tion. Enfín quelques auteurs croyent que l'hébreu 
gopher fignifie en général des bois gras & réfineux, 
comme le p i n , le íap in , le terebinthe. Les Mahomé
tans difent que c'éíoit le fag ou le platane des Indes, 
que Dieu indiqua á Noé , qui le planta de fa main , 
& le vi t croitre íi prodigieuíément en vingt ans, qu'il 
en tira toute la charpeníe & les autres bois néceíTai-
res á la conílru£lion de Varche, 

30. Ce bát iment , felón Moyfe , avoit trois cents 
coudées de longueur, cinquante de largeur, & tren
te de hauíeur , ce qui paroit d'abord iníuffifant pour 
contenir toutes les chofes dont Varche a du néceíTai-
rement étre remplie; & c'eít cette proportion inéga-
le qui a fait révoquer en doute á quelques-uns l'auto-
rité de cette relation de Moyfe. Celfe, entr'autres, 
s'en eíl moqué , & Ta nommée KiCcSjov aKXozolov, I V -
che d'ahfurdité. Pour réfoudre cette dificulté, Ies SS. 
Peres & les critiques modernos fe font efíorces de 
déterminer l'efpece de coudée dont Moyfe a VOIIILI^ 
parler. Origene , S. Auguíl in, & d'autres, ont pen-
fé que par ees coudées i l falloit eníendre les coudees 
géométriques des Egypí iens , cpii contenoient, íelon 
eux, fixcoudéesvulgaires011 neufpiés. Maisoütrou-
ve-t-on que ees coudées géométriques des Egypticns 
fuífent en ufage parmiles Hébreux? D'aillenrs dans 
cette fuppofition, Varche auroit eu 2700 pies de jon-
gueur;cequi, joint aux autres dimenfions, luí eut 
donné une capacité énorme & tout-á-fait fuperiluc, 
tantpour les efpeces d'animaux qui devoient y etrs 
renfermées, que pour Jes provifions deílinées á leur 
nourriture. D'autres difent que les hommes eíantplus 
grands dans le premier age qu'iís ne font maintenant, 
la coudée qui eíl une mefure humaine, devoit erre 
proportionnément plus grande : mais cette raifon eít 
foible; car les animaüx devoient étre auífi plus grands 
& oceuper plus de place. D'autres enfin fuppoíent 
que Moyfe parle de la coudée facrée , qui étoit deja 
largeur de la main plus grande que la coudée ordi-
naire, opinión qui n'eíl pas encoré foljaement ap-
puyéc¿ car i l ne paroit pas qu'on air jamáis employe 
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ceíte mefure, íi ce n'eíl dans Íes édifices facrés, com-
me le temple & le tabernacle. Cetíe difficulté a été 
iBieux réíblue par Buteo & par Kircher , qui en fnp-
poíant la couclée de la longueur d'un pié & demi, 
prouvent géoméíriquement que Varche étoit trés-fuf-
£íante pour contenir tous les animaux. On eíl en
coré moins gené á cet égard dans le fyftéme de ceux 
qui, comme Meffieurs le Pelletier , Graves, Cum-
berland & Newton , donnent á l'ancienne coudée 
hébraiquela méme longueur qu'á Tancienne coudée 
de Memphis, c'eít-á-dire vingt pouces & demi en-
tnron mefure de Paris. Les dimenlions de Varche , 
prifes íuívant ceíte mefure , donnent une capacité 
fuffifante pour íoger commodément non-feulement 
íes hommes & les aiiimaux, mais auííi les proviíions 
néceífaires , & l'eau douce pour les entretenir pen-
dant un an & plus , comme on le .verra ci-deífons 
par l'expofition des fyílémes de M . le Pelletier & du 
P. Buteo. 

Snellius a prétendu que Varche avoit plus d'un ar-
pent & demi: Cuneus, Budée, & d'autres ont aufíi 
calculé la capacité de Varche. Le dofteur Arbuthnot 
compte qu'elle avoit quarante fois 81062 pies cubi
ques. Le P. Lami dit qu'elle étoit de cent dix piés 
plus longue que i'églife de S. Merry á Paris , & de 
ibixante-quatre piés plus érroi te; á quoi fon traduc-
teur Anglois ajoúte qu'elle étoit plus longue que i'é
glife de S. Paul á Londres ne í'eíl de i'eít á roueft, 
& qu'elle avoit foixaníe-quatre piés de haut felón la 
mefure Angloife. >t ¿níq ínElüc b ÍÍOIBC 

40. Varche contcnoit, outre íes huit perfonnes qui 
compofoient la famille de N o é , une paire de chaqué 
éfpece d'animaux impurs , & íept d'ammaux purs ? 
avec leur provifion d'alimens pour un an; ce qui du 
premier coup d'oeil paroit impoíTible ; mais íi Ton 
defeend au calcul, on trouve que le nombre des ani
maux n'eíl: pas íi grand qu'on íe l'étoit d'abord ima
giné. Nous ne connoiffons guere qu'environ cent, 
ou rout au plus cent trente eípeces de quadrupedes, 
environ autant des oifeaux, & quarante efpeces de 
ceux qui vivent dans l'eau. Les Zoologiftes comp-
tent ordinairement cent foixante & dix efpeces d'oi-
feaux en tout. AVilkins évéque de Ghefter, prétend 
qu'il n'y avoit que foixante & douze eípeces de qua
drupedes qui fuffent néceíTairement dans Varche. 

5o. Selon la defeription que Moyfe fait de Varche, 
il fembie qu'elle étoit diviíée en trois é tages , qui 
avoient chacun dix coudées ou quinze piés de hau-
teur. On ajoüte que l'étage le plus bas étoit oceupé 
par les quadrupedes & les reptiles; que celui du mi-
lieu renfermoit les provifions, que celui d'én-haut 
comenoit les oifeaux avec Noé & fa famille ; eníin 
que chaqué étage étoit fubdivifé en plulieurs loges. 
Mais Joleph , Philon , & d'autres commeníaíeurs 
imaginent encoré une efpece de quatrieme étage qui 
étoit fous les autres , 61 qu'ils regardent comme le 
fond de cale du vaiíTeau, lequel contenoit le left & 
les excrémens des animaux. Drexeüus croit que Var
che contenoit trois cens loges ou appartemens ; le P. 
Fournier en compte trois cens trente-trois ; rauteur 
anonyme des queftions fur la Genefe, en met jufqu a 
quatre cens. Budée, Temporarius, Arias Montanus, 
Wilkins, le P. Lami , & quelques autres fuppofent 
autant de loges qu'il y avoit d'efpeces d'animaux. 
M. le Pelletier & le P. Buteo en mettent beaucoup 
tnoms , comme on le verra : la raiíbn qu'ils en ap-
portenr eft que fi Ton íuppofe un grand nombre de 
loges. comme trois cens trente-trois 011 quatre cens, 
chacune des huit perfonnes qui étoient dans Varche, 
auroient eu 37, ou 41, ou 50 loges á pourvoir & á 
nettoyer par jour, ce qui eft impoíTible. Peut-étre y 
a-t-il autant de difficulté á dimmuer le nombre des 
loges, á moins qu'on ne diminue le nombre des anf-
Paux; car ü feroit peut-étre plus difficile de prendre 
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íbin de 300 animaux en 72 loges, que s'iís oceu-
poient chacun la leur. Budée a calculé que tous les 
animaux qui étoient contenus dans Varche, ne de-
voient pas teñir plus de place que cinq cens che-
vaux, ce qu'il réduit a la dimenfion de cinquante-fix 
paires de boeufs. Le P. Lami augmente ce nombre 
jufqu'á foixante-quatre paires cu cent v ingt-hui t 
bo:ufs ; de forte qu'en íuppoíant que deux chevaux 
tiennent autant de place qu'un boeuf, íi Varche a eu 
de l'efpace pour deux cens cinquante-fix chevaux, 
elle a pu contenir tous les animaux; & le méme au-
teur démontre qu'un feul étage pouvoit contenir cinq 
cens chevaux, en comptant neuf piés quarrés pour 
un cheval. 

Pour ce qui regarde les alimens contenus dans le 
íecond é tage , Budée a obíervé que 30 ou 40 livres 
de foin fuffifent ordinairement á un bceuf pour fa 
nourriture journaliere, & qu'une coudée folide de 
foin preífée comme elle i'eft dans les greniers 011 
magafms, pele environ 40 livres. De forte qu'une 
coudée quarrée de foin eft plus que fuffifante pour 
la nourriture journaliere d'un boeuf: or i l paroit que 
le fecond étage avoit 150000 coudées folides. Si on 
les divife entre 206 bosufs , i l y aura deux tiers de 
foin plus qu'ils n'en pourront manger dans un an. 

L'évéque Wilkins calcule tous les animaux carna-
ciers équivalens tant par rapport á leur volume, que 
par rapport á leur nourriture , á 27 loups, & tous les 
autres á 208 boeufs. Pour réquivaient de la nourritu
re des premiers, i l met celle de 1825 brebis , & pour 
celle des feconds 109500 coudées de foin: orles deux 
prerniers étages étoient plus que fuffifans pour con
tenir ees chofes. Quant au troifieme étage , i l n'y a 
point de difficulté ; tout le monde convient qu'il y 
avoit plus de place qu'il n'en falloit pour les oifeaux, 
pour Noé & pour fa famille. 

Enfuite le favant é ve que obferve qu'il eft ínííni-
ment plus difficile d'évaluer en nombre la capacité 
de Varche, que de trouver une place fuffifante pour 
les différentes efpeces d'animaux connus. I I attnbue 
cette diíférence á l'imperfeíHon de nos liftes d'ani
maux, fur-tout des animaux des parties du monde 
que nous n'avons pas encoré fréquentées : i l ajoúte 
durefteque leplushabilemathématicien denos jours 
ne déíermineroit pas mieux les dimenfions d'un vaif-
feau, tel que celui dont i l s'agit i c i , qu'elles ne le 
font dans rEcriture , relativement á l'uíage auquel 
i l étoit deftiné. D 'oü i l concíut que Varche dont on a 
prétendu faire une objeción contre la vérité des écri-
tures divines, en devientune preuve; puifqu'il eft á 
préfumer que dans des premiers ages du monde, Ies 
hommes moins verfés dans les Sciences & dans Ies 
Arts , devoient étre infiniment plus fujets á des er-
reurs, que nous ne le ferions aujourd'hui: que ce-
pendant íi l'on avoit aujourd'hui á proportionner la 
capacité d'un vaifleau á la maífe des animaux & de 
leur nourriture, on ne s'en acquiteroit pas mieux; & ' 
que par conféquent Varche ne peut étre une invention 
humaine; car l'efprit humain étant expofé en pareií 
cas á fe groííir prodigieufement les objets , i l feroit 
arrivé indubitablement dans ¡es dimenfions de Varche 
de N o é , ce qui arrive dans reftimation du nombre 
des étoiles par la feule vue ; c'eft que de meme qu'on 
en juge le nombre inf in i , on eút pomTé les dimen-
ftons de Varche á des grandeurs demefurées, & qu'on 
eíit ainfi engendré un bátiment infiniment plus grand 
qu'il ne le fa l lo i t ; & péchant plus par fon excés de 
capacité dans l'hiftonen , que ceux qui aí taqueat 
l'hiftoire ne préíendent qu'il peche par défaut. 

Mais pour donner au lefteur une idée plus jufte 
des dimenfions de Varche, de fa capacité , de fa dif« 
tributión intér ieure, & autres proportions, nous al-
lons lui faire parí de l'extrait des fyftémes de M . le 
Pelletier de Rouen & du P. Buteo a fur ceíte matiere d 
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tel qu'il fe trouve dans la differtation du P. Calmet 
fur Varche de Noe. 

M . le Pelletier fuppofe que Varcke étoit un bát i -
ment de la figure d'un paralielepipede reftangle , 
dont on peut divifer la hauteur par dedans en quatre 
é tages , donnant trois coudées & demie au premier, 
íept au fecond, huit au troifieme, & fix & demie au 
quatrieme , & laiíTer les cinq coudées reílantes des 
trente de la hauteur, pour les épaiíleurs du fond , 
du comble & des trois ponts ou planchers des trois 
derniers étages. 

Le premier de ees étages auroit.eíe le fond, ou 
ce que Ton appelle carene á a n s les navires : le fecond 
pouvoít fervir de grenier ou de magafin: le troifieme 
pouvoit eontenir les étables; & le quatrieme les vo-
lieres: mais la carene ne fe comptant point pour un 
é tage , & ne fervant que de réfervoir d'eau douce, 
Varche n'en avoit proprement que trois, & l'Écriture 
n'en met pas un plus grand nombre, bien que les in
terpretes y en ayent mis quatre , en y ajoútant la 
carene. 

I I ne fuppofe que 36 étables pour les animaux de 
ierre , & autant pour les oifeaux ; chaqué étable 
pouvoit étre de quinze coudées |- de long, de dix-
fept de iarge, & de huit de haut; par conféquent elle 
avoit environ vingt-fix piés & demi de long, plus 
de vingt-neuf de large, & plus de treize & demi de 
haut de notre mefure; car i l faut fe fouvenir que 
M . le Pelletier donne á fa coudée vingt pouces ¿k; 
demi, ou environ , mefure de París. Les trente-fix 
yolieres étoient de méme étendue que les étables. 

Pour charger Varche également ,Noé pouvoit rem-
plir ees étables & ees volieres , en commen^ant par 
ceiles du mil ieu, des plus gros animaux & des plus 
gros oifeaux. Cet auteur fait voir par un calcul exad, 
que l'eau qui étoit dans la carene pouvoit étre de plus 
de 3 1174 muids , ce qui eíl plus que fuífifant pour 
abreuver pendant un an quatre fois autant d'hom-
mes 6L d'animaux qu'il y en avoit dans Varche; i l 
montre enfuite que le grenier pouvoit eontenir plus 
de nourriture qu'il n'en falloit á tous les animaux en 
un an. 

Dans le troiíieme étage Noé a pu conñruire 36 
loges pour ferrer les uílenfiles de ménage, les inílru-
mens du labourage , les étoíies , les grains , les fe-
mences; i l s'y pouvoit ménager une cuiíine , une 
falle, quatre chambres, & un efpace de 48 coudées 
pour fe promener. 

M . le Pelletier place la porte, non au cóté de la 
longueur, mais á l'un des bouts de Varche, perfuadé 
qu'á l'un des cótés de la longueur elle auroit gáté la 
fymmétrie de Varche , & en auroit oté l'équilibre. 

Quelques-uns ont crü qu'il n'étoit pas néceífaire 
de faire proviíion d'eau douce dans Varche , parce 
que l'eau de la mer ayant été melée avee les eaux 
du déluge, pouvoit étre alTez deífalée pour étre ren-
due potable , & qu'on en pouvoit tirer par la fené-
íre de Varche pour abreuver les animaux: mais cette 
prétention eít infoütenable; l'eau de la mer eft en 
bien plus grande quantité que l'eau qui tomba du ciel 
pour inonder la terre: or l 'expérience fait voir qu'un 
íiers d'eau falée mélée avec deux tiers d'eau douce, 
fait une potion qui n'eíl point bonne á boire ; & 
Varche ayant ceñe de ílotter fur les eaux des le vingt-
feptieme jour du feptieme mois, elle demeura á lee 
fur les montagnes d'Arménie pendant prefque fept 
mois, pendant lefquels on n'auroit pu puifer de l'eau 
de dehors. Tel eíl le fyíléme de M . le Pelletier de 
Rouen. 

Le pere Jean Buteo, natif de Dauph iné , & rel i -
gicux de i'ordre de S. Antoine de Viennois, dans fon 
traité de Varche de N o é , de f a forme & de f a c a p a c i t é , 
fuppofe que la coudée de Moyfe n'étoit que de 18 
pouces eomme la noíre ¿ & cependant i l ne laiífe 

un 

pas de trouver dans les dimenfions marquées pa? 
Moyfe , tout l'efpace convenable pour loaer dans 
Varche les hommes, les animaux , &les provifions 
néceífaires. I I croit que Varche étoit compofée de 
plufieurs fortes de bois gras & réfmeux , qu'e'le 
étoit enduite de bitume, qu'elle avoit la forme d' 
parallelépipede , avec les dimenfions qu'en marqv 
l'Écriture , mefurées á notre coudée. 

I I divife le dedans en quatre étages, donnant au 
premier quatre coudées de hauteur, huit au fecond 
dix au troifieme, & huit au dernier. I I place la fenl 
tine dans le premier, les étables dans le fecond les 
proviñons dans le troiíieme , les hommes, les oi
feaux , & les uílenfiles de ménage dans le dernier. lí 
met la porte á 20 coudées prés du bout d'un des có
tés du fecond é t age , & la fait ouvrir & fermer en 
pont-levis. I I difpofe la fenétre au haut de l'appar-
tement des hommes , prétendant que les animaux 
n'avoient pas befoin de lumiere. I I ferme cette fe
nétre d'un double chaííis á carreaux de cryfíal, de 
verre ou de pierre tranfparente, parce qu'il la croyoit 
tres-grande. I I eleve le milieu du comble d'une cou
dée de hauteur fur toute la longueur, prenant pour 
cette hauteur la coudée que les interpretes expíi-
quent de la hauteur de la fenétre. 

Ayant dans le fecond étage tiré du cóté de la porte 
une allée de fix coudées de Iarge & de 300 coudées 
de long, & conílruit deux efealiers aux deux bouts 
pour monter aux troiíieme & quatrieme étages, ií 
prend fur le milieu du reíle de la largeur une autre 
allée de douze coudées de large, tombant perpendi-
culairement ou á angles droits fur le milieu de la pre-
miere, & de cóté & d'autre de cette derniere; il di
vife un efpace de 15 coudées de large & de 44 de 
long, en trois parties égaies fur la largeur, & en dou
ze parties fur la longueur, pour trouver par cette di-
viíion 36 cellules ou étables de chaqué cóté, dont íix 
étant prifes pour deux allées traverfantes, il en reíle 
30 de chaqué cóté qui forment trois refíangles, deux 
qui en contiennent chacun neuf, & celui du milieu 
douze; & ees étables ou cellules ont 15 coudées de 
long & 3 f de large. I I prend encoré fur le reíle de 
cet étage de cóté & d'autre un efpace de 15 coudées 
de largeur, & de 44 coudées de longueur, dont i l 
retranche quatre coudées de cóté & d'autre fur la 
largeur pour faire deux allées; & i l lui reíle unrec-
tangle de fept coudées de largeur & de quarante-qua-
tre coudées de longueur, dont i l divife la largeur en 
deux, enforte qu'une moitié ait trois coudées de lar-
ge & l'autre quatre ; & la longueur en vingt parties 
égaies : & ees divifiOns lui donnent quarante petitcs 
étables ou cellules en deux rangs, dont vingt ont 
chacune trois coudées , & les vingt autres quatre de 
long , & les unes & les autres deux coudées & demie 
de large; & par ce moyen i l fe trouve 60 grandes 
étables , 40 moyennes & 40 petites, & cutre cela 
encoré deux efpaces de cóté & d'autre de 114 cou
dées de long, & de 44 coudées de large. 
, Or en reduifant tous les animaux qui entrení dans 

Varche á la grandeur du boeuf, du loup & du montón, 
i l trouve qu'ils étoient égaux á 120 boeufs, 80 loups, 
& 80 moutons; de forte qu'ayant difpofê 60 grandes 
étables, 40 moyennes & 40petites, i l prétend qu el-
les pouvoient eontenir 60 paires de boeufs , 40 pai
res de loups , & 40 paires de moutons. Mais eom
me i l penfe qu'on devoit nourrir de chair les betes 
carnacieres , i l en concluí qu'on devoit avoir mis 
dans Varche 3650 moutons pour la fubfiílance de40 
paires de ees animaux, qu'il eíHmoit de la grandeur 
du loup, pour leur en donner dix par jour, ou un a 

quatre. Ies I I perce toutes les étables par le bas, afín que 1^ 
exerémens des animaux tombent dans le p16*™61 
étage ou fentine , qu'il difpofe anífi P^ur le k t f 
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iiiais de peur que rinfefíion des fumiers n'íncommó-
¿ e i l conílruit en plufieurs endroíts de cet étage des 
íbüpiraux, qu'il fait monter juíqii'au dernier, pour 
y donner de l'air. 

I I divife le troifieme étage en plufieurs feparations, 
pour metíre á part le foin, les feuilles, les fruits & 
les grains : i l prétend méme qu'ón pouvoit con-
íiruire un réí'ervoir pour y nourrir du poiíTon pour 
les animaux & les oifeaux amphibies qui en vivent, 
& un refervoir pour l'eau douce. De plus, i l veut 
que toutes les cellules ou étables qui étoient imihé-
diatement fous cet étage ^ ayent été percées par en-
haut, pour diftribuer par ees ouvertures la nóurri-
ture dont Ies animaux auroient befoin ; & au moyen 
de certains canaux qui alloient dans chaqué é table , 
on auroit pü leur donner de l'eau pour plufieurs 
jours. 

I I croit qu'au milíeu du quatrieme étage i l devoit 
íe trouver pour Tappartement des hommes une gran
de chambre éclairée par la fenétre^le Varche, une dé-
penfe, une cuifine dans laquelle i l y auroit eu un 
moulin á bras & un four, des chambres particulieres 
pour les hommes & pour les femmes, eníin des lieux 
pour le bois, pour le charbon, pour les meubles & 
uílenfiles du ménage & du labourage , & pour les 
autres chofes qu'on vouloit garantir des eaux, & 
que íur le reíle de cet étage on avoit conílruit de 
•cote & d'autre des cages ou volieres pour renfermer 
les oifeaux, & des loges pour en ferrer les provi-
fions. 

Ayant accordé pour nourriture dix moutons cha
qué jour aux animaux carnaciers, eftimés á 8o loups, 
i l en auroit fallu 3650 pour un an : raais ce nombre 
•diminuant de dix par jour, ne devoit étre compté que 
comme un nombre íixe de 1820: or ayant eííimé 
Ies animaux qui vivent d'herbes, de graines, ou de 
fruits, égaux á 120 boeufs & á 80 moutons, ajoü-
tant 80 á 1820, on reconnoit qu'il auroit eu 1900 
moutons á nourrir, & 120 boeufs. I I trouve que lépt 
moutons mangent autant de fourage qu'un boeuf; 
d'oü i l conclut qu'il falioit autant de nourriture á 
tous ees animaux qu'á 400 boeufs; & parce qu'il ef-
time que 40 livres ou une coudée cube pariíienne 
de foin, pourroient nourrir un boeuf en un jour, i l en 
réfulte qu'il en auroit fallu 14Ó000 coudées pour 
un an. Le troiñeme étage étoit de la capacité de 
150000 coudées cubes. Le foin eíl la nourriture qui 
oceupe le plus de place: mais 146000 coudées cu
bes de foin fuffifoient pour nourrir les animaux pen-
dant un an; ainíi , fuivant cet auteur, i l y auroit eu 
fuffifamment de place dans cet étage pour ferrer au
tant de nourriture qu'il en falioit pour nourrir les 
animaux pendant un an. Toute la capacité de Var -
cke, en prenant la coudée á 18 pouces , étoit de 
^ o o o o coudées ou 675000 piés : elle avoit 450 
piés de long, 75 piés de large , & 45 de haut. Tel 
eíl le fyftéme du P. Buteo, qui v ivoi t dans le xvie 
íiecle. 

Qnelque ingénieufes que paroiíTent fes idées , & 
quelque exad que foit fon calcul, fon opinión fouffre 
pourtant de grandes difficultés. Les principales qu'y 
remarque M . le Pelletier, font 10. que la coudée 
dont parle Moyfe étoit celle de Memphls, diíférente 
<le celle de Par ís , & plus courte d'une feptieme par-
íie: 2o. qu'un bátiment plat & qua r r é , plus long & 
plus large que haut, n'a nul befoin de lelt pour Tem-
pecher de tourner, de quelque maniere qu'on le 
charge : 3°. qu'il eíl ridicule de placer des animaux 
entre des fumiers & des provifions pour les étouífer, 
&; de les mettre fous l'eau pour les priver de la l u -
miere; au lieu qu'on prévient tous ees inconvéniens 
en les mettant au troifieme étage: 40. que la pefan-
teur du corps des animaux qui entrerent dans Varcke 
ne pouvant aller á foixante-dix milliers, & les pro-
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viíions qu'on y enferma & qui étoient áil-deítus des 
animaux, pouvant aller á plus de dix millions, i l n'y 
auroit pas de bon fens de mettre dix millions de chai-
ge dans un étage placé au-deíTus d'un autre qui n'en, 
auroit conteau que foixante - dix milliers: 50. qu'eri 
pla9ant la porte de Varche á un des cotés pour laiíTer 
une allée vuide de trois cents coudées de long fur íix 
de large,on auroit rendu cette arche plus pefante d'un 
c6té que d'un autre, & incommode en gñtant la fym-
métrie des étables & des autres appartemens. Mais, 
ajoüte D . Calmet, i l y a peu d'auteursqui ayent trai
te cette matiere, qui ne íbient tombés dans quelques 
inconvéniens.Les uns ontfait Vdrche trop grandé , les 
autres trop petite; d'áutres trop peu folide : la plü-
part n'ont apper^i d'áutres difficultés dans l'hiíloire 
du deluge, que celle qui regarde la capacité de V a r 
che , fans f aire attention á une infinité d'áutres incon
véniens qui réfultent de fa forme , de la diítribution 
des appartemens, des étages, des logemens des ani
maux, de leur diflribution, de la maniere dont 011 
pouvoit leur donner á boire & á manger, leur procu-
rer du jour & de l 'air; les nettoyer & faire couler le 
fumier & les immondices hors de Varche ou dans la 
íentine. On peut voir toutes ees difficultés éclaircies 
par M . le Pelletier de Rouen , dans le tháp , x x y . de 

f a Dijfertation J ü f Parche, de N o é . 

Nous terminerons cet article par quelques obfer-
vations fur le lieu oü s'arréta Varche aprés le déluge, 
Quelques - uns ont crü que c'étoit prés d'Apamée , 
ville de Phrygie, fur le fleuve Marfyas, parce que 
cette vilfe prenoit le furnom & arche, & portoit la 
figure d'une arche dans fes médaii les, comme i l pa-
roit par une piece frappée en l'honneur d'Adrien, ou 
Ton voit la figure d'un homme qui repréfente le fleu
ve Marfyas , avec ees mots^ AHAMEÍIN KiBaxos 
MAPSTAl, c'eíl-á-dire medaille d ' A p a m é e , P a r c h e , 
le fiuive Marfyas . Et dans les vers Sibyllins, on l i t 
que le mont Ararat , oü s'arréta Varche , eíl: fur les 
confins de la Phrygie, aux fources du fleuve Mar
fyas : mais ce fentiment n'eíl pas foútenable ; le plus 
l u i v i , appuyé fur une tradition confiante des Orien-
taux & fur la narration de Moyfe , eíl que Varche 
s'arréta fur le mont A r a r a t ; ce que faint Jéróme tra-
duit par les montagnes d'Armente. Jofephe l'hiíloríeil 
parlant d'Izates , fils du roí de l'Adiabene, dit que 
fon pere luí donna un cantón dans I 'Arménie, nom-
mé K a e r o n , oü Ton voyoit des reíles de Varche de 
N o é , & i l cite encoré Berofe le Chaldéen, qui dit 
que de fon tems on voyoit des reíles de Varche fur 
les montagnes d'Arménie. Antiquit . L i v . I , ch. v. L i b , 
X X . cap. i j . 

Nicolás de Damas, Théophile d'Antioche, líidore 
de Séville , racontent la méme chofe; Jean Struys , 
dans fes voyages, dit qu'en 1670 i l monta fur la mon-
tagne d'Ararat, & y trouva un hermite Italien, qui 
raíTüra que Varche étoit encoré toute entiere fur cette 
montagne ; qu'il étoit entré dans ce bát iment , & luí 
montra une croix faite du bois qu'il en avoit lui-me-
me arrachée: mais M . de Tournefort qui a été fur les 
lieux, afíure que la montagne d'Ararat eíl inaccefli-
ble, & que depuis le milieu jufqu'au fommet elle eíl 
perpétuellement couverte de neiges qui ne fondent 
jamáis, & au-travers defquelles on ne peut s'ouvrir 
aucun pafl'age. Les Arméniens eux-mémes tiennent 
par tradition, qu'á caufe de cet obí lacle , perfonne, 
depuis N o é , n'a pü monter fur cette montagne, n i 
par conféquent donner des nouvelles bien certaines 
de l'état de Varche ; c'eíl done fans aucune preuve fo
lide, que quelques voyageurs ont avancé qu'on en 
voyoit encoré des débris. Calmet , D í j f e r t . f u r l'archz 
de N o é , & D i c l . de l a Bible , tom. I . lettre A , a u x mots 
A P A M É E , A R A R A T , ^ A R C H E . ( C ) 

A R C H E (/¿Z cour des arches) en Angleterfe eíl une 
cour épifeopale á laquelle refíbrtiílent les appels ea 
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fait de matieres eccléíiaíliques de tontea les pañíes 
de la province de Cantorberi. F o j . C O U R 3 APPEL , 
& A R C H E V E Q U E . Cette cour eft ainfi appellée de 
l'églife & de la tour voútée de fainte Marie, oü elle 
fe tenoit ordinairement. Les oíficiers ¿e cette cour 
font le juge , le fecréíaire de í ynode , les grefliers , 
les avocats, les procureurs ou dcpuiés de Tañem-
blée du clergé, &c. 

Le juge de la cour des arches eíl appellé le d o y m 
des arches ou VofficiaL de. la cour des arches , &c. On 
joint ordinairement á cette officialité une juriídicrion 
particuliere fur treize paroiíTes de Londres; cette ju-
rifdiclion s'appelle un d o y e n n é ; elle n'eíl point fub-
ordonnée á Pautóme de révéque de Londres, & elle 
appartient á l 'archevéquc de Cantorbéri . 

D'autres penfent que le nom & les fonftions du 
doyen de la cour des arches viennent de ce que l'of-
£cial de l'archeveque ou le doyen , étant íouvent 
employé dans les ambalTades étrangeres , le doyen 
des arches étoit fon fubílitut dans cette cour. Ce ju 
ge fur quelque appel que l'on faífe á fa cour, í i i y e 
champ & fans aucun examen ultérieur de la cau íe , 
envoye fon ajournement á l 'accufé, &; fa défeníe au 
juge dont eft appel. Les avocats qui plaident ou qui 
peuvent plaider á la cour des arches, doivent etre 
doíleurs en droit civil dans quelqu'une des univerfi-
tés d'Angleterre. ( í í ) 

ARCHE GU A R C H Í , ( G r a m m . ) terme qui par lui-
niéme & pris feul n'a aucune fignification détermi-
nee, mais qui en acquiert une tres - forte lorfqu'il en 
precede quelqu'autre fimple qu'il eleve au degr.é íu-
perlatif, dont il ' a pour lors l 'énergie; ainfi Fon dit 
archi - fou 3 archi - coquin t & c . pour exprimer le plus 
haut degré de folie & de fourberie; on dit auíH pour 
marquer une fur-éminence d'ordre ou de dignité, 
archange 9 archeveque, archí-diacre 9 archi-thréforier3 
a r c h i - m a r é c h a l , &c. 

Ce mot eft formé du grec apa, p r i m a u t é , com-
mandement, a u t o r i t é ; d'oü i l eft dérivé a ^ . U , p r i n 
ceps , f u m m u s , prince ou chef. 

En Angleterre on fupprime ordinairement l ' i final 
du mot archi y ce qui rend durs á Toreille les termes 
dans la compofition defquels i l entre; défaut qu'on a 
evité dans prefque toutes les autres langues,foit mor-
tes, foit vivantes. V . ANOM^-L ou IRRÉGULIER. { G ) 

A R C H É E , f. m. (Phyfiologie?) ce mot íignifie an
den dans fa propre étymologie. Bafile Valentin & 
autres Chimiftes abuferent de ce mot qu'ils conver-
tirent en den natur-knaben , appellant ainfi le princi
pe qui determine chaqué végétation en fon efpece. 
Paracelfe admit Varchée , & Vanhelmont voulut ex
primer par - lá un étre qui ne fui ni l'elprit penfant, 
ni un corps groílier & vulgaire ; mais quelque étre 
moyen qui dirigeát toutes les fonclions du corps fain, 
guérit les maladies dans lefquelles i l erre, ou méme 
entre quelquefois en délire, &c. Cequi a engagé ees 
Philoíophes á fe forger ees hypotheíés , c'eft qu'ils 
ont vú que le corps humain étoit conftruit avec un 
art ft merveilleux , & fuivant les lois d'une mécha-
nique fi déliée, qu'ils ont crü en conféquence qu'un 
auín grand nombre de fondions, fi fubtilement en-
chainées entr'elles, ne pouvoient jamáis fe faire fans 
le fecours de quelque intelligence qui préíidát á tout: 
mais ils ne voulurent point accorder ce miniftere á 
rame,parce qu'il leur fembloit qu'il s'enfuivroitde-lá 
que nous euffions dü favoir ce qui fe paífe au-dedans 
de nous-mémes, & pouvoir commander á toutes nos 
fonftions , fans excepter celles qu'on nomme vitales. 
Cette opinión ne mérite pas d'étre réfutée ; je ne 
crois pas que Vanhelmont ait été aífez infenfé pour 
croire vrai tout ce qu'i l a écrit fur fon archce ; & 
lorfqu'il dit que Varchée a faim ou foif, digere, choi-
f i t , expulíe, &c. i l n'a fans doute voulu diré autre 
chofe, fmon que c'eft une puiílance inconoiue qui 

fait tout cela dans l'homme; car c ^ o n e on^on 
avoue ignorer la cauíc de quelqu'aaion, ou o u C í ; 
mette dans un etre imaginé dont on ne connoh ^ 
1 exiftence, ni la nature, ni les affeftions n: 1 t 
jon d'agir ? Mais pour nous, nous connoifíons^lf 
lieurs caules mechamques des fonftions án ' . 
nous favons qu'eiies dépendent toutes d'une ' b^-
de caufes phyíiques connues, tellement raíTe^Ms 
en un tout , qu'eiies forment la vie & la (¿f*' 
coníérvent , & la réíabiilTent. Comment. goeríi ¿¡y 
V I E & S A N T É . ( Z ) ' ' 

ARCHEGETES, nom fous lequel Ano'. 
Ion avoit un autel & un cuite dans File de Naxo- c, 
j • i i A cw . «AUJ. jaj
aes monnoies ele la meme i le , on voyoit la tere cTá, 
pollón avec ce furnom. On donnoit á Herculele me 
me titre dans Tile de Malte, oü ion cuite avoit ¿té 
apporté de Ty r . Ce mot figniíie chef,prince, conduc-
teur, du grec apum. 

ARCHELET, f. m. c'eft, en terme de Pécheur, une 
branche de faule pliée en roncl, qui s'attache avec de 
la lignette autour du verveux pour le teñir ouverr. 
F b y e i V E R V E U X . C'eft encoré le nom de deux h C 
tons d'orme courbés & íe traverfant en forme de 
croix j á l'extrémité defquels font attachés les quatre 
coins du fílet á prendre le goujon, qu'on appelle cchi-
quier. Foye^ E C H I Q U I E R . 

A R C H E L O G Í E , f. f. nom d'un traite des premiers 
éiémens de la Medecine, fondés fur la raifon &lex-
pér ience, & coníidérés par abítraélion. (Z) 

APXHERS , f. m, ( A r t militaire.} forte de milicc 
ou de íbldaís armés d'arcs & de fleches, roy^ AR
M E S , F L E C H E . Ce mot vient du latin «ra/i, are; 
d'oü on a formé arcuarius & arquis , & arquites, ter
mes de la baífe latinité. On fe íérvoit beaucoup dV-
chers anciennement: mais préfentement iis ne font 
plus d'ufagequ'enTurquie ¿ c chezlesAfiaíiques, qui 
ont encoré des compagnies á'arclurs dans leurs ar-
mées , defquels on fít une terrible boucherieála ba-
taille de Lépame. Le nom üarchers eíl cependanr 
refté chez les peuples mémes , qui ne sen íérvenr 
plus: par exemple , les ofticiers exécuteurs des or-
dres des lieutenans de pólice & des prevots, & 
dont l'emploi eft de faifir, faire des captures, an¿> 
ter, &c. font appeilés archers, quoiqu'ils aycntpoiir 
armes des haliebardes & des fuñís; c'eft dans ce kns 
que l'on dit les archers du g r a n d p r t v ó t de f k ú t d , dü 
p r e v ó t des marchands , Ies archers de v i l í e , les arehrs 
du guet ou de nuit. íl y a auíTi des archers que l'on ap
pelle la inarlchauffce , ^ \ \ font continuellement íur les 
grands chemins pour les rendre surs contre les vo-
leurs. La diligence de Lyon eft toújours efeortéc par 
la maréchauífée. Ces archers ou cette maréchauíl'ie 
eft caufe que l'on peut voyager dans toutes les parr 
ties de la France fans courir de rlfque; de forte qifil 
arrive moinsde vols dans le royaume de France pen-
dant un an, qu'auprés de Londres pendant une fe-
malne. 

I I y a auíTi les archers des pauvres , dont l'oíEce eíi 
de faifir les mendians qui errent dans les rues? & de 
les mettre a l'hópital. 

II y a eu autrefois en France un corps d'infaníene 
créé par Charles V I L fous le r\Q>m¿(t francs-archzn ; 
ce corps étoit formé par les diíFérentes paroiffes du 
royaume;chacune fourniñoit un homme armé: le pn-
vilége que ce prince accorda á ceux qui étoientchoi-
fis, futcaufequ'ily eutderempreíiérnentpourletre, 
car i l les afíranchit prefque de tous fubfides; & c'eíí: 
de cet aífranchiftement, dit le P. Daniel, qu'on Íes 
appella franes-archers ou franes-taupins , nom qui leur 
fut donné fans doute, parce qu'on le donnoit alors 
aux payfans á caufe des taupinieres dont les clos des 
gens de campagne font ordinairement remplis. 

Cette miliceVa íubíifté que jufque vers la fin du 
•regne de Louis X I . íl caifa les franes-archers pour ^ 
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ehargea" les bcrurgs & viliages qui étaient tenus de 
leur entretien ; mais pour íuppléer á cette infante-
ríe , i l leva fix mille fuiíles & dix miüe hommes d'in-
faníerie Fran90Ífe á fa folde. Hiftoire de lamiLíce, F r a n -
^ ; / ¿ , par ie P. Daniel. ( Q ) . , 

A R C H E T , í . m. m Lutker íe , petite machine qui 
fert á faire réfonner la plüpart des inílrumens de 
Muíique á corde. II eíl compofé d'une baguette de 
.bois dur J C , fig. 8 . P l . 11. un peu coLirbée en A , 
pour éloigner les crins de la baguette , & d un fail-
ceau de crins de cheval, compofé de 8o ou cent 
brlns, tous également tendus. Le faifeeau de crins 
qui eíi lié avec de la foie, efl: reténu dans la mor-
toife du bec A , par le moyen d\m petit coin de bois 
qui ne lai/fe point foríir la ligature. II eft de méme 
aítaché aii bas de la baguette C , aprés ávoir paífé 
fur lapiece de bois B , qu'on appelle la haiijje. Cette 
hauffe commnnique , par le moyen d'un tenon ta-
raudé qui paíTe dans une mortoife, á la vis , dont la 
piede d ivoire D eíl: la tete. Cette vis entre de trois 
GU quatre ou cinq pouces dans la tige ou füt de Var-
chet. On s'en fert pour tendré ou d'étendre les crins 
de Varchet, en faiíant marcher la hauffe vers A ou 
vers D , Voye^ V I O L Ó N ou V I O L E , pour les regles 
du epup ¿Carchet. 

Afín que Varchet touche plus vivement les cordes, 
on en frotte les crins de colophane , forte de poix. 
Foye^ C O L O P H A N E . . 

A R C H E T , outiL d'ArquebuJier, eft un morceau de 
lame d'épée ou de í leure t , emmanché dans une poi-
gnée faite comme celle d'une l ime, mais percée tout 
proche du manche d'un trou , dans lequel on paíTe 
une grofíe corde aboyan qui y e í t re tenue ádemeure 
par un noeud. Le haut de cette lame eft dentelé com
me une crémaillée , & l'autre bout de la corde á 
bdyau eft noué en boucle peut s'arréter par cette 
boucle dans chaqué dent; les Arquebufiers íe fervent 
de Varchet pour faiíe tourner la boíte á foret. Pour 
cet eífet, ils font faire un tour á la corde á boyan au-
tour de la boite, & l'accrochent par la boucle ou ro-
fette á une des dents de la crémaillée de la lame; de 
maniere que le tour de corde fait fur la boite foit bien 
ferré, en vertu de l'élafticité de la lame. Gn con^oit 
que fi la corde n'étoit pas ferrée fur la boite, Varchet 
en allant & venant ne feroit pas tourner la b o í t e , ni 
par conféquent percer le foret; ñ fur-toutla matiere 
á percer oppofoit quelque réíiftance au mouvement 
du foret & de la boite. 

Cet archet eft auííi á rufage du Doreur. F j y e ^ P l . 
du Doreurjf ig , 43, Celui des Horiogers n'eft prefque 
pas diíférent; ils fubftituent quelquefois á la lame d'é
pée un morceau de baleine ou de canne. Si vous 
comparez cette defeription avec celle qui fuit ^ vous 
verrez que Varchet du Serrurier eft auííi trés-fembla-
ble á celui de l'Arquebufier. 

A R C H E T , chc^ ¿es Serruriers, eft un outil qui fert á 
faire marcher le foret. Cet outil eft fait d'une lame 
d'épée ou de fleuret, 011 d'un morceau d'acier étiré 
fous cette forme. A fon extrémité faite en crochet eft 
attachée la laniere de cuir ou la corde á boyan qu'on 
roule fur la boite du foret. Cette laniere fe rend au 
manche de Varchet & y eft a t tachée, en pafíant dans 
un eeil ou un p i tón ; l'oeil eft percé dans la lame , ou 
le pitón eft rivé deífus. On clone la laniere , aprés 
avoir traverfé le pitón ou l'oeil fur le manche : on a 
des archets de toute grandeur, felón la forcé des 011-
vrages á foret. 

, A R C H E T , che^ Les Fondeurs de caracieres d*Imprime-
r i e , eft un inftrument faiíant partie du moule qui 
fert a fondre les caraderes de 1 Imprimérié. C'eft un 
bout de íll de fer long de donze á quatorze pouces 
geométriques, pliéencérele oblong. Des deux bouts 
qm fe rejoignent, l'un eft arrété dans le bois infé-
neur du moule , & l'autre refte mobile faiíant un 
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refíbrt que l'on met fur le talón de la matrice, pour 
l 'arréter au moule á chaqué lettre que l'on fond. 
F-iyez Planche l í , du F o n d m r de caracteres} figure pre
mien I ) C E . 

A R C H E T , che^ les Tourneurs , eft un nom que ees 
ouvriers donnent á une perche attachée au plan-
cher, fufpendue au-deftus de leur té^e, & á laquelle 
ils attachent la corde qui fait tourner leur ouvrage» 
Foye^ T O U R N E U R . 

ARCHETYPE , f. m0 ( a l a Monnoie. ) eft l 'étalon 
primitif & général > fur lequel on étalonne les éíalons 
particuliers. Foye^ É T A L O N . 

A R C H E V E C H É i f. m. ( G r a m . & Juri fp . cctUf. ) 
terme qui fe prend en diíférens fens : 10. pour le dio-
cefe d'un archevéqne , c'eft-á-dire toute l 'étendue 
de pays foumife á la jurifdiftion^ mais qui ne com-
poíe qu'un feuí diocefe ; on dit en ce fens que tel évé-
ché a été érigé en archevéché ; que tel archevéché 
contient tel nombre de paroiffes : 2°. pour une pró-
vince ecclcfiaftique, compofée d'un fiége niétropo-
litain&deplufieurs évéques fuffragans; ainíi Várch¿~ 
véchéde vSens, ou l'églife métropolitaine & primatiale 
deSens a pour fuffragans les évéchés d'Auxerre, á t 
Troles, de Nevers, & i'évéché titulaire de Bethléem : 
30. pour le palais archiépifcopal^ou pour la cour ee-
cléfiaftique d'un archevéqne ; ainfi l'on dit qu'un tel 
eceléfiaftique a été m a n d é kVarchevéché, qu'on a agité 
telle ou telle matiere á Varchevéché : 40. pour les re
venus temporels de Varchevéché ; ainfi Varchevéché de 
Tolede paíTe pour le plus riche du monde. ( £ ) 

11 y a en France maintenant dix-huit archevéchés. 
Celui de Paris eft le plus diftingué par le lien de fon 
íiége qui eft la capitaie du royaume : mais quelques 
autres le font encoré plus par une prééminence affec-
tée a leur íiége. 

I I n'y a que deux archevéchés en Angleterre, celui 
de Cantorbéri & celui d'York, dont les préíats font 
a ^ o i l é s p r i m a t s & m é t r o p o ü t a i n s ; avec cette unique 
différence, que le premier eft appelléprimat de toute 
l'Angleterrc , & Fautre íimplement pr imat d'Angle
terre. / ^ o y ^ P R I M A T & M É T R O P O L I T A I N . 

L'archevéque de Cantorbéri avoit autrefois jurif-
didion fur l 'Irlande, aufíi-bien que fur l'Angleterre : 
i l étoit qualiíié de patriarche ^ quelquefois a l ter iüs 
orhis p a p a y & orhis Br i tann ic i pontifex. 

Les aftes qui avoient rapport á fon autorité fe faí-
foient & s'enregiftroient en fon nom , de cette ma
niere, anno pontificatus nojiriprimo , &c. I I étoit auííi 
l é g a t n é , &c. Foye^ LÉGAT. I I joiiifíbit méme de 
quelques marques particulieres de royauté , comme 
d'étre patrón d'un évéché , ainíi qu'il le fut de celui 
de Rochefter; de créer des chevaliers, & de faire 
battre monnoie j &c, I I eft encoré le premier pair 
d'Angleterre , & immédiatement aprés la famille 
royale , ayant la préféance fur tous les ducs & tous 
les grands officiers de la couronne, &c. Suivant le 
droit de la nation , la vérification des teftamens ref-
fortit á fon autor i té ; i l a le pouvoir d'accorder des 
lettres d'adminiftration , &c. I I a auííi un pouvoir 
d'accorder des licences ou priviléges , 8c des difpen-
fes dans tous les cas oü elies étoient autrefois pour-
fuivies en cour de Rome , & qui ne font point con-
traires á la loi de Dieu. F o y e ^ D I S P E N S E , I I tient 
auííi plufieurs cours de judicatures, telles que la coür 
des arches, la cour d'audience , la cour de la préro-
gative, la cour des paroiffes privilégiées. ^ b y ^ AR.-
C H E , A U D I E N C E , &c. 

L'archevéque d'York a les mémes droits dans fa 
province que l 'archevéque de Cantorbéri ; i i a la 
préféance fur tous les ducs qui nc font pas du fang 
royal , & fur tous les miniftres d ' é ta t , excepté le 
grand chancelier du royaume. I I á les díoits d'un 
comte Palatin fur Hexamshire, 

í í h h h ij 
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-Le nom ftarchcvéché n'a guere ¿té connu en occi-

dent avant le regne de Charlemagne: & fi Fon s'en 
eíl fervi auparavant s ce n 'étoi t alprs qu'imterme de 
diíHnftion qu'on donnoit aux grands íiéges , mais qui 
ne leur attribuoit aucune forte de j i ir i ídidion; aulieu 
-qu'ápréfent ce titre emporte le droit de préfider au 
concile de la province. C e í l auíTi a fon officialité que 
font portes les'appels fimples des caufes jugées par 
les officiaux de fes fuffragans. Vlye^ A P P E L 5 S U F -
F R A G A N T , & A R C H E V E Q U E . ( H ) 

A R C H E V É Q U E , f. m. ( T h é o l . ) en latín archiepif-
copus , compofé du grec a^og , pr inceps , & d'eWff--
ko&oí, v i g i l ; c'eíl-á-dire chef ou premier des évéques 
dans une certaine étendue de pays. Ceft ce qu'on 
nomme aujourd'hui m é t r o p o l i t a í n , qui a plufieurs évé
ques fuffragans; mais cette notion recue maintenant 
ne feroit pas exade pour tous les ñecles de i'Eglife , 
puifqu'il y a eu autrefois des^métropolitains íans fuf
fragans , & des archevéques qui n'étoient pas métro-
politains. ¿ ' o j e ^ M É T R O P O L I T A Í N . F o y e i a u j j i k P. 
Thomaffin, difciplim de V E g l i f e , part . 1. í i v . I . 

Le nom á'archevéque fut abfolument inconnu dans 
les premiers ñecles de i'Eglife : i l Fétoit encoré du 
íems du premier concile général de N icée , & méme 
de ceux d'Antioche & de Sardique , oü i l rf'en eíl fait 
nulle mention dans les canons qui concernent les pri-
viléges des premiers fiéges & les appels eccléfiaíli-
ques; ce titre d'honneur & de juriídiftion n'eüt pas 
é t é o u b l i é , s'il eút alors exilié. 11 paroit feulement 
par le trente-troiíieme canon attribué aux Apotres , 
que lorfqu'on vouloit marquer le prélat qu'on a de-
puis nommé archcvéque , on difoit feulement le pre* 
mier évéque d'une nation. C e í l ainíi qu 'Eu íebe , 
H i j i . eccléf. I iv . V . dit qu ' I renée, évéque de Lyon , 
étoit évéque des églifes des Gaules , fur leíquelles i l 
avoit l 'iníendance. 

On croit que S. Athanafe introduiíit le premier ce 
terme dans i'Eglife vers le milieu du quatrieme lie-
cle , en donnant par occañon ce titre á l 'évéque 
d'Alexandrie. Mais ce nom dans fon origine n'étoit 
qu'un terme de vénération &; de refpe¿t, & ne fut 
d'abord employé en orient qu'á l'égard des évéques 
Íes plus illuílres par leur doclrine & par leur íam-
teté. C e í t en ce fens que S. Grégoire de Nazianze 
qualiíie á'archevéque S. Athanafe lui-méme. Enfuiíe ce 
dtrefut donné par déférence aux évéques desvilles 
Ies plus diftinguées, mais fans y attacher aucun rap-
port aux priviléges qui pouvoient étre attachés á 
leurs fiéges. Tout l'orient aíTemblé dans le troiíieme 
concile général d'Ephefe, le donna au pape S. Cé -
leílin & á S. Cyrille , fans prétendre égaler les pré-
rogatives du fiége d'Alexandrie á ceiles du fiége de 
Rome. Dans le concile général de Chalcédoine, les 
Peres le donnerent auííi au pape S. Léon ; & S. Epi-
phane en ufa ainñ non-feulement á l'égard de S. Aie-
xandre & de S. Fierre martyr , mais méme de Mele-
ce, auteur du fchifme qui déíola l'orient. Ce ne fut 
qu'aprés que l 'évéque d'Alexandrie fe fut attribué 
ie nom ü a r c h e v é q u e , qu'il l'eut fait valoir contre les 
évéques de fa province, qui lui fufcitoient des con-
íeflations injuíles, qu'on le regarda comme un titre 
de prééminence & de jurifdiftion. Alors on le reíh ai-
gnit particulierement aux métropolitains qui avoient 
des iuffragans , au lieu qu'on l'avoit donné jufque-iá 
á de limpies évéques qui n'en avoient aucun. C e í l 
done á l 'évéque d'Alexandrie qu'on doit proprement 
rapporter l'origine du nom á'archevéque dans le fens 
oü i'on le prend aujourd'hui. 

Mais quelqu'autorifée que fut l'églife Greque á 
diftinguer ainíi fes métropolitains, l'églife Latine fut 
íeng-tems fans fuivre fon exempíe. Celle d'Afrique 
fur-tout s'en éloigna jufqu'á proferiré dans le troiíie
me concile de Carthage, auquei afíifta S. Auguftin , 

le titre á'archevéqzic , comme pleln de falle cr $ 4 
gueil. F e t u i t j y n o d u s ^ primcB fidis epi/iopus ñ o r ' ' 
p e ü e t u r princeps facerdotum a m fummus JuccrdoS T g 
t a n t ú m p r i m a fedis epifeopus. Cependant elle ad-e^ 
íoit les tures d'archi-prétre, d'archi-diacre de^rV 
mat ; i l eíl vrai qu'en Afrique la primatie n'étoit^í" 
tachée á aucun fiége épifcopal en particulier n- ' 
á la perfonne du plus anclen évéque, á dater du 
tenis de fa promotion á l'épifcopat. /^e? PRIMÍ~, 
& P R I M A T I E . 

Si les autres églifes d'occident fírent moins d'éclat 
que celle d'Afrique, i l eíl certain que les principales 
telles que ceiles de France & d'Efpagne, n'avoiení 
pas encoré adopté ce titre dans le feptieme fiecle " 
comme i l paroit par S. Ifidore de Seville, qui vivoi' 
en 625, &: qui eíl le premier auteur Latin aui f á £ 
mention des archevéques • & d'un grand nombre d e~ 
véques qui foufcrivirent au concile d'Orléans ter ^ 
en Ó21 5 nul ne prend ce t i t re , quoique plufieurspren-
nent celui de métropolitain. 

Ce que ce terme fembloit avoir d'odieux ayaní 
diíparu avec le tems , toute l'églife d'occident % 
adopté auííi-bien que celle d'orient, comme un ter
me énergique & propre á exprimer le degré d'hon
neur & de jurifdiüion dans Tépifcopat, qu'ont les 
métropolitains fur les évéques leurs fuííragans. On 
ne diílingue plus aujourd'hui la dignité de méíropó-
iitain d'avec celle ^archcvéque . Uarchevéqiie a droií 
de convoquer le concile de fa province & d'y préfi
der, de jugerpar appel des caufes des fu jets de fes 
fuffragans , de vifiter méme fa province , felón le 
concile de Trente, mais pour des raifons approu-
vées dans le concile provincial. I I joüit encoré de 
plufieurs autres prérogatives dont on peut voir les 
fondemens & les preuves dans le P. Thomaffin, JDif-
cipl in. de V E g l i f e , l í v . l . p a r t . I . ( ( ? ) 

ARCHÍ A C O L Y T E , f. m. (Hi f t . eccléf,) nom d'une 
dignité qui étoit au-deíTus de Vacolyte dans les églifes 
cathédrales , lefquelles étoient divifées en quatre or-
dres de chanoines; favoir, les prétres, les diacres, 
les foúdiacres, & les acolytes : ils avoient chacun 
leur chefs^ & celui de ees derniers s'appelloit ardil 
acolyte: ils n'aííiíloient point au chceur, ils n'avoiení 
point de voix au chapitre, non plus que les acolytes, 
Cette dignité eíl préfentement éteinte. Du Cange, 
GLojfarium Latinita tis. ( £ ) 

ARCHIC AMERIER ou ARCHICH AMBELLAN, 
f. m. ( H i f i . m o d . ) ofiieier de l'empire d'AUemagne, 
qui n'a pas les mémes fonclions que le grand-cham-
bellan en France, & dont la dignité n'eíl? ápropre
ment parler, qu'un titre d'honneur. 

L'élefteur de Brandebourg eíl archi-chamhellan de 
l'empire, comme i l eíl porté par la bulle d'or, & en 
cette qualité i l porte le fceptre devant rempereur :. 
marche á la gauche de l 'éleíleur de Saxe. Dans :e 
feílinqui fuiti'éleftion de Tempereur, i l eíl á che v. i 
comme les autres éleéleurs , porte un baífin & jtóe 
aiguiere d'argent avecuneferviettefur lebras,porr 
donner á la ver á ce prince: ce n'eíl guere qu'en ceíi " 
occafion qu'il exerce les fonftions de fa charge , ^ 
méme i l peut étre fuppléé par un vice-gérent, qui 
eíl le prince cl'Hoenzoilern , auffí de la maifon de 
Brandebourg. HeiíT. d e t E m p . 

ARCHICH A NCELIER, f. m. ( H i j l . mod. ) grand 
chancelier ; c'étoit anciennement le chef des notaires, 
c'eíl-á-diredesfecrétaires d 'état . /^oj. CH/^NCELIER-

On trouve cet office établi en France fous íes rois 
de la premiere & de la feconde race, & eníuite íolis 
les empereurs. Comme ils avoient trois diÍTerens 
gouvernemens ; favoir , FAllemagne , Fltahe , & ^ 
royanme d'Arles , ils avoient trois archichameliers ; 
ce qui fubíiíle encoré en 

Allemagne ; l'archeveque 
de May ence eíl archichancelier d'Aílemagne, c e iu . 
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"de Col-ogne l'eft d'ítalie ? &; celui deTreres á le titre 
¿'¿rchic/mxtelier á'Aries-. 

Bern. de Maliincrot, dans ion traite ae Archicaítccl-
lariis hnp. rom, montre que ees trois archevéques fu-
lent archichanceliers avant que d'étre élefteurs. On 
íroiive auíH dans rhiíloire des archichancdi&rs de 
Bourgogne , que ce titre tut donné par i'empereur 
fréderic í. á l 'archevéque de Vienne» 

Des trois eledeurs archichancdkrs de l'Empire \ 
celui de Treves & celui de Cologne n'ont aucune 
fonftion; l'clefíeur deMayencefeul en fait les fonc-
íions, ce qui rend fa dignité trés-coníiderable; car en 
cetíe qualité i l eít le doyen perpétuel des élefteiirs 
& le garde de la matricule de TEmpire. II a infpeüión 
-íuf le confeil aulique , fur la chambre impériale de 
Spire ; & en cas de vacance du íiege imperial, le 
droit de convoquer les dictes d'éleftion. Non-feule-
inent i l a en fa poíTeíTion les archives de TEmpire, 
pour ce qui concerne l'Allemagne, mais encoré tous 
íes diplomes, titres & papiers des afFaires d'ítalie. íl 
á ala cour impériale un vice-chancelier qui garde 
ees archives, & en délivre des expéditions. L'abbé 
de Fulde a auíli le titre $archichaneditr de l'impéra-
trice, qui lui fut confirmé par I'empereur Charles í V. 
en 1368. HeiíT. hiji . de V E m p , { G ) 

A R C H I C H A N T R E , f. m. {Hi f t . ecd , ) principal 
chantre ou le premier des chantres d'une églife. 
Cette dignité eít encoré en ufage dans quelques cha-
pitres. F o y e i C H A N T R E . (¿T) 

ARCHICHAPELAINJ f. m. { H í f t . mod. ecd , ) Sous 
la íeconde race des rois de France le titre aurchicha-
pelain étóit confacré á figniííer celui qui avoit la con-
duite de la chapelle du palais. Son autorité éíoit fort 
grande fur tout ce qui pouvoit concerner les afFaires 
eccléfiaftiques. II éíoit dans le confeil comme le mé-
diateur entre le ro i&: les évéques. Souvent i l déci-
doit les conteftations, 8z: ne rapporíoit au roi que les 
plus coníidérables. II pároít auíli par les monumens 
de ce tems-lá , qu'on le nommoit grand ehapdain , 
fouverain d iapdain , qnelquefois íimplement thapdain 
& garde ou pr'unider du pa la i s . Les papes lui don-
noient auííi quelquefois le titre & les fondions d'apo-
criílaire auprés de nos rois. Foye^ A P O C R I S I A I R E . 

Cette fonftion fut d'abord exercée par des abbés , 
particulierement par Fulrad abbé de S4 Denys? fous 
le regne de Pepin, & enfuite par des éveques. U a r -
chichapdain étoit alors en méme tems aífez fouvent 
chancelier, ou, comme on difoit alors, notairc du roi. 
Sous la íroifieme race i l n'eíl plus fait mention d V -
chidiapdain, mais de chapelain, de confeífeur, d'au-
mónier, & enfin de grand aumonier. Foye^ G R A N D 
AUMÓNIER. ThomaíTin, D i j u p l i n . eedéf . pan. I I L 
üv. I . di . I jv . & p a n . I V . Liv. I . d i . I x x v i j . 

A R C H I D A P I F E R , fub. m. { H i f i . mod.) grand 
ínaitre d 'hótel: c'eíi: le nom d'un des grands ofíiciers 
de rErtipire. L'éleñeur de Baviere eíl revétu de cette 
charge ̂  qui luí a été conteftée par les éleáleurs Pa-
latins, ceux-ci prétendant qu'elle étoit annexée au 
Palatinat; mais ils fe font défiílés de cette prétention. 
^oye^ P A L A T I N . II faut diítinguer cette charge de 
celíe de grand maiíre d'hótel de la maifon de l'em-
peréiir, qui eft la premiere de fa cour. Sous celui-ci 
font les contróleurs, les thréforiers, les argentiers, 
les officiers de la bouche , les maítres & autres offi-
ciers de cuifme , d'échanfonnerie , de fommellerie , 
de panneterie, de fruiterie , les pourvoyeurs , & les 
ínarchands qui en dépendent. HeiíT. hift. de C E m p . 

I5 ARCHÍDIACONAT, f. m. { l í i f t . eedéf.') dignité 
d archidiacre. Voye i ú~deJfous A R C H I D I A C R E . 

ARCHIDIACONÉ , eñ la portion d'un diocéfe 
^jette á la vifite d'un archidiacre. 

ARCHIDIACRE, f. m. (i/i/Z. ecc¿.) nom que l'on 
wnnoit anciennement au premier des diacres, ou á 

celui qíü étoit leur chef. S. Auguftin attrlbue ce titre 
á S. Etienne , parce que S. Luc le nomme le premier 
des fept diacres. 11 n'y avoit d'abord que les diacres 
qui puíTent étre élevés á cette dignité ; & fi celui qui 
en étoit revétu recevóit l'ordre de pretrife, i l ne pou
voi t plus exercer la fondion üarch id iacre ; mais dans 
la fuite on donna auffi ce titre á des pré t res , comme 
on le voit dans Hincmar, l'an 877. 

Varchidiacre , dit M. Fleiuy dans fon Inj l i tudon a u 
D r o i t eccléjiajiique ^ tome I . partie I . ch. x j x . p . 16S 
& fu iv . étoit des les premiers tems le principal mi-
niih'e de r évéquepou r toutes les fonftions exterieu-
res, particulierement pour radminiílration du tem-
porel : au-̂ dedans méme Ü avoit foin de l'ordre & de 
la décence des offices divins. C'étoit lui qui préfen-
toit les cieres á rordination , comme i l fait encoré . 
qui marquoit á chacun fon rang & fes fondions, qui 
annoncoit au peuple les jours de jeune 011 de féte5 
qui pourvoyoit á l'ornement de l'églife & aux répa-
raíions. II avoit l'intendance des oblations & des 
revenus de l'églife, íi ce n'étoit dans celles ou il y 
avoit des économes particuüers. II faifoit diílribuer 
aux eleres ce qui étoit réglé pour leur fubfiftance, 
& avoit toute la diredion des pauvres, avant qu'il 
y eüt des hópiíaux. II éíoit le eenfeur de tout le bas 
clergé & de tout le peuple, veillant á la correftion 
des moeurs. 11 devoit prévenir ou appaifer les que
relles , avertir l 'évéque des defordres, & étre com
me le promoteur pour en pourfuivre la réparation 1 
auííi rappelloit-on l a main &rce . i l de l 'évéque. Ces 
pouvoirs, continué M . Fleury, attachés aux chofes 
feníibles & á ce qui peut intéreífer les hommes , mi
re nt bientót Varchidiacre au-deíTus des prétres , qui 
n'avoient que des fondions purement fpirirueiles „ 
jufque-la qu'ils en vinrent á méprifer les prétres ; 
vanité coníre laquelle Si Jérome s'éleva vivementi 
Uarchidiacre n'avoit toutefois aucune jurifdidion íur 
eux jufqu'au vie ñecle ; mais eníin i l leur fut fupé-
rieur , & méme aux archiprétres : ainfi i l devint lá 
premiere perfonne aprés l ' évéque , exe^ant fa jurif-
diftion & faifaní fes vifites, foit comme déléguée,íbit 
á caufe de fon abfence , ou pendant la vacance du 
fiége. Ces commiílions devinrent eníin fi fréquentes, 
qu'elles íournerent en droit commun ; enforte qu'a-
présl 'an 1000 les archidiacres furent regardés com
me juges ordinaires, ayant juriídiíHon de leur chef, 
avec pouvoir de déléguer eux-mémes d'auíres juges» 
II eíl vrai que leur jurifdiíHon étoit plus ou moins 
é tendue , felón les diíFérentes coútumes des églifes | 
& felón que les uns avoient plus empiété que les au
tres ; elle étoit auííi bornee par leur territoire, qui 
n'étoit qu'une partie du diocéfe : car depuis qu'ils 
devinrent íi puiíTans , on les multiplia , íur-tout eri 
Allemagne , & dans les autres pays oü les diocéfes 
font d'une étendue exceííive; celui qui demeura dans 
la ville prit le titre de grand archidiacre. Des le íxe 
ñecle i l fe trouve des archidiacres prétres ¿ & toute
fois i l y en a eu 200 ans aprés qui n'étoient pas méme 
diacres; íant l'ordre étoit dés-lors peu conñdéré en 
comparaifon de l'office. On les a obligés á étre au 
moins diacres; & ceux qui ont charge d'ames, á étre 
prétres. C 'eñ la difpoñtion du concile de Trente, 
Seff. X X 1 F . de Reform. c. x i j . 

Les évéques fe trouvant ainñ prefque dépouillés 
de leur jurifdiQioií , travaillerent aprés l'an 1200 
á diminuer celle des archidiacres, leur défendant de 
connoitre des cauíes des mariages, & des autres 
les plus importantes , & d'avoir des officiaux qui ju-
geaífent en leur place. L'aflemblée du clergé tenue 
áMelun en 1579, rellraint á cet égard les droiís 
auxqueís préíendoient les archidiacres; & divers ar-
réts , foit du confeil, fóit du parlement, ont limité 
leur jurifdiition contentieufe. Thomaí í in , D i f c i p l i m 
de f E g l i f e ? p a n . I , l iy . I . d i , xxv* & x x x j . p a r t . I I , 
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Í/V. I . chap. x i l j » p a n . I I I . l iv . L •ch. x i j , & p a n . Í F . 
ü v . I . ch, x x v . 

Varchidiacre éíl obligé de faire des viíites dans fon 
diftn£í:, qu'on nomme archidiaconé. I I y connoit des 
inatieres proviüonnelles & qui fe doivent juger for 
ê champ , mals pour la plüpart de peu de confé-, 

tpience. íl y a quelquefois plufieiirs arckidlacres dans 
une méme cathédrale, qui ont chacun leur dif í r id , 
íur-íout dans les grands diocéfes, & dans qnelques-
unes Üs ont des places diíünguées au choenr. En 
vuelques diocéfes, commedans celuideCahors, les 
•archidiacns tiennent le premier rang aprés l 'évéque 
-& devant les doyens, ce qui s'obfervoit auírefois en 
;Angleterre. II y avoitanciennement un archídiacre de 
l'églife romaine, & le pape Gelafe I L avoit exereé 
cette dignité avant que d'étre elevé au fouverain 
-pontifícat. Panvinus dit que Gregoire V I L fupprima 
cet office , & établit en fa place celui de camérier!, 
pour garder le thréfor de l'églife romaine. On l i t 
neanmoins dans l'hiíloire qu'ii y a eu depuis des ar-»-
chidiatrcs fous Urbain I I . ínnocent I I . & Clement 
Í I I . A l'égard des archidíacrcs card inaux , ils ont été 
ainfi appeliés, non qu'ils euíTent le titre de cardinal 
de l'églife romaine , mais du nom card ina l i s , qui 
ügniÜQ pr inc ipa l . Dans l'églife de Conílantinople le 
grand archidiacre eftdu nombre des officiers , comme 
on peut le voir dans le catalogue des officiers de 
cette églife, que le P. Goar a fait imprimer; & c'eíl 
á lui á lire l'évangile lorfque le patriarche célebre la 
liíurgie , ou i l y commet un autre pour le lire en fa 
place. D u Cange , GLoJfar. latinit. 

Le P. Morin obferve que le titre üarch id iacré eíl: 
devenu aujourd'huiun titre aífez inutile en queíques 
églifes oü l'on pourroit s'en paíTer. Leur principale 
fondHon, d i t - i l , eít d'examinerla dépenfedu revenu 
des églifes, d'avoir l'oeil fur leur temporel, de faire 
íendre les comptes aux marguilliers des paroiíies, & 
de voir s'il ne s'y commet point d'abus; ce que peu-
vent faire , ajoüte cet auteur, les évéques ou les 
grands vicaires dans le cours de leurs vifites. 

L'auteur des fupplémens au diQionnaire de More-
r i , traite aífez au long & prouve par des faits la pré-
íention que forment en quelques diocéfes les archi
d i a c n s , du droit de dépouille ou de funérailles. Ils 
pré tendent , di t- i l ^ que lorfqu'un curé de leur archi
diaconé eíl m o r t , ils ont droit d'avoir fon l i t , fon 
breviaire, fon furplis, fon bonnet quarré , & une 
année du revenu de la cure , qu'ils appellent Vannée 
du déport. Dans d'autres endroits ils prennent auííi le 
cheval du défunt. M.Thiers , a j o ü t c - t - i l dans fon 
traite de la dépouil le des cures, foütient que ce droit 
eft une puré exadion, & qu'il eíl contraire aux ca-
nons des conciles, aux decrets des papes, auxliber-
tés de l'églife gallicane , aux ordonnances de nos 
rois, aux lois & aux coütumes générales du royanme, 
&: aux arréts du parlement. Ce droit de déport étoit 
accordé aux archevéques ou éveques par des privilé-
ges particuliers du pape, comme i i paroit par un bref 
de 1246, accordé á l 'archevéque de Cantorberi; & 
par la fuite dans d'autres églifes les archidiacres le 
partagerent avec les évéques , á la chárge de faire 
deíTervir le bénéíice pendant l'année du déport. I I 
fubfifte encoré en Normandie, oü l'on tacha inutile-
ment de l'abolir dans le concile de Pvoüen en 1522. 
Foye^ D É P O R T . ThomaíT. D i f c ip . de l ' E g l . p a n . ¡ F . 
Liv, I V . ch. x x x i j . Supplement au dic í ionn. de Moreri , 
tom. I . lett. A. au mot A R C H I D I A C R E . 

Bingham remarque qu'anciennement Varchidiacre 
étoit choifi par l 'évéque , auquel fouvent i l fuccé-
doi t ; que fes principaux offices étoient de fervir l'é
véque á l 'autel , & au commencement de la com-
munion de crier á haute voix au peuple, nemo contra 
al iquem, nemo in Jimulatione accedat; d'adminiílrer 
fous l'évéque les revenus de l'églife, de le foulager 

dans íéminiftere de la parole ; d'affií'cef anx ord --
tions des moindres clercs , & de leur préfenter í 
inftriimens de leur ordre : d'infliger de»; HP,̂ ^ 65 

T o b uCÍ peines ea-
nomques aux diaeres & autres clercs inférieurs H 
ajoüte qu'on donnoit á ¥ archidiacre les noms de c \ 
¿véque 6c á'ciTrcLvTnvs , c'eít-á diré in/ptcitur ou v i í 
teur. Quelques-uns croyent que Varchidiacre avoit 
infpe&ion fur tout le diocéfe , & d'autres fur m \¿ 
que partie feulement. Habert regarde la dignité ¿'^r 
chidiacre comme d'inñitution apoftolique ; d'autreg 
en ííxent l'origine vers le milieu du troifieme üecle i 
& Saumaife a méme p ré t endu , mais fauffement' 
qu'elle étoit inconnue du tems de faint Jérome. Bin! 
gham, orig. eccléfiajl. l ih. I I . cap. x x j . / 2 24 & 

* ARCHIDANA , ( G é o g . ) petite ville d'Efpagng 
dans rAndalouí ie , fur le Xenil . 

* A R C H I D A N A , petite ville de l'Amérique méri* 
dionale , dans le Pérou , & la province de la Ca-
nelle. 

A R C H I D U C fi m. ( H i f í . mod.) eftunducrevétu 
d'une autorité , d'une prééminence fur les autres 
ducs. F o y e i D ü C . 

Uarchiduc d'Autriche eíl celui dont les titres foní 
les plus anciens. I I y a en auííi des archiducs de Lor-
raine & de Brabant. , 

L'Autriche fut érigée en marquifat par Othon ou 
Henri I . & en duché par Fréderic I . en 11^6; mais 
on ne fait pas le tems oü le nom á'archiduchélui a étg 
donné. Les uns croyent que ce fut Fréderic IV. qui 
prit le premier le nom á'archiduc : d'autres, que ce 
nom fut accordé par Maximilien I . en 1459, & qu'il 
annexa á cette qualité de trés-grands priviléges: les 
principaux font , que Varchiduc exerce toute juílice 
dans fon domaine, fans appel; qu'il eft cenfé rece-
voir l ' inveñiture de fes é ta t s , aprés en avoir fait la 
demande par trois fois ; qu'il ne peut éíre dépouilíé 
de fon é t a t , méme par l'empereur & les états de l'Em-
píre ; que l'on ne peut conclure aucune affaire qui 
concerne l'empire , fans fa participation; qu'il a le 
pouvoir de créer des comtes , des barons, & d'ano-
blir dans tous les états de l'Empire , priviléges que 
n'ont point les autres ducs. Outre cela, dans les dic
tes de l'Empire Varchiduc d'Autriche tieníle direüoi-
re des princes, c'eft-á-dire qu'il préfide á leur college 
alternativement avec l'archevéqüe de Salzbourgi 
Cette alternative ne fe fait pas á chaqué féance, mais 
á chaqué changement de matiere ; fans pourtantque 
l'un & l'autre quittent leur place pendant qu'on agite 
les propofitions & qu'on eíl aux opinions: mais I V -
chiduc fait toüjours l'ouverture de la diete. HeiíT. hifl, 
de l ' E m p i r e . 

A R C H I D R U I D E , f. m. ( H i / l . anc.) chef ou pon-
tife des Druides > qui étoient les fages ou les prétres 
des anciens Gaulois. Foye^ D R U I D E S . ( G ) 

ARCHI-ECHANSON ou GRAND-ECHANSON, 
f. m. (#//?. mod.) dignité de l'Empire. Le roi de Ec
heme , en qualité d 'éledeur, en eílrevétu, & fa f0^" 
tion confiíle , dans le feílin qui fuit l'éleáion dün 
empereur, á lui préfenter la premiere coupe de vm; 
mais i l n'eíl point obligé d'avoir en cette occaüon 
la couronne fur la tete. I I a pour vicaire ou fous-
échanfon le prince héréditaire de Limbourg. HeiL» 
hifl. de V E m p i r e . { & ) 

ARCHIEPISCOPAL, adj- fe dit de ce qui a rap-
port á la dignité ou á la perfonne d'archevéque; anw 
on dit palais archiépifcopal , QroixarchUpifcopale, cour 
arch iép i f copa le , junícliaion archiepifcopale. ^ pal-
lium eíl un ornement archiépifcopal. Foye^ C R O I X , 

J U R I S D I C T I O N , P A L L I U M . T a \ C A'\ 
ARCHIEPISCOPAT, f. m. ( ¿ ^ cccÜ]ia¡t.) íe üit 

de la dignité d'un archeveque. Varclmpijcopat, quanx 
á l'ordre , n'eíl dans le fond que la méme chole que 
l'épifcopat. Le premier lui eíl fupcrieur par la )ur^ 
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di&ion. Archicpifcopat íe prend auííi pour la durce 
du tenis qu'un archevcque a occupé le fiége archi-
épifcopal. M . le cardinal de Noaiiles mourut aprés 
írente-quatre ans üarch icp i f copat . ( ( ? ) 

ARCHIEUNUQUE, f. m. { H i j i . anc . ) le chef des 
eiinuques- Voyc^ EuNUQUE. 

Sous les empereurs grecs VarchUunuque étoit un 
des principaux officiers á Conitantinople. 

APXHIGALLE , {Hi f t . a n c ) chef des Galles ou 
des íacrificateurs deCybele, grand-prétre de Cybele. 
On le tiroit ordinairement d'une famille diftinguée. 
I I étoit vétu en femme, avec une tunique & un man
tean qui lui defcendoient iuíqu'aux talons. 11 portoit 
un coliier qui lui defcendoit íur la poitrine , 6L d'oü 
pendoient deux tetes d 'Atys, íans barbe , avec le 
bonnet phrygien. ( G ) 

ARCHIGK-ELIN , tcrme. de Corderie; c'eíl un cor-
dage commis írois ib is , & compoíé de plufieurs gre-
lins. Le plus íimple de ees cordages aura víngt-íept 
íorons; & íi Ton vouloit faire les cordons á fix to-
rons., les grelins de méme á fix cordons, & Varchi-
grdin auííi á fix grelins, on auroit une corde qui fe-
roit compofée de deux cents feize torons. Mais cétte 
corde en feroit-elle meilleure ? j'en doute. I I ne íe-
roit guere poííible de multiplier ainñ les opérat ions, 
fans augmenter le tortillemcnt; & fúrement on per-
droit plus par cette augmentation du tortillement, 
qu'on ne gagneroit par la multiplication des torons : 
ees cordes de viendroient fi roides, qu'on ne pourroit 
pasles manier, l'ur-tout quand elles feroient mouii-
lées ; d'aiileurs elles feroient fort diíHciles á fabri-
quer, & par conféquent trés-fujeítes á avoir des dé-
fauts. Voyei C O R D E ^ ^ ^ ; | ¿i.;p ^no l xwBqbniiq 

ARCH1LEVÍTE, f. m. voyc^ A R C H I D I A C R E . 
ARCHILUTH , f. m. { L i n h . & M u j i q . ) forte de 

grand luth ayant fes cordes étendues comme ceües 
du théorbe , & étant á deux jeux : les Italiens s'en 
íervent pour raccompagnement. Bro¡[ , p . 10. F o j c ^ 
TüÉORBE ^ L f T H , & í a t a h k durapport d c V i u n d u z 
dís injirumens de mufique, ou les nombres.i, 2, 3 , 4 , 
&c. marquent par les notes vis-á-vis lefquelles ils íbní 
places, quels fons rendent ees cordes á vuide. 

A R C H I M A N D R I T E , f. m. { H i f i . mod. eceléf . ) Ce 
nom figniíioit anciennement le fupér i tur d'un monajie-
re, & revient á ce qu'on appelie préfentement un abbé 
réguiier. Voye^ A B B É , SÜPÉRIEUR , &c. 

Covarruvias obferve que ce mot fignifie littérale-
ment le chef ou le guide d'un tvoupcau, & dans ce fens 
ilpeut convenir á un fupérieur eceléfiaftique : aufíi 
troiive-t-on dans rhiítoire ce nom queíquefois donné 
aux archevéques; mais dans Téglife greque i i étoit & 
ert encoré particulierement afFedé au fupérieur d'une 
abbaye ou monaítere d'hommes. 

M. Simón aífure que ce mot eít originairement fy-
riaque, au moins la derniere partie, mandrite, qui 
dans un fens éloigné figniíie un Jolitaire ou un moine: 
la premiere eíl greque, ap« , empire, autor í t é . 

Les abbés des monaíteres en Mofcovie , oü l'on 
fuitleritgrec, fe nomment arcldmandrius^ & Ies fu-
périeurs des caloyers, ou d'autres moines répandus 
tant dans la Grece moderne que dans les iles de l 'Ar-
chipel, portent auffi. le meme titre. 

ARCHIMARÉCHAL, f. m. { U i f l . m o d . ) O n nom-
me ainfi le grand maréchal de TEmpire. Voy . MARÉ-
CHAL . L'éiefteur de Saxe eíl: ar chimar ¿chai de l 'Em-
pire , & en cette qualité i i precede immédiatement 
jempereurdans les céremonics, & porte devant lui 
1 epiée nué. Avant le díner qui fuit le couronnement 
derempereur, r^rcAi^r^/z^/accompagné de fes of-
hciers, monte á cheval, & le poufie á toute bride dans 
un grand monceau d'avoine amaflée dans la place 
publique ; i l en emplit une grande mefure d'argent 
qu i l tient d'une main, fe qu'il ráele de l'autre avec 
lln racloii- auffi d'argent : eníuite de quoi i i donne 

cette meíiire au vice-maréchaí 011 maréchal hcicdi-
tíiire de l'Empire , qui la rapporte a la maiibn-de-
viüe. Cctíe derniere charge eíldepuislong-rems dati? 
la maifon de Pappenhcim. Heifs. /,///. de rE -np. 

ARCHÍMIME , f. m. {Hi f t . anc . ) c'eíl la meme 
choi'equarchihouffbnou.bdce/eur. Les archimimesy ch. jz 
les Romains , étoient des gens qui imitoient les nu
meres, la contenance & le parler des perfonnes v i 
vantes , meme des morts. F o y . M I M E . On s'en fervit 
d'abord pour le théa t re , enfuite on les empíoya dans 
Ies fétes, & á la fin dans les funérailles. ils marchoient 
aprés le corps, en contrefaifant les geíles & les ma
nieres de la perfonne morte, comme íi elle étoit en
coré vivante. Vo-ye^ F U N E R A I L L E S . 

ARCHIMÍNISTRE, f. m. (Hift . mod.) le premier 
miniftre d'un prince ou d'un état. Charles-Ie-Chauve 
ayant déclaré Bofon fon viceroi en Italie, le íit auífi 
fon premier miniílre, fous le titre á'arcliiminiftrc. Ce 
mot eít formé du grec dp-.tcs, & du latin minifter. 
Chorier. { G ) 

ARCHíPEL ou ARCHIPELAGE , quoique cette 
derniere dénomination ne foit que pen en ufage, 
ftibít. m. ( G c o g r . ) terme de Géographie qui figniíie 
une mer entrecoupée d'un grand nombre d'iles. F o y , 
M E R . 

Ce mot eñ formé par corruption, felón quelques-
uns, ü J E g e o pelagus, mer Égée , formé á'a^ycüov y*-
K a y c g , rmr É g é e , nom que Ies Grecs donnoient á 
une partie de la Méditerranée qui renferme beau-
coup d'iles. D'autres font venir ce mot de a p ^ , 

p r í n c i p e , &í Tr'cXctyog, mer; apparemment parce que 
cette mer efl regardée comme la portion la plus re-
marquable de la Médi terranée, á caufe des iles qu'-
elle contient. Le plus célebre A r c h i p c l , & celui á 
qui ce nom eít donné plus particulierement, eil fituc 
entre la Grece , la Macédoine & l'Afie. I I renferme 
les iles de la mer É g é e , laquelle eíl appellée auííi 
mer B l a n c h e , pour la diftinguer du Pont-Euxin , qui 
fe nomine mer Noire. Les géographes modernes font 
mention d'autres Archipels , comme celui de S. Laza
re proche les cotes de Malabar ; VArchipel du Mexi-
que; celui des iles Caraibes, qui contient un grand 
nombre d'iles; ainfi que celui des Philippines , que 
l'on appelie le grand A r c h i p d ; celui des Moluques , 
Wc. ( O ) 

ARCHIPHERACITE, f. m. {Hi f t . a n c . ) c'eíl le 
nom des miniílres des fynagogues des Juifs, qui font 
chargés de lire & d'interpréter le Perakim , ou les 
tirres&les chapitres delaloi , & les prophetes. \ J a r -
chipheracite n'eíl pas la méme chofe que Varchifyna-
gogus, comme Grotius & d'autres auteurs l'ont crü ; 
mais c'eíl plutót le chef ou le premier de ceux qui 
font chargés de l i re , d'expliquer & d'enfeigner la lo i 
dans leurs écoles, comme le nom le fait voir ; lequel 
eíl formé du grec ¿ p x ^ i tfwfi & de Tbébreu ou chai-
déen pherak , diviíion , chapitre. ( G ) 

A R C H Í P O M P E , f. f. oupuits. On appelie a in í i , 
en M a r i n e , une enceinte ou reíranchement de plan
ches dans le fond de cale , pour recevoir les eaux 
qui fe déchargent vers l'endroit oü elle eíl fituée ; les 
pompes font élevées au milieu d'une archipampe. 

Le matelot qui va vifiter Varchipompe, &c quitrou-
ve que l'eau ne franchit pas , y jette une ligue char-
gée d'un plomb, pour fonder & mefurer la profon-
deur de l'eau : on y met queíquefois les boulets de 
canon. Foye^ a^uxfigures. Mar ine , Planche I F . figure 
premiere, n0. 6 S . la lituation de la grande archipompe.; 
& au /20. 45). Varchipompe ou lanterne d'aríimon, 
( Z ) 

A R C H í P R l T R E , f. m. { H i f t . ecelef.) titre d'une 
dignité eccléíiaílique que Ton donnoit autrefois au 
premier des prétres dans une églife épifcopale. Sa 
fondion étoit de veilier fur la conduiíe des prctres ¡fe 
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des clercs , dé célébrer la meíTe en Tabíence de V é -
v é q u e , d'avoir íbin des veuves, des orphelins & des 
pauvres paffans, auíTi-bien que rarchidiacre. La di-
gnité á'archiprétre encoré á-préfent, efl la premiere 
aprés celle de l 'évéque , dans quelques églifes ca-
íhédrales , comme á Verone, á Pcronfe ? &c. Depuis 
on a donné le titre á 'anhipfétre aü premier curé d'un 
diocéfe, ou au doyen des cures. On les diftingue en 
archiprétres de la ville & en archipretres de la campa
gue, ou doyens ruraux. I I en eft parlé dans le deu-
xieme conciie deTours en 567, & dans les capitu-
laires de Charles-le-Chauve, qui mourut Tan 877. 
11 y a encoré á-préfent deux archíprétres dans la ville 
de Paris, qui font les curés de la Magdeleine & de 
S. Severin. M . Simón remarque que comme les cu
rés étoient autrefois tirés du clergé de l ' évéque , &: 
qü'il y avoit entr'eux de la fubordination , celui qui 
etoit le premier fe nommoit archiprétre , & avoit en 
effet une prééminence au - deíTus des autres prétres 
011 curés. I I ajoüte que Varchiprétre fe nomme proto-
papas diez les Grecs , c'eñ-á-dire premier papas ou 
prétre ; [ík que dans le catalogue des officiers de l 'é-
glife de Conílantinople , i l eíl remarqué qu'il donne 
la communion au patriarche, & que le patriarche la 
luí donne; & qu'il tient le premier rang dans l'égli-
fe , rempMant la place du patriarche en fon abfen-
ce. Le P. Goar, dans fes remarques fur ce catalo
gue , dit que Varchiprétre chez les Grecs a fuccédé 
en quelque maniere aux anciens chorévéques ; & 
que dans les iles qui font de la dépendance des Vé-
nitiens, i l ordonne les lefteurs & juge des caufes ec-
cléfiaftiques. I I y a des euchologes oü Ton trouve la 
forme de conférer la dignité á 'archiprétre , & le P. 
Goar l'a rapportée d'un euchologe manufcrit qui ap-
partenoit á Allatius. L'évéque lui impofe les mains, 
comme on fait dans les ordinations, & ce font íes 
prétres qui le préfentent á l 'évéque. D u Cange, 
GLoJf. latinit . 

ARCHIPRIEUR , f. m. {Hi f t . eccléf.) On donnoit 
quelquefois ce nom au maitre de l'ordre des Tem-
pliers. F o y e i T E M P L I E R S & MAÍTRE. ( G ) 

A R C H I S T R A T E G U S , voye^ GÉNÉRALISSIME. 
A R C H I S Y N A G O G U S , f. m. ( H i j l . a n c . ) chef 

de la fynagogue; c'étoit un titre d'office chez les 
Juifs. Ordinairement i l y avoit pluíieurs notables qui 
préfidoient aux fynagogues & aux affemblées qui s'y 
tenoient. Leur nombre n'étoit pas fixé ni égal dans 
toutes les vi l les, cela dépendoit de la grandeur des 
l ieux, & du plus ou du moins grand nombre de gens 
qui venoient aux fynagogues. I I y avoit telle fyna-^ 
gogue oü foixante-dix anciens préfidoient ; d'au-
íres en avoient dix, d'autres neuf, d'autres feulement 
quatre ou cinq, ou méme un feul chef ou archifyna.-
gogus. On leur donne quelquefois le nom tiange de 
La fynagogue ou de prince de La fyr íagoguc . Les Juifs 
leur donnent auííi le nom de chachanúm ou fage. lis 
préfidoient aux aífemblées de religión , invitoient á 
parier ceux qui s'en trouvoient capables, jugeoient 
des afFaires pécuniaires, des larcins & autres chofes 
de cette nature. lis avoient droit de faire foiietter 
ceux qui étoient convaincus de quelques contraven-
íions á la lo i . lis pouvoient auííi excommunier & 
chaffer de la fynagogue ceux qui avoient mérité cette 
peine. Voye^ Bafnage , Ai/?, des J u i f s , l ív . V I L c. v i j . 
& Vitringua , de fynagog. ( £ ) 

A R C H I T E C T E , fubfl:. mafc. des mots grecs 
«p^/í, & de ^^K^m, principal ouvrier, On entend par 
ce nom un homme dont la capaci té , l 'expérience 
& la probité méritent la confiance des perfonnes qui 
font bátir. De tous les tems les architecles ont été 
«tiles á la íociété , quand ils ont fu réunir ees diffé-
rentes qualités. Les Grecs & les Romains ont mon-
tré dans plus d'une occaíion le cas qu'ils ont fait 
des architecles, par les éloges qu'ils nous ont laiífés 

dé lap lüpar t des leurs. Mais fansremonter fihaut h 
proteftionque Lou i sXIV. a accordée á ceuxde fon 
tems, nous íait aífez connoitre qu'un bon arduted--
n'eíl point un homme ordinaire-, puifque fans cornil 
ter les connoilfances genérales qu'il eft obligé d'ac 
quérir, telles que les Beiles-Lettres, l'Kifloire &c 
i l doit faire fon capital du DeíTein, comme l'ame de 
toutes fes produí t ions; des Mathématiques, comme 
le feul moyen de régier Teípr i t , & de conduire la 
main dans fes ditférentes opérations; de la Coupedes 
pierres , comme la bafe de toute la main - d'ceuvre 
d'un bá t iment ; de la Perfpedive , pour acquérir les 
connoiífances des diíférens points d'Optique, & les 
plus-valeurs qu'il efl obligé de donner aux hauteurs 
de la décoration, qui ne peuvent étre apper^ies d en-
bas. I I doit joindre á ees talens les difpofitions natu-
relles, rintelligence, le goú t , le feu & l'invention • 
parties qui lui íont non-íeulement néceífaires mais 
qui doivent accompagner toutes fes études. Ceíl 
fans contredit par le fecours de ees connoiffances di-
verfes que desBroffes, le Mercier,Dorb€ts,Perrault 
& fur-tout les Manfards, ont mis le fceau de l'immor-
talité fur leurs ouvrages , dans la conílniñion des 
bátimens des Invalides, duVal-de-grace, ducháteau 
de Verfailles, de ceux de Clagny, de Maifons, des 
quatre - Nations , du Luxembourg , du périílyle du 
Louvre, &c< monumens éternels déla magniíicence 
du monarque qui les a fait ér iger , & du favoir de ees 
grands arclútecíes. C e í l auííi par ees talens réunisque 
nous voyons encoré de nos jours MM. Boffraná, 
Cartault, & pluíieurs autres qui font au nombre des 
hommes illuíitres de notre ñecle , fe diílinguer avec 
éclat dans leur profefilon , & , avoir place dans l'a-
cadémie royale d 'Archiíeí ture, qui a été fondee par 
Louis 'XIV. en 1671, & eíl compoíée de vingt-fix 
architecies, entre lefqaels je nommerai M. Gabriel, 
premier architecle du R o i , & M M . de Cote, d'ííle, 
l 'Aílurence, Bilaudel, controlleurs desbárimens da 
R o i , &c, qui ont pour chef & direfteur general 
M . le Normant de Tournehem ? fur - intendant des 
bátimens. 

Indépendamment des architecles de l'académie . 
dont plufieurs fe fontdiílingués dans la conílrudion, 
diftribution & décoration de leurs édifices, Paris en 
poffede encoré queiques-uns d'un mérite diítingué , 
á la tete defquels on peut mettre MM. Franque & le 
Carpentier, dont la capacité & la probité vériíable-
ment reconnues, leur ont atíirc l'eñinie&la confian-
ce des perfonnes du premier ordre. On verra qiiei-
ques-unes de leurs produclions dans ceí Ouvrage. Je 
les ai engagés de trouver bon qu'eües yparuírent; 
j 'ai compté par-lá rendre un véritable fervice au pu-
blic. Ces morceaux d'architedure feront de diíFérens 
genres, 6c d'autant plus eííimables qu'üs íbnt éloi-
gnés du déréglement dont la plüpart des architecles 
ufent aujourd'hui en France dans leurs bátimens. 
J'oferois prefqu'avancer que pluíieurs de ces dermers 
n'ont á 'architech que le nom , & joígnent á une M -
fance mefurée á leur ignorance, une mauvaiíeioioc 
une arrogance infupportabíe. j ; 

Peut - étTe trouvera ^ t - on ma fincérité halarute; 
mais comme j'écris ici plus en qualité de cnoyen 
qu'en qualité d'artifte., je me fuis crü perníiíe la l i 
berté d'en uíer ainfi , tant par i'amour que je porte 
au progrés des beaux arts , que dans rintention oe 
ramener la plüpart de ceux qui font leur capital de 
l'architeaure , des vices trop marqués de la jaiouüe, 
de la cabale, & des mauvais procédés dont p M f e ^ 
d'entr'eux font profeííion ouvertement, fans mpe 
pour le prince , l'étaí & la patrie. 

L'on trouvera auífi plufieurs deífeins de ma com-
pofition dans le nombre des Planches 
partie de cellos d'architeaure, dans lefquelies j m ta 
ché de donner une idee de la facón dont je penie lur 
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ía fimplicité, la proportion, & Taccord auxquels je 
voudrois que rarchitedure füt réduite ; de maniere 
que Toii trouvera dans la diveríite de ees exemples 
Une variété de préceptes, de formes, & de compoíi-
lions q u i , je crois , fera plaiíir aux amateurs. Heu-
reux fi je puis trouver par-la l'occaíion de prouver 
aux hommes du métier, qu'il n'eíl point de vice plus 
honteux que la jalouíie, ni qui dégrade tant l'huma-
nité: du moins me í a u r a - t - o n quelque gré , malgré 
les bontés dont le public a honoré mes ouvrages juí-
qu'á preíent, de m'étre fait honneur de partager le 
bien d'étre utile au public , avec les deux hábiles ar-
chitecies que je viens de nommer, qui méritent á toute 
íbrte d'égards Teftime des citoyens & rattention du 
miniílre. { P ) . " .. \ 

A R C H I T E C T O N I Q U E , adj. ( P h y f i q . ) eíl ce qui 
donne á quelque chofe une forme réguiiere, conve-
nable á la nature de cette chofe, & á l'objet auquel 
elle eíl deílinée : ainfila puiíTance plaílique qui,felón 
quelques philofophes, change les oeufs des femelles 
en créatures vivantes de la méme efpece , eíl appel-
lee par ees philoíophes efprit architecíomque. Sur le 
fyíléme des puiíTances & nátures plañiques, voye^ 
VarticU P L A S T I Q U E . ( O ) 

AR.CH1TECTURE, f. f. eft en general l'art de 
batir. 

On en diílingue ordinairement de trois efpeces; 
favoir, la c iVih qu'on appelle archíteciurc tout court, 
la militaire , & la n a v a U , 

L'ordre encyclopédique de chacune efl diíférent. 
Voyt^ / ' A R B R E qui eíl á la fuite du Difcours préli-
minaire. 

ü n entend par archkeclun av i le f Tart de compo-
fer & de conftruire les bátimens pour la commodite 
& les diíférens ufages de la v i e , tels que font les édi-
fices facrés, les palais des rois, & les maifons des 
particuliers ; auííi-bien que les ponts, places publi
ques , thcatres, ares de triomphes, &c. On entend 
par architecíure militaire., l'art de fortifier les places , 
en les garantiííant par de folides conítruftions de l'in-
fulte des ennemis, de l'eíFort de la bombe , du bou-
let, &c. & c'eíi: ce genre de coníbrifti-on qu'on ap
pelle Fortijicadon. Voye^ L'articU F o R T I F I C A T I O N . 
On entend par architcñiiTc n a v a k , celle qui a pour 
objet la conílruftion des vaiífeaux, des galeres, & 
généralement de tous Ies bátimens floítans, auífi bien 
que celle des ports, moles, je t tées , corderies, ma-
pafins, &c. érigés fur le rivage de la mer, ou fur fes 
bords. Voye^ Üart id t MARINE. 

Pour parler de Varchitecíure, c i v i k qui eíl notre ob
jet, nous dirons en général que fon origine eíl auííi 
ancienne que le monde; que la neceííité enfeigna 
aux premiers hommes á fe batir eux-mémes des hut-
tes, des tentes, & des cabanes ; que par la fuite des 
.tenis fe trouvant contraints de vendré & d'acheter, 
ils fe réunirent enfemble, oü vivant fous des lois 
commilnes, ils parvinrent á rendre leurs demeures 
plus régulieres. 

' Les anciens auteurs donnent aux Egyptiens l'a-
vantage d'avoir elevé les premiers des bátimens 
íymmétriques & proportionnés ; ce qui íit, difent-ils, 
que Salomón eut recours á eux pour batir le temple 
de Jérufalem, quoique Viilapandre nous aífíire qu'il 
ne fit venir de T y r que les ouvriers en o r , en ar-
gent, & en cuivre , & que ce fut Dieu lui-méme qui 
inlpira á ce roi les préceptes de Varchiteñurz ; ce qui 
leroit, felón cet auteiir, un trait bien honorable pour 
cet art. Mais fans entrer dans cette difcuífion, nous 
i'egardons la Grece comme le berceau de la bonne 
archiuclun, foit que les regles des Egyptiens nefoient 
pas parvenúes jufqu'á nous , foit que ce qui nous ref-
te de leurs édifices ne nous montrant qu'unc archi
tecíure foüde & coloífale (tels que ees fameufes py-
i-amides qui ont triomphé du tem« depuis tant de 
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fíceles) ne nous affe£le pas comme Ies reíles des mo-
numens que nous avons de l'ancienne Grece, Ce qiu 
nous porte :\ croire que nous lommes redevables aux 
Grecs des proportious de Varchitecíure 9 ce lont Ies 
trois ordres, dorique, ionique &: corinthien, que nous 
tenons d'eux, les Romains ne nous ayant produit que 
les deux autres qui en font une imitation aUez impar-
faite , quoique nous en faííions un ufage utile dans 
nos bátimens ; exprimant parfaitement chacun ápar t 
le genre ^architecíure m i l i que , folide , moyen, deli* 
cat & compofé, connus fous le nom de tojean, dorU 
que, ionique , cor in t íuen , & c o m p o j í t e , qui eníemble 
comprennent ce que Varchitecíurc a de plus exquis ; 
puifque nous n'avons pü en France , malgré les occa-
íions célebres que nous avons cues de batir depuis un 
ñec l e , compofer d'ordres qui ayent pü approcher de 
ceux des Grecs & des Romains : je dis approcher; ca í 
pluíieurs hábiles hommes l'ont tenté, tels que Bruant, 
le Brun, le Clerc, &c. fans étre approuvés ni imites 
par leurs contemporains ni leurs íucceíTeurs ; ce qui 
nous montre aílez combien Varchitecíure, ainfi que les 
autres arts, ont leurs limites. Mais fans parler i c i 
des ouvrages des Grecs , qui font trop éloignés de 
nous , & dont plufieurs auteurs célebres ont donnó 
des deferiptions, paíibns á un tems moins r ecu lé , 
& difons que Varchitecíure dans Ronie parvint á fon 
plus haut degréde perfedion fous le regne d'Auguíle ; 
qu'elle commenga á étre négligée fous celui de T i -
bere fon fucceíTeur ; queNéron méme, qui avoit une 
paííion extraordinaire pour les arts, malgré tous les 
vices dont i l étoit poífédé, ne fe fervit du goüt qu'il 
avoit pour Varchitecíure , que pour étaler avec plus 
de prodigalité fon luxe & fa vanité , & non fa magni-
fícence. Trajan témoigna auífi beaucoup d'aíteÓion 
pour Ies arts ; & malgré l'aífoibliíTement de Varchi-* 
tecíure , ce fut fous fon regne qu'Apoliodore eleva 
cette fameufe colonne qui porte encoré aujourd'hui 
dans Rome le nom de cet empereur. Enfuite Alexan-
dre Severe foutint encoré par fon amour pour les 
arts Varchitecíure: mais i l ne put empecher qu'elle ne 
füt entrainée dans la chüte de l'empire d'Occidentj, 
& qu'elle ne tombát dans un oubli dont elle ne put fe 
relever de plufieurs íiecles, pendant l'efpace defquels 
les Vifigots détruifirent Ies plus beaux monumens de 
l 'antiquité, & oü Varchitecíurc fe trouva réduite a une 
telle barbarie, que ceux qui la profeífoient néglige-
rent entierement la juíleíle des proportions, la con* 
venance & la corredion du deí le in, dans lefquels 
confiíle tout le mérite de cet art. 

De cet abus fe forma une nouvelle maniere de 
batir que Ton nomma gothique, & qui a fubfiílé juf
qu'á ce que Charlemagne entreprit de rétablir Tan* 
cienne. Alors la France s'y appliqua avec quelque 
fuccés, encouragée par Hugues Capet, qui avoit 
auííi beaucoup de goüt pour cette feience. R-obert 
fon fils, qui lui fuccéda, eut les mémes inclina^-
tions; de forte que par degrés Varchitecíure, en chan-
geant de face, donna dans un excés oppofé en deve -̂
nant trop legere; les architeftes de ees íems-Iá fai-
fant coníiíler les beautés de leur architecíure dans une 
délicateífe & une profufion d'ornemens jufqu'alors 
inconnus: excés dans lequel iis tomberent fans doute 
par oppofition á la gothique qui les avoit précédés ^ 
011 par le goüt qu'ils re^urent des Arabes & des Mau~ 
res, qui apporterent ce genre en France des pays 
méridionaux ; comme les Vandales & Ies Goths 
avoient apporté du pays du nord le goüt pefant <S¿ 
gothique. 

Ce n'eíl guere que dans les deux derniers íiecles 
que les archiredles de France & detalle s'applique*-
rent á retrouver la premiere íimplicité, la beauté & 
la proportion de i^ancienne architecíure ; auííi n'€% 
ce que depuis ce tems que nos édifices ont été exé-
cutés á i'imitation & fuivant les préceptes de IWcAi-

l i l i 
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teñure antique. Nous remarquerons á cette occafion 
que Varchitecíure civile qui le diílingiie, eu égard á 
ees différentes époques & á fes variations, en anti
que, a n c i e n m , gotkique, & moderne , peut encoré íe 
diñinguer felón íes différentes proportions & íes ufa-
g e s í e l o n les différens carañeres des ordres dont 
nous avons parlé. F o j e i T O S C A N , D O R I Q U E , l o -
N I Q U E , C O R I N T H I E N , & C O M P O S I T E . 

Pour avoir des notions de Varchitecíure, & des prin
cipes élémeníaires concernant la matiere, la forme, 
la proportion, la fituation, la diñribuíion & l a déco-
rat ion; voyei la déíínirion de ees différentes expref-
fions, auííi bien que celles des arts qui dépendent de 
Varchitecíure , tels que la ScULPTURE, P E I N T U R E , 
D O R U R E , M A ^ O N N E R I E , C H A R P E N T E R I E , M E -
N U I S E R I E , (S'Í:. Foye^ ees anieles. 

De tous les architeftes grecs qui ont écrit fur Var
chitecíure , tels qu'Agatarque l'athénien , Démocr i t e , 
Théophraí le , &c. aucun de leurs traites n'eíl parve
nú jufqu'á nous, non plus que ceux des auteurs la
tios , tels que furent FuíTitius, Terentius Varo , Pu-
blius Septimius, Epaproditus, &c. de forte que V i -
truve peut étre regardé comme le feul architefte an
den dont nous ayons des préceptes par écr i t , quoi-
que Vegece rapporte qu'il y avoit á Rome prés de 
lept cents architeíles contemporains. Cet architede 
vivoi t fous le regne d 'Auguíle, dont i l ctoit l'ingé-
nieur, & compola dix Wvres ti architecíure ^ qu'il dé-
dia á ce prince: mais le peu d'ordre, i'obfcurité & 
le mélange de latin & de grec qui fe trouve répandu 
dans fon ouvrage , a donné occafion á plufieurs 
architeftes , du nombre deíquels font Philander , 
Bárbaro , &c. d'y ajoüter des notes: mais de toutes 
celles qui ont été faites fur cet auteur, celles de Per-
rault , homme de Lettres & favant architefte, font 
celles qui font le plus d'honneur aux commentateurs 
de Vitruve. Ceux qui ont écrit fur Varchitecíure de-
puis cet auteur, font LéonBapíi í le Albert i , qui pu-
blia dix livres ti architecíure, á rimitation de Vi t ru
ve , mais oü la doftrine des ordres eft peu exafte ; 
Sebaílien Serlio en donna auffi. un , & fuivit de plus 
prés les préceptes de Vitruve ; Palladlo, Philibert de 
Lorme & Barrozio de Vignole, en donnerent auíTi; 
Daviler a fait des notes fort útiles fur ce dernier. On 
peut encoré ranger au nombre des ouvrages céle
bres fur Varchitecíure, Vidée univerfelle de cet a r t , par 
Vincent Scamozzi; le parallcle de Vancienne architec
íure avec la moderne, par M . de Cambray; le cours 
¿architecíure de Framjois Blondel, profeífeur & di-
recleur de l'académie royale ti architecíure, qui peut 
étre regardé comme une colleclion de ce que les meil-
leurs auteurs ont écrit fur les cinq ordres \ Varchitec
íure de Goldman , qui a montré combien i l étoit aiíé 
d'arriver au degré de perfeftion dans l'art de batir, 
par le fecours de certains iníírumens dont i l eft l ' in-
venteur; celle de AVoíton réduite en démonílration 
par "Wolfius, á qui nous avons l'obligation, ainfi qu'á 
Francois Blondel, d'avoir appliqué á Varchitecíure les 
démonñrations mathématiques. 

Depuis les auteurs dont nous venons de parler , 
pluíieurs de nos architecles francois ont auííi traité 
de Varchitecíure, tels que M . Perrault, qui nous a don
né les cinq ordres avec des additions íur Vi t ruve , & 
des obfervations fort intéreífantes; le P. Dairan , 
qui nous a donné un excellent tra'ué de l a Coupe des 
pierres , que la Rué , architefte du r o i , a commenté , 
éclairci & rendu utile á la pratique ; M . Fraizier, qui 
a donné la théorie de cet art , prcíqu'inconnue avant 
l u i ; M . Boíírand , qui nous a donné fes ozuvres, dans 
lefquéls cet habile homme a montré fon érudition & 
fon expérience dans l'art ti architecíure ; M . Brizeux 
nous a auííi donné un traité de l a dijlribution & de l a 
décoration des maifons de cairipagne ; & Daviler , qui 
non - feulement a commenté Vignole, mais nous a 

donné un traité d'architecíure fort eftimé, anem ' 
par le Blond (dont nous avons un zxce\\lm*r ! 

j a r d m a g e ) & depms par Jacques-Frangís Blondel 
profeífeur ti architecíure , dont nous avonc Vüm 7 

• f i n i - a -J • c 1 ¡ rr . 113 aUlil Un 
traite de La dijtribution & de ta décoration dis 
fans oublier Buliet,le Muet, BoíTe, &c, q u i * 
auííi donné quelques ouvrages fur Varchiuclun ^ 

Le terme ti architecíure VQ^oit encoré plufieurs Va ' 
íications , felón la maniere dont on le met en KÍ^1' 
c 'ef t -á-dire qu'on appelle architecíure en perfp^y] 
celle dont les parties font de différentes proportior^ 
&c diminuées á raifon de leurs dift anees pour en fáíre 
paroitre l'ordonnance en général plus grande ou plus 
éloignée qu'elle ne l'eft rée l lemení , tel qu'on voit 
exécuté le fameux efealier du Vaí ican, báti fous le 
poní i íkat d'Alexandre V I L fur les deífeins du cava-
lier Bernin. On appelle architecíure feime celle qui a 
pour objet de repréfenter tous les plans, failiies & 
reliefs d'une architecíure réelle par le feul fecours du 
colorís, tcl qu'on en voit dans quelques £roníilpices 
de r i t a l i e , & aux douze paviilons du cháteau de 
Mar ly ; ou bien celle qui concerne les décorations 
des théatres ou des ares de triomphepeintesfurtoile 
ou fur bois, géométralement ou en perfpedive á 
l'occafion des entrées ou fétes publiques', ou bien 
pour les pompes fúnebres, feux d'artiíice, &c (P) 

A R C H í - T H R É S O R I E R , fub. m. (Hif i . mod.yon 
grand thréforier de VEmpire , dignité dont eíl revéíu 
l'élefteur Palatin. Cette dignité fut créée avec le hui-
tieme éleftorat en faveur du prince Palaíin du Rhin: 
mais Fréderic V. ayant été dépoífédé de fon éledo-
rat par l'empereur Ferdinand IL aprés la baíaille de 
Prague, fa charge fut donnée á félefteur de Baviere : 
mais elle a été rendue á la maifon Palatine lorf-
qu'elle efl: rentrée en poíTeííion d'une paríie de fes 
érats par le traité de Weílphalie. Au commencement 
de ce ñec le , Fempereur Jofeph ayant mis l'élefteur 
de Baviere au ban de FEmpire, le priva de fon élec-
torat & de fa charge de grand-maitre d'hótel, qu'il 
donna á l 'éleñeur Palaíin, revétit de celle de grand 
thréforier l'élefteur d'Hanovre, qui fonda d'ailleurs 
fon droit á cette charge fur ce qu'il defeend de Fréde
ric V . Mais la maifon de Baviere ayant été rétablie 
dans fes étaís & dans fes droits, le Palatin coníeíle á 
l'élefteur d'Hanovre le titre de grand thréforier, d'au-
tant plus que celui-ci ne le tient qu'en vertu d'une 
difpofition particuliere de l'empereur Jofeph , qui 
n'eft point coníirmée par la déciíion du corps ger-
manique. Quoi qu'il en foit de ees droits, une des 
principales tóndions de Varchi-thréforier ¿e, l'Eitípire, 
le jour du couronnement de l'empereur, eíl de mon-
ter á che val & de répandre des pieces d'or & d'ar-
gent au peuple dans la place publique. Heiff. hijl. de 
VEmpire . ( C r ) 

* A R C H I T I S , ( M y t h . ) on adoroit Venus aumont 
Liban fous ce nom; elle y étoit repréfentée dans l'at-
fliítíon que lui caufe la nouvelle de la bleíTure d'A-
donis, la tete appuyée fur la main gauche, & cou-
verte d'un voile , de deífous lequel on croyoit voir 
couler fes larmes. 

A R C H I T R A V E , fub. f. ( Archiíecíure.) du grec 
d^yaq ^ p r i n c i p a l , & du latin trabs , une poutre ; on 
le nornme auííi é p i j l y l e , du latin epijlyliutn, fait du 
grec l-iu^fur, & ^uAo?, colonne. Sous ce nom on en-
tend la príncipale poutre ou poitrail qui porte hon-
fontalement fur des colonnes, & qui fait une des trois 
parties d'un entabiement. F o y e i E N T A B L E M E N T . 
Comme les anciens donnoient peu d'efpace a leur 
entrc-colonne , leur architrave étoit d'une femé piece 
qu'ils nommoient fommier. Nos architeftes moder-
nes , qui ont mis en ufage les colonnes accoupíees , 
ont donné plus d'efpace á leurs grands entre-colo-
ncmens , & ont fait leur architrave de plufieurs cla-
veaux, tels-qu'on le remarque aux grand & petit en-
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íre-coíonement du périítyic clu Louvre j au Val-de-
grace , awx Invalides., •• • .^ofc)-bfíOÍU s i isq | 

Les archUraves font ornees de moiilures nommées 
plates-bandes¡ryzrce qu'elies ont peu de íailiie les unes 
ílir les autres. Ces plaíes-bandes doivent étre en plus 
ou moins g:-ande quaníité , íelon que ces architraves 
appariiennent á des ordres ruílique , íblide , moyen 
ou déiicat. Voy¿7^ ORDRÉ. 
- 11 eíl des architraves mutiiées , c'efl-á-dire dont les 
moulures Ibnt ararées ou retranchées pour recevoir-
uñe inícription , reí qu'on le remarque au périftyle 
de la Sorbonne du cóté de la cour. Cette licence eíl 
yjcieuíe , ces inícriptions pouvant éíre miíes dans la 
friíe, qui doit toujours étre lice. Foye^ F R I S E . 

íí eíl: auíTi des architraves qu'on nomme coupées, par
ce qu'elies íbnt interrompues dans l'efpace de quel-
qu'enrre-pilaílre (voy^ P I L A S T R E ) afin de laiíTer 
monter les croiieeb jufque dans la friíe , tel qu'on 
peut íe remarquerá la fa^ade desTuilleries, dans les 

' alies qui Ibnt décorées de pilaílres d'ordre compoíite. 
Mais cette pratique eíl: tout-á-fait contraire au prin
cipe de la bonne Architefture, & ne doit éíre fuivie 
par aucun architefte , maigré le nombre prodigieux 
d'exemples qu'on remarque de cette licence dans la 
plüparr de nos édiíices. ( P ) 

A R C H I T R A V E , f. f. ¿pifiylc; c 'eíl , en Marine , une 
piece de bois mife ílir des colonnes au lieu d'arcades, 
qui eíl: la premiere & la principale , & qui íoütient 
les autres. Au - deííbus de la plus baffe friíe de l'ar-
caíTe qui fert de bafe aux termes, i l y a une architrave 
qui, dans un vaiíTeau de 134pies de longueur dei 'é-
írave á l 'étambord, doit avoir deux pies de largeur 
& quatre pouces & demi d'épaiíreur. Foycr^ aux figu
res, Marine, P L F . fig. / . I''architrave m a r q u é z G , G . 

ARCHIVES, f. f. { H i f i . mod,) fe dit d'anciens tiíres 
ou chartres qui contiennent les droits , prétentions , 
priviléges & prérogatives d'une maifon, d'une ville, 
d'un royanme : i l fe dit auffi d'un lieu oíil 'on garde 
ces tiíres ou chanres. Ce mot vient du latin a r c a , 
cofFre , ou du grec.a^st/oi', dont Suidas fe fert pour 
figniíier la méme choíe : on trouve dans quelques au-
teurs latins archarium, On dit les archives d'un collége, 
d'un monaílere. Les archives des Romains étoient 
confervées dans le temple de Saturne , & celles de 
France le foní dans la chambre des comptes. Dans le 
Code on trouve qyCarchivuni puhLicum vel armaiium-, 
étoit le lieu uhi acia &• Libri exponehantur. Cod. de fid, 
injlrum. auth. adhcec X X X . quccj l . j . (H^) 

* ARCHIVÍOLE, f. f. { L u t h . & Mufiq.) eípece de 
clavecín qui n'eft prefque d'aucun ufage , auquel on 
a adapté un jeu de vielle qu'on accorde avec le cla
vecín , & qu'on fait aller par le moyen d'une roue 
& d'une manivelle. 

ARCHIVISTE, f. m. garde des archives. Foye^ 
A R C H I V E S . 

> ARCHIVOLEUR, f. m. { H i f i . anc . ) chef 011 ca-
pitaine de íilous. Si Ton en croit Diodore de Sicile, 
les voleurs égyptiens obfervoient cette coútume; ils 
fe faifoient inferiré par le chef de leur bande > en pro-
meítant de lui apporter fur le champ & avec la plus 
exafte fidélité ce qu'iís auroient dérobé , afín que 
qmconque auroitperduquelque chofe, püt en ccrire 
^ ce capitaine, en lui marquant le l ieu, l'heure & le 
]0\\r auquel i l avoit perdu ce qu'il cherchoit, qui lui 
etoit reílitué á condition d'abandonner au voleur, 
pour ía peine, la quatrieme partie de la chofe qu'on 
redemandoit. (G) 

ARCHIVOLTE, f. m. du latin arcus volutns, are 
contóuané, Sons ce nom Ton entend le bandean ou 
chambranle {yoye^ C H A M E R A N L E ) qui regne autour 
d une arcade plein cintre, & qui vient feíerminer fur 
les impoftes. F o y e i I M P O S T E . Les moulures de ces 
ürduvoLtcs miitent celles des architraves 5 & doivent 
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ctre ornees a raifen de la richeíTe ou d é l a íiifiplidte 
des ordres. On appelic archivohe re tourné , celui qui 
retournc horifontalement fur r impoíle , comme au 
cháteau de Clagny, & á celui de Val proche Saint-
Gcrmain-en-Laye ; mais cette maniere eíl pefante , 
& ne doit convenir que dans une ordonnance á%r* 
chiteclure ruííiquc. On appelle archívolte rujilque, 
celui dont les moulures font fort limpies, & íont in
terrompues par des boílagcs unis ou vermiculés, 
F o y e i B O S S A G E . 

* ARCHO , ( L E S ) Géograph . trois petites íles de 
TArchipel, au fud fud-eíl de Patmos , &: au fud fud* 
oucít de SamoSi 

ARCHONTES , f. m. pl. { H i f i . anc . ) maglílrats , 
preteurs ou gouverneurs de l'ancienne Athenes. Ce 
nom vient du grec -¿fum^ au plurier afmmrie 9 com* 
mandans ou princes. Ils étoient au nombre de neuf, 
dont le premier étoit Yarchonte, qui donnoit fon nom 
á l'année de fon admimílration ; le fecond fe nom-
moit le r o i ; le troifieme, le polemaque ou généralif-
frme, avec fix thefmothetes. Ces maglílrats élüs pal
le ícruíin des feves, étoient obligés de faire preuve 
devant leur t r ibu , comme ils étoient iíTus du cóté 
paternel & maternel de trois afeendans citoyens d'A-
íhenes. Ils devoient prouver de méme leur attache-
ment au cuite d'Apolion protedeur de la patrie, &: 
qu'iis avoient dans leur maifon un autel confacré á 
Júpiter ; & par leur refpeft pour leurs parens , faire 
eípérer qu'iis en auroient pour leur patrie. II falloit 
aníTi qu'iis euíTent rempli le tems du fervice que cha-* 
que citoyen devoit á la république ; ce qui donnoit 
des officiers bien préparés , puifqu'on n'étoit licentié 
qu'á 40 ans : leur fortune méme , dont ils devoient 
inílruire ceux qui étoient prépofés á cette enquéte , 
fervoit de garant de leur fidélité. Aprés que les com* 
milíaires nommés pour cet examen, en avoient fait 
leur rapport, les archontes prétoient ferment de main-
teñir les lois , & s'engageoient, en cas de contraven-
tion de leur part, á envoyer á Delphes une ílatue du 
poids de leur corps. Suivantune lo i de Solón, íi Y'ar-
chonte íe trouvoit pris de v i n , i l étoit condamné á une 
forte amende, & m é m e p u n i d e mort. De tels offi
ciers méritoient d'étre refpeflés : alriTi étoi t-ce un 
crime d'état que de les infulter. L'informationpour le 
fecond officierdece tribunal, qui étoitnommé/eroi-k 
devoit porter qu'il avoit époufé une vierge , & íille 
d'un citoyen, parce que, clitDémoílhenes, ces deux 
qualités étoient néceífairés pour rendreagréables aux 
dieux les facriíices que ce magiílrat & fon époufe 
étoient obligés d'offrir au nom de touíe la république. 
L'examen de la vie privée des archontes étoit trés-fé-
vere, & d'autant plus néceflaire qu'au fortir de leur 
exercice, & aprés avoir rendu compte de leur admi-
niílration , ils entroient de droit dans l'Aréopage. 

Ceci regarde principalement les archontes décen-
naux, car cette forte de magiílrature eut fes révolu-
tions. D'abord dans Athenes les archontes fuccéde-
rentauxrois, & furent perpétuels. Medon fut le pre
mier. Tan du monde 2.936, & eut douze fucceíleiirs 
de ía race, auxquels on íubílitua les archontes décen-
naux, qui ne durerent que 70 ans, & qui furent rera-
placés par des archontes annuels. Le premier de ces ma-
giftrats fe ñommoit proprement archonte; on y ajoü-
toit l ' é p i t h e t e d ' e / ' o ^ ^ ^ a r c e que dans l'année de fon 
adminiñration toutes les aftaires importantes fe paí-
foient en fon nom. I I avoit foin des chofes faGrées,pré-
fidoit á une efpece de chambre eceléfiaftique o ü r o i i 
décidoit de tous les démelés des époux, des peres &: 
des enfans, & les conteílatións formées fur Jes teíla-
mens, les legs, lesdots, les fuccefíions., I I étoit char-
gé particulierement des mineurs, tuteurs, curaíeurs ; 
en général , toutes les aftaires civiles étoient portéeá 
en premiere inílance á fon tribunal. Le denxieme ¿ir-
chonte ayoit le furnom de roí ¿ le refte du cuite pu-. 
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blic &: des cérernonies, luí étoit confíe. Sa foncHon 
principale étoit de préfider á ia célébration des fétes, 
de terminer les querelles des prétres & des familles fa-
c rées , de punir les impiétés & les profanations des 
myíleres. On inftruiíbit encoré devant Jui quelques 
affaires criminelles & civiles, qu'il décidoit ouren-
voyoit á d'autres cours. Le pokmarqm veilloit auííi á 
quelques pratiques de religión; mais fon vrai departe-
ment étoit le militaire, comme le porte fon nom, de
r ivé de 7ToX'*¡xDi;,guerre, & á'ap-tíTy, commander. I I étoit 
tout-piuíTant en tems de guerre, & jomíToit pendant 
la paix de la méme jurifdidion fur l 'é tranger, que le 
%)YQmier archoníe fur le citoyen d'Athenes. Les fix au-
tres qui portoíentle nom commun de ¿hefmothetes, qui 
vient de ¿hír//oV, ¿oi , & de T/QM/// , établir , formoient un 
tribunal qui jugeoit des feduftions,des calomnies, de 
toute fauífe accufation; les diíFérends entre l'étranger 
& le citoyen, les faits de marchandifes &de commer-
ce, étoient encoré de fon reíTort. Les thefmothetes 
avoient fur-tout l'oeil á l'obfervation des lois , & le 
pouvoir de s'oppofer á tout établiílement qui leur pa-
roifíbit contraire auxintéréts de la fociété, en faiíant 
une barriere élevée entre les autres magiílrats & le 
peuple. Tel étoit le diílrid de chaqué archonu en par-
ticulier. Le corps feul avoit droit de vie & de mort. 
En récompenfe de leurs fervices ees juges étoient 
exempts des impóts qu'onlevoit pourTentretien des 
a rmées , & cette immunité leur étoit particuliere. La 
fucceííion des archonus fut réguliere ; & quelles que 
furent les révolutions que l'état fouÉfrit par les fac-
tions ou par les ufurpateurs, on en revint toüjours á 
cette forme degouvernement, qui dura dans Athenes 
tant qu'il y eut un reíle de liberté & de vie. 

Sous les empereurs romains plufieurs autres villes 
greques eurent pour premiers magiíhrats denx 
u s , qui avoient les mémes fonftions que les duumvirs 
dans les colonies & les villes municipales. Quelques 
auteurs du bas empire donnent le nom tiarchonus 
á divers officiers, foit laiques, foit eceléfiaíliques ; 
quelquefois aux évéques , &: plus fouvent aux fei-
gneurs de la cour des empereurs de Conílantinople. 
Ainñ archonte. des archonus ou grand archonu, íignifie 
la premiere perfonne de l'état aprés l'empereur; a r 
chonu des églifes , archonu de l'évangile , un arche-
véque , un évéque ; archonte, das murailles , le fur-
intendant des fortifications ? & ainfi des autres. Voy , 
A R É O P A G E . 

ARCHONTIQUES , adj. ( J h é o L ' ) mot formé du 
grec ápitcív , au plurier a^zavT-^q, pr inc ipautés ou hié-
rarchies d'anges. On donna ce nom á une fede d'hé-
rétiques qui parurent furia fin du iie fiecle, parce 
qu'ils attribuoient la création du monde , non pas á 
Dieu , mais á diverfes puiíTances ou principautés , 
c'eít-á-dire á des fubftances intelleíluelles fubordon-
nées á Dieu , & qu'ils appelloient ^rc/zo/z^5. lis re-
jettoient le baptéme &: les faints myfteres , dont ils 
faifoient auteur Sabahot, qui é to i t , felón eux , une 
des principantes inférieures. A les entendre, la fem-
me étoit l'ouvrage de fatan, & Tame devoit reífufei-
ter avec le corps. On les regarde comme une branche 
de la fefte des Valentiniens. /^by^ V A L E N T I N I E N S 
& G N O S T I Q U E S . ( ( ? ) 

ARCHURE, f. f. {Charp.*) nom de plufieurs pieces 
de charpente ou de menuiferie piacées devant les 
meules d'un moulin. 

ARCILLIERES, f. f. urmt de R í v i c r e , pieces de 
bois cinírées & tournantes, fervant á la conferudion 
d'an bateau foncet. 
^ *ARCIS-SUR-AUBE, { G é o g ^ ville de France en 

Champagne, fur l'Aube. L o n g . 2 1 . 4 Í . Lat. 48. j o . 
A R C L T E N E N S , nom latin de la conftellation du 

Sagittaíre. Voye^ S A G I T T A I R E . ( O ) 
* A R C K , lac d'Ecoífe dans la province de Loquc-

fcar, pres de celle de Murrai. 

A R C 
* APvCKEL , X T e R R E D ' ) contrée du Brabante 

Efpagnol, dont la ville de Liere ou Lire eft le lieu 
principal. fci 9ff ^-JpJwriatixa i s IOEIÍIÓ^ hu*®? 

* ARCLO ou ARECLO , ville d'Irlande dans la 
Lagénie , á rembouchure de ia riviere de Doro 

A R C O , ( L ' ) f. m. urme de Fonderie; ce font des 
parties de cuivre répandues dans les cendres d'une 
fonderie, & qu'on retire en criblant ees cendres & 
en les faifant paíTer fucceíTivemení par difFérens'ta-
mis. Voye^ V a n i d e C A L A M I N E . 

* A R C O , (6Vo£.) ville d'Italie dans le Trentin ; 
proche la riviere Sarca , un peu au nord de l'extré-
mité feptentrionale du lac de Carde. Long. 28. z ó 
lat. 4Ó. Ó2. 

A R C O N , f. m . ( M a n é g e . ) eft une efpece d'arc 
compofé de deux pieces de bois qui foütiennent une 
felle de cheval, & lui donnent la forme. II y a un 
argón de devant & un argón de derriere. 

Les parties de Y argón font le pommeau, qui eíl une 
petite poignée de cuivre élevée au-devant de la felle • 
le garrot, petite arcade un peu élevée au-deffus du 
garrot du cheval; les mammelles, qui font l'endroit 
oü aboutit le garrot; & les pointes quiforment le bas 
de Vargon. On y ajoütoit autrefois des morceaux de 
l iége, fur lefquelles on chauífoit les battes. Foyer 
G A R R O T , M A M M E L L E S , P O I N T E , B A T T E , &c. 

I I y a des argons mobiles pour les felles á tous che-
vaux, qui changent l'ouverture de la felle. Vargon. 
de derriere porte fur le trouíTequin. ^OJ^TROUSSE-
QUIN. L e s argons font nervés , c'eít-á-dire couverts 
de nerfs de boeuf battus & réduits en filaífe, puis col-
lés tout-autour des argons pour les rendre plus forts. 
On les bande enfuite avec des bandes de fer qui les 
tiennent en état. Au-deífous des argons on clone Ies 
contre-fanglots, pour teñir les fangles en état. Foje i 
C O N T R E - S A N G L O T , S A N G L E , & C . 

Les piftolets á 'argon font ceux qu'on porte ordi-
nairement á Vargon de la felle. Perdre les argons, vui-
der les argons, ferme fur les argons. 

Argons a corps, fervoient autrefois aux gendar
mes. Le trouíTequin leur alloit jufqu'au milieu du 
corps. { V } 

ARÍ^ON , outil de Chapelier, avec lequel ils divifent 
& féparent le poil ou la laine dont les chapeaux doi-
vent étre fabriqués. Cet outil reífemble aíTez á un 
archet de violón , mais la maniere de s'en fervir cíl: 
fort diíférente. Voye^ AR^ONNF.R. 

argón repréfenté figure G. P l . da Chapelier, eíl 
compofé de plufieurs parties. La piece J B cíí un 
báton cylindrique de 7 á 8 piés de longueur, qu'on 
appelle perche. Prés de l'extrémité B eíl íixée á te-
non & mortoife une petite planche de bois c.hantour-
n é e , comme on voit dans la figure, qu'on appelle 
hec de borbin. Cette piece a fur fon épaifleur en C , 
une petite rainure dans laquelle fe loge la corde de 
boyau c C , qui aprés avoir pafle dans une fente pra-
tiquée á l'extrémité B de la perche, va s'entoríiller 
& fe ílxer á des chevilles de bois qui font placees au 
cóté de la perche diamétralement oppofé au bec de 
corbin. A í 'autre extrémité A de la perche eíl de 
méme fíxée á tenon & mortoife une planche de 
bois D , qu'on appelle panneau. Cette planche eft 
évidée, afín qu'elle foit plus légere, & elle doit étre 
dans le méme plan que le bec de corbin C . Elle eft 
auíTi plus épaiífe par fes extrémités que dans Ion mi 
lieu : répaiffeur du cóté de la perche fait qu'elle s'y 
applique plus fermement; l'épaiífeur pratiquéc de 
I'autre c ó t é , eíl pour recevoir le cuiret C C , qui eít 
un morceau de pean de caílor que l'on tend fur l ex
trémité E du panneau , au moyen des cordes m 
boyau e x e x attachées á ees extrémités. Ces cordes 
font le tour de la perche, & font tenducs par les pe-
tits tarauts a a qui les tordent enfemble deux á deux, 
de la meme maniere que le? Memúfiers bandear ui 



lame cTune fcie. fá&Qi S C I E . Toutes íes chofes ainli 
dirpoíees , on attache la corde á boyan au moyen 
¿ \ m noeud coulant á rextrémité ^ de la perche. 
Aprés qu'eile y e ñ fixée, on la fait paííer defilis le 
euiret, & on la conduit dans la rainure du bec de 
corbin, d'oü elle paíie par la tente pratiquée á i'ex-
tremite B de la perche aux chevilles ¿¿ i oii elle doit 
étre fixée & fuffiíamment tendne. 

On met enfuite une petite piece de bois b d'une l i -
«ne ou en virón d'epaiíTeiir, qu'on appelle ckantenlle. 
L'ufage de cette piece eíl d'éloigner le cuiret dn pan-
neau ; ce qui laiffe un vuide entre deux , & fait ren -
dre á la corde un fon qui eft d'autant plus fort que 
la corde eíl: plus tendue : Vargon a fur le milieu de 
la perche une poignée o, qui eíl une courroie de cuir 
ou de toile , qui entoure en-deífus la main gauche 
de Tar^onneur. Cette courroie empéche que le poids 
du panneau & du bec de corbin ne faffent tomber la 
corde de boyau fur la claie , & aide rar9onneur á 
foütenir Vargon dans fa fituation horiíontale. 

ARCONNER, v . neut. terme de C h a p d u r , C'eíl 
fe fervír del'arcon décrit á l'article précédent : cette 
opération eíl repréfentée {figureprsmierc. Planche de 
Chapelerie.) L L L L font deux treteaux fur lefquels 
eíl poíée une claie d'ofier W qui en a deux atures 
B K , H K , á fes extrémités qui font courbées en-
dedans, & qu'on appeiie doffiers. Eiles fervent á re
teñir les matieres que l'on argonne fur la premiere, 
dont le cóíé antérieur doit étre appliqué coníre le 
iiiur qui a été fupprimé dans la figure, parce qivil 
l'auroit caché entieremení. Ces mémes matieres lont 
auffi retenues du cote de l'ouvrier par deux pieces 
de peau M M , qui ferment les angles que la claie & 
les doífiers laiíient entr'eux. j ^ j g & 

L'ar^onneur ^ tient de la main gauche, & le bras 
étendu, ia perche de Tardón qui eít fufpendu hori-
fontalement par la corde D E qui tient au plancher; 
enforte que la corde de boyau de l 'a^on foit prefque 
dans le méme plan horiíontal que la perche. De la 
mam droite il tient la cocAe Frepréíentée íéparément 
( §¡°m& i o , Planche du ChapeLier^) avec le bouton de 
láqueíle i l tire á loi la corde de boyau qui échappe 
eo gliliani íur la rondeur du bouton, & va frapper 
avec la torce éíaíiique que la tenfion lui donne, lur 
le poil ou la laine précédemment cardée , placée en 
G ; ce qui la divife & la fait paííer par petites par-
ties de la gauche de l'ouvrier á fa droite; ce qu'on 
appelle/^Ve vogiur. On répete cette opération jiif-
qu a ce que le poil ou la laine íoient íuffifamment 
arg&nnés; pour cela on la raílemble fur la claie avec 
le ciayon. f/oye7v C L A Y O N , & la figure y qui le re
pújente. On con^oit bien comment la corde de boyau 
venant á échapper du bouton de la coche, doit pouí-
fer i'éíofFe que l'on veut argonnerá . t droite á gauche : 
mais on n'entend pas de meme pourquoi au contraire 
elle paííe de ia gauche á la droite de l'ouvrier : c'eít 
ce qu'on va expliquer. Soit la ligne droite A B (P/. / . 
de Chape!.,} la corde dans fon état naturel, c 'e í l -á-
dire en re pos , D la coche , C le poil ou laine qu'il 
faut argonmr; fi on concoit que la corde tirée par la 
coche au point b parvient en D , oü elle ceífe d'étre 
retenue par le bouton de la coche , elle retournera 
contrainte par la forcé élaílique au point de repos b, 
ou elle ne s'airettra pas ; la víteífe acquife la fera 
aller au-delá comme en C, oü elle frappera contre 
1 etoffe C , qui eíl en quantité confidérable de ce cote; 
elle s'y entoncera jufqu'á ce que fa viteíTe foit anéan-
tie \ elle reviendra enluite de C en ¿ avec la méme 
viteffe que celle qui la fait aller de b en C ; elle en-
trainera á fon retour la petite quantité de poil ou de 
lame m, que le mouvement communiqué á la maífe 
totale de poils par le premier choc, a fait élever fur 
Ion paílage. Ainfi ces poüs pafleront de la gauche á 
-ia droite de Tonviler, ainíi qu'on robferve. 

Á R C O N N E U R , f. m. eíl un ouvner qnl fe fej 
í Tardón , ou qui par fon moyen fait voler fur un 

?-rt 
de Tardón , ou qui par fon moyen fait voler fur üaé 
claie la laine ou le po i l , qui auparavant ont été bien 
cardes j pour étre employés á la Chapellerie. fayé* 
A R ^ O N & A R ^ O N N E R . 

A R C O L , { G é o g . ) vil le d'Efpagne, dans l'Anda-
louíie, fur un roe, au pié duquel coule la riviere de 
Guadelette. Long . i z . 2.0. lat . jcT, 40. 

I I y a encoré une ville de méme nom dans la Caf* 
tille vieille , fur la riviere de Xaion. 

A R C T I Q U E , adj. c 'e í l , en A j i r o n o m u , une épi-
thete qu'on a donnée au pole feptentrional , 011 au 
pole qui s'éleve fur notre horifon. Voye^ N o R D ? 
S E P T E N T R I Ó N , P O L E , 

Le pole feptentrional a été appellé polt arcí iquc, du 
mot grec ¿p^o?, qui fignifíe ourfe; d'oü l'on a fait 
le terme arc í ique , épitheíe qu'on a donnée au pole 
feptentrional, parce que la derniere étoile fituée 
dans la queue de la petite Ourfe, en eíl tres-voifine. 
F o y c i OüRSE. 

Le cerde. polaire arclique eíl tía petit cercle de la 
fphere parallele á réquateur , & éloigné du poLe 
arcíique de 23a 3o/. C ' e í l de ce pole qu'il prend le 
nom üarc l ique . Voye^ CERCLE, S P H E R E . 

Ce cercle & le cercle polaire antarcíique fon oppo-' 
f é , font ce qu'on nomme les cerclespolaires, On peut 
les concevoir décrits par ie mouvement des poles 
de l'écliptique autour des poles de l'équateur ou du 
monde. Depuis le cercle jufqu'au pole a rc í ique , eíl 
comprife la partie de la ierre appellée %one froide fep* 

tentrionale. Les obfervations faites en 1736 & 1737 
par l 'académie des Sciences pour déterminer la f i 
gure de la terre, ont été faites fous le cercle polaire 
arcíique. Foye^ POLE & PoLAÍRE. { O ) 

terme d'Ajironomie , nom 
d'une conílellation qu'on appelle autrement Bootes 
ou Bouvier. A r c í o p h y l a x figniíle gardien de V O u r s 1 i l 
eíl dérivé des deux mots grecs apitlog, ourfe, &L <pv~ 

Xa7f]'ji,je garde. La conílellation du Bouvier eíl ainíx 
appel lée , parce qu'eile fe trouve proche de la graiv 
de & de la petite Ourfe. (O ) 

A R C T U R U S , en grec dpKrZpog dérivé d'«pT0f, 
ourfe , & de «pa, queue; c 'e í l , en Af lronomie , une 
étoile íixe de la premiere grandeur, lituée dans la 
conílellation du Bouvier, t rés-voi í ine de la queue 
de l'Ourfe. Foye^ BouviER. Foye^ aujfi O U R S E & 
C O N S T E L L A T I O N . 

Cette étoile a été fort connue des anciens, com
me on le voit par ce vers de Virgile : 

^ [ A r ñ u r u m , pluviafque H y a d a s , geminofque Triones» 

I I en eíl auííi parlé dans TEcriture en pluíieurs en-
droits , comme on le voi t par ces paíTages: Qidfec i t 
arclurum & oriona & hyadas> & interiora auftri. Job, 
c. jx. v . 9. & c. xxxvi i j . v . 3 1. Nunquid conjungera 
valebis micantes (iellas pleiadas } aut gyrum arcluri p O " 
teris dif f pare ? ( O ) 

A R C T U S , Úfifiml fub. m. {Aftronomie.) c'eíl le 
nom que les Grecs ont donné á deux conílcllations 
de l'hémifphere feptentrional ^ que les Latins ont ap* 
pellées urfa major & minor, & que nous appellons l a 
petite Óurfe & l a grande Ourfe, Foye^ OURSE grande 
& petite. (O ) 

A R C U Á T I O N , f. f. terme dont quelques chirur" 
giens fe fervent pour exprimer la courbure des os, 
comme i l arrive aux enfans qui fe noüent , &c. V o j e ^ 
R A C H I T I S . ( F ) 

* A R C U D I A , { G é o g . anc. & mod.) ville d'Afriqne 
dans la Barbarie , au royanme de Tripol i ? vers la 
frontiere de celui de Barca, fur le golfe de Sidra, 
Quelques-uns croient que c'eíl l'ancien vicus P h i l a * 
dorum ou Philcenorum aroe; d'autres que c'eíl l'ancien-
ne Automald, 

A & C U L M A F E S , { M y t h . ) nomquelesRomainS 
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donnoient á certains oifeaux qúi étoient de mauvais 
prcfagc , foit parleur v o l , foit par leur maniere de 
prendre la inangeaiiie. lis empéchoient , diioit-on , 
qu'on ne formát aucune entrepri íe; arcula aves, qiua 
aruhant m quidfurct, 

A R C U L U S , f. m. { M y t h . ) nom du dieu qui preii-
doit aux coffres & a\ix caíTettes, du nom latin a r c a , 
un coffre, & du diminutif arcuLa, caffette. Quelques-
uns dérivent ce nom Ü a r x , ciíadelle, fortereffe, &: 
foní ü a r c u l u s le dieu tutélaire des citadelles. ) 

^ ARCYj gros village de France 5 en Bourgogne, 
dans l Auxerrois. Quoique nous ayons borne noíre 
Géographie aux viiles , on nous permeítra bien de 
íbríir ici de ees limites, en faveur des grottes fa-
menfes voifines du village Ü A r c y . Voici la deícrip-
íion qui en a été faite fur les l ieux, par les ordres 
de M . Colbert : Non loin ü A r c y , on apper^oit des 
rochers efearpés d'une grande hauteur, au pié def-
quels paroiílent comme des cavernes ; je disparoif-

f&nt , parce que les cavités ne pénetrent pas affez 
avant pour mériter le nom de cavernes. On voit en 
un endroit, au pie de l'un de ees rochers, une partie 
des eaux d'une riviere qui fe perdent, & q u i , aprés 
avoir coulé fous terre plus de deux lieues , trouvent 
une iíTue par laquelle elies fortent avec impétuoñté, 
& font moudre un moulin. Un peu plus avant, en 
deícendant le long du cours de la.riviere, on trouve 
quelques bois fur les bords; íls y forment un ombra-
se affez agréable; & les rochers forment de tous có -
tés des échos , dont quelques-uns repetent un vers en 
entier. AíTez proche du village eíl t in gué appellé le 
g u é des entonnoirs, au foríir duquel^ du cóté du cou-
chant, on entre dans un petit íentier fort étroit , qui 
montant le long d'un cóíeau tout couvert de bois, 
conduit á l'entrée des grottes. En fuivant ce fentier 
on voit enplufieurs endroits dans les rochers de gran
des cavités, oü Ton fe mettroit commodément á cou
vert des injures du tems. Ce fentier conduit á une 
grande v o ü t e , large de trente pas & haute de vingt 
piés á fon ent rée , qui femble former le portad du 
lien. A huit ou dix pas de-lá, elle s'étrécit & fe ter
mine en une petite porte haute de quatre piés. La 
r£gure de cette porte étoit auírefois ovale : mais de-
puis quelques années on Ta fermée en partie d'une 
porte de pierre de tai i le , dont le feigneur garde la 
cié. L'entrée de cette porte artiíicielie efe f i baile, 
qu'on ne peut y paíTer que courbé , & le deífus de 
la premiere falle eíl une voüte d'une £gure píate & 
toute unie. La defeente eíl fort efearpée, & i'on y 
rencontre d'abord des quartiers de pierre d'une grof-
•feur prodigieufe. 

De cette falle on paíTe dans une autre beaucoup 
plus fpacieufe , dont la voüte eft élevée de neuf á 
dix piés. Dans un endroit de la voüte on voit une 
ouverture large d'un pié & demi, longue de neuf 
piés , & qui paroit avoir deux piés de profondeur, 
dans laquelle on voit quantité de figures pyramida-
les. Cette falle eíl admirable par la grandeur, ayant 
quatre-vingts piés de long : elle eíl: rempüe de gros 
quartiers de pierre, entaífés confufément en quel
ques endroits , & épars dans d'autres, ce qui la rend 
incommode au marcher. A main droite i l y a une 
efpece de lac qui peut avoir cent ou cent vingt piés 
de diametre, dont les eaux font elaires & bonnes á 
boire. 

A main gauche de cette falle, on entre dans une 
troifieme, large de quinze pas & longue de deux cens 
cinquaníe. La voüte eíl d'une figure un peu plus 
ronde que les précédentes , & peut avoir dix-huit 
piés d'élévation.. Ce qui paroit le plus extraordinai-
re , c'eft qu'il y a trois voütcs Tune fur l'auíre , la 
plus haute étant fupportée par les deux plus bailes. 
Environ le milieu de cette falle on voit quantité de 
petitespyramidcs renverfées, de la grofieurdu doigt, 

qui foütiennení la voüte la plus baíTe, & qU¡ p z m § 
lent avoir été ranporíées ác deiTein pour orner cet 
endroit. Cette falíe fe termine en s etréciíTant 6¿ 
fur les extrémités d'un & d'auíre cóté on voit encoré 
un nombre infini de: petites pyramides, qu'on croi-
roit ctre de marbre blanc. Le deffus de cette voüte 
eíl to.ut rempli de mammelles de diiférentes groffeurs 
mais qui toutes diílillent quelques gouttesd'eau par 
le bout. A main droite i l y a une efpece de petite 
grotte , qui peut avoir deux piés en quarré , &qui 
eíl enfoncée de trois ou quatre p iés , remplie d'un | 
grand nombre de petites pyramides, qu'il eíl impof-
íible de les compter. Au bout de cette falle, á main 
droite, on trouve une petite voüte de deux piés 6c 
demi de haut & de douze piés de longueur, dont l'un 
des cótés eíl íbütenu par un rocher: elle eíí auffi ¿ar-? 
nie d'un fi grand nombre de pyramides, de mammel
les , & d'autres figures , qu'il eíl impoffible d'enfaire 
une defeription : on y appercoit meme des coquilles 
de difFérentes figures & grandeurs. 

Cette petite voüte conduit á une autre un peu plus 
é levée , remplie d'un nombre infini de -figures de tou
tes manieres. A main gauche on voit des thermes de 
perfpe£live , foütenus par des piliers de diftérentes 
groffeurs & de diíférentes figures, parmi leíquels il 
y a une infinité de petites perfpeftives, des piliers, 
des pyramides , & d'autres figures qu'il eíl impoíH-
ble de décrire. Un peu plus avant, du méme cóté, 
on découvre une petite grotte dans laquelle on ne 
peut entrer; elle eíl fort enfoncée & admirable par 
la quantité de petits piliers , de pyramides droites & 
renverfées dont elle eíl pieine. C'eíl dans cet endroit 
que ceux qui viíitent ees lieux ont accoütumé de 
rompre quelques-unes de ees petites figures pour les 
emporter & íatisfaire leur curioíité : mais il femble 
que la nature prenne foin de réparer les dommages 
que Ton y fait. 

A main droite, i l y a une entrée qui conduit dans 
une autre grande falle qui eíl féparée de la précé-
dente par quelques piliers, qui ne montent pas juf-
qu'au- deífus de la voüte. L'entrée de cette falle eíl 
fort baíTe , parce que du haut de la voüte naiíícnt 
quantité de pyramides, dont la bafe eíl attachée au 
íommet de la voüte. Cette falle eíl remplie de quan
tité de rochers de méme qualité que les pyramide.s. 
On y voit des enfon9ures & des rehauílemens; & 
I'on a autant de perípeílives diíférentes, qu'il y a 
d'endroits oü I'on peut jetter la vüe. 

Un grand rocher termine cette falle, & íalífe á 
droite & á gauche deux ent rées , qui toutes deux 
conduifent dans une autre falle fort fpatieufe. Agau
che en entrant, on voit d'abord une figure grande 
comme nature, qui de loin paroit étre une Vierge 
tenant entre fes bras l'enfant Jefus. U n m^me cotQ 
on voit une petite forterefle quarrée, compoíee de 
quatre tours , & une autre tour plus avancee pour 
défendre la porte. Quantité de petites figures paroií-
fent dedans & autour, qui femblent étre des foklats 
qui défendent cette place. Cette falle eílparíagee 
par le milieu par quantité de petits rochers, dont 
quelques-uns s'élevent jufqu'au-deífus de la voute, 
d'autres ne vont qu'á moitié. Le cóté gauche de cette 
falle eíl borné par un grand rocher, & il y aun ecao 
admirable & beaucoup plus fidele que dans toutes 
les autres. ^ , 

On trouve deux entrées au fortir de cette íalle , 
qui conduifent en defeendant dans une autre fort lon
gue 5r fort fpacieufe , oü le nombre des pyramides 
eíl moindre , oü la nature a fait beaucoup moms 
d'ouvrages , mais oü ce qu'on rencontre eít beap 
coup plus grand. En entrant á main^gauche, v 
rencontre un grand dome qui n'eíl foütenu que ^ 
feui cóté. La concavité de ce dome paron eíre a 
fond d'or avee de grandes fleurs noires: mais ion-
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qu'on y íouche , on efíace la beauté de l'ouvrage, 
qui n e ñ pas íblide comme les auíres ; ce n'eíl que 
de rhumidite. La voúte de cette falle eíl touíe unie: 
elle a vingt pies de hauteur, trente pas de largeur, 
& plus de trois cents pas de longueur. Au milieu de 
la vodte on voit un nombre iníini de chauve-fouris, 
dont quelques-unes íe détachent pour venir voltiger 
autour des ñambeaux. 

Sons l'endroit oü elles font eíl une petite hauteur; 
fiTon y frappe du p i é , on entend réíbnner comme 
s'il y avoit une voüte en-deíTous: on croit que c'eíl-
lá que paffe une partie de la riviere de Cure qui íe 
perd au pié du rocher, & dont on a parlé d'abord. 

Cette falle , fur fes extrémités , a deux piiiers 
joints eníemble, de deux pies de diametre, & plu-
fieurs pyramides qui s'élevent prefque jufqu'au-def-
fus; ¿ e l l e fe termine eníin par trois rochers poin-
tus, du milieu defquels fort un pilaíbre qui s'élcve 
jufqu'á la voüte . 

Des deux cotes i l y a deux petits chemins qui con-
duifent derriere ees rochers , oü Ton appergoit d'a
bord un dome garni de pyramides &c de quelques 
gros rochers qui montent jufqu'au-deíTus de la voü te ; 
elle fe termine en s'étréciíTant, & laiíTe un paíTage ü 
étroit & fibas , qu'on n'y peut pafíer qu'á genoux. 
Ce paíTage conduit á une autre falle , dont la voüte 
toute unie peut avoir quinze pies d'éíévation. Cette 
falle a quarante pies de large & prés de quatre cents 
pas de long; & au bout elle a quatre rochers & une 
pyramicle haute de huit pies, dont la bafe a cinq pies 
de diametre. On paffe de celle-lá dans une autre 
admirable par les rochers & les pyramides qu'on y 
voit; mais fur-tout i l y en a une de vingt pies de 
liaut & dun pié & demi de diametre. La voüte de 
cette falle a d'éíévation vingt-deux piés dans les en-
droits les plus é levés : elle a quarante pas de large &: 
plus de fix cents pas de long : elle eíl ornée de deux 
cotes de quantité de figures, de rochers, & de perf-
peftives; &c íi dans fon commencement on trouve 
le chemin incommode á cauíe des gros quartiers de 
pierres qu'on y rencontre, la fin en eíl trés-agréable, 
& il femble que les figures qu'on y v o i t , íoient les 
compartimens d'un parterre. Cette derniere falle fe 
termine en s'étréciíTant, & finit la beauté de ees 
lieux. 

Tout ce qu'on admire dans ees grottes, difent les 
Mem. de Littérat. du P. Defmolets , ees figures , ees 
pyramides, ne font que des congellations, qui néan-
moins ont la beauté du marbre & la dureté de la pier-
re; & qui expofées á l 'air , ne perdent rien de ees 
qualités. On remarque que dans toutes ees figures , 
il y a dans le milieu un petit tuyau de la groffeur 
d une aiguille, par oü i l dégoutte continuellement de 
i eau, qui venant á fe congeler, produit dans ees 
Heux tout ce qu'on y admire ; & ceux qui vont fou-
vent les viíiter reconnoiííent que la nature répare 
tous les defordres qu'on y commet, & remplace tou-
íes les pieces qu'on détache. On remarque encoré 
Une chofe aífez particuliere, c'eíl que l'air y eíl ex-
ttemement tempéré; & contre l'ordinaire de tous les 
lieuxfoüterrains, celui qu'on y refpire dans les plus 
grandes chaleurs, eíl aufíl doux que l'air d'une cham
pe j quoiqu'il n'y ait aucune autre ouverture que la 
porte par laquelle on entre, & qu'on ne puiífe vifiter 
ees cavernes qu'á la lueur des flambeaux. 
r . aJ0uterai qu'il faudroit avoir vifité ees lieux par 
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foi nieme, en avoir vü de prés les merveilles ? y 
avoir fuivi les opérations de la nature, & peut-étre 
n'enie y avoir tenté un grand nombre d'expériences, 
Pour expliqUer les phénomenes précédens. Mais on 
Peut,fansavoirpris ees précautions,aí íurer: 10.que 
Ce nom^re de pyramides droites & renverfées ont 
outes été produites par les molécules que les eaux 
i111 le hltrent á-travers les rochers qui forment les 

vóü tes , en détachent continuelíement. Si le rocher 
eíl d'un tiílu fpongieux, & que l'eau coule facile-
ment, les molécules pierreufes íombent á terre , & 
forment les pyramides droites; fi au coníraire leur 
écoulement eíl laborieux; íi elles paffent difíicile-
ment á travers les rochers, elles ont le tems de laiíTer 
agglutiner les partios pierreufes ; i l s'en forme des 
conches les unes fur les autres , & les pyramides ont 
la bafe renveríée. 20. Que la nature réparant tout 
dans les cavernes ü A r c y , i l eíl á préfumcr qu'ellcs fe 
confolicleront un jour, & que les eaux qui fe fíltrent 
perpétuellement,augmenteront le nombre des petites 
colonnes au point que le tout ne formera plus qu'un 
grand rocher. 30. Que par-tout oü i l y aura des ca
vernes & des rochers fpongieux, on pourra produi-
re les mémes phénomenes , en faifant féjourncr des 
eaux á leur fommet. 40. Que peut-etre on pourroit 
modifier ees pétrifications , ees excroifiances pier
reufes ; leur donner une forme déterminée; employer 
la nature á faire des colonnes d'une hauteur prodi-
gieufe, & peut-étre un grand nombre d'autrcs 011-
vrages ; effets qu'on regarde comme impoííibles á 
préíent qu'on ne les a pas tentés; mais qui ne fur-
prendroient plus s'ils avoient l ien, comme je conjec-
ture qu'il arriveroit. Je ne connois qu'un obílacle au 
fuccés; mais i l eíl grand: c'eíl la dépenfe qu'on ne 
fera pas, &: le tems qu'on ne veut jamáis fe donner. 
On voudroit enfanter des pródigos á peu de frais, &. 
dans un moment; ce qui ne fe peut güero. 

* A R D A C H , (Geog . ) ville épifeopale dTriando, 
au comté de Longfort. Long . c). 4 0 . }atl 55. 37 . 

* ARDALIDES , íurnom des Mufes , pris d'Arda-
lus fils de Vulcain, qui honoroit fort ees déeíics. 

* A R D A S T A N ou A R D í S T A N , ville de la pro-
vinco appellée GebaL ou Iraqüe Per faut , 

* A R D E B I L , ( G c o g . ) ville d 'Ate] dans la Perfe, 
dans l'Adirbeizan. L o n g . &5. lat, $ y . 55. 

* A R D É E , ( G ¿ o g . une. & Mythol.*) ville capltale 
des Rutules. Les foldats d'Enée y ayant mis le feu ? 
on publia , dit Ovide , qu'elle avoit été changée en 
h é r o n , oiíeau que les Latins noramoient árdea; c'eíl 
tout le fondement de cette métamorphofe. Peut-étre 
Ardée avoit-elle été ainfi nommée du grand nombre 
de hérons qu'on trouve dans cette conírée. 

* A R D E M E A N A C H , contrée d'EcoíTe, dans la 
province de Rofs; elle eíl pleine de hautes monta-
gnes toüjours couvertes de neige. 

* ARDENBOURG , ville des Pays-Bas, dans la 
Flandre Hollandoiíe. L o n g . 2 1 . lat. 5\* i G , 

* ARDENNE , f. f. { G é o g . ) grande forét fur la 
Meuíe , qui s'étend fort loin de l'occident á l 'orient, 
& qui paílé entre Charlemont au nord , Se Rocroí 
au ind. 

ARDENS , adj. pl. (^Hlft. mod.') eíl le nom qu'on 
a donné á une efpece de maladie peílilentielle , qui 
fit autrefois beaucoup de ravage á París , & dans íe 
royanme de Franco ; & c'eíl de-iá qu'eíl venu le nom 
de fainte. Genevievc des ardens; parce que cette mala
die fiit,dit-on5guérie par riníerceííion de coito fainte, 

I I y avoit á Paris proche l'églife métropolitaine , 
une petite paroiífe íbus le titre de fa ime Genevievc 
des ardens, érigée en mémoire de ce mirado , & qu'on 
vient de détruire pour aggrandir Thopital des Enfan^-
trouvés. (Cr) 

A R D E N T (/TZ/VOZV) ; c'eíl un miroir concave, 
dont la furface eíl fort polio, & par lequel Ies rayons 
du foleil font réfléchis & ramaffés en un feul point , 
ou plütót en un efpace fort petit: par ce moyen leur 
forcé eíl extrémement augmentée , de forte qu'üs 
brülent les corps fur lefquels ils tombent aprés cette 
réunion. 

Vcrre ardent , eíl un verre convexe , appellé en la-
tin k n s caujiiea. Ce vcrre a la propriété de tranfmet» 
tre les rayons de lamiere ? &: dans leur paífage i l les. 
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réfrafte ou Ies incline vers fon axe ; & ees rayons 
ainíi rompas & rapprochés de l'axe, fe réumíTent en 
un point ou á peu prés en un point , & ont aííez de 
forcé en cet état pour brüler les corps qui leur font 
préfenrés. Ainfi i l y a cette différence entre les rai-
roirs & les verres ardens, que les premiers réuniíTent 
les rayons en les refléchiíTant, & les autres en les 
brifant ou en les refradant. Les rayons tombent ful
la furface des miroirs ^ r ^ / 2 i , & en font r envoyés , 
au lien qu'ils pénetrent la fubftance des verres ardens. 
Le point de reunión des rayons dans les miroirs &: 
les verres ardens , s'appelle le foyer. On appelle ce-
pendant quelquefois du nom general de miroir ardent 
les miroirs & les verres ardens. Voye^ L E N T I L L E & 
R .ÉFRACTION. 

Les miroirs ardens dont on fe fert font concaves ; 
ils font ordinairement de méta l : ils réfléchiñent les 
rayons de lumiere , & par cette reflexión i l les indi-
nent vers un point de leur axe. Foye^ M I R O I R , 
R E F L E X I Ó N . Quelques auteurs croyentque les ver-
res convexes étoientinconnus aux anciens : mais on 
a críi qu'ils connoiífoient les miroirs concaves. Les 
hiftoriens nous difent que ce fut par le moyen d'un 
miroir concave qu'Archimede bruía toute une flote; 
& quoique le fait ait été fort contefté, on en peut toü-
jours tirer cette conclufion, que les anciens avoient 
connoiffance de cette forte de miroirs. On ne doute 
nuilement que ees miroirs ne fuffent concaves & mé-
taliiqnes, & on eíl: perfuadé qu'ils avoient leur foyer 
par reflexión. A l'égard des verres brülans , M. de la 
Hire fait mention d'une comedie d'Ariflophane ap-
peilée les Nuces, dans laquelie Strepñade fait part á 
Socrate d'un expédient qü'íl a trouvé pour ne point 
payer fes dettes , qui eíl de fe fervir d'une pierre 
íranfparente & ronde, & d'expofer cette pierre au 
folei l , afín de fondre Taílignarion , qui dans ees tenis 
s ecrivoit fur de la cire. M . de la Hire prétend que 
la pierre ou le verre dont i l eft parlé dans cet en-
droi t , qui fervoit á allumer du feu & á fondre la c i 
re , ne peut avoir été concave, parce qu'un foyer de 
réflexion venant de bas en-haut, n'auroit pas été 
propre , felón l u i , pour l'eíFet dont on a parlé i c i , 
car l'ufage en auroit été trop incommode; au lien 
qu'avec un foyer de réfradion venant de haut en-
bas, on pouvoit aifément brüler l'aííignation. Foye^ 
Hif i . acad. i y o 8 . Ce fentiment eíl confirmé par le 
fcholiafte d'Ariflophane. Pline fait mention de cer-
táins globes de verre & de c r y ñ a l , qui , expofés au 
folei l , brüloient les habits, & méme le dos de ceux 
fur qui tomboient les rayons. Et Ladance ajoüte 
qu'un verre fphérique plein d'eau & expofé au fo
leil , allume du feu, méme dans le plus grand hyver, 
ce qui paroít prouver que les eífets des verres con
vexes étoient connus des,anciens. 

Cependant i l eíl difficile de concevoir comment 
Ies anciens, qui avoient connoiíTcince de ees fortes de 
verres ardens, ne fe font pas appenjüs en méme tems 
que ees verres groífiflent les objets. Car tout le mon
de convient que ce ne fut que vers la fin du treizie-
me ñecle que les lunettes furent inventées. M . de la 
Hire remarque que les paífages de Plante qui fem-
'blent iníinuer que les anciens avoient connolíTance 
des lunettes , ne prouvent rien de femblable : & i l 
donne la folution de ees paífages , en prouvant que 
Ies verres ardens des anciens étant des fpheres, ou 
folides, ou pleines d'eau, le foyer n'étoií pas plus 
loin qu'á un quart de leur diametre. Si done on fup-
pofe que leur diametre étoit d'un demi-pié, qui eíi , 
felón M. de la Hire , la plus grande étendue qu'on 
puiíTe donner; i l auroit falla que Tobjet fut á un 
pouce & demi d'éloígnement pour qu'il parüt groífi; 
car les objets qui feront plus éloigués ne paroitront 
pas plus grands , mais on les verra plus confufément 
k travers le-verre, qu'avec les yeux. C'efb pourquoi 

es 

A R D 

i l n 'eñ pas furprenant que la propriété au-ont I 
verres convexes de groffir les objets ait échappé aux 
anciens, quoiqu'ils connuíTent peut-etre la propriete 
que ees m-eines verres avoient de bríilcr; j | eílb;en 
plus exíraordinaire qu'il y ait eu 300 ans d'intervalíe 
entre l'inveníion des lunettes á ¡iré & celle des téle'f 
copes. F o y e i T É L E S C O P E . 

T o u t verre ou miroir concave raíTemble les rayons 
qui font tombés fur fa furface; & aprés les avoir ran-
prochés , feit par réfraftion, íbit par réflexion il 
réunit dans un point ou foyer ; & par ce moyen i l 
devient verre ou miroir ardent¿ ainfi le foyer étant 
i'endroit oü les rayons font le plus raffemblés i l 
s'enfuit que f i le verre ou le miroir eíl un fepment 
d'une grande fphere, fa largeur ne doit pas contenir 
un are de plus de dix-huit degrés; & fi le yerre ou 
le miroir e í l un fegment d'une plus petite fphere fa 
largeur ne doit pas étre de plus de trente; parce que 
le toyer contiendroit un efpace trop grand, fi le mi
roir étoit plus é tendu: ce qui e í l vérifíé par l 'expé-
rience. 

La furface d'un miroi r , qui e í l un fegment d'une 
plus grande fphere, re9oit plus de rayons que la fur-
face d'un plus pe í i t : done f i la largeur de chacim 
contient un are de dix-huit degrés, ou méme plus ou 
moins , pourvü que le nombre de degrés íbit égaí, 
les eífets du plus grand miroir feront plus grands que 
ceux du plus petit ; & comme le foyer eíl vers la 
quatrieme partie du diametre , les miroirs qui font 
des fegmens de plus grandes fpheres, bríilent a une 
plus grande diílance que ceux qui font des fegmens 
d'une plus petite fphere: ainíi puifque l'aftion de brü
ler dépend de l'union des rayons, & que les rayons 
font réunis , étant réfléchis par une furface concave 
fphérique quelle qu'elle puifle é t re , i l n'eílpas éíon-
nant que méme les miroirs de bois doré, 011 ceux qui 
font faits d'autres matieres, puiíTent brüler. Zahn 
rapporte dans fon livre intitulé Oculus arúfidalis, 
que l'an 1699 un certain Neumann fit á Vienne un 
miroir ardent de car tón, & que ce miroir avoit tant 
de forcé qu'il liquéfioit tous les métaux. 

Les miroirs ardens d'Archimede & de Proclus font 
célebres parmi les anciens. Par leur moyen Archi-
mede , dit-on, brüla la flotte des Roraains qui aíiié-
geoient Syracufe, fous la conduite de Marcelius, 
felón le rapport de Zonare, de Gallen, d'Euílathe, 
&c. & Proclus fit la méme chofe á la íloíte de Vita-
lien qui aíTiégeoit Byfance , felón le rapport du me-
me Zonare. Cependant quelque atteílés que íbient 
ees faits, ils ne laiífent pas d'étre fujets á de fort 
grandes diflicultés. Car la diílance du foyer d'un mi
r o i r concave eíl au quart de fon diametre : or le pere 
Kircher paífant á Syracufe, & ayant examiné la dií-
íance á laquelie pouvoient étre les vaiíTeaux des Ro-
mains , trouva que le foyer du miroir d'Archimede 
é t o i t au moins á 30 pas ; d'oü i l s'enfuit que le rayón 
d u miroir devoit étre fort grand. De plus ,_le foyer 
de ce miroir devoit avoir peu de largeur. Ainfi ií pa-
roit difficile, felón plufieurs auteurs, que Ies ™01™ 
d'Archimede & ceux de Proclus puífent avoir 1 eftet 
qu'on leur attribue. 

L'hiíloire d'Archimede deviendra encoré plus dif
ficile á croire , fi on s'en rapporte au récit pur oC 
fimple que nous en ont donné les anciens. Car, ie-
lon Diodore , ce grand géometre brüloit les vait-
feaux des Romains á la diílance de trois ítades; ^ 
felón d'autres , á la diílance de 3000 pas. Le pere 
Cavalieri, pour foütenir la vérité de cette hiítoire, 
d i t , que f i des rayons réunis par la furface d un mi
roir con¿ave fphérique , tombent fur la concavite 
d ' u n corinoídé parabolique tronqué, dont le foyer IOU 
le méme que celm du miroir fphérique, ees rayons 
réfléchis parallelement á l'axe de la parabole, ro r -
meroat une efpece de foyer linéaire ou cy i in^ 
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que M . Dnfay ayant voulu tenter ceíte expénenc¿ , 
y trouva de grandes clifficultés ; ie petit miroir paia-
boliqne s'echaufíe en un moment , & i l eíl preícjuc 
impofílbie de le placer OLÍ i l doit etre. D'ailleurs l'é-
clat de ees rayons réuñis qui toínbent íiir ie miroir 
parabolique , incommode extrémement la vüe. 

M . Deícartes a attaqué dans ía Dioptrique l'hif-
toire d'Archiraede í i l y dit pofitivement, que fi i'e-
loignement du foyer eít á la largeur du verre ou du 
miroir, comme la diílance de la ierre au íbleil eíl: 
au diametre du foleii ( c'eíl-á-dire environ comme 
roo eft á i ) , quand ce miroir íeroit travaillé par la 
mairi des anges, la chaleur n'en íeroit pas plus fen-
fible que celie des rayons du foieil qui traverferoient 
un verre plan. Le pere Niceron loütient la méme 
opinión. Voicifa preuve. I I convient que les rayons 
qui partent d'une portion du difque du íbleil égale 
au verre ou au miroir qu'on y expofe , feront exac-
tement réunis á fon foyer, s'ií eft elleptique ou pa
rabolique : mais les rayons qui partent de tous les 
autres points du difque du íoieil ne peuvent étre 
réunis dans le méme point, &c forment autour de ce 
point une image du difque du íoiei l , proportionnée 
á la longueur du foyer du verre. Lorfque ce foyer 
eíl: t rés-court , c'eft-á-dire fort prés du verre, i'ima-
ge du foieil eíl fort petite , prefque tous les rayons 
paífent fi proche du foyer qu'ils femblent ne faire 
qu'un point lumineux : mais á melure que le foyer 
s'éloígnera, l'ithage s'aggrandira par la dilperfion de 
tous íes rayons qui ne partent pas du centre du Ío
ie i l , que je fuppofe repondré direftement au foyer 
du miroir; & par conféquent cet amas de rayons, 
qui étant réunis dans un trés-petit efpace faiíbient un 
eífet confidérable, n'en fera pas plus que les rayons 
direcls du foieil, lorfque l'éloignement du foyer fera 
íel qu'ils feront auífi écartés les uns des autres, qu'ils 
1 etoient avant que de rencontrer le verre. Ainfi parle 
le pere Niceron. 

Cela peut étre v ra i , dit M . Dufay ; mais eíl-il für 
que les rayons qui viennenl d'une portion du difque 
du foieil égale á la furface du verre , étant réunis au 
foyer, ne fuffifent pas pour brúler indépendamment 
des autres ? M . Dufay recut fur un miroir plan d'un 
pié en quarré l'image du íblei l , & la dirigea de fa-
^on qu'elle allát tomber fur un miroir fphérique con
cave aífez. éloigné , qui réuniífoit á fon foyer tous les 
rayons qu'il recevoit paralleles ou prefque paralle-
les; & ees rayons devoient allumer quelque matiere 
combuílible; le miroir fphérique a été porté á la dif-
íance de 600 pies, & fon foyer a encoré été brülant, 
Cependantlc miroir plan qui recevoit le premier les 
rayons du foiei l , étoit aífez petit pour ne recevoir de 
rayons paralleles que d'une petite partiede fa furface 
ou de ion difque; les inégaiités inevitables de la fur
face du miroir faiíbient perdre beaucoup de rayons ; 
ceux qui portoient l'image du foieil du miroir plan 
fur le miroir concave étoient fi divergens , que cetre 
image étoit peut - étre dix fois plus grande &: plus 
íbible fur le concave que fur le plan ; & par confé
quent ees rayons étoient fort éioignés du paraliélif-
rne; enfin ils étoient aífoiblis par deux réflexions con-
fécutives. I I paroit par-lá que Ies rayons du foiei l , 
tels qu'ils font répandus dans l 'air , confervent une 
grande forcé, malgré un grand nombre de circonf-
tances defavantageufes; & peut-étre, ajoüte M . Du
fay , feroit-il permis d'appeller du jugement que Def-
cartes a porté contre l'hiíloire d'Archimede. I I eíl 
Vrai qu'afin qu'un miroir fíit capable de brüler á une 
grande diílance, i l faudroit, s'il étoit parabolique , 
que la parabole füt d'une grandeur énorme & irnpra-
ticable, puifque le parametre de cette parabole de-
vroitetre quadruple de cette diílance; & fi le miroir 
etoit í'phérique , fon rayón devroit étre double de 
cette diílance; & de plus a fon foyer auroit beaucoup 
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d'éíendue. Mais rexpérience de M . Dufay prouve 
qu'on peut porter avec un miroir plan á une aílez 
grande diftance l ' image du íoiei l , dont les rayons fe
ront peu aífoiblis ; & l i plufieurs miroirs píans étoient 
pofés ou tournés de facón qu'ils portaílent cette ima
ge vers un rnéme point , i l íe pourroit faire en ce 
point une eípece de foyer artiíiciel q u i auroit de lá 
forcé. Ce fut a inñ , au rapport de l^zeízes, poete 
Grec ^mais fort poíférieur á Archimede , que ce cé
lebre Mathématicien brüla les vaifleaux des Ro* 
mains. Ce poete fait une defeription fort détaillée 
de la maniere dont Archimcde s'y prit pour cela. 11 
d;t que ce grand Géometre difpofa les uns auprés des 
autres plufieurs miroirs plans , dont i l forma une efpe-
ce de miroir polygone á plufieurs faces ; & que par* 
l e m O y e n d e s charnieres q u i uniíToient ees miroirs ? 
i l pouvoit leur faire faire tels angles qu'il vouloit ; 
q u ' i l Ies difpofa done de maniere qu'ils renvoyaííent 
tous vers un méme lien l'image du I o i e i l , & que ce 
fut ainfi q u ' i l brüla les vaifleaux des Romains. Tzet» 
zes vivoit dans le douzieme fiecle ; & i l pourroit fe 
faire que Proclus qui v ivo i t dans le cinquieme , eut 
employé une méthode femblable pour derruiré la flot-
te de Vitalien. M . de Buífon, de l'académie royale 
des Sciences de Paris, vient d'exécuter ce que Tzet-
zes n'avoit fait que raconter; ou plurót , comme i l 
n'en avoit aucune connoifiance , i l l'a ex é cu té d'une 
maniere diíférente. I I a formé un grand miroir com-
pofé de pluíieurs miroirs plans d'environ un demi-
pié en qua r r é ; chacun de ees miroirs eít garni par 
derriere de trois vis , par le moyen defquelles on 
peut en moins d'un quart-d'heure les diípoíer tous 
de maniere qu'ils renvoyent vers un feul endroit T i -
mage du í b l e i l . M . de Buífon par le moyen de ce m i 
roir compoíe , a déjá brulé á 200 piés de diílance ; 
& par cette belle expérience , a donné un nouveau 
degré de vraiífemblance á l'hiífoire d'Archimede , 
dont la plüpart des Mathématiciens doutoient d e p u i s 
le jugement de Defcartes. M . de Buífon pourra , f e -
Ion toutes les apparenecs , bmler encoré p lus loin 
avec des glaces plus polies ; 6¿ nous f a v o n s q u ' i l tra
vaillé á perfedionner de plus en plus une invention 
fi curieufe, íi utile méme , & á laquelle les Phyficiens 
ne fauroient trop s'intéreífer. F ' o j e i Ies M e m o í r e s de 
V Acad. /747. 

Les plus célebres miroirs ardens parmi les moder-
nes , font ceux de Septala, de Vil leí íe , de Tíchirn-
haufen. Le miroir ardent de Manfredus Septala cha-
noine de Milán, étoit un miroir parabolique q u i , fe-
Ion Schot, mettoit le feu á des morceaux de bois, á 
diüance de 15 ou 16 pas. Le miroir ardent de Tfchirn-
haufen égale au moins le miroir de Septala pour la 
grandeur & pour l'effet. Voici ce qu'on trouve fur 
ce fujet dans les A c i a erudítorum de Leipfic. 

Ce miroir allume du bois vert en un moment, en-
forte qu'on ne peut éteindre le feu en foufflant v io-
lemment deíius. 

2o. I I fait bouillir l'eau , ejiforte qu'on peut tres-
prompiement y faire cuire des oeufs ; & fi on laiíie 
ceíte eau un peu de tems au foyer , elle s 'évapore. 

3 o. I I fait fondre en un moment un rnélange d 'é -
tain & deplomb de trois pouces d'épais : ees métaux 
commencent á fondre goutte á goutte, enfuite iJs 
coulent continuement, & en deux ou trois minutes 
la maífe eíl entierement percée. 11 fait auíli rougir 
promptement des morceaux de fer ou d'acier peu 
a prés i l s'y forme des trous par la forcé du feu. Une 
lame de ees métaux fut percée de trois trous en íix 
minutes. Le cuivre , l'argent, &c, fe Uquéáeat aufíl 
quand on les approche du foyer. 

40. I I fait auííi rougir comme le fer les maíieres 
qui ne peuvent fondre, comme la pierre , la b r i -
que , &c. 

50. I I blanchit l'ardoife en un moment, & enfuite 
Á'V K. ¿*. 
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i l la rend comme un yerre noif aíTez beau frUcS 011 
tire avec une tenaille une partie de l'ardoife lorf-
qu'elle eft blanchie, elle fe change en filets de verre, 

6o. íl change les tuiles en verre jaune, & les écail-
les en verre d'un jaune noirátre. 

7o. 11 fond en verre blanc unepierreponce 3tirée 
d'un volcan. 

8o. 11 vitrifie en 8 minutes un morceau de creufet. 
9o. U change promptement des os en un verre opa

que , &: de la terre en verre noir. 
Ce miroir avoit prés de trois aunes de Leipílc de 

large ; fon foyer etoit á deux aunes de diftance de 
l u í : i l étoit de cuivre , & fa fubílance n'avok pas 
plus d'épaiíTeur que deux fois le dos d'un canif. 

Un ouvrier de Drefde, appellé Gc&rmtr * a f a l t , 
á rimitation du miroir de Tfchirnhaufen, de grands 
miroirs ardms de bois, qu i , au grand étonnement de 
tout le monde , produiíbient les mémes eftets. ^ 

Villette, ouvrier Fran^ois, de Lyon , a fait un 
grand miroir que Tavernier emporta & préfenta au 
roi de Perfe ; i l en íit un fecond pour le roi de Dane-
marc ; un troifieme, que le roi de France donna á 
l'Académie royale des Sciences ; & un quaí r ieme, 
qui a eté expofé publiquement en Angleterre. Les 
eífeís de ce dernier , felón le rapport des doüeurs 
Harris oc Defaguliers , font de fondre une piece de 
fix íbus d'argent en íept minutes \ de fondre l'étain 
en trois minutes , le fer en feize , l'ardoife en trois; 
de calciner une écaillefoíüle en íept. Ce miroir a v i -
triíié un morceau de la colonne alexandrine de Pom
pee en parties noires, dans i'efpace de 50 minutes, 
& en parties blanches dans I'efpace de 54 : i l fond 
ie cuivre en 8 minutes; i l calcine les os en 4 , 6¿ les 
vitrifíe en 3 3 ; i l fond & change une émeraude en 
une fubílance femblable á celle d'une turquoife : i l 
vitrifíe des corps extrémement durs , fi 011 les tient 
aíTez long-tems au foyer ; entr'autres l 'asbeíle, forte 
de pierre qui réfiíle á l'adion du fcu terrefn-e : mais 
quand ees corps foní une fois vitriíiés , le miroir n'a 
plus d'eífet fur eux. Ce miroir a 47 pouces de lar-
ge, & i l fait portion d'une fphere de 76 pouces de 
r a y ó n ; de forte que fon foyer eíl á environ 3 8 pou
ces du íommet. Safubfbnce eíl: une compofitiond'é- i 
tain , de cuivre , & de vif-argent. Wolf, Catopt. 

Voici les eífets du miroir ard&nt de ^Académie,, 
rapporíés dans le J o u r n a l des Savans de iGyc) , au 
mois de D é c c m b . pag . 3 22.. Le bois vert y prend feu 
dans l'inífant; une piece de 15 fous eíl trouée en 24 
fecondes, & un petit morceau de iaiton en de íe -
conde ; un morceau de carrean d'une chambre s'y 
vitrifie en 45 fecondes ; l'acier eít t roné en ~ de fe-
conde ; la piere á fufil s'y vitrifie en une minute; & 
un morceau de cirnent en 51 fecondes. 

Ce miroir a environ 36 pouces de íargeur; fon 
foyer oceupe un efpace rond, dont le diametre eft 
á-peu-prés égal á celui d'un demi-loiiis, & i l eíl éíoi-
gné du centre d'environ un pié & demi. Ih id , 

Toute lentille convexe ou plane-convexe, raf-
femble par réfraftion en un pcint les rayons du fo-
leil difperfés fur fa convexité , & par coníéquentces 
fortes de lentilles font des verres ardens. Le verre le 
plus confidérable de cette forte , étoit celui de M . 
Tfchirnhaufen : la Iargeur de la lentille ércií de 3 á 
4 pies ; le foyer étoit éloigné de 12 piés, & i l avoit 
un pouce & demi de diametre : de plus , afin de ren-
dre le foyer plus v i f , on rafiembloit les rayons une 
feconde fois par une feconde lentille parallele á la 
premiere, qui étoit placee dans l'endroit ou le dia
metre du cone des rayons formés par la premiere 
lentille étoit égal á la Iargeur de la feconde; de forte 
qu'elle les recevoit tous : le foyer qui étoit d'un 
pouce & demi, étoit reíTerré par ce moyen dans i'ef
pace de 8 ligues; & par conféquent ía forcé étoit 
augmentée dans la méme proponion. 

/ Parmi pluíieurs de íes efFets qui ion: rapper^c â  ... 
les uá3a eruditomm de Leipfic , ís írouvent ceirí-n ' 

1°. I I allume dans un inílant du bois dur 
trempe dans 1 eau. 

2o. íl fait bouillir promptement de l'eau m\k dans 
un petit vai í ieau; i l fond toutes fortes de métauv^ 
i l vitrifie la brique, la pierre-ponce , la fayence'- U 
fait fondre dans l'eau lefoufre, la poix, &c. W y i ¡ L 
fíe les cendres des végé taux , les bois, & les autres 
matieres; en un mot i l fait fondre 011 chance en fu-
mee , ou calcine tout ce qu'on préfeníe á fon foyer • 
& i l change les couleurs. de tous les corps, á l'excep' 
tion des métaux. On remarque que fon effet eíl plus 
v i f fi on met la matiere fur laquelle on veut l'eíTayer 
fur un gros charbon bien brijlé. U i d , 

Quoique la forcé des rayons du foleil faíle de íi 
grands eífets dans le verre arde/it , cependant Ies 
rayons de la pleine lime ramaffés par le méme ver-
re ou par un miroir concave ? ne donnent pas le 
moindre degré de chaleur. 

Comme les eífets du verre ardent dépendent en» 
tierement de fa convexi té , i l n'eft pas étonnant que 
méme des lentilles faites avec de l'eau glacée pro-
duifent du feu, &c . 

On peut aifément préparer une lentille de cetíe 
forte, en mettant un morceau de glace dans une pe-
tite écuelle ou dans lefegment creux d'une íphere, 
& en le faifant fondre fur le feu jufqu'á ce qu'jlpren-
ne de lui-méme la forme d'un fegment. ,(1 

M . Mariote fít bouillir pendant une demi-heure 
environ de reau nette , pour en faire fortir l'air, 
puis l'ayant fait glacer, & lui ayant fait prendre la 
forme convexe , i l en fít un verre ardent qui alluma. 
de la pouclre fine. 

Ceux qui ignorent la Diop í r ique , ne doivent pas' 
étre moins furprisde voir le feu, & les autres eífets 
qui font produits par le moyen de la réfraftion de la 
lurniere dans une bouteille de verre remplie d'eau. 
f oye^ L E N T I L L E . 

Un phénomene affez fingulier du miroir ardmi de . 
M . Tíchirnhaufen, & probablement de tous les mi
roirs ardents , c'eÍL que ce miroir ardmt a moins d"ef-
fícace dans les grandes chaleurs que dans les clialeurs 
ordinaires. íl n'avoit prefque aucune forcé dans le 
chaud extreme de 1705, & quelquefois á peine a-r-
i l huit jours pleinement favorables dans.tout un éíc. 
Peut étre les exhalaifons quis 'élevent abondammení 
de la terre dans les grandes chaleurs, & qui caufení 
dans l'air & dans la lurniere ce tremblemení & ees 
efpeces d'ondulations qu'on y remarque de íems en 
tems, interceptent une grande partie des rayons , & 
les empechent de tomberfur le miroir,enveloppent 
les rayons qui traverfent le miroir , vont fe reunir 
dans le foyer, SÍ íeur ótent leur extreme fiibtmtü 
;néceíiaire pour penétrer un corps dur. Cet excés 
(faíFoibliírement furpaíTe l'excés de forcé qui peut 
venir des grandes chaleurs. Cette conjeture eíl con-
finnée par deux obfervations de M . Homberg.Dans 
des chaleurs méme ordinaires, lorfque le tems a ete 
fercin pluíieurs jours de fuite, l'effet du miroir n'eíl-
pas fi grand que quand le foleil fe découvre imrne-
diatement aprés une grande pluie. Pourquoi ? c'eft 
que la pluie précipite les exhalaifons. Ainfi metíez 
entre le miroir & le foyer un réchaut plein de char
bon allumé , fous les rayons qui vont du miroir au, 
foyer > & vous verrez que l'eííicace des rayons fera 
confidérablement affoiblie. Oü s'aífoiblit-elle, finon 
en traverfant les exhalaifons qui s'éíevent du char
bon ? Nous avons tiré cette derniere remarque de 
M . Formcy. 

Traberus a enfeigné comment on faifoit nn jm-
roir a n ü n t avec des feuilles d'or ; favoir, en faifant 
tourner un miroir de bois concave , & enduiíant 
également les cotés intérieurs avec de la poix, on 
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cDuvre enfuíte la furface concave du miroir avec des 
feuüles d'ortaillées en quarré de denx ou trois doigís 
de large. 11 ajoüte qu'on peut faire de trés-grands mi-
roírs avec 30, 40, 011 un pius grand nombre de mor-
ceaux quarrés de verre , qtií feront joints & arrangés 
Ies uns auprés des autres dans une ecuelle de bois. 
Les efíeís de ees miroirs, felón cet au íeur , feront 
auífi grands que fi la furface étoit parfaitement fphé-
riaue. Ib ld . Voye i M i R O l R . 

'On fait la propriété qu'a la parabole de réfíéchir 
á fon foyer tous les rayons qui tombent fur fa conca-
vi té , parallélement á fon axe ; d'oü i l s'enfuit que 
fi d'un folide parabolique creux on retranche la 
portion qui contient le foyer, les rayons du foíeil 
tombant fur ce folide parabolique , parallélement á 
l'axe , fe réuniront á fon foyer : ce qui donne un 
moyen facüe d'avoir un miroir brülant dont le foyef 
foit derriere luí á une difíance clonnée. Voyei PA
R A B O L E . 

De plus , comme tous les rayons qui partent du 
foyer d'une parabole, fe réfléchiífent parallélement 
á l'axe , & que ce parallciifme s'étend á r in í ín i , i l 
s'enfuit que l i on pla9oit une íeconde parabole á une 
diílance infinie de la premiere, de maniere feulement 
que leur axe fut le méme, les rayons réfléchis par la 
premiere parallélement á l'axe , iroient, aprés avoir 
frappé la feconde, s'aíTembier tous á fon foyer; de 
forte qu'étant partis d'un point , ils fe réuniroient 
cians un ature point iníiniment éloigné. 

Done íi le foyer de la premiere parabole étoit oc-
cupé par un corps bien chaud, comme par un char-
bon enflammé , toute fa chaleur fe íéroit fentir au 
foyer de la íeconde parabole, quoiqu'iníinimentdif-
tant.Volla le pur géomérrique ; mais i l eíl certain que 
le-phylique doit en rabatíre beaucoup , & méme ii> 
finiment, & que des rayons ne s'étendroient pas á 
rinííni dans l'air , ni méme dans aucun miiieu , fans 
perclre abíolument leur forcé & leur cbaieur. On 

• n'aura done un efret fenfible qu'en placant les para-
boles á quelque diftance; & M . Dufay a t rouvé que 
l'expérience rénífiífoit en placant ainh deux miroirs 
paraboliques á 18 pies de diííance. 

II fubíBtüa aux miroirs paraboliques deux miroirs 
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paraboliques. 
On peut conjefturer que cette grande fupériorité 

des miroirs fphériques lur les paraboliques, vient 
d'un endroit qui paroít defavantageux pour les fphé
riques. Ces derniers n'ont pas , comme les parabo
liques , un foyer exaft qui ne foit qu'un point ; mais 
áuíTi le charbon qu'on met au foyer, n'eíl pas un 
point. Si ce foyer eft celui du miroir parabolique, 
tous les rayons qui ne fons pas partis du feul point 
du charbon placé au foyer, ne le réfléchiífent point 
parallélement á l'axe , ne tombent point fous cette 
direcHon fur i'autre miroir , & par conféquent n'e-
tant pas bien réunis á fon foyer , ils brülent peu ; 
cu , ce qui revient au méme , les deux miroirs ont 
beloin pour brúler d'étre peu éloignés. Mais fi le 
foyer oü eíl le charbon, cít celui d'un miroir fphé-
nque , l'efpace qu'occupe le charbon peut étre en 
grande partie le méme que le foyer du miroir : or 
tout ce qui part de ce foyer fe réíléchit exaclement 
parailele. 

Les miroirs paraboliques ayant fait un certain ef-
fet á une diflance de 18 pies , M . Duiay a trouvé 
que ü on interpofoit enfuite une glaee plañe des deux 
cotes, i l falloit Ies rapprocher de dix piés ; ce qui 
marque une grande perte ou un grand afíbibliíTe-
ment de rayons caufé par ia glace: Ion épaiíTeur aug
mente tres-peu cet eftet ; & par conféquent i l vient 
beaucoup plus de rayons réfléchis á la rencontre de 
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la gíace, que de leur aítbiblilTemení par le paílage 
travers fon épaiíTeur. 

De la paille allumée entre les deux miroirs, en. 
diminue conlidérablement l'atlion ; ce qiíi revient 
á l'obfervation de M . Homberg fur le grand miroir 
afde'nt du Palais-royal, qui agiífoit beaucoup moins 
pendant de grandes chaleurs, que quand l'air venoit 
d'étre rafraichi par la pluie. Une partie des rayons 
réunis par le miroir á r d m t , étoient peut-éíre abfor-
bés ou détotirnés de leur direílion par les foufres ré-
pañdus dans l'air pendant les grandes chaleurs; &" 
les foufres allumés qui font la flamme de la paille, 
produifoient apparemment, dans le cas dont i l s'a-* 
g i t , un eíteí femblabié. 

Le vent méme violent ne diminue point fenfible-
ment I'aftion des miroirs , foit que fa diredion foit 
précifément contraire á celle des rayons qui vont 
d'un miroir á I'autre , foit qu'il la coupe á angles 
droits. 

Un charbon ayant été placé au foyer d'un verre 
convexe des deux cótés , d'oü les rayons qui l 'ont 
travérfé en s'y tompailt, fortoient paralleles, M , Du^ 
fay a re^ü ces rayons fur la furface d'un miroir con
cave qui les réuniífoit á fon foyer : mais ces rayons 
n'ont pü brúler que quand le verre & le miroir n'ont 
été éloignés que de quatre piés , tant les rayons fe 
font aíFoiblis en paffant au-travers du verre. Et if 
faut bien remarquer que ces rayons font ceux d'uii 
charbon ; car ceux du fo le i l , ou ne s'afFoibliflent 
pas ainfi, ou s'aífoibliíTent beaucoup moins : d'oü 
M . Dufay concluí qu'il doit y avoir une grande dif-
férence entre le feu du foleil & nos feux ordinaires , 
dont les parties doivent etre beaucoup plus maírives, 
& plus fujettes á s'embarraífer dans des paífages 
étroits. 

Le P. Taquet a obfervé que fi 011 place une chan« 
delle au foyer d'un miroir parabolique i l'image de 
cette chandelle recúe loin du miroir , ne paroit pas 
ronde, comme elle le feroit en eíFet ü tous les rayons 
réfléchis étoient paralleles á l'axe; mais cette image 
a une figure femblable a celle de la chandelle, parce 
que la chandelle n'étant pas un poin t , les rayons 
qu'elle envoye ne fe réfléchiffent pas parallélement 
á l'axe du miroir parabolique. 

On fait que la courbe nommée ellipfe a cette pro
priété , que des rayOns qui partiroient d'un de fes 
foyers, & qui tomberoient fur la concavité de cette 
courbe, fe réuniroient tous á r au í í e foyer.Cependanc 
M . Dufay ayant mis un charbon au foyer d'un miroir 
elliptique travaillé avec tout le foin poíTible , 6c 
n'ayant pas eu égard á la grofleur de ce charbon, les 
rayons ne fe font jamáis réunis en aífez grand nom^ 
bre á Tautre foyer, pour pouvoir bríiler ; mais lorf-
qu'au lieu d'un charbon i ! y mettoit une bougie allu
mée , les rayons fe réuniífoient exaftement á rautre 
foyer , & y caufoient une chaleur fenfible, mais 
n'avoient pas la forcé de brüler; ce qui arrive de mé
me avec les miroirs paraboliques , fans doute parce 
que les parties de la flamme font trop déliées pour 
conferver long-tems leur mouvement dans l'air. 

Si on met au foyer d'un miroir patabolique ou fphé-
rique un charbon ardent, les rayons qui , aprés avoir 
rencontré le miroir, font réfléchis parallélement k 
l'axe , ou á-peu-prés , forment une efpece de cylin-
dre, dans l'efpace duquel on fent une chaleur á-peu-
prés égale á celle d'un poé le , & qui eíl fenfibíe juf-
qu'á 20 ou 30 piés ; de fagon qu'avec quelques char-
bons on pourroit échauífer une ferré pour des plan
tes , ou quelqu'autre endroit d'une largeur médiocre • 
on pourroit auífi donner aux coníre-coeurs des che-
minées une forme fphérique ou parabolique , ce qui 
les rendroit beaucoup plus propres á renvoyer la 
chaleur, que les plaques ordinaires. J ' o y í ^ l k i j i , & 
les mcm% de f a c a d , ¡ y z G , ( O ) 

K k k k ij 



A R D E N T íe dít quelquefois d'un méteof e ignée qul 
i-eiTemble á une lampe allumée. F o y e i M E T É O R E . 
F o y e i auffi F E U - F O L E T . ( 0 ) 

A R D E N T fe dit auí í i , en Medecine, 8c de l'habitude 
du corps dans certaines maladies , - & de la maladie 
méme. 

Fievre á r d e m e , é d k une ííevre violente & brúlante, 
que Ton appelle autrement canfus. V . F I E V R E . (Ar) 

A R D E N T fe dit i en Marine , d'un vaiíTeau qui íe 
comporte á la mer de fa9on qu'il approche aifément 
au plus prés du vent. ( Z ) 

A R D E N T , [Manége . ' ) poil ardent, eft celui qui tire 
fur la couleur de feu. On dit, ce cheval eft po i l ardent. 

A R D E N T 3 tenue de B l a f o n ; i l fe dit d'un charbon 
allumé. 

Carbonnieres en Auvergne, d'azur á quatre ban-
des d'argent, chargées de charbons de fable ardms 
de gueules. ( / ^ ) 

* ARDER ou A R D R A , petit royanme d'Afrique 
dans la Guiñee proprement dite, au fond du golfe de 
Saint-Thomas : Ardre o n J j f e m en eft la capitale. On 
li t dans le D i Ü i o m i a i r e géographique de M . deVofgien, 
que le peuple y eft fort débauché ; qu'une femme y 
palle pour adultere fi elle accouche de deux jumeaux; 
qu'il n'y a ni temple ni aíTemblées publiques de reli
gión , & qu'on n'y croit ni réfurrection ni auíre vie 
aprés celle-ci. 

* AR.DES, efpece de péninfule fur le lac Coin en 
Irlande, dans TUitonie &: le comíé de Do-wne. 

* ARDES , {Geogr.') vüle de France dans la baile 
Auvergne , chef-lieu du duché de Mercoeur. L o n g . 
a o . 40. lat, 4 Í . x x , 

* AR.DESCHE , riviere de France dans le Viva
res : elle vient de Mirebel , paíTe á Aubenas, re9oit 
d'autres rivieres , & fe jette dans le Rhone á une 
üeue au-deífus du Pont-Saint-Efprit. 

ARDEUR d?ur iñe , voye^ D Y S U R I E . 
A R D E U R , f. f. {Manége . ' ) cheval á \ i rdeur ou qui 

a de Vardeur; c'eft un cheval toujours inquiet fous le 
cavalier, & dont l'envie d'avancer augmente á me-
fure qu'il eft retenu : c'eft un défaut bien fatiguant. 
e n 

* ARDFEARD ou ARTFEART, ville d'Irlande 
au comté de K e r r y , prés de la mer, á l'occident. 
Long . y . 63, lat. 6%. /4 . 

* A R D I L A , riviere d'Efpagne qui a fa fource dans 
l'Andaloufie , & fe joint á l'Anas ou Guadiana au-
deífus d'Olivan^a. 

* ARDOINNA ou ARDUINNA , (Mjr/zo/.) nom 
que les Gaulois & les Sabins donnoient á Diane pro-
tecbice des chaíTeurs, lis la repréfentoient armée 
d'une efpece de cuiraífe, un are débandé á la main, 
avec un chien á fon cote. 

A R D O I S E , f. f. (Htf l . nat. M i n é r a l . ) l ap i s f i f i l i s , 
ardejia, ardojla; efpece de fchift, matiere de la nature 
de l'argile, de couleur bleue ou grife , ou méme 
rouíTe, qui fe divife en lames minees, plates & unies, 
qu'on empioye pour couvrir les maifons. Cette efpe
ce de couverture n'étoit pas connue des anciens ; le 
nom á'ardoife eft nouveau, mais cette matiere a fervi 
dans les tems paíTés de moilon pour la conftruciion 
des murs. On en fait encoré aujourd'hui le méme 
ufage dans les pays oü i l s'en trouve des carrieres. 
On dit que la plúpart des murs d'Angers font báris 
de blocs á ' a r d o i f e , dont la couleur rend cette vüle 
d'un trifte afped. Uardoife eft tendré au fortir de la 
ierre; mais expoíe á l 'air , elle acquiert aífez de du-
reté pour foútenir le poids d'un bátiment : c'eft par 
cette raifon apparemment qu'on luí a donné le nom 
de phrre. Cependant ce n'eft qu'une ierre plus dure 
qu'une autre ; c'eft un fchift, un argüe, comme nOus 
Favons d i t , mais qui fe trouve á une grande profoh-
deur dans la terre. A mefure qu'on creufe davaníage. 

on trouve cette terre plus dure & píus feche - elle eft 
difpofée par bans, dans lefquels ü y a des fénires tim 
fe trouvent fi prés les unes des autres, que (es [átaés 
qu'elles forment ont t rés-peu d'épaifleur, Ceft nar 
ees fentes qu'on les divife , lorfqu'on les t&BTSXs j R . 1 1 1 A . • 1 papare a íervir de couverture aux baíimens. 

Nos plus fameufes carrieres üardo i fc font an\ en. 
virons d'Angers : aufti eft-ce dans la province d'An-
jou que fe fait le'plus grand commerce á'ardoife pour 
ce royanme & pour les pays étrangers. La plus belle 
vient de Trélaze & des Ayraux , paroiíies diftaníes 
d'une üeue de la ville d'Angers ; mais on trouve de 
Vardoife de difterentes qualités en d'autres liéüx de 
í'Anjóu. íl y en a dans les paroiíies de THótellerie 
de F lée , de la Jaille, de Margué prés d'Aon, & dans 
l 'éleñion de Cháteau-Gontier. Celíe de Mezieres eíl 
plus tendré que les autres. On a trouve áquelques 
lieues de Charleville de Vardoife auííi bonne & auíTi 
belle que celle d'Anjou, quoiqu'eiie nc foitpas d'une 
couleur auííi bleue ou auííi noire. íl y en apiuíleurs 
carrieres á Murat & á Prunet en Auvergne. On en 
voit auprés de la petite ville de Fumai en Fiandre, 
furlaMeufe, au-deíTusdeGivet. On en tire déla cote 
de Genes qui eft trés-dure. I I y a en Angleterre de IV-
Jo//e bleue & de Vardoife gúÍQ. Celle-ci eíl connue 
fous le nom de pierre de Horsham, du nom d'une ville 
de la contrée de SuíTex, oíi elle eft trés-commune. 
Pour faire des tables & des carreaux, on donne la 
préférence aux ardoifes les plus dures. On a remar
qué fur des morceaux de pierre á 'ardoife , mais plus 
fréquemment fur le fchift , des repréfentations de 
poiííbns & de plantes. Voye^ S C H I S T . 

Aprés cet hiftorique de Vardoife, nous allons paíTer 
á une confidération plus voifine de fes carrieres & 
de fa fabrication. C'eft avec de grands rifques qu'on 
entreprend d'ouvrir & de travaillerune carrieredV-
doifc. On n'a point de füreíé que la roche découverte 
dédommagera dans la íuite des frais confidérables. 
íl ne faut pas trop compter fur le jugement que les 
ouvriers ne manquent jamáis d'en porter á la pre-
miere infpeélion de la coffe. On entend par cofi, la 
premiere furface que préfente le rocher immédiate-
ment au-deíTous de la terre. La coííe peut promettre 
une bonne ardoife, & le fond de la carriere n'oünr 
que des feuilletis & des chats : deux défauts qui rsn-
dent Vardoife mauvaife , & dont nous parlerons dans 
la fuite. On travaille done long-tems en aveugles: n 
la carriere fe trouve bonne, on fait fa fortune; fmon 
on eft ruiné. 

On commence par eníever Ies terres de l'endroit 
ou l'on veut ouvrir la carriere. I I n'y a ríen de fíxe 
fur la profondeur de ees terres; elle eft fantót grande, 
tantót petite. Quelquefois le fommet de la roche eft 
á la furface de la terre, d'autres fois i l en eft á quel-
que diftanec. Auííi-tót qu'on a découvert la cofie, on 
fait fur le plan de cette cofte, dans fon irdlieu , une 
ouveríure d'environ ncuf pies de profondeur; c'eft 
á Fétendue du rocher á déterminer fes autres dinien-
fions. Cette ouverture s'appelle premiere foncee. Ainíi 

/ . d'ardoife) en fuppofant que q foit la fuperíicie 
de la terre , & que q , 1 repréfente le commencement 
de la coffe , 1 , 2 fera la premiere foncée. La toneee 
n'a pas par-tout exaélement la méme profonaeur ; 
on lui donne un peu de pente de l'un á rautre bout 
du banc qu'elle forme. Cette pente fur toute la lon-
gueur du banc , peut aller á un p i é ; eníorte qu a 
l'exírémite du banc la foncée peut avoir dixpiés de 
profondeur. On pfátique cette pente pour détermi
ner les caux des fources cjifon peut renconírer, a .a 
fume & á defeendre. . : 

Le moins de largeúr qu'on puifte donner á la ron
cee , eft celle qui eft néceífaire pour qu'un ouvner 
qui y eft defeendu , piuíTe travaiílér fans étre gene. 
Loríque la premiere foncée eft faite, on a, comme 
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on 15 voít en i , par le moyen de cetíe opération & 
de celle qui a précédé , favoir la coupe ou le perce-
mení de la coífe , un banc i tout formé. 

Loríque le banc i eíl formé , i l arrive ou que la 
pierre ou ardoife eíl tendré & paríemée de veines , 
ce qu'on appelle étre en f m i l h d s ; & alors elle n'eíl 
pas affez faite ; elle n'a pas aífez de confiftance pour 
fe divifer exaáement par lames, & pour que ees la-
ines ayent la dureté requife; ou elle eíl exceííivement 
dure & caíTante ; défaut oppofé au précédent , mais 
aui ne permet pas de tirer de \ardoife un meiüeur 
partí; on donne á Vardoife de cette derniere qualité 
íe nom de chat: ou elle a la fermeté convenable, & 
les ouvríers font^ comme ils difent, en bonnt cham-
hrU. Dans les deux premiers cas, on ne retire aucun 
fruit de fon travail ; avec cette diíFérence , que Var
doife devenant plus dure & plus confinante á mefure 
que la carriere prend plus de profondeur, i l peut ar-
river qu'on trouve de la bonne ardoife aprés lesfeuil-
letis; mais qu'il eíl á préfumer par la méme raifon, 
que la carriere qui commence par donner feulement 
des chats , ira toüjours en devenant plus dure 5 & 
n'en fera que plus mauvaife^ 

D'une premiere foncée on paíTe au travail d'une 
íeconde; du travail d'une feconde á celui d'une troi-
fieme, & ainfi de fuite, formant toüjours un banc á 
chaqué foncée. Ces bañes formes par les foncées, 
reífemblent par leur figure &; leur difpofition á de 
grands & longs degrés d'un eícalier , par lequel on 
deícendroit du haut de la carriere au fond , s'ils 
avoient moins de hauteur. On con tinué les foncées 
& les bañes , jufqu'á ce qu'on foit parvenú á une 
bonne qualité ü a r d o i f e ; alors Ies ouvriers prennent 
im inftmment tel qu'on le voit en i?, b; cliacun le 
cboifit grós ou petit , felón fa forcé; i l eíl de fer, aigu 
par un bout & quarré par l'autre: on l'appelle pointe. 
A l'aide de cet inílrument, on praíique un petit en-
foncement fur la nife d'un des bañes , á 4 , ^ , 6 póli
ces plus ou moins de fon bord; ce petit enfoncement 
pratiqué tout le long du banc s'appelle chemin) &c 
l'opéraíion/tfinj ¿e chemin. On entend par la n i fe , la 
furface fupérieure d'un banc ; ainíi La méme Planche 
& la méme figure marquent en K K le chemin, & en 
'yZ> 3 i 4>-3, & c . les nifes des bañes. 

Quand le chemin eíl fait, on plante dans cette ef-
pece de rainure une efpece de coin fourchu , comme 
on en voit un méme Planche, figure K z ; ce coin s'ap
pelle/¿r; i l y a deux fortes de fers, qui ne diíferent 
que par la groíTeur : on appelle fun fer moyen, & Tau-
tre gra/idfer. Aprés qu'on a planté des fers moyens 
dans la rainure , felón toute ía longueur, á un pié ou 
envirpn de díílance les uns des autres , les ouvriers 
tous rangés fur une méme íigne , & tous armés de 
maífes, frappent tous en méme teinfi fur les fers : 
quoiqu'ils foient en grand nombre, on n'entendqu'un 
feul coup; par ce moyen les fers enfoncent tous éga-
lement & en méme tems ; le morceau du banc s'é-
branleégalementdans toute fa longueur, & fe fépare 
de la roche en desparties plus grandes; c'eíl précilé-
mení comme s'il n'y avoit qu'un feul ouvrier, & que 
ion coup tombát fur un grand íranchant qui oceupe-
roit toute la longuéur du chemin : on voit en K , K , 
des fersplantés dans le chemin. Selon que la roche 
eíl plus ou moins dure, & les foncées plus ou moins 
profondes, onfe fert pour faire le chemin de pointes 
plus ou moins fortes ; & pour enfoncer les fers 
moyens, de maífes plus 011 moins pefames. 

Quand les fers moyens font enfoncés , on leur en 
fait íuccéder de plus gros, qu'on appelle grands f e r s : 
on enfonce ceux-ci comme on a enfoncé les précé-
dens. Apres les grands fers 011 employe les quilles , 
qui ne font á proprement parler que de plus grands 
lers encoré , puiíqu'ils n'en diíferent que par le vo-
lume & rextrémité qui n'eíl pas íourclme. Les ou-
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vners font enírcr les quillcs comme les autres fers ; 
ce font elles qui féparent du banc la piece dWW/ ; , 
f t y e k fig- & J j u m quii-U, 

Quoique la chambrée foit bonne, i l ne faut pas 
s'imaginer que la piece ü a r d o i f e fe fépare enricre & 
fans frafíion ; i l fe rencontre des veines dans la car-
riere; ces veines font blanches: onles appelle cUa-mki 
quand leur direclion verticale fuit celle du chemin \ 
& finnes quand au contraire cette diredion eíl obli-
que 6c faitangle avec celle du chemin. íl eíl évident 
que dans ce dernier cas la piece ne peut manquer de 
íe fracafler. Les finnes gátent Vardoife; les chauves j 
dont les ouvriers ne manquent pas de profiter , há-
tent & facilitent la féparation ; les feuilletis ne leur 
coütent guere á / épa re r , puifqu'ils font ^ardoife trop 
tendré , mais ils ne fervent á rien. Quand les ouvriers 
font íombés dans les feuilletis, ils ont perdu leur tems* 
lis difent qu'ils ont fait une enferrure, ou qu'ils ont en
jarré une piece, quand ils ont achevé l'opéraíion que 
nous venons de décrire. 

Quand les quilles ont été conduites dans le rochen 
jufqu'á leur tete á coup de mafles , fi l'on en eíl aux 
premieres foncées , &; á coups de pies fi l'on en eíl 
aux dernieres ; quand la piece eíl bien féparée de ion 
banc , on la jette dans la derniere foncée faite , foit 
avec des cables , foit d'une auíre maniere; la on tra-̂  
vaille á la divifer : pour cet eftet on pratique dans 
fon épaiífeur une trace ou chemin avec la pointe ¡¡ on 
place dans ce chemin un inílmment de fer ou une ef
pece de coin , tel que celui qu'on voit méme Planché-
& fig. K 1, & qu'on appelle un alignouet. On frappe 
fur l'alignouet avec un pie moyen; & aprés quelques 
coups la féparation fe fait continué & dans un méme 
plan de toute l'épaiífeur de la piece , s'il ne s'y ren
contre ni í inne, ni feuilletis , ni chais , ni méme de 
chauves, dont on n'a point profíté fauíe de les ayoií 
appercus. 

Avant que la féparation fe faíle, les ouvriers font 
quelquefois obligés de fe fervir du gros pie. Les mor-
ceaux qui viennent de cette premiere divif ion, font 
foüdiviíés á l'aide du pie moyen ou du gros pie, en 
d'autres morceaux d'une grofiéur á pouvoir étre por-
tés par une feule perfonne : on les appelle crenons. 

Tandis que les ouvriers font occupés á mettre en 
morceaux les pieces á'ardoife & les morceaux en cre
nons , d'autres font oceupés á fortir Ies crenons de 
la foncée, & á enlever les peíits reíles qui font de-
meurés attachés au banc , he qui ne font pas venus 
avec la piece;ce qu'ils exécntent avec les fers moyens 
furlefquels on frappe , foit avec les mains, foit avec 
des pies, felón qu'ils font plus ou moins adhérens. Ils 
mettent ces petits morceaux , qu'on appelle efeots * 
dedans un feau qui eíl enlevé du fond de la foncée 
avec beaucoup de promptitude , par une machine 
appellée le trait. V . m é m e P L f i g . 10, le trait. La partie 
du trait 5 T , á l'extrémité de laquelle S eíl attachéc 
la corde qui enleve le feau , s'appelle verne; la partie 
R q s'appelle le g land; le gland tourne fur le fupport 
P q ; le feau eíl enlevé en vertu de la pefanteur d© 
la partie Tde la verne, & i l eíl conduit oü le defire 
l'ouvrier de la figure g , qui en pouíTant l'extrémité T 
de la verne, fait mouvoir en íens contraire rex t ré 
mité S ; c'eíl auíu á l'aide de cette machine qu'on 
peut tirer de la foncée les crenons; elle fetvitoít rfr8« 
me, fi l'on vouloi t , á en enlever de trés-groífes pie
ces éxardoife ; & l'on eíl bien forcé dV avoir recours 
lorfque la foncée eíl trop é t roi te , & qu'on ne peut 
y manicr une groífe piece tfardoife commodémenr l 
alors on la perce d'un trou , comrnc on voit F i . I I . 
fig. 20; on paífe dans ce trou un crochet qu'on nom-
me havet; ce crochet tient á une corde, á l'aide ds 
laquelle la piece eíl enlevée. 

Loríque Vardoife eíl en crenons , fi ces crenons 
font éloignés du bout de la foncée a aquel eorreí-
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pond Vengm 011 machine , on les y porte avec des 
hottes ; la d'autres ouvriers en chargent un ba£icoc 
attaché au cable de l'engin. On voit Planche 11. ce 
bafficot,/^. 2 2 . i l eíHié de bandes de fer u ; ees 
bandes s'élevent au-deffus du baíTicot d'environ f ix 
á fept pouces, & font terminées par une boucle á Fa-
qnelle font attachées des cordes qu'on appelle bertos. 
Les bertos font paíTes dans un crochet de fer qui tient 
le bafficot íufpenclu; ce crochet eíl traverfé d'une 
goupillc qui empéche les bertos de s'en échapper ; 

eíl une planche de bois qui eíl placee au bout du 
baíTicot, oü elle eíl íixée par les deux tenons^qu'on 
v o i t : cette planche s'appelle le tuc&t. Auííi-tot que 
le baíTicot eíl au haut de la carriere, on ote le lucet 
& on nettoye le balíicot de toutes les ordures qui y 
font. 

Le baííicot eíl enlevé hors de la carriere par la 
machine ou l'engin. On voit Planche I I . premiere v i -
gnette, cette machine. La partie A X q i f o n nomme 

f a i l l i e , avance fur la carriere environ de douze pies; 
elle y eíl foütenne par le chef de la carriere. Elle a 
faparallele á l'autre bout, dont elle eíl éloignée de 
quinze pies & davantage. La piece B , qui s'appelle 
un furbad'ur, eíl íixée d'un bout dans le chef, & em-
mortoifée de l'autre dans la faillie. La piece parallele 
á la faillie eíl une efpece de gardefou; elle eíl élevée 
fur la faillie d'environ trois pies : elle a auíTi fa pa
rallele de l'autre cote. Les pieces H E font des po-
teaux fixes perpendiculairement fur les faillies. Les 
pieces K K font des traverfes ; elles portent celles fur 
lefquelles fe meuvent les tourillons des pouiies Pi5. 
Les traverfes / / fon t foútenues par des aiJJ'eliers. Les 
pieces H L fe nomment filicres. La piece L L fur la-
queile l'extrémité des filieres eíl foutenue , s'appelle 
chapean du bátis M M L L 3 qui n'eíl autre chofe qu'un 
chevalet á deux pieces de bois perpendiculaires. La 

figure z o eíl une fufée dont l'extrémité R fe meut dans 
le chapean L L , t k . fon extrémité O porte fur une cra-
paudine ou co'úette de fer, emboitée dans une piece 
de bois enterrée. La piece á laquelle le cheval eíl at
taché fe nomme queue ; elle eíl emmortoifée dans la 
piece qui fert d'axe á la fufée. Tandis que le cheval 
marche vers O , le cable R s'enveloppe fur le cylin-
dre, & le cable S fe développe ; c'eíl-á-dire que le 
bafficot attaché au premier de ees cables monte, & 
que celui qui eíl attaché au fecond defeend. L'hom-
me qui conduit le cheval s'appelle le toucheuf. Ceux 
qui font au fond de la carriere TavertiíTent, & ils 
ont un crochet avec lequel ils atteignent le bafficot 
vuide , qu'ils conduifent ainfi dans i'endroit de la 
foncée oü ils en ont befoin. 

Mais avant que de fortir de la carriere, i l eíl á 
propos de remarquer, 10. que quand on eíl parvenú 
á une certaine quantité de foncées, l'eau ahonde de 
tous cotes; elle defeend du rocher par des veines : 
nous avons deja indiqué le moyen que Ton prend 
pour la déterminer á couler vers un bout de la fon
cée. Elle y eíl conduite par un petit chemin , & elle 
y eíl re9ue dans un endroit qu'on y a creufé, & qu'on 
nomme cuveue; cette eau eíl renvoyée de la cuvette 
dans une cuve profonde, qui eíl au pié du chef de 
la carriere oppofé á celui oü l'engin eíl placé. Ce 
renvoi fe fait avec un feau & la machine appellée 
t r a i t : mais on n'ufe guere du trait pour cela , que 
dans les carrieres oü l'eau eíl en fi grande quanti té , 
qu 'á peine la foncée eíl-elle faite qu'elle eíl pleine 
d'eau. Dans les autres carrieres la corde de la ma
chine deílinée á vuider les eaux, fe rend dire£lement 
au réfervoir qu'on leur a pratiqué á l'autre bout de 
la foncée, & les enleve, comme nous alíons l'ex-
piiquer. 

On fe fert pour vuider l'eau, de la machine repré-
fentée dans la vignette de la Planche I I . cette ma
chine fe nomme engin. Sa pofition fur le chef de la 

canícre eíl á peu prés la méme que celle de fa fea 
chine á enlever Vardoífe ou le bafficot: maisla c r t 
t rus ión eíl fort difFérente. Au lien ^fte1i iMé.% 
chaqué c ó t é , Tengin en a trois & trois furbadi-rs^ 
dont les extrémités inférieures h y h . b font A« $ ? 
I 1 r 1 1 • 1 » » ̂  wnt ou aans 
le cher de la carriere, 011 dans un mur dont ce chef 
eíl r evé tu ; les extrémités fupérieures font emniQ2-
toifées dans les faillies ; ees faillies aváncént fur 
l'ouverture de la carriere environ de quinze plés -
on a été forcé d'en employer ici trois de chaqué co
te , parce qu'on a fait fur elles un bátis ou pont fui 
lequel on eíl continuellement placé pour recevoir 
tout ce qui vient de la carriere; au lien que dans la 
machine on eíl toújours fur le folide, c'eíl-á-dire fur 
le chef de la carriere. Si Ton examine de prés la ma
chine ou bafficot, l'on verra que quand le cable R eíl 
arrivé entre les deux faillies ou á la lumiere, on peut 
facilement l'attirer á foi & expofer le baíTicot fur le 
chef de la carriere; mais que dans l'engin que nous 
décrivons on n'a pas cette commodité. Aux deux 
extrémités h , f , de la fufée , font des tourillons de 
fer qui roulentfur des couettes de fonte. On appelle 
la piece comprife entre f &¿ g tk montee fur l'arbre 
g , un tabour&t; l'arbre f h s'appelle le farfus de la 
tufée. Les pieces qui contiennent entr'elles les fu-
feaux dutabouret s'appellent tourtelles. La piece C C 
s'appelle le rouet. On voit á fa circonférence des al-
luchons pofés verticalement; ils font en talus; ils 
s'engrenent dans íes fufeaux du tabouret, qui tourne 
& entraíne avec lui la fufée, dont la corde i monte 
tandis que la corde / defeend. Le cheval qui meten 
mouvement le rouet fe fait íi bien á cet exercice, 
qu'aprés s'étre mu de droite agauche, ilrevient de 
lui-méme de gauche á droite auffi-tót qu'il eíl á pro-
pos, e'eíl-á-dire lorfquun des feaux étant monté & 
l'autre defeendu, i l faut faire defeendre celui-lá & 
monter celui-ci. 

Mais on n'entendroit que tres - imparfaitement 
TefFet de l'engin , l i Ton ne connoiílbit un peu la 
conílnidion des feaux. Voye^-zn un par pieces affem-
blées & détaillées, Phmche I I . le cerceau de fer 7 
en eíl le chapean; i l eíl tout femblable á celui qu'on 
voit en 6, 6 , 6 fur le feau; 10 eíl une orálh; 11 un 
aileron y 12 \ance . Voye^ toutes ees pitees ajfembUes fur 
le feau & dans la fig.c), 9 ; 8, 8, qu'il eíl facile d'ima-
giner en place; 4 , 4 , eíl un cercle de fer qui entoure 
le feau un peu au-deíTus de fon bouge. L'anfe tient 
á ce cercle par deux gros boulons qui font partie du 
cercle meme, & fur lefquels Tanfe peut fe mouvoir; 
5 , 5 , font des pieces qu'on appelle bride; elles fou-
tiennent le fond qui eíl ordinairement double. íl n'eíl 
pas difficile de concevoir que íi deux crochets s'en-
gagent fur le cercle de fer qui eíl en 6, ó, 6, fur le 
feau, á fon approche du baffin, ils arréteront fa par
tie fupérieure qui baiíTera néceífairement, tandis que 
la fufée marchant toíijours , la partie inférieure du 
feau montera , ou le fond fera renverfé, & Teau 
tombera dans le baffin. Ce méchanifme eíl fort íim-
ple , & produit bien Teffet qu'on en attend. 

Remarquez 10. qu'il y a toújours dans la carriere 
une perfonne qui conduit la coupe du rocher le plv«s 
perpendiculairement qu'il lui eíl pofíible; c'ell ce 
qu'on appelle couper en chef. O n voit combien il im
porte au fervice des machines qui font établles fur le 
chef de la carriere, que cette conduite fe faíTe bien; 
auffi, dit-on , au lien de couper en chef, memr lefou-
tiék des machines : de ees machines Tune correfpond 
á Textrémité de la foncée , & Tautre correfpond a 
Tautre extrémité. 

Remarquez 20. que le bafficot ne remonte pas tout. 
II y a des enfans qui montent & defeendent par des 
échelles placées de banc en banc, & qui fortent Jes 
vuidanges les plus legeres. 

Remarquez 30. que chaqué foncée donne toújours 
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deux bañes, Uun a clroite & Fautre a gauche po.ur 
cela, ü ne faut que ¡etter Tceil fur ía prenúere v i -
cnetíede ía Planchepnmiere ; quand on a cpiñlc I. un, 
ce qui fe fait toíijours par Ies enfirrures, on paíTe á 
l'autre banc. D u cote .de la figure /,/, tous les bañes 
font épuiíes : mais pour faire une nouvelie íonece , 
on nattend pas que tous les bañes fóient épuifés , 
parce que les ouvriers c|ui fabriquent Vardoifc man-
queroientdematiere ; les iravaux du fond de la Gar
riere & ceux du deíius, doivení marcher de con-
cert., • ?vi.v> ^zúq¿tam^kssúiútti-fb'• íio.-jfeijps 

Nous voilá íoríís de la carriere. Voyons mainte-
naní ce que deviendront les morceaux á'ardoifc que 
le baíficot a enlevés íbus le nom de creno-ns, apres 
avoir é t é détachés de la piece enferrée , avec un íní-
trument qu'on voit P l a n c l n p r a n k r t en V , & qu'on 
appelle afeau d'en-bas 3 parce qu'on ne s'en íert qu'au 
fond de la carriere. 9í|p g.|K;̂  a-ísitisa s i s b W í í 

Quand on a déchargé Ies crenons ? en otant le tu
ca du bafficot, ü y a des ouvriers tout prets avec 
des hotíes qu'on appelle hottis d quartier, pour les 
diftinguer" de celles dont on fe fert dans la carriere , 
& qu'on appelle hottes dviddang&s. Foye^ Planche I . 
y'ig. I . La fig. A eíi une hotte á vuidange, % P l . I L 
fgure i . vig. L hotte á quartier; d'autres ouvriers 
prennent le crenon chacun par un bout, &; le poíent 
iur la hotte ; les hotílers chargés vont ciépoíer leurs 
fardeauxautour des ou vriers qui fabriquent Vardoíft: 
c'eíl ce que fait la fig. / . de la I I . vig. d é l a Planche I . 
h Jíg. F £ y f -e , repréfente aííez bien les crenons, 
quand dépoíés autour des ouvriers, ils travaiilent á 
les -repartir. ^JK^ f ^ t o ^ é t & n b sb um 3ií3*§ léiasfm 

Pour repartir, les ouvriers fe fervent du^i ícau C í , 
qu'on voit Planche I . & qu'ils appellení ciffau d ere-
m r ; ilsrsnferent dans le crenon , conime on le voit 
dans la fig. F E 0 f e , ráeme P l a n c h e , 011 comme on le 
voit faire á \zfig. z . vig- I I - P l a ñ e . I . Les morceaux g 
qui font autour de cette fig. 2. font des di v inons du 
crenon, & ees divifions s'appellent repartons. Le mor-
ceau qu'on voit entre fes jambes eíl une portion de 
ermon qu'il faut achever de débiter en repartons. Les 
repartons pa íTentáunouvr ie r , qu'on vo i t j%. 4. qui 
avec le ciíeau C appelle cifieau moyen, méme P l a n -

pouffe la divifion des repartons en contrefenclis. 
Quand Vardoife eíl en contrefenclis , les mémes ou
vriers prennent le p a í í e - p a r t o u t o u cifeau C 3 , ou 
ceux de la méme efpece C C . ^ , & mettent le con
trefenclis en fendis 011 ardoífe bruíe. Toutes les divi-
fions du reparton en crenons , en contrefenclis & en 
fendis ou ardoife brute, fe font d'épaiíTeur feulement; 
les fendis paffent entre les mains des ouvriers 3 & 5; 
ees ouvriers font aííis á terre derriere des paiilaíTons 
íoütenus par des fourches, qui les garantiflent de la 
chaleur & du mauvais tems; on les appellerz^-ve^w^ 
ils ont les jambes couvertes des guctres qu'on voi t 
Planche 1. fig. A B , &c. & entr'elles une forte de bil-
lot cylindric{ue O P (2, dont on a enlevé une portion; 
ce billot ou efpece d'établi s'appelle le c h a p i a : c'eíf 
fur le chaput que l'ouvrier pole le fendis, & c'efl: la 
furface verticale de la fedion qui dirige le mouve-
ment du doleau ou de rinílrument íranchant dont i l 
fe fert pour terminer Vardoife, & lui donner la forme 
qu'il delire. Selon la forme que i'on donne au cha-
P^t, onalacommodité de faconner diveríernent Var-
doife:.quant au doleau, vous en avez la reprcíenta-
tion en T & en méme Planche I . i l a une furface 
píate comme celle d'un cifeau á deux branches, & 
Ion autre furface eíl arrondie. 

Le tendis, au fortir des mains de ceux qui fe fer
vent áu doleau, eíl ardoife, mais d'une qualité teí.ie 
que le permet le morceau de fendis , tant par la na-
tL ĉ de la pierre dont i l eíl venu , que par la figure 
quon luí a donnée fur le c h a p i a : comme toutes les 
conches de Vardoife ne font pas exaólement paralle-

les, íes petits angles quellcs forment entr'elles font 
percire beauconp de matierc ; une porrion ¿dardoife 011. 
Iin contrefenclis dont on efpcre deux- tendis, le d iv i -
íera fouvent obliquement, & aullen de deux ardoifesr 
prí n'en aura qu'unc avec un morceau ou fragment 
dont on ne fera qu'une cjualité d'ouvragefubalterne i 
mais ce ireíl pas feulement en paííant de l'état de 
contrefendis á celui de fendis que l'ouvrage fe doré' 
r iore; toutes les divifions de la pierre ont leurs in-' 
convénierís. 

Kxempíé : íbi t , Planche I . f i g . F E , fie ̂  un mor-* 
ceau de pierre que l'ouvrier d'en-bas a mis en crenon 
avec l'alignouet & le pic-moyen, cpie le cifeau C y 
ait été infere pour en tirer les repartons E F ^ f i E ^ 
i l peut arriver cpie fon épaiíTeur totale foit traverfée 
de chauve ou de f í n n e , ou qu'il s'v rencontre de pe
tits efiáts qui empécheront une exadle divií ion; ees 
chais & la fínne s'apper9oivent á merveille dans Ic 
tendis ,7%. M . , mime Planche : íi mane Planche I . i i 
y a une hnne dans la direfíion Z Z , i l n'en viendra 
qu'une ardoife, & &. Ces finnes ne s'appercoivent 
que par l'effet, quand on travaille la pierre au haut„ 
On infere fon ciíeau dans un crenon F E f i E ; on en 
efpere quatre contrefendis, & i l arrive qu'on n'en 
tire qu'un entier, la íinne arretant toüjours la d iv i 
fion. 

Les%uvriers d'en-bas ne font pas íifurpris des fin
nes; aufíi-tot qu'ils ont entáme un banc, elles fe 
monírent diftin£lement, s'il y en a : alors ils fongent 
á en tirer paríi pour avoir des morceaux de pierre 
plus petits, ce qu'ils font en appliquant deux 011 trois 
coups de pie moyen fur la íinne. Ces coups donnent 
lieu á une divifion qui fe continué dans une méme 
diredion que la fínne , fur la furface de la pierre oü 
la íinne fe rencontre , au lieu que fans elle ils au-
roiení été obligés de recourir á Venfierrure, qui eíl un 
moyen qui demande plus de peine & de préciíion. 

A mefurc que les ouvriers fabriquent leur ardoife f 
i l y a un ouvrier qu'on appelle le conteur, qui prend 
Xardoife dans une efpece de broüe t te , la tranfporte 
dans un endroit oü i l la ranga , & lepare chaqué qua
l i té ; c'eíl ce que fait l a j%. 6\ Planche L vig, I I . les 
ardoijes éievées marquentles cents. L'endroit oü Var-
doifo eíl féparée par cjualité & rangée par cent, s'ap
pelle magafin. 

Le conteur met l'ouvrage de chaqué ouvrier á part j 
avec le nom & la quantité fur la derniere ardoife. On 
voit au bas de la P l a n c h e , des piles féparées par cent. 

De toutes les qualités de Vardoifc, la plus belle & 
la plus eílimée eft la quarrée; elle eíl faite du coeur 
de la pierre; elle a la íigure reftanguíaire, qu'on luí 
voit Planche I . f i g . á. elie porte environ huit pouces 
de large fur onze pouces de long , & dolt étre fans 
rouffeur. La feconde qualité eíl celle du gres n o i r : le 
gros noir n'a ni tache ni rouíTeur , non plus que Var~ 
"doife quarrée ; la feule diííerence qu'il y ait entre ces 
deux fortes ü a r d o i f e , c'eíl que le gros noir n'a pas 
été tiré d'un morceau de pierre qui pút fournir les di-
menfions requifes dans Vardoife quarrée. La troiíieme 
eíl le p o i l n o i r , qui a la méme qualité & la méme f i 
gure que le gros noir, mais qui eíl plus minee & plus 
iegere. La quatrieme eíl le po i l t a c h é , qui a les me-
mes dimenfions que le gros noir , mais qui n'a pas la 
méme net te té ; on lui remarque des endroits roiix. 
La cinquieme eíl le p o i l roux • cette ardoife eíl en ei> 
fet toute rouíTe ; ce font les premieres/o/vWw qui la 
donnent, & ce n'eíl proprement cpie de la co[Te. I i 
n'en eíl pas de méme du p o i l t a c h é , i l fe trouve par-
tout; i i n'y a guere de foncées oü i l ne s'en rencon
tre. La fixieme eíl la carte , qui a la méme íigure & 
la meme qualité que ía quarrée , mais qui eíl plus pe-
tire cl'aire & plus minee. La íeptieme eíl Vhéridelle , 
ardoife étroite & longue, dont les coíés feulement 

I ont été taillésj mais dont on a lame les deux autres 
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extrémités brutes. I I y a des ardoifcs de quelques au-
tres quaíi tés, rfiais dont 011 ne fabrique guere : entre 
ees ardoifcs > on peut compter la fine , qui eíl aíTez 
propre á couvrir des domes , parce quelle a une con-
vexité qui lui vient, non de l 'ouvrier, mais de la 
pierre dont les conches íbnt convexes. 

Comme la grandeur de la quarrée eíl dé terminée , 
on feroit tenté de croire que les ouvriers prennent 
quelque précaution pour la couper : cependant iln'en 
eíl r ien ; ils ont une f i grande habitude á donner á 
Vardoife, de chaqué eípece 011 íb r te , les dimeníions 
qui lui conviennent, qu'ils s'en acquittent trés-exac-
íement fans la moindre attention. 

Les monceaux 6 , 6 , 6 , font les déchets des ou
vriers qui fabriquent Vardoífe, Les ouvriers 8 , 8 , 8 , 
&c. traníportent ees déchets dans des hottes. 

La maiíbn E , autour de laquelle on travaille, v i -
gnem I I . Planche. I . eíl: celle du clero de la carriere. 
Ce elere gouverne l'ouvrage, tient les l ivres, rend 
compte aux intéreírés, &c. Celle qui lui eíl voiíine 
eíl une forge oü des forgerons font continuellement 
oceupés á la réparation des outils qui fe gátent dans 
la carriere. 

On v o i t y f í g . ¡8 . une ardolft taillee en écaille , & 
j i g . 20. & ¡c). les outils dont le Couvreur fe fert 
pour la taiiler, avec la maniere dont i l la düpofe , 
m 2.3., z z , 2.1, z t . 

Les ardoifcs peuvent encoré étre confidérées felón 
leurs échaníillons. La grande quarrée forte fait le 
premier échaníi l lon; on dit que le millier couvre en-
viron cinq toifes d'ouvrage: ia grande quarrée fine 
fournit par millier cinq toifes 6c demie, ck fait le fe-
cond échantilíbn : la petite fine environ trois toifes 
par millier, & eíl du troifieme échantiilon: la qua-
irieme, qu'on appelle quarteUtte, fait le qua'.ricme 
échanti i lon, & donne deux toiíes & demie de cou-
verture. Nous finiíibns ici cet article des ardoifcs , oü 
nous avons fuivi Vardoifcáxx fond de la carriere jufque 
íur les toits. 

Á R D O I S E S ; elles fervent aux PaíTementiers pour 
les liantes liíTes, au lien de platines. Voyc^ P L A 
T I N E . 

* ARDONA , ( G é o g . ) villc autrefois, mainte-
nantvillage déla Capitanate, province du royanme 
de Naples. 

* A R D R A , A N D R A , ou O R D R A , { G é o g ) ville 
d'Afrique dans la Guinée. 11 y a auííi un royanme 
de ce nom en Guinée , entre la riviere de Volta & 
le lac de Duranto. A r d r a en eíl la capitale. 

* ARDP.E.S, { G c o g ^ ville de France dans la baííe 
Picardie, au miiieu des marais. L ó n g . i y . ¿ o . lat, 
60. j i . 

* ARDSTIN ou S T I N C H A R D , { G l o g . ) petite 
riviere d'Ecoííe qui fe décharge dans le golfe de 
C l u y d , vis-á-vis de la pointe de la prefque iie de 
Cantyr. 

* AREB , ( Commf) monnoie de compte dont on 
fe fert dans les états du grand Mogo l , & fnr-tout 
á Amadabaíh. 

Uareb vaut 25 lacs , ou le quart d'un crou , ou 
2500000 rouptes. F^ojei C R O U , L A C S , R O U P T E . 

* A R E K C A , ( G c o g . ) port de la mer Rouge , á 
22 lieues de Suaquem. 

* AREMBERG , ( G é o g . ) petite ville d'AHemagne 
dans le cercle de "Weílphalie, fur la riviere d'Ahr , 
capitale du comté de ménie nom, incorporé au cer
cle du bas Rhin, & érigé enprincipauté par l'empe-
reur Maximilien I I . L o n g . 24. 3 3 . ¿at. S o . 27. 

ARENE, a r m a , ( H i f l . nat. fojf . ) amas de parti-
cules de pierres, formé du débris des matieres lapi
difiques calcinables. Uarene 9 le gravier, & le fable 
calcinable, font de la méme fubílance , & ne dif-
ferent que par la groffeur des grains. Le cours des 
eauxP Faction de ia gelée,- i'impreííion de l 'air , &c. 

A R E 
redmfent peu^á-peu les pierres en petites partles bine 
ou moins fines: les plus petites forment le fable í 
cinable; les plus orroíTes font du arav;pr . 7r 
1 ' 1 i» \ 11 o ViCi , ce on a 

donne le nom a arene a celles qm font pli-s a- {t 
que le fable, & plus petites que le gravier. Onb 0 r 
divifé Varene en foffile , fluviatile, & rharine • m" is 
quelle différence y a-t-il entre Varene qui feirouve 
dans les terres , 011 celle qui eíl fur les cotes de la 
mer ou dans les lits des rivieres ? Leur origine & leur 
naíure ne font-elles pas les mémes ? & á quol fervent 
en Hiíloire naturelle toutes ees divifions arbitraires> 
V i d . Terree M u f z i reg. Drefdenf í s aut. Gott-Ueb. Sud'. 
w i g . p a g . y 3 . f^oje^ P1ER.RE. ( / ) 

A R E N E , { H i j l . ano.) partie de ramphithéaíre des 
Romains. C'étoit une vaíle place fablée oíi combat-
toient les gladiateurs; d'oíi eíl venue TexpreíTion in 
a r m a m defeendere , pour fignifier fe prefenter au com-
bat. Le fable dont Varene étoit couverte, cutre qu'iil 
amortifíoit les chutes, fervoit encoré aux athletesá 
fe frotter, pour donner moins de prife á leurs adver-
faires. D'autres prétendent qu'on avoit prisla pré
caution de fabler l 'amphithéatre , pour dérober aux 
ípeftateurs la vüe du fang qui couloit des bleíTures 
des combattans. On dií que Néron porta l'extrava-
gancejufqu'á faire couvrir Varene de fable d'or: cette 
partie du cirque étoit pour les gladiateurs ce que le 
champ de bataille étoit pour les foldats; & de-lá leur 
vint le nom á 'arenari i . Voye^ GLADIATEÜR. ( G ) 

AR-ENER, v . paíT. terme ¿ 'Archi tca . fe dit d'un ba
tí ment qui s'eíl aífaiíle, qui a baiíTé, n'étant pas batí 
furunfonds folide. On d i t : ce bddmem eji arené. ( ? ) 

* ARENSBERG, ( ( ^ . ) ville d'AIlemagnedaná 
le cercle de Weí lphai ie , íur la Roer. Long. 26. 60. 
lat. 5 i . 26. 

* ARENSEOURG , ( G é o g . ) ville maritime de 
Suede dans la Livonie , dans Tile d'Ofel, furia mer 
Baltique. Long . 40. 20. lat. 68. ¡5. 

* A R E N S W A L D E , { G é o g . ) ville d'Allemagne 
dans la nouvelle Maíche de Brandebourg, fur le lac 
Sla v i n , frontiere de la Poméranie. Long. ¿2.22. lat. 
i j . 13. 

A R L O L E , f. f. eíl un diminutif á'aire, & fignifíe 
petite furface. Foye^ AlRE & SURFACE. { f ) 

ARÉOLE , en Anatomie , eíl ce cercle coloré qui 
entoure le mammelon. Voye^ MAM M E L L E , MAM-
M E L O N , &c. 

Ce cercle eíl d'un rouge agréable dans Ies filies, 
un peu plus obfeur ou d'un rouge pále dans les ¡eu-
nes femmes, & tout-á-fait livide dans Ies vieilles. 

On remarque fur les a r c ó l e s , tant des hommes que 
des femmes, des íubercules dortt la íitiiation n'eft 
pas confiante. Bidloo a obfervé qu'il s'écouloit de 
ees tubercules, lorfqu'on les comprime, une hu-
meur limpide. Morgagni, adv. Anat . I . p . u . ajout© 
qu'il s'en écoule quelquefois une humeur fort fem-
blable au petit-lait , & qu'il a meme faitfortirde ees 
tubercules quelques gouttes de lait, dans les hommes 
comme dans les femmes : i l dit méme avoir vú des 
conduits laiteux dans trois femmes,tels que font ceux 
de la papille qui y aboutiíTent, defquels ií a fait íor-
tir á pluíieurs reprifes des gouttes de lait. [ L ) _ 

A R É O M E T R E , f, m. mot dérivé dVp^c'í, 
& de fxÍT?ov, menfura. O n appelle aréometre un mltru-
ment qui fert á mefurer la denfité ou la pefanteur des 
fluides. Fby^FLUiDE, G R A V I T É , PESANTEUR , & 
D E N S I T É . fn 

Varéometre ordinairement eíl de verre; i l conliíte 
en nn globe rond & crenx, qui fe termine en im 
tube long , cyHndrique, & petit; on terme ce tuDe 
hermétiquement, aprés avoir fait entrer dans le g 0-
bc autant de mercure qu'il en faut pour feer le tune 
dans une pofition verticale, lorfque l'inítrument en 
p l o n t é dans l'eau. On divife ce tube en degres? com
me on voit F l . de Pneumat . fg . *8, & i on e ñ i m e a 

pefanteur 
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oefanteur d'unfluide, par le plus o u le moíns de p r o 
fondeur á laquelle le globe deícend; enforte que le 
íluide dans lequel i l deícend le moins bas eíl le plus 
peíant; & celui dans lequel i l deícend le plus bas , le 
plusleger. 

En eíFet, c'eíl une loi genérale , qu'un corps pefant 
s'enfonce dans unfluide, jufqu'á ce qu'il occupe dans 
ce fluide la place d'un volume qui luí foit égal en pe-
fanteur : de-lá i l s'enfuit que plus un fluide eíl den-
fe c'eft-á-dire ? plus i l eft pefant, plus la partie du 
fluide,qui fera égale en poids á Varéometre, fera d'un 
petit volume, &par conféquent le volume de fluide 
(me ['aréometre doit déplacer fera auííi d'autant plus 
petit, que le fluide eíl plus pefant: ainfi plus le fluide 
eft peíant, moins Vaiiometre. doit s'y enfoncer. 11 doit 
done s'enfoncer moins dans l'eau que dans le vin , 
moins dans le v in que dans l'eau-de-vie, &c . com-
me i l arrive en eítet. 

II y a un autre a r é o m e t n de rinvention de M . 
Homberg : on en trouve la defeription íuivante dans 
les Tranfací. philof. n0. z & z . A ^ j i g , i g , eflune boti-
íeille de verre ou matras dont le col C B e ñ íi étroit, 
qu'une goutte d'eau y occupe cinq o u f i x ligues; á 
cóté de ce col efl un petit tube capillaire D de la 
longueur de íix pouces, & parallele au col C B . Pour 
remplir ce vaiíTeau, on verfe la liqueur par roriíice 
B , dans lequel on peut mettre un petit entonnoir : 
on verfera jufqu'á ce qu'on voye fortir la liqueur 
par rorifice D , c 'eíl-á-dire, jufqu'á ce qu'elle foit 
dans le col CJ? , á la hauteur C j par ce moyen on 
aura toüjours le méme volume ou la méme quantité 
de liqueur; & conféquemment on pourra trouver 
par le moyen d'une balance, quelie e í l , parmi les 
diíFérentes liqueurs dont on aura rempli ceí aréome-
m , celle dont la pefanteur abfolue eít la plus gran
de , ou qui pefe le plus. 

II faut avoir quelqu'égard á la falfon de l'année , 
& au degré de chaleur ou de froid qui regne dans 
l'air; car i l y a des liqueurs que la chaleur raréfie , 
& que le froid condeníe beaucoup plus que d'autres, 
& qui oceupent plus ou moins d'efpace, íelon qu'il 
fait plus ou moins chaud ou froid. Voyc^ PES A N T E U R 
SPÉC1FIQUE, R A R É F A C T I O N , & C . 

A l'aide de cet inflrument, fon favant auteur a 
conflruit la table fuivante, qui montre, tant pour 
l'été que pour Fhyver, les diíFérentes pefanteurs fpé-
cifíques des fluides, dont l'ufage eíl le plus ordinaire 
en Chimie. 

A R E O M E T R E PESÉ E N E T É , E N H Y V E R . 
p plein de Onc. Drag, Gr. Onc. Drag . Gr. 

Vif-argent n oo 06 I I OO 32 
Huile de t a r t r e . . . 01 03 08 01 03 31 
Efprit d'urine. . . . 01 00 31 01 00 43 
Huile de v i t r i o l . . . 01 03 58 01 04 03 

• Efprit de nitre . . . . 0 1 01 40 01 01 70 
Sel 01 00 39 01 00 47 
Eau - forte ....4 . 01 01 38 01 01 55 
Efprit-de-vin . . . . 00 06 47 00 06 61 
Eau de riviere . . . 00 07 53 00 07 57 
Eau diílillée 80 07 50 00 07 54 

L'inílrument vuide pefoit une dragme vingt-huit 
grains. 

Une autre méthode pour connoítre le degré de 
pefanteur d'un fluide , eft de fufpendre une mafíe de 
verre maflif & de figure ronde á un crin de cheval, 
que Ton attache au-deffous d'un petit plat : cette 
rnaíTe ainfi fufpendue dans l'air á une balance bien 
juíte, demeure en equilibre avec u n poids fait en 
forme de baííin, & fufpendu á l'autre bras de la 
balance; on plonge enfuite 1c corps de verre dans 
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la liqueur dont On veut examiner ía pefanteur, ¿k 
furle champ Tautre bras de la balance s'éleve & dea 
vient plus leger, parce que le corps de verre a per-
du dans la liqueur une partie de fon poids : on met 
enfuite fur le petit plat auquel le crin de cheval efi! 
a t t aché , autant de poids qu'il en faut pour que Té-
quilibre foit ré tabl i ; & ees poids ajoutés indiquent 
ce que la mafíe de verre a pérdu de fon poids dans 
la liqueur : or le poids que ce corps a perdu eft égal 
au poids d'un pareil volume de la liqueur; done on 
connoít par-lá ce que pefe un volume de la liqueur 
égal á celui du petit corps de verre. 

M . Muílchenbroek paroit préférer cette derniere 
méthode á toutes les autres qu'on a imaginées pour 
pofer les liqueurs. I I prétend que la métocle de M* 
Homberg, en paríiculicr a fes inconvéniens , parce 
que la vertu attradtive du tuyau étroit fait que la 
liqueur y monte plus haut que dans le col large; & 
comme les liqueurs ont une vertu at traí l ive diífé-
rente f i l devra y avoir aufíi une grande diíférence 
entre leurs hauteurs dans le col large , lorfqu'elles fe 
feront élevées jufqu'á l'orifice du tuyau étroit. 

Si au haut de la tÍ2:e de Varéometre on met cmelcíue 
petite lame de metal, &c. i l s'enfonce plus avant,, 
quoique dans la méme liqueur. En eífet, la partie 
plongée á t raréorne tre {o i i l cve autant de liqueur qu'i í 
enfaut^ pour faire équiiibre árinftrument entier. S'ü 
pefe une once, par exemple, i l foüieve moins d'eait 
que de v i n , quant au volume, parce qu'il faut plus 
de vin que d'eau pour le poids d'une once ; & comme 
i l ne fait monter la liqueur qu'en s'enfon^ant, i l doit 
done plonger plus avant dans celle qui eft la plus 
legere. Si Pon augmente le poids de Varéometre par 
Facldition de quelque lame de métal y ou autremenr, 
i l s'enfonce plus avant, quoique dans la méme l i 
queur; parce qu'alors i l en faut une plus grande 
quantité pour ¡Luí faire équiiibre. M . Formey. 

Cela fert á expliquer divers faits. Si tous les corps 
qui flottent, s'enfoncent plus ou moins , fuivant la 
denfíté du fluide, une barque chargée en mer aura 
done moins de parties hors de l'eau , f i elle vient á 
remonter une riviere; car l'eau falée pefe plus que 
Teau douce , & les nageurs afíurent qu'ils en fentent 
bien la diíférence. On doit done avoir égard á cet 
eífet, & ne pas rendre la charge aufíi grande qu'elle 
pourroit l ' é t re , f i l 'on prévoit qu'on doive pafíer par 
une eau moins chargée de f e l , que celle oü l'on s'em* 
barque. On a vu quelquefois des íles flottantes, c'eft-
á-dire, des portions de terre aífez confidérables qui 
fe détachent du continent, & fe trouvant moins pe^ 
fantes que l'eau, fe foútiennent á la furface , & flot
tent au gré des vents. L'eau mine peu-á-peu certains 
terreins, qui font plus propres que d'autres á fe dif-
foudre : ees fortes d'excavations s'augmentent avec 
le tems , & s'étendent au l o i n ; le defius demeure lié 
par les racines des plantes & des arbres, & le fol 
n'eft ordinairement qu'une terre bitumineufe, fort 
legere; de forte que cette efpece de croüte eft moins 
pefante que le volume d'eau fur lequel elle eft re-
9110, quand un accident quelconque vient á la déta* 
cher de la terre ferme, & á la mettre á flot, L'exem-
pie de Varéometre fait voir encoré qu'il n'eft pas be-
íbin pour furnager que le corps flottant foit d'une 
matiere plus legere que l'eau. Car cet inftrument ne 
fe foútient point en vertu du verre ou du mercure , 
dont i l eft fai t , mais feulement parce qu'il a, avec 
peu de folidité, un volume coníidérable qu i répond 
á une quantité d'eau plus peíante. Ainíil 'on pourroit 
faire des barques de plomb , ou de tout autre metal 
qui ne s'enfonceroient pas. Et en eflet, les chariots 
d'artillerie portent fouvent á la íuite des armées des 
gondoles de cuivre , qui fervent á établir des ponts 
pour le pafíage des troupes. M . Formey, 

I I faut apporter diverfes précautions dans la conf-
L i l i 
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íruclion & Tufage de cet inftrument. 1 ° . I I faut que 
les liqueurs dans lefquelles on plonge Varéometre 9 
foient exadement au méme degré de chaleur ou de 
froid , afín qu'on puiíTe étre für que leur différence 
de denfité ne vient point de Tune de ees deux caufes, 
& que le volume de i'aréomctre méme n'en a regü au-
cun changement. 

2o. Que le col de r iní lrument, fur lequel font mar-
quées les gradations, foit par tout d'une groííeur éga-
l e ; car s'il eíi; d'une forme irrégüliere, les degrés 
marqués á égales diílances ne meíureront pas des vo-
lumes de liqueurs femblables en fe plongeant; i l fera 
plus ííir & plus facile de graduer cette échelle reía-
tivement á la forme du c o l , en char^eant fucceííive-
ment Tinítrument de plufieurs petits poids bien égaux, 
dont chacun produira renfoncement d'un degré. 

30. On doit avoir foin que Timnierfion fe faífe bien 
perpendiculairement á la furface de la iiqueur, fans 
quoi robiiquité empécheroit de compter avec juftef-
fe le degré d'enfoncement. 

40. Comme Tufage de cet inílrument eíl: borné á 
des liqueurs qui diíFerent peu de pefanteur entre el-
les , on doit bien prendre garde que la partie quifur-
nage ne fe charge de quelque vapeur ou faleté, qui 
occafionneroit un mécompte ? dans une eftimation , 
oü i l s'agit de ditférences peu confidérables. Et lorf-
que Varéometre paífe d'une iiqueur á l'autre , on doit 
avoir foin que ía furface ne porte aucun enduit, qui 
empéche que la Iiqueur oü i l entre ne s'applique exac-
tement contre cette furface. 

50. Enfin malgré toutes ees précaut ions , i l reíle 
encoré la clifficulté de bien juger le degré d'enfonce
ment,parce que certaines liqueurs s'appiiquent mieux 
que d'autres au ven e; & qu'il y en a beaucoup q u i , 
lorfqu'elles letouchent, s'clevent plus ou moins au-
deífus de leur niveau. Quand on le fert de Vareóme-
t n que nous avons décr i í , i l faut le pionger d'abord 
dans la Iiqueur la moins pefante, & remarquer á 
quelle graduation fe rencontre ía furface : eníuite i l 
faut le rapporter dans la plus denle, & charger le 
haut de la t ige, ou du co l , de poids connus, jufqu'á 
ce que le djgré d'enfoncement foit égal au premier. 
La íómme des poids qu'on aura ajoútés, pour rendre 
cette feconde immeríion égale á la premiere, fera la 
différence des pefaníeurs Ipécifiques entre les deux 
liqueurs. Nous devons ees remarques á M . Formey, 
qui les a tirées de M . l'abbé Noliet , Lec l . Phyf. ( O ) 

* ARÉOPAGE , f. m. ( B i f i , a n c . ) íénat d'Athé-
nes ainíi nommé d'une colline voifine de la citadelle 
de cette vilie confacrée á Mars, des deux mot," Grecs 
rnayoqi bourg^placc, 6c. A'p?, Le D i e u M a r s j parce que, 
felón la fable , Mars aecufé du meurtre d'un íils de 
Neptune, en fut abfous dans ce lien par les juges d'A-
thénes. La Grece n'a point eu de tribunal plus renom-
mé. Ses membres éroient pris entre les citoyens dif-
tingués par le mérite & Tintegrité, la naiflance & la 
fortune; & leur équité é tok l i généralement recon-
nue, que tous les états de la Grece en appelloient á 
Varéopage leurs démélés, & s'en tenoient á fes déci-
íions. Cette coureí l la premiere qui ait eudroitde vie 
& de mort. I I paroit que dansfapremiere iníHtution, 
elle ne connoiífoit que des aífaííinats : fa jurifdifíion 
s'étendit dans la fuite aux incendiaires , aux confpi-
rateurs, aux transfuges; enfin á tous les crimes capi-
íaux. Ce corps acquit une autorité fans bornes, fur la 
bonne opinión qu'on avoit dans l'Etat de la gravité 
& de l'intégrité de fes membres. Solón leur confia le 
maniement des deniers publics, & finlpedion furTé-
ducation de la jeuneíTe ; foin qui entraine celui de pu
nir la débauche &: la fainéantife, & de récompenfer 
Finduílne &lafobriété.Les^re(9/7^iíe5connoiflbient 
encoré des matieres de religión : c'étoit áeux á arré-
íer le cours de l ' impiété, 6c á venger les dieux du 
biaíphéme, & la religión du rnépris. lis délibéroient 

fur ía confécration des nouvelles divinltés fur F ' 
t ion des temples d¿ des autels , & fllr tnnto • ^60" i 1 1 ^̂  • •> 1 * 1LU ^i-ite innova-. t ion dans le cuite d iv in ; c etoit méme leur fo A 
principale. lis n'entroient ¿ans l'adminiftration ^ 
autres aíFaires , que quand l'état aliarme de ía 
deur des dangers qui le mena^oient, appelloit f fon 
fecours la fageífe de V a r é o p a g e , comme fon dernier 
refuge. lis conferverent cette autorité jufqu'á Peri 
c lés , qui ne pouvant étre a r é o p a g i t e , parce qu'il n'a" 
voit point été archonte, employa toute fa puiffance 
& toute fon adreífe á l'aviliflement de cê  corps Les 
vices & les excés qui corrompoient alors Athénes 
s'étant gliíTés dans cette cour , elle perdit pardeares 
l'eflime dont elle avoit joüi , & le pouvoir dont elle 
avoit été revétue. Les auteurs ne s'accordent pas fur 
le nombre des juges qui compofoient Varéopagc. Quek 
ques-uns le fixent á trente-un; d'autres á cinquante-
un , & quelques autres le foní monter jufqu'á cinq 
cents. Cette derniere opinión ne peut avoirlieu que 
pour les tems oü ce tribunal tombé en diferédit ad-
mettoit indiíféremment les Grecs & les etrangers • 
car, au rapporí de Cice rón , les Romains s'y fai! 
foient rece voir : ou bien elle confond les aréopagues 
avec les prytanes. 

I I eñ prouvé par Ies marbres d'Arondel, que Vario* 
fubfiftoit 941 ans avant Solón : mais comme ce 

tribunal avoit été humilié par Dracon, & que Solón 
lui rendit fa premiere fplendeur; cela a donné lieu á 
ía méprife de quelques auteurs, qui ontregardé So-
Ion comme l ' inñituteur de Varéopage, 

Les aréopagi tes tenoient leur audience en plein air, 
& ne jugeoient que la nui t ; dans la ví ie , dit Luden, 
de n'étre oceupés que des raifons, & point du tout 
de la figure de ceux qui parloient. 

L'éloquence des avocats paífoit auprésd'euxpour 
un talent dangereux. Cependantleur févériíé fur ce 
point fe relácha dans la fuite : mais ils furent conf-
tans á bannir des plaidoyers , tout ce qui tendoit á 
émouvoir les paííions , ou ce qui s'écartoit du fond 
de la queílion. Dans ees deux cas, un héraut impo-
foit filence aux avocats. lis donnoíent leur futTrage 
en filence, en jettant une efpece de petit caillou noir 
ou blanc dans des urnes, dont Tune étoit d'airain,8e: 
fe nommoit Vurne de la mort, d-ctvuTov ; l'autre étoit de 
bois, &; s'appelíoit Vurne de l a miféricorde, ÍMOV. On 
comptoit enfuite Ies fuffrages; & felón que le nom
bre des jettons noirs prévaloit ou étoit inférieur á 
celui desblancs, les juges tra^oient avecl'ongle une 
ligne plus ou moins courte fur une efpece detablette 
enduite de cire. La plus courte íignifioit que l'accufé 
étoit renvoyé abfous; la plus longue exprimoit fa 
condamnation. 

A R É O P A G I T E , juge de l'aréopage. Voici le 
portrait qu'ífocrate nous a tracé de ees hommes mer-
veilleux, & du bon ordre qu'ils établirent dans Athé
nes. « Les juges de V a r é o p a g e , dit cet auteur, n'e-
» toient point oceupés de la maniere clont ils puni-
» roient les crimes, mais uniquement d'en inípiref 
» une telle horreur, que perfonne ne pút fe réíbudre 
» á en commettre aucun : les ennemis, felón leuj 
» fa^on de penfer, étoient faits pour punir les cn-
» mes, mais eux pour corríger les moeurs. Ils don-
» noientá tous les citoyens des foins généreux,mais 
» ils avoient une attention fpéciale aux jeunes gens. 
» lis n'ignoroient pas que la fougue des paííions naií-
» fantes donne á cet age tendré les plus violentes íe-
» couíTes , qu'il faut á ees jeunes coeurs une educa-
» tion dont l 'ápreté foit adoucie par certaine meíure 
» de plaifir; & qu'au fonds i l n'y a que les exercices 
» oü fe trouve cet heureux mélange de travaii & 
» d 'agrément , dont la pratique coníiante pinífe plai-
« re á ceux qui ont été bien élevés. Les fortunes 
» étoient trop inégales pour qu'ils puílent preícnre a 
» tous indiíféremment les mémes chofes & au mems 
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hcierre; íís én proportionnoient ía quaííte & í uíagS 
» aux facultes de chaqué famille. Les moins riches 
» étoieñt appliqués á Tagriculture & au négoce , für 
^ ce principe que la pareíTe produit l'indigence , & 
w l'indigence les plus grands crimes : ayant ainfi arra-
» ché les racines des plus grands ínaux, iis croyoient 
» n'en avoir plus rien á craindre* Les exercices du 
» corps, le cheval, la chaíTe, l 'éíude de la philofo-
v phie, étoiertt le partage de ceux á qui une meilleure 
» fortune donnoit de plus grands fecours i dans une 
» diílribution íi fage , leur but étoit de fauver les 

» attention á les faire obferver : dans cet efprit, iís 
» avoient diílribué la ville en quartiers, & la cam-
» pague en carttons diíferens. Tout fe paíToit ainñ 
j> comme fous leurs yeux. Rien ne leur échappoit des 
» conduites particulieres. Ceux qui s'écartoient de la 
» regle étoient cites devant les magiílrats, qui affor-
t> tiffoient les avis OLI les peines á la quaiité des fautes 
» dontles coupables étoient convaincus. Les mémes 
» aréopag ius engageoiení Ies riches á fóulager les pau-
» vres; ils réprimoient Fintemperánce de la jeuneíTe 
» par une difcipiine auílere. L'avarice des magiílraís 
» eífrayée par des fupplices toujours préts á la punir, 

n'ofoit paroi í re ; & les vieillards á la vúe des em-
» plois & des refpefís des jetmes gens, fe tiroient de 
»la léthargie, dans laquelle ce grand age a couíume 
Í> de les plongerw. Auííi ees juges íi refpeftables n'a-
voient-ils en vüe que de rendre leurs citoyens meil-
leurs, & la répubíique plus floriíTante. Ils étoient ñ 
defmtéreíTésqu'ilsnerecevoientrien oupreíqueriellj 
pour leur droit de préfencé aux jugemens qu'ils pro-
non^oient; & íi integres qu'ils rendoient compíe de 
TexerciGe de leur pouvoir á des cenfeurs publics, qui 
places entre eux & le peuple, empéchoient que l'a-
riílocratiene deviní trop puifíante. Quelque courbés 
qu'ils fuíTent fous le poids des années , ils fe rendoient 
fur la colline oíi fe tenoient ieurs aífemblées, expo-
fés á l'injure de l'air.Leurs déciíions étoient marquées 
áu coin de la plus exade juftice: les plus intéreíían-
íes par leurs objets, font celles qu'ils rendirent en 
faveur de Mars; d'Orefte qui y fut abfóus du meur-
íre de fa mere par la protedion de Minerve qui le 
fauva, ajoutant fon füfFrage á ceux qui lui étoient 
favorables, & qui fe trouvoient en parfaiíe égalité 
avec les fuffrages qui le condamnoient. Cephale 
pour le meurtre de fa femme Procris, & Dedale pour 
avoir aífaííiné le füs de fa foeur, furent condamnés 
par ce tribunal. Quelques anciens auteurs préíen-
dent que S. Denys premier évéque d'Athenes avoit 
eté aréopagi te , & qu'il fut converti par la prédication 
que íií S. Paul devant ees juges. Un plus grand nom
bre ont confondu ce Denys Varéopagite avec S. De^-
íiys premier évéque de Paris. Foy&i dans le recueil 
áeVacad , des b d U s - L m r e s , tom. V I I . deux excellens 
mémoires fur Varéopage , par M . l 'abbé de Canaye, 
qui fait allier á un degré fort rare l'efprit & la philo-
fophie ál 'érudit ion. ( (? ) 

AREOSTYLE, f. m. dans Vancienm Arckitccíure , 
c eíl une des cinq fortes d'intercolonnations , dans 
laquelle les colonnes étoient placées á la diftance de 
huit, ou comme difent quelques-uns , de dix modu
les l'un de l'autre. F O J ^ ^ Í N T E R C O L O N N A T I O N . Ce 
mot vient d'̂ pa/oV, rare, tk. g-vXoi;, colomie - parce qu'il 
n y avoit point d'ordre d'architefture oü les colon
nes fuíTent auffi éloignées les unes des autres que 
dans Varéofiyk, 

On fait principalemeilt lifágé de Varéoftyle dans 
lorclre tofean, aux portes des grandes vilíes & des 
íortereíTes. Foy^ T o s c A N , &c. Vitruve. (P ) 

A R É O T E C T O N I Q U E , adj. eft cette partie de 
.tortification&.d'archite^ure militaire, qui concerne 
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l'art dfattáqüer & de combatiré. ( 0 
A R E O T Í Q U E S , {en Medecine.) fe dií de ees íéá 

medes qüi íendent á ouvrir les pores de la peau, á 
les rendre aífez di latés , pour que les matieres morbi-
fiqües puiifent étre pouflees dehors par le moyen dg 
la fueur ou de l'infenfible tranfpiration. Voy . PoRE ^ 
S U E U R , T R A N S P I R A T I O N , & C . LesdiaphorétiqueSji 
les fudoriíiques, &c. appartiennent á la claíle des 
aréotiqi ies . Voye^ D i A P H O R É T I Q U E S , S U D O R I F I ° 
Q U E S , &c. ( N ) 

* A R É O T O P O T É S , (//i/?, d ñ c , ) ou te, grand b á -
veur de v i ñ ; nom fous lequel on honoroit á Muni -
chia, comme un homme doüé de vertus héroiques ¿ 
eelui qui favoit bien boire* 

* ARÉRUE^ areca , five faufe l , { H i j l , rtat. hot. ) 
c'eíl: le fruit d'une efpece de palmier qui croit aux 
Indes orientales. I I eíl ovalaire & refíemble aífez á ía 
datte; i l eíl: feulement plus ferré par les deux bouts¿ 
Son écorce eñ épaifl¿, liífe &: membrarieufe; & fa 
pulpe d'un brun rougeátre. Elle devient en fécha.nt 
íibreufe & jaunátre. La moelle 5 ou plútót le noyau 
qu'elle environne, eíl blanchátre, en forme de poire, 
& de la groíTeur d'une mufeade. Les Indiens le má-
chent continuellement; qu'il foit dur ou qu'il foit 
m o u , i l n'importe; ils le melent avec le lycyon OLÍ 
le kaath, la feuille de betel, & un peu de chaux. Ils 
avalent leur falive teinte par ees ingrediens, & re-
jettent le reíle. Geúff. & dicí . de med. 

* ARÉ QUIPE ou AREQUIPA, { G é o g . } ville de 
PAmérique méridioil. dans le Pérou , fur une riviere^ 
dans un terrein fertile. L o n g . 3 08, lat. mér. 16\ 40 0 

ARER ou chajfer f u r fes aneres 9 (JMarim.} fe dií ^ 
íorfque l'ancre éíant mouillée dans un mauvais fond f 
elle lache prife, & fe traíne en labourant le fable* 
V o y e i C H A S S E R . ( Z ) 

* ARES , (JSfyth.) nom que les Grécs donnoient 
á Mars. Ils íigniíie dommage; d'autres le dérivent dü 
phénicien a r i t s , qui veut diré fort ^ terrible, 

* ARESGOL, aneienne ville du royanme d'AÍ-
ger, dont i l ne reíle que les ruines; elle étoit aupa-
ravant la capitale de la province & de tout le royan
me1 de Tremecen, qui fait aujourd'hui une partie de 
celui d'Algen 
_ * ARESIBO, { G é o g . ) petite ville d 'Amér ique , 

fur une riviere de méme nom, á troislielies de fainc 
Juan de Porto-Ricco, dans Pile de ce nom,, qui eíl 
une des grandes aritilles* 

AFvÉTES, ^Í/ZÍZ^ { H i f i . anc.') partie du corps de 
laplüpartdes poiífons; onen tendeommunémentpar 
ce mot toutes les parties dures & piqtíantes, qui fe 
trouvent dans les poiífons : mais dans ce fens on doit 
diílinguer plufieurs fortes ü a r e t e s ; c a r i l y a des par
ties dures dans les poiífons, qui font analogues aux 
os des ferpens, des oifeaux, S i des quadrupedes 5 
tels font les os de la tete des poiífons, leurs verte
bres, & leurs cotes. La plúpart ont de plus des pi» 
quans dans les nageoires, dans la queue, & fur d'au
tres parties de leur corps. I I y a auffi dans la chair de 
plufieurs poiífons, des filets folides , pointus , plus 
ou moins longs, & de différente groífeur ¿ dont les 
uhs font fimples & les autres fourchus. On ne peut 
donner á ees parties que le nom á'aréte. V o y e i V o i s -
SON. ( / ) 

A R E T E , {Coupe despierres.') c'eíl l'angíe 011 le íran-
chant que font deuxfurfaces droites ou courbes d'une 
pierre quelconque; Iorfque les ílirfaees eoncaves d'u
ne voüte compofée de pluíieurs portions de bereeaux^ 
fe rencontrent en angle faillant, on l'appelle v o ü t e i 
L a figure 4. Planche de l a Coupe despierres , r epré-
fente une portion de berceaux qui fe croifent á angle 
droit. (£>) 

* Lorfque Pangíe d'une pierre eíl bien tai l léé, 61 
fans aucune caífure, on dit qu'elle eíl á vive-arete. 

Sur la mefure des y o ú u s d?aretes ¿ r o j q V O U T E ^ 
L i l i ij 
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A R E T E , f. f. fe d i t , chei Les Chapd'urs , de Textré-

fnite par 011 on arrondit un chapean , & oü Fon coud 
ce qu'on appelle un bord de chapean. Pour arrondir 
Varete, on met une ficelle autour du l ien, 011 bas de 
la forme; on tourne ceíte ficelle tout autour fur la 
circonférence du bord extérieur; & avec un mor-
ceau de craie qui eft au bout, on marque ce qu'il y 
a á enlever du bord du chapean, qui par ce moyen 
fe trouve parfaitement rond. Voye^ C H A P E A U . 

ARÉTE , che\_ les D i a m a n t a i r e s , fe dit proprement 
des angles de toutes les faces que peut recevoir un 
diamant ; c'ell: pourquoi i l ne faut pas confondre 
Varete avec le pan. Voye^ PAN. 

A R E T E , en terme de P l a m u r , c'eíl une carne ou 
angle, qui fépare dahs tout le contour de la boite le 
bouge d'avec la mar lie. On dit pincer Varete, Voye^ 
P I N C E R . 

ARÉTES , f. f. p l . {Manege & Marechallerle?) mala-
dies du cheval, galles qui viennent aux jambes. 

Les aretes ou queues de rat ne font autre chofe 
qu'une infirmité qui viént le long du nerf de la jam
be , au-deíTous du jarret, qui s'étend jufqu'au bou-
le t , fait tomber le p o i l , & découvre des callus & 
des groíTeurs trés-rudes. 

Le remede eíl de couper ees groíTeurs ou cals avec 
le feu, & d'appliquer deíTas l'emmiellure blanche, 
que nous décrirons á fa place; i l tombera une efearre 
qu'on deíTéchera avec les poudres pour les plaies. 

Si les arkes font humides, & qu'il n'y ait ni cal ni 
enflúre , i l faut appliquer deífus i'onguent verd pour 
la galle. 

Ce mal eíl v i l a in , en ce qu'il fait tomber le poil 
de la partie: mais i l ne porte aucun préjudice nota
ble au cheval. { V ) 

ARESTIER, f. m. en Charpenterie, eít une princi-
pale piece de bois d'un comble, qui en forme Varete 
ou angle faillant. ( P ) 

ARESTIERES , f. f. en Architeciure , font Ies cueil-
lies de plátre que les Couvreurs mettent aux angles 
faillans d'un comble conven en tu ib . (P ) 

* ARESTINGA, ile fur la mer des Indes vers le 
Kerman & la ville de Dulcinde. On croit que c'eíl 
la Liba de Ptolomée. 

* ARETHUSE, f. f. ( M y t h . ) fontaine de lapref-
qu'ile d'Ortygie. On dit op!Arethufe ¿ avant que d'é-
tre fontaine, étoit une des compagnes de Diane; 
qu'un jour qu'elle fe baignoit dans un ruiffeau, elle 
fut apper^ie par Alphée ; que fe fentant vivement 
pourfuivie par le fleuve amoureux, elle implora le 
íecours de Diane, qui la métamorphofa en fontaine; 
mais qu'Alphée ayant reconnu fon amante fous ce 
déguifement, ne s'en ünit que plus intimement avec 
el le , en mélant fon ondes aux fiennes. On li t dans 
C ice rón , que VArethufe eút été de fon tems entiere-
ment couverte des flots de la mer , fans une digne 
& une levée de pierre qui l'en féparoit. Piine & plu-
fieurs des anciens paroiffent avoir crü que l'AIphée 
continuant fon cours fous la mer, venoit reparoítre 
en Sicile ; & que ce qu'on jettoit dans ce fleuve en 
Arcadie , fe retrouvoit dans la riviere d'Ortygie : 
mais Strabon ne donne pas dans cette tradition ridi-
cule; i l traite de menfonge la coupe perdue dans l ' A I 
phée , & retrouvée dans la Sicile, & ne balance pas 
á diré que l'AIphée fe perd dans la mer comme les 
autres fleuves. Pline débitoit encoré une autre fable 
fur les eaux de VArethufe; c'eíl qu'elles avoient une 
odeur de fumier dans le tems des jeux olympiques 
qui fe célébroient en Grece, fous les murs d'Olympe 
oü paíToit l 'AIphée, dans lequel on jettoit le fumier 
des victimes, & celui des chevaux qui fervoient 
dans les courfes. 
^ * A R E T H U S E , ville de Syrie, entre EmeíTe & 

Epiphanie. On dit que c'eft aujourd'hui Fornacufa. 
A R E T H U S E , ville de Macédoine, quequelques-uns 

appelíent T a d l n o , & d'autres Rend'ma. Elle eíl fu 7-
bord du golfe que nous appelíons di Comuffa & * 
Ies anciens nommoient Strymonium. ' ^Ue 

A R E T H U S E , lac dans l'Arménie majeure pré ¿ 
la fource du Tigre , non loin des monís Gordiens6 
que quelques-uns appelíent G íbe l -Noé . ' * 

A R É T O L O G Í E , í. f. {Mora ie . ) c'eft le nom de 
la partie de la Philofophie morale, qui traite de la 
vertu , de fa nature, & des moyens d'y parvenir 
/ ^ o j ^ V E R T U , M O R A L E . ( JQ 

*AREVALO, petite ville d'Efpagne dans la vieiile 
Caffille, prés du royanme de Léon. 

* A R E U S , ( M y t h . ) fils ou enfant de Mars; épl~ 
thete que les Poetes donnoient á ceux qui s'éíoient 
illuíírés dans les combats. Voye^ ARÉS. 

* A R E Z Z O , ( G é o g . ) ancienne ville d'Italie dans 
la Tofcane & le territoire de Florence. Long. ^o, 

* A R G , ( G ¿ o g . anc. & mod.) riviere d'Allemagne 
dans la Soiiabe : c'eíl VArgus des Latins; elle paffe á 
Wangen, & fe jette dans le lac de Conáance. 

* ARG A , riviere d'Efpagne, qui a fa fource dans 
les Pyrénées , aux frontieres de la baile Navarre 
traverfe la haute, baigne Pampelune, & fe joint i 
l'Arragon , vis-á-vis de V i l l a - F r a n c a . 
t * A R G A N , ville d'Efpagne dans la nouvelle Caf-

t i l l e , & le diocéfe de Tolede.-
ARGANE A U ou ORGANEAU d'un anen , eíl na 

anneau place á l 'extrémité de Tañere, auquelon at-
tache le cable, ^ b y ^ A N C R E . ( O ) 

* ARG A T A , ( C H E V A L I E R S D E L ' ) Hij i . mod.ou. 
Chevaliers du D e v i d o i r ; compagnie de quelques gen-
tilshommes du quartier de la porte neuve áNaples, 
qui s'unirent en 1388 pour défendre le port de cette 
ville en faveur de Louis d'Anjou, contrelesvaiíieaux 
& les galeres de la reine Marguerite. lis portoienífur 
le bras, ou fur le cóté gauche, un devidoir d'or en 
champ de gueules. Cette efpece d'ordre íinit avec le 
regne de Louis d'Anjou. On n'a que des conjeftures 
fútiles fur le choix qu'ils avoient fait du devidoir 
pour la marque de leur un ión ; & peut-étre ce choix 
n'en mérite-t-il pas d'autres. 
^ ARGÉENS ou ARGÍENS, adj. plur. pris fubíl. 

(Jffifl. anc.') c'étoit anciennement des repréfentations 
d'hommes faites avec du jone, que Ies veílalesjet-
toient tous les ans dans le Tibre le jour des Ides de 
Mai. V o y e i V E S T A L E S . 

Cette cérémonie eíl rapportée par Feílus & Var-
r o n ; Feílus cependant d i t , qu'elle étoit faite par les 
pré tres, a facerdotibus ; nous fuppofons que c'étoient 
les prétrefíes. I I ajoute que le nombre de ees íigures 
étoit de trente. Plntarque dans fes queílions fur les 
Romains , recherche pourquoi on appelloit ees figu
res argea , & i l en donne deux raifons ; la premiere eíl 
que les nations barbares qui habiterent les premieres 
ees cantons, jettoient tous les Grecs qu'ils pouvoient 
attraper dans le Tibre ; car argéens ou arguns étoit le 
nom que l'on donnoit á tous les Grecs, mais qu'Her-
cule leur perfuada de quitter une coüíume fi inhú
mame, & de fe purger d'un crime pareil en inílituant 
cette folennité. La feconde, qu'Evandre Tarcadien, 
cruel ennemi des Grecs, pour tranfmettre fa haine a 
fa poí lér i té , ordonna que Ton f ít des repréfentations 
ü a r g i e n s > que l'on jetteroit dans la riviere. Les fetes 
dans lefquelles ees Grecs d'ofier étoient précipites 
dans le Tibre , s'appellerent ízr^eí. ( £ ) 

* ARGÉES , adj. ( Hi f i . a n c . ) nom qui fut aula 
donné , felón quelques-uns, aux fept collinesfur leí-
quelles Rome fut affiíe, en mémoire d'Argeus, un 
des compagnons d'Hercule qu'Evandre regut cliez 
l u i ; felón d'autres, aux feuls endroits de la ville de 
Rome, oü étoient Ies tombeaux des Argiens, com
pagnons d'Hercule. Foye^ ARGÉENS. 
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* ARGEIPKONTÉS ^ { M y t h , ) furnom qu'on don-

na á Mercare aprés qu'il eut tué Argus. 
A R G E M A ^ A R G E M O N , f. m. ( Chlrurgie.-} eíT: 

un ulcere du globe de l'oeií, dont le fiége e í len par-
tie fur la conjondive ou blanc de l'oeil, & en partie 
fur la cornee tranfparente. íl paroít rougeátre íur la 
premiere membrane, & blanc fur la cornee. L ' in-
flammation, íes puíhi ies , les abcés , ou les piales des 
yeux , peuvent donner lieu áces ulceres. 

En general, les ulceres des membranes de l'oeil 
font des maladies fácheufes , parce qu'ils donnent 
fouvent beaucoiip de diíHculté á guér i r , & qu'ils 
peuvent étre accompagnés d'excroiílances de chair , 
de ííílules, d ' inílammations, de la fortie & de la rup-
ture de l'uvée qui fait fleírir Toeil; eníín parce que 
leur guériíbn laifíe des cicatrices qui ernpechent la 
vüe, lorfqu'elles occupent la cornee traníparente. 
Les ulceres íuperíiciels font moins fácheux & plus 
fáciles á guérir que les profonds. 

Pourla cure, i l faut autant qu'on le pent détruire 
la caufe par l'uíage des remedes convenables. Si elle 
vient de caufe interne par le vice & la furabondance 
des humeurs,les faignées, les lavemens, les purga-
tifs , le régime , les véficatoires, les canteres, fervi-
ront á diminuer & á détourner les'fucs vitiés ou fu-
perflus. S'il y a inflammation , i l faudra employer 
les topiques émolliens & anodyns. Enfuite on ta
chera de cicatrifer les ulceres. Le coliyrefuivant eíl 
fortrecommandé : dix grains de camfre, autant de 
vitriol blanc, & un fcrupule de fuere candi; faites 
dilíbudre dans trois onces des eauxdiílillées derofe, 
de plantain ou d'euphraife, dans lefquelles on ait fait 
fondre auparavant dix grains degomme arabique en 
pendre, pour les rendre mucilagineufes. On en fait 
couler quelques gouttestiedes dansl'ceil maladedix 
ádouze fois par jour ; & pardeffus l'oeil on applique 
une compreífe trerapée dans un collyre rafraichiíTant 
fait avec un blanc d'oeuf &: les eaux de role &: de 
plantain, battus enfemble. ( 7 " ) 

ARGEMONE ou p a i K t é p i m u x , f. f. ( H i f l . nat. 
hot. ) genre de plante dont les fleursíbnt compoíées 
de pluíieurs feuilles difpoíees en rofe. I I s'éleve du 
milieu de la fleur un piílil qui devient dans la fuite un 
fruit ou une coque ordinairement ovale, qui n'a qu'u-
ne feule capfule & qui eíl: ouverte. I I y a des efpeces 
de cotes qui s'étendent depuis la bafe jufqu'au fom-
met; & les intervalles qui reílent entre elies , font 
remplis par des panneaux qui s'écartent dans le haut 
& laiífent un vuide entre les cotes; chacune foütient 
un placenta chargé de femences arrondies pour l 'or-
dinaire. Tournefort, E U m . Bot . Voy, P L A N T E . ( / ) 

On la femé en Septembre & en Odobre fur une 
conche bien ameublie, eouverte d'un peu de ter-
reau, & on la tranfporte en Avr i l dans les plates-
bandes. ( X ) 

* ARGENCES, ( (íeo^. ) b o u r g d e F r a n c e e n b a í r e 
Normandie fur la Méance. L o n g . fy . z o . lat. 4^ . z i . 

* A R G E N D A L , petite ville d'Allemagne dans le 
Palatinat du Rhin , entre Simmeren & Bacharach. 

* A R G E N D A L , riviere de France en Pro vence, qui 
atroisfources; l'une á SeillOns, l'autre versSaint-
_Martin-de-Varages, l'autre du cóté de Barjols, & fe 
jette dans la mer pres de Fréjus, aprés avoir re^ü 
plufieurs rivieres. 

* ARGENS ( L ' ) , riviere de France en Provence, 
qui prend fa fource aumarais d'Olietes 5 & fe jette 
dans la Méditerranée prés Fréjus. 

*ARGENT, { . m \ O T d r t cneyc. E n u n d . R a i f o n . 
Philofophie, ou Science ; Science de l a nature, Chimie , 
MéíaUurgie , J í rgent . ) c'eíl un des métaux que les 
J-himiftes appellentparfaus, p r é c i e u x & nobles. I I eft 
blanc quand i l eíl t ravai l lé ; fin, pur, duai le ; fe fixe 
auíeu comme Por. & n'en diííere que par le poids 
^lacouleur. 1̂ r r 
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On trouve quelquefois de Vargent pur formé natu-

rellement dans les mines :mais ce m é t a l , ainfi que 
tous les autres métaux , eft pour l'ordinaire melé a\ cc 
des matieres étrangeres. U a r g e m pur des mines eft le 
plus fouvent dans les fentes des rochers ; i l eft adhé-
rent á la pierre , & on eft obügé de Ten detacher ; 
mais quelquefois le courant desrivieres, la chute des 
pierres, l'impéíuofité des vents, entrainent des mor-
ceaux d'argent au pié des rochers, oü i l eft melé avec 
les fables 6c les terres. Ces morceaux tfargent n'ont 
pas toüjours la méme forme ; les uns font en grains 
de différentes groffeurs; i l y en a de petits qui font 
pofés les uns fur les autres; i l y en a de t rés-gros; par 
exemple, celui que W o r m difoit avoir été tiré des 
mines de Norvege , & pefer 130 mares. 

Vargent en cheveux eft par fílamens fi déliés & íí 
fíns, qu'on ne peut mieux le comparer qu'á des che
veux, á des fíls de foie , ou áunf locon de laine qui 
feroit parfemé depoints brillans.LW^e;2¿ enfilets eft 
en effet compofé defilsfi bien formés , qu'on croiroic 
qu'ils auroientété pafíes á lafiliere. U a r g e m en végé-
tation reífemble en quelque forte á un arbrifteau : on 
y remarque une tige qui jette dé part & d'autre des 
branches ; Se cesbranches ontdes rameaux :mais i l 
ne faut pas imaginer que les proportions foient bien 
obfervées dans ces fortes de végétations.Les rameaux 
font auffi gros que les branches , & la tige n'eft pas 
marquée comme devroit l 'étre un tronc principal. 
Uargent en feuilles eft aífez refíemblant á des feuilles 
de fougere; on y voit une cote qui jette de part & 
d'autre des branches, dont chacune a auííi de petitcs 
branches latérales.L'tí/ge/^ en lames eftaifé á recon-
noí t re ; i l eft étendu en petites plaques fimples, unies 
& fans aucune forme de feuillage. 

Les mines ü a r g e n t les plus ordinaires font celíes 
oii Vargent eft renfermé dans la pierre : les particules 
métalliquesfont difpenfées dans le bloc, & la richeffe 
de la mine dépend de la quantité relative & de la 
groffeur de ces particules au volume dubloc. Dans 
ces fortes de mines , Margent eft de fa couleur natu-
relie : mais dans d'autres i l paroít de différentes con-
leurs, quidépendent des matieres avec lefquelles i l 
eft mélangé. 11 eft ici noir , roux; ailleurs d'un beau 
rouge, d'une fubftance tranfparente, & d'uneforme 
approchante de celle des cryftallifations des pierres 
précieufes; de forte qu'á la premiere vúe on le pren* 
droit plútdt pour du rubis que pour de la mine d V -
gent. On Tappelle mine d'argtnt rouge. 

I I y a des mines Uargem dans les quatre partios du 
monde: l'Europe n'en manque pas, & la France n'en 
eft pas tout-á-fait p r ivée , quoiqu'il y ait des contrées 
plus riches en cela qu'eile ne l'eft. Au refte on peut 
juger de ce qu'eile poílede en mines d'argeni par Vé~ 
tat fuivant. 

Dans la généraliíé de Paris Se íle de France,en pin-
fieurs endroits & au milieu des maffes de fable jaune 
& rougeát re , i l y a des veines horifontales de mine 
de fer imparfaite, qui tiennent or & argtnt : on en 
trouve á Géroncourt , Marine, Gr izy , Berval, 6c 
autres villages au-delá de Pontoife , route de Beau-
vais, qui donnent aux eíTaisdepuis 450 jufqu'á 1000 
grains de fin , dont moitié &: davantage eft en or * 
& le refte en argent: mais i l eft diííicile d'en féparer 
ces deux métaux dans la fonte en grand. A Genin-
vi l le , demi-lieue ou environ par-delá Magny, route 
de Rouen; á deux lieues de Notre-Dame-la-Defirée ; 
prés Saint-Martin-la-Garenne, & á quatre lieues de 
Meulan, i l y a pluíieurs Índices de mine d'^nre/zí. On 
y fit faite en 1719 unpuits de 15 piés de profondeiír 
& d'autant de largo, á 20 piés de la route dumoulin 
de ce lieu. Suivant la tradition dupays, lamine n'eft 
pas á plus de 1 5 piés de profondeur. Ce puits eft ac-
tuellement remplid'eau. En Hainault, on dit qu'il y 
a une mine á 'argent k ChimaL En Lorraine i l y aplú-
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fieurs mines K a r g e n t : celle de Lubine Hans ía Lor5» 
raine-AUemande, donne de Xargent & du cuivre. Le 
filón a plus de 2 pies d'épaiíTeur. La mine de la Croix 
a des filons qui doniient du plomb, du cuivre, & de 
Vargent. Les mines de Sainte-Marie au viilage de 
Sainte-Croix, & á celui de LuíTe dans la prevóíé de 
Saint-Diez, font de cuivre tenant argent. Nous don-
nerons á Vanicle C U I V R E Ies procedes par lefquels 
on travaille ees mines, & on obtient ees meíaux íe-
parés . I I y a au Val-de-Lievre plufieurs mines d'^r-
gent 9 de cuivre, & d'autres métaux. AChipaul , des 
mines ü a r g e n t , de fer, & d'autres métaux. Au Va l -
de-Sainte-Marie : i0, une mine & argent naíurel qui 
í e t rouve immédiatement au-deíTus de la pyri te , ce 
qui eíl trés-rare : 20. une mine & argent rouge, melée 
avec la mine de cuivre, ce qui eíl auííifort rare. A 
Sainte-Marie-aux-Mlnes , pluíieurs mines de cuivre 
tenant íz/ge/w; d'autres mines de plomb tenant ar
gent ; quelques filons de mine & argent rouge, de mine 
$ argent v i t r ée , éparpillée dans un beau quaríz. 

En Alface, á Giromagny, & au Puy, dans la haute 
Alface , i l y a une mine ü a r g e n t & une mine de cui
vre dont on a tiré 1600 mares pefant en argent ^ & 
24 milliers en cuivre : mais la dépeníe égaiant pref-
q u e l e p r o í i t , ellesont été abandonnées. V o y z ^ á V á r 
dele AciER ce qu'il faut penfer des mines d'Alface & 
¿e leur exploitation. I I y a aftuellement dans un can
tón appellé vulgairement Phenigtorne , & dans un au-
tre appellé le c a n t ó n de S a i n t - P i e r r e , deux mines á 'ar-
gent qui s'exploitent. Celle de Theitz-gran, conñdé-
rable en 173 3 , & fort riche, s'eíl enfoncée & rem-
plie d'eau. I I y a mine ¿.'argent á Haunette-le-haut, 
appellée (r^e/cAíz^: elle contenoit auffi du cuivre; les 
guerres l'ont fait abandonner. Au viilage de Stem-
bach proche Sernay , dans le Val de Saint-Amand-
de-Thurn , & á Saint-Nicolas prés Pvougemont, i l y 
a deux mines de cuivre tenant argent, & de plomb 
tenant argent, auíli abandonnéesácaufe des guerres. 
Ona repris depuis quelques années le travaii de cel-
íes de Stembach qui íbnt de plomb. 

En Franche-Comté , felón Dunod , Hlfioire du 
comté de Bourgogne, tome I I . pag . 4 3 4 . i l y a trois 
mines d'íz^e/zrouvertes dans ce comté ; favoir, deux 
de Charquemont dans le Mont-Jura : mais elles font 
abandonnées depuis quelques années; une mine ó?ar
gent prés la Ville deLons-le-Saunier, qu'on dit abon-
dante. En Dauph iné , haut & bas Brianconois , de
puis Valence á deux lieues de Tournon, on voit le 
long des rivages du Rhone un bon nombre de pay-
fans oceupés á féparer les paillettes d'or & dW^e/zí .• 
ils y gagnent 30 ou 40 fous par jour. On n'entrouve 
ordinairement que depuis Valence jufqu'á Lyon. A 
l 'Hermiíage , au-deíTus de Tain & vis-á-vis Tournon, 
i l y a une mine d'or & argent; Chambón di t , p . y y 
de f a Phyjique , qu'il en a tiré par fes eíTais ; que la 
mine eíl heureufement fituée, &; qu'elle mérite at-
íention. A la Gardette, lieu dépendant de la com-
munauté de Viilar-Edmont, une mine dont les eíTais 
ont donné or & argent. 

En Provence, au territoire d'Yeres, une mine de 
cuivre tenant argent & un peu d'or. A Barjoux, une 
mine d'or & une mine ü a r g e n t . Au territoire du 
Luc , diocefe de Fréjus, une mine & argent. A Verda-
ches, prés de la ville de Digne , une mine de cuivre 
tenant or & argent. Dans le Vé la i , le Vivarais , le 
G é v a u d a n , & les Cevenes, á la montagne d'Efquie-
res prés le viilage d'O en Véla i , une mine ü a r g e n t . 
Prés de Tournon, íix mines de plomb tenant argent. 
A Lodeve prés des Cevenes & au pié des montagnes, 
une mine de cuivre qui tient argent. A une lieue de 
Mende, paroiíTe deBahours , mine de plomb tenant 
argent. Le filón du puits de Saint-Louis rend á reífai 
írente-deux livres & demie de plomb & feptonces &: 
1^1 denier & argent. Le íilon du puits Saint-Pierre pris 

au hafard , ne donne que cinq livres douze onces 
plomb , & trois gros deux deniers huit arains d' " 
gmu Le filón qui eíl au cóté de la fontamedu v i l l t 
ge, donne en plomb treize livres & demie & en ar 
gent une once fept gros un denier. Le íilon du puiS 
Samt-Fran^ois donne en plomb trenie-neüflivíés 
& en argent XÍQVS. onces cinq gros un denier. A Ef ^ ' 
gnac, une mine qui donne trente-trois en plomb ¿ 
huit onces & argent par quintal de plomb. A Mont-
mirat , á trois lieues de Florac , mine de plomb qui 
donne quatre-vingts.pour cent^ & tient un peu d^r-
gent. A l'Efcombet, á quatre lieues de Mende mine 
de plomb qui donne trente-trois par cent; ce plomb 
tient deux onces & argent par quintal. 

En Languedoc & en Rouergue ; la minedW/sí 
de la Canette, fur la montagne noire , prés de cetí'e 
vallée. A Lanet dans le méme cantón, en 1660 le 
filón qui étoit áfleur de terre a voit plus d'un pié; fept 
quintaux de fon minéral donnoient un quintal de cui
vre & quatre mares & argent. On a trouvé á Avéjan 
des roignorts de mine de plomb qu'on a nommés ex-
trafilons, couverts de terre forthumide. Dans une 
ancienne ouverture, i l y avoit deux filons qui fe 
feunifíbient dans le roe jufqu'á quatre toifes de pro-
fondeur; cette mine donne par quintal díx onces 
ü a r g e n t : on en fit tirer deux cens quintaux, qui 
rendirent deux cens cinquante mares d V ^ í . A 
Meux-des-Barres, petite ville de la vallée de Cam-
bellon, une mine á 'argent , On trouve dans le mas de 
Cabardes , fous la montagne noire, des niarcafíites 
qu'on a dit autrefois teñir beaucoup á'argent. Dans 
le diocefe de Beziers , anciens travaux des Romains 
découverts en 1746 & 1747 , aux lieuxde Ceilhes, 
Avenes, D i é , Lunas Se BouíTagues, i l y a des mines 
de plomb & de cuivre riches en argent. Prés de ía 
Vaouí le , comté d'Alais, une mine de plomb tenant 
argent. 

Dans le Roiíílilíon, au territoire de Pratz-de-Mouií-
hou , une mine de cuivre nommée les billots, 011 de 
Sainte-Marie, tenant argent. A "deux cents pas de k 
précédente , un autre filón dit le minierde Saint-Loüis7 
tenant argent. Au méme territoire, le lieu appellé 
Sa in t -Sa lvador , á une lieue & demie de difiance, aü-
tres filons femblables aux précédens. Prés de la Vailí, 
mine de cuivre tenant argent , en deux filons voifins. 
Dans lavigueurie de Conflent, aü territoire de Bal-
leifiin , coi de la Galline, mine ü a r g e n t 6¿ de cuivre, 
filón de quatre piés. Au Puich-des-Mores, méme ter-
r o i r , filón de cuivre tenant argent. Au terróir de Saint 
Colgat , mine á ' a r g e n t , filón d'un travers de doigt 
dans une roche bíeuátre. Dans la méme paroiífe 
d'Efcarro, mine ó?argent & cuivre , au lieu nommé 
Lopla-de- Gaute. Un filón de Cuivre & argent á la gau
che des éíangs. A la Cama, mine de Qmvxz&argent , 
filón de trois piés. Au territoire d'Eílouere , derriere 
le col de la Galline, mine de cuivre & argent. DanS 
la Cerdagne frangollé, vallée de Carol, au lieu nom
mé Pedreforte , une mine ü a r g e n t . Au viilage de Me-
zours, á quelques lieues de Perpignan, filons nches 
en argent, cuivre & plomb. Dans le veníre de la mon
tagne , entre Tefi & le fud , i l y a des morceaux de ce 
minéral cuivreux, qui donnení á l'eiTai depuis quatre 
jufqu'á neuf onces ü a r g e n t , 

Dansle comté de Foix, de Couferans; les mines 
de S. Pau, oíi les Efpagnois venoient en 1600 fomLer 
furtivement, & emportoient déla minedV^/2¿tres-
riche : on s'en plaignit á Henri ÍV. quiy mit ordre. 

A Alfen , mine ü a r g e n t . A Gabanes, trois mines 
dV^ /z / . A Cardazet, une mine a argent. Les minie-
res de l'Afpic font des mines de plomb tenant argent. 
A CouíTon, mine á 'argent qui tient or. A ^e aíüe , 
mine á 'argent. Dans la montagne de MontrouüancU 
une mine á'argent. A Lourdat ou Londat, une mine 
á'argent, Plufieurs mines dans la vallée d 'ü í ton, en^ 
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víronnees de montagnes , dont Íes principales íbnt 
cellesde Byros, de Peyrenere, de Carbonere, d'Ar-
gentere, de Balougne, de l 'Arpaint, déla Fonta, de 
Martera , de Peyrepetufe , tomes riches en argcnt. 
La montagne de Riviere-nord eíl riche en mine de 
cuivre tenant or & argent. Dans la montagne d'Ar-
gentere, mines á 'argent en abondance. Dans la mon
tagne de Montarifíe , reíle des anciens travaux des 
Romains , on trouve une mine á 'argent abondante. 
Dans la montagne de Genis , une mine de plomb 
tenant argent 6L or , dont le filón eíl gros comme la 
cuiíTe. Prés la bañide de Serón, les mines á 'argent 6c 
cuivre de Meras 6c de Montegale découvertes en 
1749. 

Comminges, á cinq llenes d'Afpech 6c hors de 
Portet, dans la montagne de Chichois , mine d V -
gent tenant or. Dans l 'Aíperges, montagne de la val-
lée d 'Arbouíl , mine de plomb tenant argent. Dans 
la vallee de Luchon, voifine de ceile d'Ayron , entre 
lesmomagnes de Lys , de Gouveilh, 6c de Barouffe ? 
une mine de plomb tenant ^r^/zí . Dans lapetiteville 
de Lege, une mine de plomb tenant argent. Dans la 
montagne. de Souquette, mine de plomb 6c ¿ 'argent 
tenant or. Goveiran, montagne voiüne du comté de 
Comminges, remplie de mines ¿ 'argent . A Govei lh , 
entre les vallées de Loron, de rArbouí l & de Barou-
ges , auprés d'un cháteaiv royal de Henri ÍV. deux 
riches mines de plomb tenant argent. La vallee de 
TEÍquiere eíl abondante en mines de plomb tenant 
argent; un feul homme peut en tirer deux quintaux 
par jour. Dans la momagne du Lys , pluíieurs mines 
de plomb tenant argent. 

Dans le Béarn, la mine de cuivre de Bielle, á cinq 
lieues de Laruns , vallee d'OíTeau, tient un peu ¿ 'ar
gent. Dans la baffe-Navarre, dans la montagne d'A-
gella, pluíieurs mines de plomb tenant argent. Dans 
la montagne d'Avadet, une mine de plomb tenant 
argent. 

Dans Ies Pyrénées ; dans la montagne de Machl-
cot, mine de cuivre tenant un peu ¿ 'argent ; le filón 
paroít couper la montagne. Dans la montagne de 
MaIpeílre, pluíieurs filons de mines de cuivre tenant 
argent. Dans la montagne de Ludens, une mine de 
plomb tenant argent. Dans les montagnes de Portil
lón , mines de plomb 6c ¿ 'argent . Dans celles de Ba-
raava , du cóté de TEípagne, mine de plomb, d V -
§ e n t , 6c d'azurde roche. Dans ce lie de Varan ou Aba
ren , aup ié de laquelle eíl la petite contrée nommée 
Z a ^ a n , mine de plomb tenant un trentieme ¿ 'argent . 
Dans la montagne de la Coumade, mine de plomb 
tenant argent. Dans la montagne deBouris, pluíieurs 
mines de cuivre , de plomb, ¿ 'argent 6c d'azur. Dans 
la montagne Saint-Bertrand , deux mines de cuivre 
tenant argent. A Pladeres, montagne du cóté de l 'Eí-
pagne, mines de plomb ahondantes 6c tenant argent. 
A une lieue de Lordes, aux Pyrénées , une mine ¿ 'ar 
gent. En Auvergne, á Rouripe, prés de la montagne 
du Pui , une mine ¿ 'argent . Dans TAngonmois, á 
Manet prés Montbrun , une mine d'antimoine oü i l 
fe trouve de i'argent. Dans le Nivernois , une mine 
¿'argent fort riciie , au village de Chitr i íur Yonne ; 
en un an elle a rendu onze cents marc ¿ ' a r g e n t , 6c 
environ cent miliiers de plomb : elle fut t rouvée en 
fouillant les fondemens d une grange. En Touraine, 
auprés de l'abbaye de Noyers, une mine de cuivre 
tenant argent. Dans le Berry i l y a quelques mines 
dVge/zf^ mais elles íbntnégligées. En Bretagnedans 
la petite forét nommée le biujjon de l a R o c h e - M a r e j i , 
une mine ü a r g e n t . Prés de la petite viile de Lav ion , 
une autre mine ¿ 'argent. Ce détail eíl tiré de M . H é -
lot , /0/72, / . de La fon te des mines & des fonderies , tra
te de l'AUemand deSchluter. 

La mine ü a r g e n t de Salieberyt en Suede, eíl 011-
yerte par irois iarges boughes, íemblables k despuits 
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dont on ne voi t point le fond. La moitié d*un ton-
neau foútenu d'un cable, íert d'elcalier pour deícen-
dre dans ees abyímes , au moyen d'une machine que 
l'eau fait mouvoir. La grandeur du péril íé con9oit 
aifément: on eíl á moitié dans un tonneau , oü Ton 
ne porte que íur une jambe. On a pour compagnon 
un í'atellite noir comme nos forgerons, qui eníonne 
trií lement une chaníbn lúgubre , 6c qui tient unflam-
beau á la main. Quand on eíl au milieu de lade ícen-
te , on commence á fentir un grand froid. Onentend 
les torrens qui tombent de toutes parts ; enfín aprés 
une demi-heure, on arrive au fond du goiiífre; alors 
la cfainte fe diííipe ; on n'apper^oit plus rien d'af-
freux, au contraire tout brille dans ees régions íoü^ 
terraines. On entre dans unía lon foütenu par des co-
lonnes ¿ ' a r g e n t ; quatre galeries ípatieuíes y vien-* 
nent aboutir. Les feux qui íervent á éclairer les tra-
vailleurs, íerépetent {url'argent des voüfes & íur un 
cíair ruifleau qui coule au milieu de la mine. On vo i í 
la des gens de toutes les nations ; les uns tirent des 
chariots; les autres roulent des pierres-, arrachent 
des blocs; tout le monde a lón emploi: c'eíl une vii le 
íbüterraine. I I y a des cabarets , des mai íbns , des 
écuries, des chevaux ; mais ce qu'il y a de plus fin-
gulier , c'eíl un moulin-á-vent qui va continuelle-
ment dans cette c á v e m e , 6c qui íert á élever les 
eaux. 

Les mines ¿ 'argent les plus riches & les plus abon« 
dantes font en Amér ique , fur-tout dans le Potoíiqui 
eíl une des provinces du Pérou. Les filons de la mine 
étoient d'abord á une trés-petite profondeur dans la 
montagne du Potoíi. Peu-á-peu on a été obligé de 
defeendre dans les entrailles de la montagne , pour 
íuivre les filons ; á préíent les proíbndeurs íbnt íi 
grandes, qu'il faut plus de quatre cents marches pour 
atteindre le fond de la mine. Les filons fe trouvent 
á cette profondeur de la méme qualité qu'ils étoient 
autrefois á la furface ; la mine eíl auííi riche ; elle 
paroit étre inépuifable ; mais le travail en devient 
de jour en jour plus difficile ; i l eíl méme funeíle á 
la plúpart des ouvriers parles exhalaifons qui fortent 
du fond de la mine , & qui fe répandent méme au-
dehors; i l n'y en a aucun qui puiíle fupporter un air 
f i pernicieux plus d'un jour de fuite; i l fait impreífion 
fur les animaux qui paiífent aux environs. Souvent 
on rencontre des veines métalliques qui rendent des 
vapeurs fi pernicieufes, qu'elies tuent fur le champ; 
on eíl obligé de les refermer a u í í i - t ó t , & de les 
abandonner: prefque tous les ouvriers font percliiSj 
quand ils ont travaillé pendant un certain tems de 
ieur vie. On feroit étonné f i Pon favoit á combien 
d'Indiens i l en a coüté la vie , depuis que Pon tra
vaillé dans ees mines 5 6c combien i l en périt encoré 
tous les jours. La mine ¿ ' a r g e n t , quoique dans le 
méme filón, n'eíl pas toüjours de la méme couleur 
6c de la méme qualité : on lui donne au Pérou le 
noms de m inera l ; s'il eíl blanc ou gris , melé de ta
ches rouges ou blanchátres, onl'appelle p lanta-b lan-
cha ; c'eíl le plus riche 6c le plus facile á exploiter. 
On trouve du mineral noir comme du máchefer que 
Pon nomme plomo-ronco. I I y a une autre forte de 
minerai noir , auquel on a donné le nom de bofflcler 9 
parce qu'il devient rouge loríqu'on le frotte contre 
du fer , aprés l'avoir mouíllé. Le minerai appellé 
^orache, brille comme du tale , quoiqu'il fembie ar
genté , on en retire peu ¿ ' a r g é n t ; le paco eíl d'un rou
ge jauná t re , en petits morceaux fort mous; i l eíl peu 
riche; le minerai verd appellé cobrijfo, eíl prefque 
friable ; on y découvre á l'oeil des particules ¿'ar
gent : mais i l eíl trés-diííicile de les en retirer. Enfin 
i l y a dans la mine de Catamito au Poto í i , un minerai 
appellé arannea , compofé de fils ¿ 'argent pur ; c'eíl 
ce que nous avons appellé mine d'argent ejifilets. Les 
filQns fgnt toüjours plus riches dans ieur milieu qus 
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fur leurs bords : mais l'endroit le plus abondant efl 
celui oii deux íílons fe croifent & íe traveríent. Les 
deux premieres mines du Potofi furent ouvertes en 
i 545 ; on appella Tune R i c a , & l'autre Diego centeno. 
La premiere étoit élevée au-deíTus de la terre , en 
forme de créte de coq , de la hauteur d'une lance, 
ayant trois cents piés de longueur & 13 de largeur. 
Cette mine étoit íi riche , qu'il y avoit prefque la 
moitié á'argenc pur jufqu'á 50 011 60 brafles de pro-
fondeur , oü elle commenfa un peu á changer. Au 
refte on regarde comme un grand accroiiFement á la 
richeíTe des mines , d'étre placées proche des rivie-
res , á caufe de l'avantage des moulins propres á 
broyer la mine. A Lipes &: au Potoñ m é m e , i l faut 
bien abandonner dix mares par chaqué quintal, pour 
acquiter la dépenfe ; au lieu qu'au T a ñ a r a , i l n'en 
coüte pas plus de cinq. On ne trouve les mines á'ar-
gent les plus riches , que dans les endroits froids de 
l'Amérique. La température du Potofi eíl fi froide , 
qu'autretois les femmes Efpagnoles ne pouvoient y 
accoucher ; elles étoient obligées d'aller á 20 011 30 
lieues au-delá, pour avoir un climaí plus doux: mais 
aujourd'hui elles accouchent auffi aiíément au Poto
fi , que les Indiennes naturel.les du pays. Au pié de 
la montagne du Potofi eíl la ville du meme nom, qui 
efl: devenue fameufe par les grandes richeíTes que 
Ton a tirées de la montagne ; i l y a dans cette ville 
plus de íbixante mille Indiens , & dix mille Efpagno
les. On oblige les paroiííes des environs de fournir 
tous les ans un certain nombre d'Indiens pour tra-
vaiiler aux mines ; c'efi ce qu'on appelle / a mita : la 
plüpart menent avec eux leurs femmes & leurs en-
fans , & tous partent avec la plus grande répugnan-
ce. Cette fervitude ne dure qu'une année , aprés la-
quelle ils íont libres de retourner á leurs habitations ; 
i l y en a plufieurs qui les oublient, & qui s'habituent 
au Potofi, qui devlent ainfi tous les jours plus peu-
plé. Les mines du.Potofi íbnt les moins dangereufes ; 
cependant íans l'herbe du Paraguai que les mineurs 
prennent en infufion comme nous prenons le t hé , ou 
qu'ils máchent comme du tabac , i l faudroit bien-tót 
les abandonner. Les mines du Potofi 6c de Lipes con-
fervent toüjours leur réputat ion; cependant on en a 
découvert d'autres depuis quelques années qui paf-
fent pour plus riches : telles font celles d'Oruvo á 8 
lieues d'Arica, & celles d'Ollacha, prés de Cufco , 
qu'on a découvertes en 1712. 

Pour rentrer encoré un moment dans notre contí-
n e n t a i l y a , á ce qu'ondit , en Saxe & dans le pays 
d'Hanovre, beaucoup de mines A'argent; on trouva 
á Haríz un morceau^ á 'argent fi confidérable , qu 'é-
íant battu, on en fit une table oti pouvoient s'aííeoir 
vingt-quatre perfonnes. 

Les mines les plus riches, aprés la mine naturelle, 
font les mines á 'argent come ; elles cedent fous le 
marteau comme fait le plomb , & elles fe laiífent 
couper comme de la corne ; elles contiennent de 
Farfenic. La couleur de ees mines eíí: no i rá t re ; & 
plus elles font noi rá t res , plus elles font riches : i l y 
en a de fi riches qu'elles donnent cent quatre-vingts 
mares á'argent par quintal; c'eft-á-dire par cent H« 
vres de mine; de forte qu'il n'y a que dix livres de 
déchet ,fur chaqué quintal de mine. I I y en a qui n'efi 
ni fi facile á couper ni fi noire , & elle donne cent 
foixante mares á 'argent par quintal : ees mines font 
fort aifées á fondre , pourvü qu'on les ait féparées 
des pierres qui y font fouvent jointes, & pourvü 
qu'elles ne foient pas mélées de cobalth, qui eít or-
dinairement ferrugineux. Les mines ¿''argent noires 
font rarement feules; elles fe trouvent prefque toü
jours avec la hiende & avec le mifprekel, qui e í lune 
efpece de cobalth ou mine arfénicale. On a beau
coup de peine á les féparer ; ce qui rend la mine 
difficile a fondre : ees mines noires á 'argent fe trou-
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vent quelquefois mélées avec les mines de plomb ^ 
gros grains : mais les unes & les autres font fort trai 
tables. 

La mine á 'argent rouge eft la plus riche , aprés la 
mine cornee. I I y a de plufieurs fortes de mines d V -
gent rouge ; i l y en a qui íbnt en grappes de raifiri * 
i l y en a de tranfparentes , d'autres qui ne le font 
pas ; i l y en a de noires avec des taches rouoes • i j 
y en a de dures, compaftes , &c rouges comme du 
cinabre ; ce font de toutes les mines rouges á'argent 
les plus riches; elles donnent depuis 90 juíqu'á 100 
mares á''argent par quintal. Celles qui font comme 
de la fuie, tachetées de rouge, donnent vingt mares 
par quintal. Cette mine fe trouve ordinairement dans 
les montagnes arides. Les mines rouges fe trouvent 
quelquefois dans des pierres dures, qui paroiffent á 
la vüe peintes de couleur de fang. Ces pierres font 
ou de quartz, ou de la pierre á fufi l , que les mineurs 
appellent pierre cornee , á caufe de fa reífemblance 
avec la corne de cheval coupée. 

Les mines blanches &c grifes donnent jufqu'á 20 
mares á 'argent par quintal. On trouve dans des foú-
terreins de ces mines blanches qui ne donnent qu'un 
marc par quintal ; c'eíl ce qu'on nomme fa¿p ap~ 
parence. 

Pour retirer Vargent du minerai qui le contient ,1 
on commence par le caífer en morceaux affez pe-
tits , pour étre moulus & broyés fous des pilons de 
fer qui pefent jufqu'á deux cents livres, & qui pour 
l'ordinaire font mis en mouvement par le moyen de 
l'eau. On paíTe le minerai réduit en poudre par un 
crible de fer ou de cuivre , & on le pétrit avec de 
Teau pour en faire une páte qu'on laiflé un peu def-
fécher; puis on la pétrit de rechef avecdufelmarin; 
enfin on y ¡ette du mercure , & on la pétrit une 
troifieme fois pour incorporer le mercure avec Var-
gent; c'eíl-lá ce qu'on appelle amalgame. Huitoudix 
jours fufíifent pour la faire dans les lieux temperes: 
mais dans les pays froids i l faut quelquefois un mois 
ou fix femaines. On jette la páte dans des lavoirs 
pour en féparer la terre : ces lavoirs confiílent en 
trois baífins qui font fur le courant d'un ruiíTeau qui 
entraíne la terre, lorfqu'elle a été délayée dans cha
qué baffin. Pour faciliter l 'opérat ion, on agite con-̂  
tinuellement la páte avec les p i é s , afín que quand 
l'eau fort claire des ba í í ins , i l ne reíle au fond que 
de Vargent & du mercure amalgamés enfemble; c'eíl 
ce qu'on appelle pigne, On táche de tirer le mercure 
qui n'eft pas uni á \'argent 9 en preífant la pigne, en 
la battant fortement, ou en la foulant dans une preíTe 
ou moule. I I y a des pignes de diíFcrentes groíleurs & 
de différentes pefanteurs ; ordinairement elles con
tiennent de Vargent pour le tiers de leur poids; le 
mercure fait les deux autres tiers. On pofe la pigne 
fur un trépié , au-deíTous duquel eíl un vafe rempli 
d'eau; on couvre le tout avec de la terre en forme 
de chapiteau, que Ton environne de charbons ar-
dens. L'aftion du feu fait fortir le mercure de l̂a pig
ne ; i l fe fublime, & eníüite i l retombe dans l'eau ou 
i l fe condenfe. Les intervalles que le mercure oceu-
poit dans la pigne reftent vuides; ce n'eíl plus qu u-
ne maífe ü a r g e n t poreufe & legere, en comparai-
fon de fon volume. 

On peut encoré tirer Vargent de la mine de la ma-
nierefuivante : on commence parla caífer, & que' 
quefois on la lave pour en féparer la partie pier-
reufe qui s'efi réduite en pouíTiere ; on la calcine 
enfuite pour en chaffer le foufre & l'arfenic ; c e 
ce qu'on appelle rótir l a mine ; puis on la relave 
pour en óter la poudre calcinée. La mine etant ain-
f i p r épa rée , on la fait fondre avec du plomb ou 
avec delali tharge, ou avec des tetes de coupeues 
qui ont fervi : on employe á cet effet le plomb gra
nulé , qua^d le travail eít petit. Plus la mine eit au-



ícííe á fondre , plus on y met de plomb ; on ñiet 
jufqU'á feize GU vingt parties de plomb pour une par-
tie de mine. Cette opération fe nomme fcorificr. Les 
fcories font conipoíées du plomb qui fe vitrifíe avec 
la pierre , & avec ce qui n'eíl point or ou argcnt 
dans la.mine ; & ce qui eíl metal tombe deíTous en 
regule. Sí ce regule paroit bien mctallique , on le 
paíTe á la coupeile ; s'il eft encoré melé de fcories , 
s'il eftnoir, on le fait refondre avec un peu de verre 
de plomb. 

Pour feparesr Vargeru du mercure avec lequel i l eíl 
amalgamé , on a un fourneau qui a une ouverture au 
fommet; on couvre cette ouverture d'une efpece 
de chapiteau de terre de forme cylindrique , qu'on 
peut laiíTer ou enlever á difcrétion. Quand on a mis 
dans le fourneau la maífe ftargent 6c le mercure , & 
qu'on a appliqué le couvercle &: allumé le feu, le 
v'á-argent s'éleve en forme de vapeurs , & s'attache 
au chapiteau, d'oii on le retire pour le faire fervir 
une feconde fois. 

Lorfque Vargent eft bien piitifié , qu'on en a o t é , 
autant qu'il eít poífible, toute la matiere étrangete ^ 
foit métallique ou autre, qui pourroit y étre mé lée , 
on dit qu'il eft de douze deniers ^ c'eíl-lá l'expreíTion 
dont on fe fert pour déíigner le titre de Varg&nt le 
plus pur , & fans aucun mélange ni alliage : mais s'il 
s'y entrón ve, on déduit le poids du mélange dupoids 
principal, & le reíle marque le titre de Vargent. Le 
denier eíl de 24 grains ; ainíi lorfque fui le poids de 
douze deniers i l y a douze grains de mélange , le t i 
tre de Vargent eíl onze deniers douze grains ^ & ainfi 
des autres excmples. 

Pour monter le titre de Vargent en le raffinant, on 
s'y prend de la maniere fuivante. On met une cou
peile ou une tete á rougir au feu, enfuite on y met le 
•plomb. Quand le plomb eíl fondu & bien clair , on 
y ajoüte une quantité ü a r g e n t proportionnée j fa-
voir, une livre de plomb pour quatre á cinq onces 
ftargent. On met quelquefois davantage de plomb , 
lorfque Vargent a bcaucoup d'alliage. A mefure que 
ees deux métaux fe fondent enfemble , le cuivre, 
qui auparavant étoií melé avec Vargent, s'en va en 
fumée, ou fort avec l 'écume Se la litharge. Le plomb 
s'évapore de méme , & i l ne refte dans la coupeile 
que Vargent, qui eít au degré de fineíTe qui I m con-
vient. F b y ^ L I T H A R G E , A F F I N A G E , C O U P E L L E , 
C O U P E L E T . 

Indépendamment de la maniere de raffiner Vargent 
avec le plomb , i l y en a une autre qui fe fait avec 
le falpetre. Foye^ R A F F I N E R & A F F I N A G E . Mais 
toutes ees méthodes font incommodes & ennuyeu1-
fes; ce qui a donné lien á M . Homberg de chercher 
k abreger cette opérat ion, & i l y a réuííi. Sa métho-
de conñíle á calciner Vargent avec moitié de fa pe-
fanteur ordinaire ; & aprés avoir fondu le tout en̂ -
femble , d'y jetter á diíférentes fois une certaine 
quantité de limailie d'acier. Par cette opération le 
foufre abandonne Vargent pour fe joindre au fer, & 
Tun & l'autre fe convertiííent en écume qui nage 
fur Vargent; & on trouve au fond du creufet le metal 
purifié. 

Vargent , en Chimie, s'appelle L u n a , lune : on en 
fait différente.s préparations , principalement une 
temture. Pour avoir la teinture ü a r g e n t , diííolvez 
des plaques Vargent minees dans l'efprit-de-nitre, 
& jettez cette diíTolution dans un autre vafe plein 
d'eau de fel; par ce moven Vargent fe precipite auf^ 
u - tót en une pondré blanche qu'on lave plufieurs 
íois dans l'eau de fontaine. On met cette pondré 
dans un matras, & on jette par-deífus de l'efprit-de-
vin reñifié & du fel volátil d'urine : on laiíTe digé-
rer le tout fur un feu modéré pendant quinze joürs ; 
durant ce tems l 'efpri t-de-vin contrade une belle 
couleur bleu-céleíle. Cette cou^eur lu i vient du cui-
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vfe ; caí" i l y a environ deux gros de cuivre pbur Pal^ 
iiage fur chaqué marc á ' a r g c m , & Vargent monnoyé 
en a plus que celui de vaiílelle. Ceux qui ignorent 
la Chimie jettent le r e í l e ; & ceux qui font ufage ds 
cette teinture de lune , l'employent contre l 'épilep-
fie, l'apoplexie , la paralyfie, & la plüpart des ma-
ladies de la tete , eomme l'hydropiíie de cervealu 
Mais toutes les préparations (Vargent en général font 
ítifpeíles, fans en excepter les pilules de Boyle, 
compofées de fels de Vargent & du nitre : quoiqu'on 
les adouciíTe avec tiois fois autant de fuere, elles 
ne laiílent pas d'étre corrofives & d'affoiblir l 'eíto-
mac; elles ne conviennent qu'á l 'extér ieur , pon í 
ronger & guérir les parties attaquées d'ulceres i n -
vétérés. 

O n peüt convertir Vargent en cryílal par le rtloyert 
de l'efprit-de-nitre j & c'eft ce qu'on appelle impro-
prement v i tr iol ¿'argent-. Voye^ C R Y S T A L . 

La p i e r r e infernale ¿Vargent n ' e í l rien autre chofe 
que le cryílal Vargent fondu dans un creufet á une 
chaleur modérée , & enfuite jettée dans des motiles 
de fer. 

Lorfqu'on verfe d á n S Une difíblLition ¿Vargent faí-* 
te par l'eau-forte de l'efprit-de-fel, oii dti fel com-
mun fondu dans de l'eau, Vdrgent fe précipite en un® 
pondré qu'on nomme chaux ¿Vargent. C e t t e chaux 
Vargent fe fond aifément au feu ; elle s'y diífipe f i le 
feu eíl fort í & íi au contraire le feu eíl médiocre , 
& qu'on ne l 'y laiíTe pas long-tems, la chaux d W -
gent fe change en une maífe qui eíl un peu tranfpa-» 
rente, & qu'on peut couper comme de la corne t 
dans cet état on la nomme lune cornee. F v y e ^ LUNE 
C O R N E E . 

On peut conje&urer fur ce qui précede , que la ma
niere de féparer l'argent d'avec la terre de mine , e í t 
la méme que celle dont on fépare l'or de la mine , 
c'eít-á-dire par le moyen du vif-argent; avec cette 
diíférence que p b u r Vargent on ajoüte fur 50000 liv» 
pefant de mine , mille livres de fel de roche ou de 
quelqu'autre fel naturél. Voye^ la defeription au. iong 
de cette curieufe opération j á Vart ick OR. 

Vargent eíl aprés l'or le métal le plus fixe. Kunc-
kel ayant laiíTé pendant un mois de Vargent bien pur 
en fonte dans un feu de verrerie, trouva aprés cé 
tems qu'il n'avoit diminué que d'une foixante-qua-
trieme partie. Haílon de Claves expofa de m é m e de 
Vargent dans un fourneau de verrerie; & l'ayant laiífé 
deux mois dans cet é t a t , i l le trouva diniinué d'un 
douzieme, & couvert d'un verre couleur dé ci trón. 
On ne peut douter que ce t te diminution ne provint 
de la matiere qui s'étoit fépafée & vitrifiée á la fur-
face de Vargent; & onpeut aífúrer que ce verre n'eíl 
point un argent dont les principes ayent été détruits 
par le feu : c 'eílplútót un compoíé de cuivre , de 
plomb , & d'autres inatieres étrangeres q u i fe t rou-
vent prefque toüjours dans Vargent-. 

Vargent e í l moins duñile que l 'or, i l l ' e í l plus 
qu'aucun des autres métaux, ^bye^ D u c x i L i T É . Le 
pouce cube ¿Vargent pefe í i x onces cinq gros & vingt-
fix grains. Nous venons de confidérer r^ror/z/ comme 
métal ou comme produclion de la nature , nous al-
lons maintenant le confidérer comme monnoie. 

A R G E N T e í l dans notre langue un terme généri-* 
que fous lequel font comprifes toutes les efpeces de 
íignes de la richeffe courans dans le commerce ; or , 
argent monnoyé , monnoies , billets de toute nature ? 
&c. pourvü que ees fignes foient autorifés par les 
lois de ré ta t . V a r g z n t , comme méta l , a une v a l e U r , 
comme toutes les autres marchandifes; mais i l en a 
encoré u n e autre, comme figne de ees marchandifes» 
Coníidéré comme figne, le prince peut íixer fa va-
l e u r dans queiques rapports, & non dans d'autres % 
i l peut établir une proportion entre u n e quantité de 
ce métal ? comme mé ta l , & la m é m e quantité com* 
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me íigne ; fixer celle q u l eíl entre di-vers métaux 
employés á la monnoie ; établir le poids & le titre 
de chaqué piece, & donner á la piece de monnoie 
la valeur idéale , qu'il faut bien diílinguer ce la va-
leur réelle , parce que i'une eft intrinieque , l'autre 
d'inftitution ; Tune de la nature , l'autre de la lo i . 
Une grande quantité d'or U ^ a r ^ n t eíl toüjours fa
vorable, loríqu'on regarde ees metaux comme mar-
chandife ; mais i l n'en eíl pas de meme loríqu'on les 
regarde comme í ignes, parce que leur abondance 
nuit á leur qualité de íigne , qui eíl fondee íur la ra-
re té . Vargent eíl une ncheiTe de ficlion ; plus cette 
opulence íiílice fe multipiie , plus elle perci de fon 
pr.ix, parce qu'elle repréfente moins: c'eft ce que 
les Eípagnols ne comprirent pas lors de la conquéte 
du Mexique & du Pérou. 

L'or & Vargent étoient alors trés rares en Europe. 
L'Efpagne, maitreífe tout-d'un-coup d'une tres-gran
de quantité de ees métaux , con^ut des efpérances 
qu'elle n'avoit jamáis enes. Les richefíes repréfenta-
tives doubierent bientót en Europe, ce qui parut en 
ce que le prix de tout ce qui s'acheta fut environ du 
double ; mais Yargent ne put doubler en Europe, que 
le proíit de l'exploitation des mines, confidéré en 
lui-méme, & fans égard aux pertes que cette exploi-
tation entrame, ne diminuát du double pour les Eí
pagnols , qui n'avoient chaqué année que la méme 
quantité d\m metal qui étoit devenu la moitié moins 
précieux. Dans le double de tems Vargent doubla en
coré , & le proíit diminua encoré de la nüDitié ; i l d i -
minua méme dans une progreífion plus forte: en voi -
ci la preuve que donne rauíeur de r E f p r í t des Lo i s9 
tom. I I . p a g . 48. Pour tirer l'or des mines , pour luí 
donner les préparations requiíes & le traníporter en 
Europe ? i l falloit une dépenfe quelconque. Soit cette 
dépeníe comme 1 eíl á 64. Quand Yargent fut une 
fois double, & par conféquent la moitié moins pré
cieux 5 la dépenfe fut comme 2 á 64 , cela eíl évi-
dent; ainfi les flotes qui apporterent en Eípagne la 
méme quantité d'or, apporterent une chofe qui réel-
lement valoit la moitié moins, &c coütoit la moitié 
plus. Si on fuit la méme progreíl lon, on aura celle 
de la caufe de rímpuiíTance des richeífes de l'Efpa-
gne. I I y a environ deux cents ans que Ton travaille 
les mines des Indes. Soit la quantité á 'argent qui eíl 
á-préfent dans le monde qui commerce , á la quanti
té qui y étoit avant la découverte , comme 3 2 3 1 , 
c'eíl-á-dire qu'elle ait doublé cinq fois, dans deux 
cents ans encoré la méme quantité fera á celle qui 
étoit avant la découverte , comme 64 á 1 , c'eíl-á-
dire qu'elle doublera encoré. Or á -p ré íen t cin-
quante quiníaux de mineral pour l 'or, donnent qua-
tre , cinq & íix onces d'or ; &: quand i l n'y en a que 
deux, le mineur ne retire que fes frais. Dans deux 
cents ans, íorfqu'il n 'y en aura que quatre, le mineur 
ne tirera aüífí que íes frais : i l y aura done peu de 
proíit á tirer íur l 'or. Méme raifonnement íur I V -
gent , excepté que le travail des mines ü a r g e n t eíl un 
peu plus avantageux que celui des mines d'or. Si Ton 
découvre des mines fi ahondantes qu'elles donnent 
plus de proí i t , plus elles feront ahondantes, plütót 
le proíit finirá. Si les Portugais ont en eíFet t rouvé 
dans le Bréíil des mines d'or & ü a r g e n t trés-riches , 
i l faudra néceífairement que le proíit des Eípagnols 
diminue confidérablement, & le leur auííi. J'ai oíd 
déplorer pluíieurs fois, dit l'auteur que nous venons 
de citer, l 'aveugíement du confeil de Fran^ois pre
mier , qui rebuta Chriílophe Colomb qui lui propo-
íoit les Indes. En vé r i t é , continué le méme auteur, 
on fit peut-ctre par imprudence une chofe bien fage. 
En fuivant le calcul qui precede íur la multiplication 
de Vargent en Europe, i l eíl faciíe de trouverle tems 
oü cette richeíle repréfentative fera fi commune qu'
elle ne fervira plus de rien • mais quand ceííe valeur 

fera réduite á r íen , qn'arrivera-t - i l ?.préciíémení ĉ  
qui étoit arrivé chez les Lacédémoniens loriáis v ' 
gmt ayant ete precipite dans la mer, & le ̂ | f u ^ j 
tué á ía place, i l en falloit une charretée poní con-
clure un írés-petit marché. Ce malhsur íera-t-ii ̂ on" 
fi grand ? & croit-on que quand ce íigne TOétalUque 
fera deyenu, par fon volume , trés-incommode pciir 
le commerce , les. hommes n'ayent pas l'induftrU 
d'en imaginer un.autre ? Cet inconvénient eft de 
tous ceux qui peuvent arriver, le plus facile árépa-
rer. S l Fargent eíl également commun par-tout dans 
tous les royaumes; fi tous les peuples fe trouvent á-
la-ibis obligés de renoncer ;á ce íigne , ü n'y a point 
de mal : i l y a méme un bien, en ce que les particu-
liers les moins opulens pourront fe procurer des vaif-
felles propres , faines & folides. C'eíl apparemmení 
d'aprés ees principes, bous ou mauvais, que Ies Eí
pagnols ont raifonné , lorfqu'ils ont défendu d'em-
ployér l'or & l'argent en dorure & autres íuperílui-
tés ; on diroit qu'ils ont craint que ees fignes de la 
richeíle ne tardaíTent trop long-tems á s'anéantir á 
forcé de devenir communs. 

I I s'eníuit de tout ce qui precede, que l'or & I V -
gent fe détruifant peu par eux-mémes , étant des íi
gnes tres-durables , i l n'ell preíque d'aucunc impor-
tance que leur quantité abfolue n'augmente pas, & 
que cette augmentation peut á la longue les réduire 
á l'état des chofes communes qui n'ont du príx qu'au-
tant qu'elles font útiles aux uíages de la vie, & par 
conféquent les dépouiller de leur qualité repréfenta
tive , ce qui ne feroit peut-étre pas un grand malheur 
pour les petites républiques ; mais pour les grands 
états c'eíl autre chofe, car on condolí bien que 
ce que j 'a i dit plus haut eíl moins mon fentimení, 
qu'une maniere frappante de faire fentir íabíurdité 
de l'ordonnance des Eípagnols fur l'emploi de íor 
Se de Vargent en meubles & étofFes de luxé. Mais 
fi l'ordonnance des Eípagnols eíl mal raiíonnée, c'eíl 
qu'étant pofleíTeurs des mines, on concoit combien i l 
étoit de leur intérét que la matiere qu'ils en tiroient 
s'anéantít & devint peu commune, aíín qu'elle en fut 
d'autant plus précieuíe; & non précifément par le dan-
ger qu'il y avoit que ce íigne de la richeííe fut ¡amáis 
réduit á rien á forcé de fe multiplier : c'eíl ce dont 
on fe convaincra facilement par le calcul qui fuit. Si 
l 'état de l'Europe reíloit durant encoré deux mille 
ans exa£lement tel qu'il eíl aujourd'hui, fans aucune 
viciíjitnde fenfible ; que les mines du Pérou ne s'é-
puifaílent point &: puífent toüjours fe travailler, &: 
que par leur produit l'augmentation de Vargent en Eu
rope fuivít la proportion des deux cents premieres an-
nées , celle de 3 2 á 1, i l eíl évident que dans dix-íepí 
á dix-huit cents ans d'ici Vargent ne feroit pas encoré 
aííez commun pour ne pouvoir étre employé á re-
préfenter la richeííe , car fi Vargent étoit deux cents 
quatre-vingts-huit fois plus commun, un íigne eqin-
valent á notre piece de vingt-quatre fous, devroit étre 
deux cents quatre-vingís-huit fois plus grand, ou no
tre piece de vingt-quatre íbus n'équivaudroit alors 
qu'un íigne de deux cents quatre-vingts-huit ibis plus 
petit. Mais i l y a deux-cents quatre-vingts-huitcleniers 
dans notre piece de vingt-quatre fous; done notre 
piece de vingt-quatre fous ne repréfenteroit alors que 
le clenier ; repréfentation qui feroit á la vérité forí 
incommode , mais qui n'anéantiroit pas encoré tout-
á-fait dans ce métal la qualité repréfentative. Ordans 
incombien de tems peníe-t-on que Vargent devienne 
deux cents quatre-vingts-huit fois plus commun, en 
fuivant le rapport d'accroiííement de 32 á 1 par deux 
cents ans? dans 1800 ans, á compter dcpuis le mo-
ment ou Fon a commencé á travailler les mines, ou 
dans 1600 ans , á compter d'aujourd'hui; car 3 2 elt 
neuf fois dans 288 , c'eíl-á-dire que dans neuí íois 
deux cents ans la quantité á'argent en Europe lera a 
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telle qtu y é t m t quand on a commencé á íravaiííer 
ics mines, comme 288 á i . Mais nousavonsfuppoíc 
Giie dans ce long intervalle de tems, les mines donne-
roient toújourségalement ; quoopourroi t toüjours 
1-es travailler; que Vargent ne foutrroit aucün déchet 
par Tufage, & que l'état de l'Europe dureroit tei qu'il 
eíl íans aucune viciffitude ; fuppGÍitions dont quei-
ques-urres font fauffes, & dont les autres ne íont pas 
vraiffembiabies. Les mines s'épuiíent ou deviennent 
impoffibles á exploiter par leur profondeur. Vargent 
décheoitparl 'uíage, & ce déchet eít beaucoup plus 
coníídérable qu'on ne le pen íe ; & i l íurviendra nécef-
fairernent dans un intervalle de 2000 ans, á compter 
d'aujourd'hui, quelques unes de ees grandes révolu-
tions dans leíquelles toutes les richeíies d'une nailon 
difparoiílent prefqu'entierement , íans qu'on fache 
bien ce qu'elles deviennent : elles íon t , ou fondues 
dans les embrafemens , ou enfoncées dans le íein de 
lá terre. En un mot , qü'avons-nous aujourd'hui des 
thréibrá des peuples anciens ? preíque rien. I I ne faut 
pas remomer bien haut dans notre hiíloire, poury 
trouver Vargent enderement rare , & les plus grarids 
éüifíces bátis pour des lommes fi modiques, que nous 
en fommes aujourd'hui tout étonnes. Tout ce qui íub-
lijte d'anciennes monnoies diíperíées dans les cabi-
nets des ahtiquaires , rempliroit á peine quelques 
wfnes : qu'eft devenu le reíle ? i l eíl anéanti ou ré -
pandii dans les entraiiles de la terre, d'oíi les focs de 
nos cha núes font iortir de tems en tems un Antonin, 
un Oihon , ou i'effigie précieuíe de quelqu'autre em-
pereur. On irouveia ce que Ton peut deíirer de plus 
lur certe matiere á VarticLe M O N N O I E . Nous ajoute-
rons teulement ici que nos Rois ont défendu , íous 
des punitions corporelles 6L coníii'cations , á quel
ques períbnnes que ce fút, d'acheter á z Y a r g e n t mon-
noyé, íoit au eoiri de France ou autre , pour le defor-
mer , alrérer , refondre ou recharger, & que Vargent 
monnoyé ne paye point de droit d 'entrée, mais qu -
on ne peut le faire lortir íans paffeport. 

Argent b l a n c , íe dlt de toute monnoie fabrlquée 
de ce métaL Tout notre argent blanc eíl aujourd'hui 
¿cus de flx franes , écus de trois livres , pieces de 
vingt-quatre íous , pieces de douze, & pieces dé íix. 

Argent fin , íe dit de Vargent á douze deniers , ou 
au titre le plus haut auquel i l puifíe étre porté. 

Argent basowbas argent, íe dit de celui qui eíl plus 
de fix deniers au-deí ibus du titre de Vargent mon
noyé . 

Argent f a u x , fe dit de tout ce qui eíl fait de cul-
vre rouge, qu'on a couvert á pluíicurs fois par le 
feu , de feuilles ü a r g e n t . 

Argent tenant or , íe dit de l'or quí a perdu fon nom 
& ía qualité pour étre allié fur le blanc , &. au-def-
fous de dix-fept karats. 

Argent de cendrée ; c'eíl ainíi qu'on appelíe une 
pendre de ce metal, qui eíl attachée aux plaques de 
cuivre mifes dans de l 'eau-forte, qui a íervi á l'afíi-
nage de l'or , aprés avoir été mélée d'une portion 
d'eau de fontaine ; cet argent eíl eílimé á douze de
niers. , , 

Argent - le - roi ; €t^L celui qui eíl au titre auquel 
les ordonnances l'ont íixé pour les ouvrages d'Orfe-
vres & de Monnoyeurs. Par l'article 3 de Tédit de 
Henri 11. roi de France , i l fui défendu de travailler 
de Vargent qui ne füt á onze deniers douze grains de 
íin au remede de deux grains ; aujourd'hui on appel-
le argent-lt-rol celui qui paííe á la monnoie & dans 
le commerce , á cinquante livres un fou onze de
niers , & qui eíl au titre de onze deniers dix - huit 
grains de fin. 

Argent en p d t e , fe dit de Vargent prét á étre mis eri 
fonte dans le creuíet. /^. le covunenumentde cet árde le . 

Argent en baín } fe dit de celui qui eíl en fuílGil ac-
tuelie. 

Tome 1, 
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Argent de coupelle ; c'eíl celui qui eíl á onze deniers 

vinot trois grains. 
Argent en lame ; c eíl Vargent trait , applati enti-é 

deux roule.aux , & difpofé á étre appliqué lur la í d i ú 
par le moyendu moulin, o u á é t reemployé toü tp la í 
dans les ornemens qu'on fait á plufieürs ouvrages 
brodés , brochés, &c, Voye^ F L E U R D'OR. 

Argent t r a i t ; c'eíl celui qu'on a réduit á ri'ávóii1 
que répaifTeur d'un cheveu , en le faifant paffer fuc-
ceííivement par les trois trous d'une fiíiere. 

Argent filé ou fil ¿ 'argent ; c'eíl Vargent ert lamd 
c m p l o y é , & appliqué fur la fóie par le moyen du 
ihoulirit 

Argenten feuille ou battn; c'eíl celui qué les Bat-
teurs d'or on réduit en feuilles trés-minces , á rufa-
ge des Argenteurs & Doreurs. Voyé.^ BATTEUÍÍ. 
D ' O R , BÁTTRE , OR. 

Argent en c ó q u i l k , fé dit des rognures méme dd 
Vargent en feuilles ou battu; i l eíl employé par les 
Peintres & les Argenteurs. 

Argent fin fume , fe dit de Vargent fin , fóit t r a i t , 
foit en lame, foit filé, foit bartu, auquel on a taché 
de donner la couleur de l'or en l 'expoíant á la furnee ; 
cette fraude eíl défendue fous peine de coníifcatioil 
éiltiere & deux mille livres d'amende/víTyt^ pour l ' in-
telligenee de tous ees artides } T I R E R , B A Í T R E , F i -
L E R L ' O R . 

Argent a l a gfojje ; c'eíl la méme chofe c^Vargeni 
mis á la groíie aventure. 

Argent de perrnijjion ; c'eíl ainíi qu'on nommé Var
gent de change dans la plíipart des Pays-Bas Fran-
90ÍS ou Autrichiens : cet argent eíl différent de V a r 
gent courant. Les cent fíorins de permiííion valent 
huit cents ílorins & un tiers courant; c'eíl á cette; 
mefure que fe réduifent toutes les remifes qü'pri fait 
en pays étrangers. 

Argent , en D r o i t y s'entend toüjours dé Vargent 
monnoyé. 

A r g e n t } fe d i t , en Blafon , de la couleur Manché 
dans toute armoirie. Les barons & nobles l'appel-
lent en Angletere blanche pede ; les princes , l añe ; &c 
les héraulcs difent que fans or & íans argent, i l n'y a 
pomt de bonnes armoiries. Uargent s'exprime , ert 
Gravure d'armoiries , en laiffant le fond tei qü'il eft, 
tout uni & fans hachure-

* ARGENTAC , ( Géog , ) ville de Fra n c é , dans 
le Limoufin, fur la Dordogne. L o n g . J J . latit i 
4S. ó . 

* ARGENTAN 9 ( C¿pg. ) vilíe de France , dans 
la baffe Normandie, au diocefe de Séez,fur les bords 
de l'Orne. Long . i - ; . ¿ 6 . lat. 48. S4. 

• A R G E N T É , adj. ( M a n é g e . ) gris a r g e n t é , norat 
d'un poil de cheval. / ^ O J ^ G R I S . (A^) 

ARGENTER, v. aft. c'eíl appliquer & fíxer des 
feuilles d'argent fur des ouvrages en fer , eíi cuivre , 
ou d'auíres métaux, en boís , en pierre , en écaille •„ 
fur ía íoile , fur le papier, &c. pour faire paroitre ees 
ouvrages en tout ou en partie , conlme s'ils. étoient 
d'argent. 

L'argeníure fur les métaux diífere totalemeñt de 
Pargenture fur les autres matieres. Pour la preníieré 
on fait ufage du feu ; au lieu'qu'aux autres manieres 
íVargenter , on íe íert feulement de quelques matie
res glutineufes qui prenneht fur les feiülles d'argent 
& fur les pieces qu'on veut argenter. 

Pour argenter fur fer 011 fur cuivre , i l y a pluíicurs 
opérations que nous allons décrire dans l'orclré q-Lf cí-
les doivent íe fairé. 

La premiere, c'eíl d'^(9Ayz/¿?-;éniorfíIer un ouvra,-
ge , c 'e í l , quand i l a été fait au tour, én enlever le 
moríil ou les vives a ré tes ; ce qui s'executé avec des 
pierres á polir , 6¿ par les apprentifs. 

La íeconde, c'eíl de fecuire. Quand les pieces font 
bien émoríiiées ? les recuire c'eíl les faire rou^ur 

M m m ni i j 
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dans le feu, pouf les plonger, aprés qu'eííes font im 
peu refroidies, dans de l'eaii feconde, oü on les laif-
fc íejourner un peu de tems. 

La troiíieme , c'eíl de les poncer; Ies poncer, c'eít 
aprés qu'elles ont été recuites, les éclaircir en les 
frottant á Teau avec une pierre ponce. 

La quatrieme coníiíte á faire rechaufFer médio-
crement la piece éclaircie, & á la replonger dans 
lean íeconde. Elie fera chande an degré íuffifant 
pon ré t r ep longee , íi rébnllition qn'elle caufera dans 
l'eau , en y entrant, eíí: accompagnée d'nn peu de 
bruit. Le but de cetíe quatrieme opération eft de 
difpofer la piece, en lui donnant de petites inégali-
tes infenfibíes, á prendre plus fermement les feuilles 
d'argent qui doivent la couvrir. 

Lorfqu'on veut que l'argenture foít íblide & dura
ble , on fait íuccéder l 'opération dont je vais parler, 
á celle qui precede. Cette opération qui fera la cin-
quieme coníiílera á hacher les pieces , c'eft-á-dire á 
y pratiquer un nombre prodigieux de traits en tout 
fens. Ces traits s'appelient des hachures; .& ils fe font 
avec le tranchant d'un couteau d'acier , dont la for
me & la grandeur font proporíionnées aux différen-
tes parties de l'ouvrage á hacher. L e s F i g . í i , 1 1 , 1 4 , 
de. l a Planche de V A r g e n t e u r , repréfentent trois for
tes de couteaux á hacher , & la figure premiere de l a 
mime Planche eíl celle d'une femme quitient une pie-
ce á 'ouvrage de la main gauche, & qui la hache de 
la main droite. 

La íixieme opération confifle á b lmir les pieces ha
chees. Pour cet eíFet on les fait rechaufFer , pour ne 
plus les laiíTer refroidir qu'elles ne foient achevées. 
Cette opération s'appeile bleuir ^ parce que le degré 
de chaleur qu'il convient de donner, eíl celui qui 
change en bien la furface de la piece qui éíoit aupara-
yaní d'une belle couleur jaune, fi c'étoit du cuivre. 

Mais comme les pieces doivent étre chandes dans 
tout le reíle du travail , on efl obligé de Ies monter 
fur des tiges 011 fur des chafiis de fer, qu'on appelle 
mandrins. I I y a des mandrins d'iine infinité de formes 
&; de grandeurs différentes , felón le befoin & les dif-
férentes fortes d'ouvrages qu'il faut argenter. S'il s'a-
g i t , par exemple , ti argenter une piece p ía te , íeüe 
qu'une aífiette , on la montera fur le mandrin á chaf
iis ou á couliífe, qu'on voit fig. 16. Si c'eíl: au con-
traire un pié de chandelier, ou autre piece fembiable 
percée d'un trou , on y fait paífer une broche de fer, 
terminée par une vis, fur laquelle broche on ííxe l'ou
vrage par le moyen d'un écrou. Cette broche qui fe 
peut mettre dans un étau, quand i l en eíl befoin, s'ap-
pelie auffi un mandrin. II n'y a guere de reífemblance 
entre la forme de ce mandrin & celle du mandrin 
précédent : mais l'ufage étánt abfo'lument le méme , 
Ón, n'a pas fait deux noms , & Ton a eu raifon. On 
diílingue feulement ces outils par ceux des pieces 
auxquelles ils doivent fervir ; ainfi On dit : mandrin 
a aiguierre, mandrin d ajjlette 3 mandrin a p la t , m a n 
drin a chandelier > &c . 

Les feuiiles d'argent dont on fe fert i c i p o m argen
ter, ont cinq pouces en quarré. Quarante-cinq de ces 
feuiiles pefent un gros : on commence par en appli-
quer deux á la fois fur les pieces chandes que l'on 
veut argenter. Cette opération eíí la feptieme; elle 
cónfiíle proprement á argenter , mais elle s'appeile 
charger: on prend les feuiiles d'argent de la main 
gauche, avec les pinces que l'on v o i í f i g . 13 . & qu'on 
appelle hruxelles : on tient de raulre main un bru-
niífoir d'acier reprefenté íéparément /^ . 8 . 6* Ce 
brunlíToir s'appeile hrunijjoir a r a v a k r : l'aftion de 
ravaler cónfiíle á preíTer avec cet inílrument les feuii
les appliquées coníre la piece en les frottant. Cette 
opération eíl rcpréfentée fig.i. 

On a des brunijfoirs a ravaler de diffcrcnícs formes 
& grandeurs ,pour fervir aux dificrcntes parties des 
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ouvrages, lis font Ies uns drolts, les atures courbes' 
mais tous d'un bon acier bien trempé, trés-pof ' 
& parfaitement arrondis par leurs ansies 7 
re qu ils puiíient aller & venir fur 1 ouvraae fans 
faire des raies : ils font auíli emmanchés dê bois - ¿ 
manche de bois eí lun báton cylindrique , deloncrueur 
& groíTeur convenable ? garni d'une frette de cuivre 
par le bout, & percé dans toute fa longueur d'un trou 
dans lequel eíl cimentée la tige du bruniíToir: la frette 
empéche le manche de fendre, ou en contient les par
ties quand i l eíl fendu. , 

S'il arrivoit que la piece eút été trop frappée de 
feu dans quelques endroits, on la grattebofieroit: grat-
teboíTer une piece, c'eíl en emporter avec un inílru
ment de íaiton z w é X é grattebojfie, unepoiiíTierenoire 
qui s'eíl formée á fa furface: cela fait, on continué 
d'appliquer des feüilles o u de charger comme aupa-
ravant. 

I I eíl á-propos de favoir qu'on travaille deux pie
ces á la fois, & que tandis que Tune chauífe, on ope
re fur l'autre , foit quand on charge ? foit quand on 
hrunit, O n entend , comme on v o i t , par charger, la 
méme chofe que par appliquer, 

Aprés que la piece eíl chargée de deux feuiiles d'ar= 
gent, on la fait rechaufFer á-peu-prés au méme degré 
de chaleur qn'elle avoit auparavant; puis on la re-
prend , & 011 lui appiique quatre feuiiles d'argent á-
la fois; ces quatre feuiiles deviennent adhérentes en
tre elles & aux deux premieres; & pour égalifer par-
tout cette adhérence, on paífe fur cette íeconde ap-
plicatión ou charge u n bruniíFoir á bruñir. Les bru~ 
nijjoirs d bruñir font d'acier ; i l y en a de diíFérentes 
grandeurs & figures ; ils ne difFerent de ceux a. ra
valer, que par la longueur de leur manche. Foye^ en 
deux diíFérentes formes , f i g . € . & 7. 

Cette premiere brumíTure ne fe donne point á foncL 
comme celle qui doitterminerl'oirVrage, &qiienous 
expliquerons plus bas. O n continué de charger qua
tre á quatre feuiiles, ou fix á í ix , jufqu'á ce qu'on era 
ait mis les unes fur les autres, jufqu'á trente, quaran-
te , cinquante, foixante, felón que l 'on veut donner 
á la piece une argenture plus durable & plus belle. 

Lorfque les pieces font autant chargées qu'on le 
veut , on les brunit dfiond; c'eílla derniere opération. 
Le travail de l'argenture fe finit avec Ies bnmiiFoirs 
repréfentés fig. G . & y . ¡k. par l'opération á laquelle 
ón voit la fig. j . oceupée : c'eíl un ouvrier qui tient 
le bruniíFoir de la main droite par le manche; & de 
la main gauche , pres du fer, la droite tend á élever 
le manche , la gauche á baiííer le fér; d'oü il arrive 
que celle-ci fait point d'appui, & que l'autre extre-
mitc du bruniíFoir eíl fortement appuyée contre la 
piece. L'ouvrier fait aller &: venir cette extrémité fur 
toute l'argenture , & l'ouvrage eíl aclíevé. 

Nous renvoyons á Varticle D O R U R E , l'argenture 
des métaux,fur bois, fur toile , &c. parce qu'ellé fe 
fait de la méme maniere que leur dorure. 

O n deí'argente en faifant chauffer la piece argen^ 
fée , &: la trempant dans Feau feconde ; la faifant 
chauffer , & la trempant de rechef, jufqu'á ce que 
l'eau ait pris toute l'argenture ; on pratique cette 
opération quand i l s'agit de fondre des pieces, ou de 
Fes réargenter ; dans le cas oü i l s'agit de les reargen-
ter, i l ne faut pas laiíFer féjourner pendant long-tems 
la piece dans l'eau feconde , fur la fin fur-tout de l o-
pérat ion; car l'eau íeconde prendroit infailliblemení 
fur le corps de la piece, & y formeroit des inégali-
tés quand on la réargenteroi t ; ce qui donneroit á ía 
furface un air rabotetix & défagréable. 

ARGENTEUR , f. m. ouvrier dont i'art eíl d'ap
pliquer de l'argent en feuiiles fur quelques ouvrages 
ou en bois ou en fer, ou en d'autres métaux, ou íur 
le papier. Les Argenteurs font un corps aífez confide-
rable á Paris. Leurs ílatuts font de Charles I X . ils ont 
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póltí ñ t e íá fainte-Eloy, & leur chapelle eft aux 
erands-Auguftins. N , , 

ARGENTIER, i< m. (Commerce.) dans les ancien-
ues Ordonnances, eíl le nom qu'on donnoit á ceux 
qüi fe méioient du commerce de l'argent, comme les 
Banquiers, les Changeurs. 

A R G E N T I E R , ^mf l i mod.) íigniííoit auíli autrefois 
en France le furintendant des finances du roi . Le fa-
jneux Jacques Coeur étoit argentkr du roi Charles 
VIL ( £ ) 

* ARGENTIERE, ( L ' ) petite ville de France en 
Languedóc, dans le Vivarais. L o n g . a/. 3 i . lat, 4 4 , 

o. 
* A R G E N T I E R E , ( / ' ) G é o g . petite ile de l 'Archi-

peí, proche celle de Milo. Elle a ¿té ainñ nommee de 
fes mines d'argent auxquelles on ne travaille point. 
Long. 42* 4 o - t a £ ' J ^ ' ¿ o . 
' ARGENTINE, plante qui doit étre rapportée au 
genre des pentaphyllGides. Foje^ P E N T A P H Y L L O Í -
B E S . ( / ) 

* Sa ra cine eft noi rá t re , a í t nngen te , tantót fim-
ple, tantót fibreufe. Ses feuilles font conjuguées, 
femblables á celles de l'aigremoine, compofees de 
plufieurs grands lobes, obtus & dénteles profondé-
ment vers les bords, éntremeles d'autres lobes plus 
petits. Ses feuilles font vertes par-defíus, &c garnies 
par-deíTous de petits poils blancs argentins. Ses fleurs 
naiífent feuíe á feule de l'aiílelle des feuilles qui em-
braflent Ies petites tiges par leurs appendices; elles 
font portees lur de longs pédicules velus, & compo
fees de cinq pétales jaunes. Leur cálice eft d'une feuíe 
piece diviíee en cinq parties pointues, entre lefquel-
les i l y en a cinq autres plus petites ; elles renfer-
inent plufieurs étamines garnies de leurs fommets 
de méme couleur. Le pifíii fe change en une tete 
fphénque de trois ligues de diametre, couveríe de 
plufieurs petites graines arrondies , jaunátres , & 
femblables á celles du pavot. Elle eft commune dans 
•Ies lieux humides, le long des chemins, fur le bord 
des rivieres; elle trace par des jets comme le fraiíier. 
Sa racine, fes feuilles, & fa graine, font d'ufage en 
Medecine. 

Diftillée fraiche au bain-mane,elle donne un fleg-
me limpide, infipide & fans odeur; une liqueur l im-
^ide, obfcurément acide, puis manifeftement acide, 
enfín fort acide. Ge qui eft refté dans l'alembic, dif-
íillé á la cornue, a donné une liqueur roufíatre , foit 
acide, foít auftere, foit alkaline urineufe; une l i 
queur rouíTe empyreumatique , urineufe , remplie 
de beaucoup de fel volátil urineux; du fel volátil 
urineux concret, & de l'huile de la coníiftance du 
beurre. La maífe noirereftée dans la cornue, a don
né, aprés une calcination de treize heures au feu de 
reverbere, des cendres noirát res , dont on a tiré par 
la lixiviation du fel íixe alkali. 

Toute la plante a un goüt d'herbe un peu faíé & 
ftyptique. Son fue rougit le papier b leu; d'oü i l eft 
tlair qu'elle eft compofée d'un fel ammoniacal & un 
peu alumineux & vitriolique , uni avec une huile 
epaiíTe. Elle palle pour rafraichiffante, aftríngente, 
deíficative, repercuftive, & fortifiahte. On la met 
au rang des plantes vulnérai res , aftringentes ; & en 
effet elle arréte toute forte d'hémorrhagies. On la 
prefcritutilement dans le crachement de fang, dans 
les pertes de fang, & dans les hémorrho'ides, On lu i 
attribue encoré la vertu de foulager dans la diarrhée 
& les flux de fang. Geoff. mat. mid. 

* A K G E N T I N U S , f. m. { M y t h o l . ) dieu de l'ar
gent, fils de la déeffe Pecunia. 

ARGENTO , { G é o g . } riviere de la Turquie en 
Europe ; elle coule dans l'Albanie & fe jette dans le 

, golfe de Venife. 
. * A R G E N T O N , { G é o g . ) ville & contrée de 
france, dans le duché de Berr i , divifée en d©tix par 

la Creüfe ; Tune de ees parties eft appelléc la hantz 
v i l l e , &c l'autre la ville bajfe. Long . /0 . lat , 40. 30« 

* A R G E N T O N - L E - C H A T E A U , petite ville de 
France en Poitou, généralité de Poitiers. 

* A R G E N T O R , riviere de France dans rAngou-
mois, formée de deux ruifíeaux, l'un nommé argtnt^ 
l'autre o r ; elle fe jette dans la Charente, au village 
de Porfac* 

ARGENTURE, f. f. fe prend en deux fens diffé-
rens; ou pour l'art d'appliquer des feuilles d'argent 
fur quelque corps, ou pour les feuilles memes ap-
pliquées. Voye^ l'art de Vargenture á VarticU A R G E N -
T E R . Quant á Vargenture prife dans le fecond fens 5 
i l faut qu'elle foit forte, fortement appl iquée, égale 
p a r - t o u t , bien unie. Le but de cette faetón eft de 
donner l'apparence de l'argent á ce qui n'en eft pas; 
íi done on appei^oit á l 'oeil, dans la piece a rgen tée , 
quelque diíFérence d'avec une pareille piece qui íe« 
roit d'argent, Vargenture eft mal faite ; elle eft man-
vaife fi elle eft inégale , mal adhérente , legere, & 
raboteufe, & íi l'argent eft mauvais. 

* ARGIAN ou ARREGIAN, ville du Chuliftan, 
province de Perfe; elle eft fur la riviere de S i r t , 
proche du golfe de Balíbra. 

* ARGIENNE ou ARGOLIQUE , { M y t h . ) fur-
nom de Junon. Voye^ C A N A T H O . 

* A R G I L E , voye^ A R G Y L E . 
A R G I L L E , a r g ü í a , f. f. ( Hift . nat. f o f ) terre 

pefante, compafte, grafíe, & gliftante. Varg i l l e a 
de la ténacité & de la dudili té lorfqu'elle eft humi
de, mais elle devient dure en féchant, & ce chan^ 
gement de confiftance n'en defunit point les parties ; 
c'eft pourquoi cette terre eft propre á diítérens ufa-
ges. On en fait des vafes de toute efpece, des m i 
les, des briques, des carreaux, des modeles de feulp-
ture j &c . car on peut lui donner toutes fortes de for
mes lorfqu'elle eft molle, & elle les conferve aprés 
avoir été durcie au feu. Dans cet état elle réfifte á 
rhumidité ; &; fi on poufle le feu á un certain point , 
on la vitrifie. I I y auroit pour ainfi diré une infinité 
d'efpeces á ' a r g i i l e , íi on vouloit les diftinguer par les 
couleurs; i l y a des arg i l í es blanches, jaunes, grifes, 
roufles, bienes, noires, &c , on en voi t qui font vei-^ 
nées comme les marbres. h'argille fe trouve partout^ 
mais á différentes profondeurs; elle fert de bafe á la 
plüpart des rochers. C'eft une matiere des plus abon-
dantes & des plus útiles que nous connoiíHons. 

M . de Buffon a prouvé que Vargille forme une des 
principales bouches du globe terreftre ; & i l a traite 
cette matiere dans toute fon étendue. C'eft en réílé-* 
chifíant fur la nature de cette terre, qu'il en décou-
vre l'origine, & qu'il fait voirque fa fituation dans le 
globe eft une preuve de l'explication qu'il donne de 
la formation du globe. Comme cette explication fait 
partie de la Théorie de la terre, que M . de Buííbn nous 
a donnée dans le premier volume de V H i J l . nat, géner, 
& part . avec l a deferip. du cabinet du K o i , i l faudroit 
pour la bien entendre avoir une idée fuivie de l'en-
fembíe de cet ouvrage. Nous ne pouvons rapporter 
ici que ce qui a un rapport immédiat avec Vargille. 

Les fables, dit M . de Buííbn, doní les parties con-
ftituantes s'uniftent par le moyen du feu, s'aílimilent 
& deviennent un corps dur, trés-denfe , & d'autant 
plus tranfparent que le fable eft plus homogene ; ex-
pofés au contraire long-tems á l 'air , ils fe décompo-
fent par la defunion & l'exfoliation des petites lames 
dont ils font formés, ils commencent á devenir terre, 
& c'eft ainfi qu'ils ont pü former les terres & les argil* 
les. Cette pouííiere, tantót d'un jaune brillant, tantó t 
femblable á des paillettes d'argent, dont on fe fert 
pour fécher l'écriture , n'eft autre chofe qu'un fable 
tres-pur, en quelque fa9on pourr i , prefque réduit en 
fes principes, & qui tend á une décompontion par-
faite ¿ avec le tems les paillettes fe feroient attenuees 
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& divifees án point qu'eiles n'auroient plus eu aíTez 
d'epaiíTeur & de íurface pour reflechir la lumiere, & 
elies auroient acquis tomes les propriétés des glaifes. 
Qu'on regarde au grand jour un morceau ü a r g i U c , 
on y appercevra une grande quantité de ees paillet-
tes íalqueufes qui n'ont pas encoré entierement per-
du leur forme. Le fable peut done avec le tems pro-
duire VargiUe; tk celle-ci en fe divifant, acquiert de 
méme les propriétés d'un véritabíe limón ¡ matiere 
vitrifíable comme VargiUe, & qui eíl du méme genre. 

Cette théorie eíl conforme á ce qui fe paííe tous 
les jours fous nos yeux. Qu'on lave du fable fortant 
de fa miniere , l'eau fe chargera d'une aííez grande 
quantité de terre noire, dudile, graíTe, de véritabíe 
argille. Dans les villes oü les rúes font pavées de gres, 
les boues font toüjours noires & trés-graíTes; & def-
féchées, elles forment une terre de la meme nature, 
que VargiUe. Qu'on détrempe & qu'on lave de méme 
VargiUe prife dans un terrein oü i l n'y a ni gres ni cail-
•lous, i l fe précipitera toújours au fond de l'eau une 
aflez grande quantité de fable vitrifíable. 
- Mais ce qui prouve parfaitement que le fable, & 
méme le caillou & le verre exiílent dans Vargille ^ & 
n'y font que déguifés, c'eíl: que le feu en réuniífant 
les parties de celui-ci, que i'a£Hon de l'air & des au-
tres élémens avoit peut-étre divifées, lui rend fa pre-
micre forme. Qu'on mette de VargiUe dans un four-
neau de reverbere échauíié au degré de la calcina-
tion3 elle fe couvrira au-dehors d'un émail trés-dur; 
f i á l'intérieur elle n'eíl: pas encoré vitrifiée, elle aura 
cependant acquis une tres-grande dure té , elle réfif-
tera á la lime & au burin; elle étincellera fous le mar-
teau; elle aura toutes les propriétés du caillou. Un 
degré de chaleur de plus la fera couler, & la conver
tirá en un véritabíe verre. 

Varg iUe & le fable font done des matieres parfai
tement anaíogues & du méme genre. Si VargiUe en 
fe condenfant peut devenir du caillou, du ver re , 

• pourquoi le fable en fe divifant ne pourro i t - i l pas 
devenir de VargiUe. Le verre paroit étre la véritabíe 
terre élémentaire, & tous les mixtes un verre dé-
guifé. Les métaux , les minéraux, les fels, &c. ne 
font qu'une terre vitrefcible. La pierre ordinaire, les 
autres matieres qui lui font anaíogues, & les coquil-
les des teílacées , des cruí lacées, &c. font les feules 
fubílances qu'aucun agent connu n'a pujufqu'á pré-
fent viírifier , & les feules qui femblent faire une 
claífe á part. Le feu en réuniílant les parties divifées 
des premieres, en fait une matiere homogene, dure 
& íranfparente á un certain degré , fans aucune di-
minution de pefanteur, & á laquelie i l n'eíl plus ca-
pable de caufer aucune altération. Celles-ci au con-
traire, dans lefquelles i l entre une plus grande quan
tité de principes aftifs & volatils, & qui le calcinent, 
perdent au feu plus du tiers de leur poids, & repren-
nent fimplement la forme de terre, fans aucune alté
ration que la defunion de leurs principes. Ces matie
res exceptées , qui ne font pas en bien en grand nom
bre , & dont les combinaifons ne produifent pas de 
grandes variétés dans la nature; toutes les autres 
fubílances , & particulierement VargiUe , peuvent 
étre converties en verre, & ne font eíientiellement 
par coníéquent qu'un verre décompofé. Si le feu fait 
changer promptement de forme á ces fubftances en 
les vitrifíant, le verre lui m é m e , foit qu'il ait fa na
ture de verre, ou bien celle de fable & de caillou, fe 
change naturellement en arg i l l e , mais par un pro-
gres lent &; infenfible. 

Dans les terreins ou le caillou ordinaire eíl: la pier
re dominante, les campagnes en font ordinairement 
jonchées; &; íi le lien eíl inculte, & que ces caillous 
ayent été long-tems expofés á l 'air, fans avoir été re
mués , leur fuperfície fupérieure eíl toüjours trés-
blanche, tandis que le coté oppofé qui touche im-
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médlatement la terre, eíl trés-brun, & coní r 
couleur naturelle. Si on caífe pluíieurs de ces I 
lous, on reconnoitra que la blancheur ir eíl m c r 
1P m p n f P t l - r l p h / - \ v c • -n-i n i r ^ m ' ^ l l ^ -r̂ /.. , ^ U -

neur plus ou moins profondément, & y forme une 
elpece de bande qui n'a dans de certains caillous eme 
trés-peu d'épaiífeur, mais qui dans d'autres occiine 
prefque toute celle du caillou; cette partie hlan^L Partie blanche 
eít un peu grenue, entierement opaque, auffi tendré 
que la pierre ; & elle s'attache á la langue comme 
les bols, tandis que le reíle du caillou eíl liffe ^po
l i , qu'il n'a ni íil ni grain, & qu'il a confervé fa coul 
leur naturelle, fa tranfparence, & fa méme dureté 
Si on met dans un fourneau ce méme caillou á moi-
tié décompofé, fa partie blanche deviendra d'un rou
ge couleur de tuile, & fa partie bruñe d'un trés-beau 
blanc. Qu'on ne dife pas avec un de nos plus céle
bres naturalií les, que ces pierres font des caillous 
imparfaits de diíférens ages, qui n'ont pas encoré 
acquis leurperfeélion. Car pourquoi feroient-ils tous 
imparfaits ? pourquoi le feroient-ils tous du meme 
cóté ? pourquoi tous du cóté expofé á l'air ? II me 
femble qu'il eíl aifé de fe convaincre que ce font au 
contraire des caillous al térés , décompoíés, quiten-
dent á reprendre la forme & les propriétés de Vargilk 
& du bol dont ils ont été formes. Si c'eíl conjedurer 
que de raifonner ainíi, qu'on expofe en píein air le 
caillou le plus caillou (comme parle cefameuxna-
turaliíle ) , le plus dur & le plus noir, en moins d'u
ne année i l changera de couleur á la furface ; & fi 
on a la patience de fuivre cette expérience, on lui 
verra perdre infenfiblement & par degré fa dureté, 
fa tranfparence, & fes autres caraéleres fpéciíiques, 
& approcher de plus en plus chaqué jour de la na
ture de VargiUe, 

Ce qui arrive au caillou, arrive au fable. Chaqué 
grain de fable peut étre coníidéré comme un pedt 
caillou, & chaqué caillou comme un amas de grains 
de fable extrémement íins & exa£lement engrenés. 
L'exemple du premier degré de décompofition du 
fable fe trouve dans cette pondré brillante, mais 
opaque, m i c a , dont nous venons de parler, & dont 
VargiUe &¿ l'ardoife font roüjours parfemées: les cail
lous entierement tranfparens, les quart^ produifent 
en fe décompofant des fables gras & donx au tou-
cher; auffi pétriílables & dudiles que la glaife, & 
vitriíiables comme elle, tels que ceux de Venife & 
de Mofcovie; & i l me paroit que le tale eíl un terme 
moyen entre le verre ou le caillou tranfparent & 
VargiUe; au lieu que le caillou groíTier & impur en 
fe décompofant paífe á VargiUe fans intermede., 

Notre verre faélice éprouve auffi la meme altéra
tion ; i l fe décompofé á l 'a i r , & fe nourrit en quel-
que fa9on en féjournant dans les terres. D'abord la 
fuperfície sHrife, s 'écaillc, s'exfolie, & en lema-
niant on s'appe^oit qu'il s'en détache des paillettes 
brillantes : mais loríque fa décompofition eíl plus 
avancée , i l s'écrafe entre les doigts, & fe réduit en 
pondré talqueufe trés-blanche & tres-fine. L'art a me
me imité la nature par la décompofition du verre oC 
du caillou. E J i etiam certa methodus folius aqua com-
munis ope ,Ji l ices & arenam in liquorem vifcofum > cum-
demque i n f a l viride convertendi ; & hoc in oleum rubí-
cundum, &ÍC. fol ius ignis & aquee ope fpíc ia l i experi
mento durijjimos quojque lapides in mucorem refolvo* 
qui dijlillatus fubtilem fpir i tum e x h i b a , & oleum nullis 
laudíbusprcedicabi le . V$e.c\\. Phyfc. fuhterr. ^ 

Les diíférentes conches qui couvrent le globe ter-
reílre , étant encoré aauellement ou de matieres 
que nous pourrons confidérer comme yitrihables, 
ou de matieres anaíogues au verre , qm en ont es 
propriétés les plus eífentielles , & qui toutes lont 
vitrefcibles ; & comme i l eílévident d'ailleurs quede 
la décompofition du caillou U du verre , qui íe íaií 
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chaqué ¡our íbus nos yenx , ií réfuíte une veritabíe 
ierre arg'dícufe ; CQ n'eíi done pas une fuppoíition 
précaire ou gratui íe , que d'ayancer, que les giail'es, 
les argilles &C les fables ont é té formes par des íco-
ries & des écumes vitrifíées du globe terreftre, l i i r -
fout quand on y joint les preuves a p r i o r i , qu'il a 
été dans un etat de iiquéfaílion cauíee par le feu. 

* ARGINEUSES , { G é o g . ) petite ville de Grece ] 
á la vüe de laquelíe les Athéniens cOnduits par Co-
rion, vainquirent les Lacédemoniens , commandés 
par CaliicratidasV qui périt dans cette aftion. 

* ARGÍPPÉENS , f. m. pL { H i f i . ) anciens peu-
pies de la Sarrtiatíe, q u i , fi Ton en croit Herodote, 
flaiííbient chauves, avoient le mentón large, peu de 
ilez, & le fon de la voix difFérent de celui des autres 
hommes, ne vivoient que de fruits, & ne faifoient 
jamáis la guerre á leurs voiíins , qui touchés de ref-
peft pour eux, les prenoient íbuvent pour arbitres 
de leurs différends. 

* ARGO , fk m. (Myth.*) nom du vaiffeau célebre 
dans les Poetes, qui tranfpórta en Colchide l'éiite 
de la jeuneíTe Greque, pour la conquéíe de la toifon 
d'or. F'oyei A R G O N A U T E S . 

Les Critiques font partagés fur l'origine de ce nom, 
que les uns tirent d'un certain Argus, qui donna le 
deífein de ce navire & le coní-lruifit; d'autres de fa 
viteíTe & de fa legereté par antiphrafe du grec apyog , 

qui íignifíe ¿e/zt & parej jeux; ou de fa figure longue, 
& du mot arco, dont les Phéniciens fe fervoient pour 
nommer leurs vaiffeaux longs. Quelques-uns l'ont 
fait venir de la ville & Argos oü i i fut b á t i ; & d'au
tres eníin des Argiens qui le monterent, felón ce dif-
íique rappoíté par C icé ron , I . TufcuL 

Argo} quia A r g i v i in ta delecíi v i r i 
V e ñ i , p í u b a n t p d U m inauratam arictis. 

Ovide appelle ce navire f a c r a m A r g u m , parce que, 
felón l u i , ce fut Minerve qui en donna le pian & qui 
préfida á fa conftmftion; peut-etre encoré parce que 
fa proue étoit formée d'un morceau de bois coupé 
dans la forét de Dodone, & qui rendoit des oracles, 
ce qui lui íit aufíl donner le nom de loquax. Voye^ 
O R A C L E & D O D O N E . Jafon ayant heureufemení 
achevé fon entreprife , conlacra á fon retour le na
vire Argo á Neptune, ou felón d'autres á Minerve 
dans l'iíihme de Corinthe, oü i l ne fut pas long-tems 
fans étre place au ciel & changé en conílellaíion. 
Tous les auteurs s'accordent á diré que ce vaiíTeau 
étoit de forme longue comme nos galeres , & qu'il 
avoit vingt-cinq á trente rames de chaqué cóté. Le 
fcholiaíle dAppolIonius remarque que ce fut le pre
mier bátiment de cette forme. Ce qu'attefte auííi 
Pline aprés Philoílephane. L o n g d nave. Jafonem p r i -
mum navigajfe PhiLojiephanus a u ü o r eji. H i j t . nat. Lih. 
V i l . cap. x x x v j . Une circonílance prouve qu'il ne 
pouvoit pas etre d'un volume bien vafte, c'eíl que 
les Argonauus le porterent fur leurs épaules , depuis 
le Danube jufqu'á la mer Adriatique. Mais pour di-
minuer le merveilíeux de cette aventure, i l eíl bon 
de fe reíTouvenir de la forcé prodigieufe que les Poe
tes attnbuent aux hommes des tems héroíques. 

Quant aux oracles qu'on prétend que rendoit le 
navire Argo , M . Pinche dans fon hijloire du c i d ex
plique ainfi la chofe. Quand les Colques ou habitans 
de la Colchide avoient ramaffé de l'or dans le Phafe, 
» i l falloit rappeller le peuple á un travail plus né-
5> ceílaire, tel qu'étoit celui de filer le l in & de fabri-
» quer les toíles. On changeoit d'affiche : Fifis qui an~ 
» non^oit l'ouverture du travail des toíles , prcnoit 
» dans fa main une navette, & prenoit le nom ü a r g o -
» nwth , U travai l de, navettes. Quand les Grecs qui al-
» loient faire emplette de cordes ou de toiles dans la 
» Colchide vouioient prononcer ce nom3 iis difoient 
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üü argoftaus> qui dans íeur íangue figniííoít le naviiv 
» A r g o . S'ils demandoient aux Colques ce que c'étoic 
» que cette barque dans la main d'lfis (car en effet la 
» navette des Tiííerands a la figure auííi-bien que le 
» nom d'une barque) les Colques répondoient appa-
» remment que cette barque íérvoit á régler le peu-
» pie; que chacun la confultoit, & qu'elle apprenoit 
» ce qu'il falloit faire. Voi lá , ajoiiíe-t-il, le premier 
» fondement de la fable du vaifleau A r g o , qui ren-
» doit des réponfes á tous ceux qui venoient le con-
» fulter ». H i f l . du c i e l , tom. I . pag . 317 . (ÍJ-) 

A R G O , le navire A r g o ou le vaijjeau des Argoñau-* 
tes, fub. m, C'eít ainfi que les Aílronomes appellent 
une conjldlation 011 un ajfemblage d 'e io i íes fíxes dans 
l'hémiíphere méridional. Ces étoiles font dans le ca
talogue de Ptolomée au nombre de huit , dans celui 
de Tycho au nombre de onze ; dans le catalogue Brp 
tannique au nombre de vingt-cinq, avec leurs lon
gitudes , latitudes, grandeurs, fre, (O ) 

* ARGONAUTES, f. m. pl . (MjrAa/.) c'eíl amfi 
qu'on appella les princes G r e c s , qui entreprirent dé 
concert d'aller en Colchide conquerir la toifon d'or^ 
& qui s'embarquerent pour cet eríet fur le navire 
^o^d'oü ilstirerentleur nom. On croit qu'ils éroient 
au nombre de cinquante-deux 011 de cinquante-qua-* 
tre , non compris les gens qui les accompagnoienu 
Jafon étoit leur chef, & i'on compte parmi les prin-* 
cipaux, Hercule , Caftor & Pollux , Laerte pere 
d'UlyíTe, Oilée pere d'Ajax, Pelée pere d'Achille, 
Thefée & fon ami Pirithoiis. lis s'embarquerent au 
Cap de Magneíie en TheíTalie ; ils allerent d'abord 
á Lemnos, de-lá en Samothrace; ils entrerent en-
fuiíe dans l'Hellefpont, & cótoyant l'Afie mineure^ 
ils parvinrent par le Pont-Euxin jufqu'á ^Ea capitale 
de la Colchide; d 'oii , aprés avoir enlevé la toiíbn. 
d'or, ils revinrent dans leur patrie aprés avoir fur^ 
monté mille dangers. Cette expédition précéda de 
trente-cinq-ans la guerre de Troie , felón quelques-
uns , & felón d'autres de quatre-vingts-dix ans. A Té" 
gard de Tobjet qui attira íes Argonautes dans la Col 
chide , les fentimens font partagés. Diodore de Sicile 
croit que cette toifon d'or tañí prónée , n'étoit que* 
la pean d'un montón que Phrixus avoit immoíé , & 
qu'on gardoit trés-foigneufement , á caufe qu' im 
oracle avoit prédit que le roi feroit tlié par celui 
qui l'enleveroit. Strabon & Juílin penfoient que íá 
fable de cette toifon étoit fondée fur ce qu'il y avoit 
dans la Colchide des torrens qui rouloient un fable 
d'or, qu'on ramaífoit avec des peaux de montón ^ 
ce qui fe pratique encoré aujourd'hui vers le Port-
Louis , oü la poudre d'or fe recueille avec de fem-
blables toifons , lefquelles quartd elles en font bien 
remplies peuvent étre regardées comme des íoiíbns 
d'or. Varron & Pline prétendent que cette fable tire 
fon origine des belles laines de ce pays, & que le 
voyage qu'avoient fait quelques marchands Grecs 
pour en acheter avoit donné lien á la fídion. O n 
pourroit ajoüter que comme les Colques faifoient un 
grand commerce de peaux de marte & d'autres pel-
leteries précieufes , ce fut peut-étre la le motif du 
voyage des Argonautes. Palephate a imaginé , on ne 
fait fur quel fondement, que fous Fembléme de la, 
toifon d'or on avoit voulu parler d'nne belle ílatue 
d'or que la mere de Pelops avoit fait faire , & que 
Phrixus avoit emportée avec lui dans la Colchide* 
Eníin Suidas croit que cette toifon étoit un íivre en 
parchemin , qui contenoit le fecret de faire de l ' o r , 
digne objet de l'ambition , ou plütót de la cupidité 
non-feulement des Grecs, mais de tdute la terre; & 
cette opinión que Tollius a voulu faire revivre , eíl 
embraífée par tous les Alchimiftes. Hí f t , des A r g ó n , 
p a r M . l 'abbé Bannier . M é m . de Cacadimiz des Belles* 
Lettres , tom. X I I . ( G } 

* ARGONNE ( L ' ) ? Géog , contrée de France, eíi-
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tre la Meufe, la Marne, & l'Aihe. Sainte-Menehould 
en eft la capitale. 

* A R G O R E U S oz^DIEU D U M A R C H É , 
CMytf i . ) furnom de Mercure, fous lequel i l avoit une 
Matue á Pharés en Achaie. Cette ítatue , dit Paufa-
nias , rendoit des oracles ; elle étoit de marbre , de 
mediocre grandeur, de figure quarrce, debout á ter-
r e , fans pié d'eftal. 

* ARGOSTOLI , { G é o g ¡ ) port de l'ile de Cépha-
lonie 5 vis-á-vis de l'Albanie, le meilleur de r i le . 

A R G O T , f. f. (Jardinagt^) fe dit de rextremite 
d'une branche morte, qui étant defagréable á la vúe , 
demande á étre coupée prés de la tige. On en yoit 
beaucoup dans les pépinieres íur les arbres greffes 
en écuíTon. ( i í ) 

* A R G O U D A N , f. m. forte de cotón qui fe re-
cueille en différens endroits de la Chine, & dont les 
habitans de Cantón font trafíc avec ceux de l'íle de 
Haynan. 

ARGOUSIN, f. m. { M a r i m . } c'eft un bas officier 
de galere , qui a foin d'óter 011 de rcmettre les chai-
nes aux for^ats, & qui veille fur eux pour empécher 
qu'ils ne s'échappent. ( Z ) 

* A R G O W 5 ( V ) pays de SuiíTe fur l 'Aar , dont i l 
tire fon nom. 

A R G Ü E , f. f. machine á l'ufage des Tireurs d'or; 
lorfque le lingot qu'on deñine aux Fileurs d'or a été 
fondu, examiné pour le t i t re , & divifé par le forgeur 
en trois parties égales, auííi rondes qu'il eft poíiíible 
de le faire fur l'enclume; cha cune de ees parties va 
au laboraíoire pour étre paífée á Vargue. L'eífet de 
Vargüe eft de les étirer en un fíl plus rond & plus me
nú , par le moyen d'une íiliere, jufqu'á ce qu'elles 
foient réduites en une groíTeur convenable, &te l l e 
que deux hommes puiíTent aprés cela les degroffir, 
Koye^ a /Wic/eTiRER L ' O R , ce que c'eft que dc-
groffir; & Planche I . yignutt premien du Tireur d'or, 
Vargue repréfentée, avec des ouvriers qui y travail-
lent. / j 2., eft une íblive qui íbutient la partie fupé-
rieure du moulinet 011 de l'arbre de Vargue, par le 
moyen d'un cercle de fer á pattes & á clavettes, 
4 , qui eft fixé fur cette fol ive , d'oü partent deux 
íenons qui traverfent les pattes du cercle , & qui 
font traverfésparles clavettes. i partie inférieure du 
moulinet, dont le tourillon fe meut dans la piece de 
bois y ? 8 , g ; 8 9 $ ; 8 ) $ ; 8 , $ ^ras du moulinet 
auxquels font appliqués des ouvriers. Ces ouvriers, 
en faifant tourner l'arbre du moulinet, forcent la 
corde á s'enrouler fur cet arbre; mais la corde fixée 
par un de fes bouts en a , SípaíTant fur la poulie ou 
moufle^, ne peut s'enrouler fur l'arbre , fans entraí-
ner fur la piece de bois c > d , du cóté de l'arbre , la 
poulie ou moufle b , qui ne peut s'approcher de l'ar
bre 011 du moulinet, fans etre fuivie de la tenaille 
e, laquelle elle eft accrochée par l'anneau de fer 

f h , quipaíTedansun des croifillons de la poulie en h , 
& dans lequel paíTent les branches crochues de la te
naille e n / La tenaille fuit l'anneau : mais la tenaille 
tient par fa partie dentée g le fil d'argent ¿, qui y eft 
d'autant plus ferré , que les branches de la tenaille 
font plus t i rées: mais les branches de la tenaille font 
d'autant plus t i rées , que le fil a plus de peine á paf-
fer dans íes trous de ia filiere I K placée dans une 
des échancrures de la piece de bois m n o p , qu'on 
appelle la tete de Vargue. Telle eft la machine & le 
jeu par lequel on fait paífer fucceffivement le fil d'ar
gent par des trous plus petits & plus petits de la filie-
re qu'on voit méme P lanche , fig. / j . jufqu'á ce qu'il 
foit en état d'étre dégrojji. 

ARGÜE ROYALE ( L ' ) , c'eft un lien ou burean 
public, oü les Orfévres & les Tireurs d'or vont fai
re tirer & dégroííir leurs üngots d'or & d'argent. Ce 
burean a été établi pour conferver les droits de mar
que; Se c'eft á meme fin qu'il a été défendu aux Or

févres & Tireurs d'or d'avoir dans leurs malfons ott 
boutiques ^n i argiu ni autre machine capabie de pro-
duire le méme efFet. 

en 
A R G U E N O N , ( G t o g . ) petite rlviere de France 
Iretagne, qui a fa fource prés du bourg de Jugon? 

& fe décharge dans la mer de Bretagne, á trois lieues 
de Saint-Malo. 

ARGUER, v . aft. c'eft , en terme de Tireur d'or 
pafter l'or &: l'argent á Targue pour le dégroííir! 
K o y e i ARGÜE & T I R E U R D ' O R . 

, * A R G U I N , ( G é o g . ) ile d'Afrique, fur la cóte oc-
cidentale de la Négritie. Long . 1. lat. 20.20. 

A R G U M E N T , f. m. enRhétor ique . Cicerón le dé-
fínit une raifon probable qu'on propofe pour fe faire 
croire. R a t i o prohahilis & idónea ad faciendam fidem 
Voye^ P R O B A B I L I T E , S E N T I M E N T . Les Logiciens 
le défínifíent plus feientifíquement: un milieu, qui^ 
par fa connexion avec les deux extremes, établitla 
liaifon que ces deux extremes ont entr'eux Voye-̂  
M I L I E U & E X T R E M E . On diftingue les argumens-par 
rapport á la fource d'oü ils font t i rés , en argumens 
tirés de la raifon, & argumens tirés de Tautorité. Et 
par rapport á leur forme, les Rhéteurs auífi-bien que 
les Logiciens, les divifent en fyllogifmes, enthymé-
mes, indudions ou forites, & dilemmes. Foye^ as 
mots d leur place. 

Un argument en forme eft un fyllogifme formé fe-
Ion les regles de la Logique, á laquelle cette efpece 
d'argumentation eft principalement affedee. Tous 
les Rhéteurs , aprés Ariftote, difent que lenthymé-
me eft Vargument de la Rhétorique , parce que c'eft 
la forme de raifonnement la plus familiere aux Ora-
teurs. La Rhétorique n ' é t an t , felón leur déíinition, 
que l'art de trouver en chaqué fujet des argummsyxo: 
pres á perfuader, ils diftinguent deux efpeces princi
pales ti argumens ^zx rapport aux fources qui peuvent 
les fournir: les uns intrinfeques ou artificiéis, les au-
tres extrinfeques ou naturels. Les argumens intrinfe
ques ou artificiéis appellés par les Grecs é'm^m, & 
par les Latins in j í ta , font ceux qui dépendentde l'in-
duftrie de l'orateur , & qu'il tire ou de fa proprc 
perfonne, ou de celle de fes auditeurs, oudufond 
méme du fujet qu'il traite. L'orateur perfuade á l'oc-
caíion de fa perfonne & de fes moeurs, lorfque fon 
difcours donne á fes auditeurs une grande idee de 
fa vertu & de fa probi té , parce qu'on ajoute volon-
tiers foi aux paroles d'un homme prudent, éclairé, 
6c vertueux, fur-touten matiere douíeufe & proble-
matique ; c'eft pourquoi Catón regardoit la probiíe 
comme la premiere baíe de l'éloquence: orator vir 
bonus dicendi peritus. Les argumens qui fe tirent de la 
part de rauditeur, ont pour but de le porter á quel-
que paflion qui incline ion jugement pour ou contre. 
C'eft par-la que l'orateur exerce un erapire abfolu 
fur ceux qui l 'écoutent , & qu'il peut déterminerle 
jugement qu'il enfollicite. Cette partie demande une 
connoiíTance approfondie des moeurs & des paífions, 
Voyei MGEURS & PASSION. 

Enfín les argumens qui naiíTent du fujet confiftent 
á le faire envifager par fon propre fond, fa nature, 
fes circonftances , fes fuites , fa conformité ou fon 
oppofition avec d'autres, & de- la ces reíTources 
qu'on nomme lieux communs. 

Les argumens naturels ou extrinfeques, ? 
que Cicerón appelle ajfumpta, c'eft-á-dire moyens 
extérieurs , font ceux qui ne dependent point de 1 o* 
rateur, & qu'il t rouve, pour ainfi diré , tous faits, 
comme les arréts & jugemens, les lois, les preuves 
par éc r i t , les regiftres publics , la dépofition des 
témoins, les procés-verbaux, &c. qui luí fourniflent 
des autorités d'oü i l tire des conféquences. 

Un auteur moderne diftingue encoré les lieux com
muns ou chefs á 'argumens , par rapport aux trois gen-
res de Rhétorique: 10. en ceux qui feryent á períuader 
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ou á dííTuader, & qui font ordinairement fbndés fur 
des motífs de proíí t , d'honnenr & d'équité : 2°. ceux 
qui ont pour but la loiiange ou le bláme ( Foyc^ PA-
IÍÉGYRIQUE) ; & 3°. ceux qu'on employe pourac-
cuíerou pour défendre. F o y e ^ R É F U T A T I O N , A C -
C U S A T I O N , C O N F I R M A T I O N , &c, 

A R G U M E N T , terme uíite pour íigñifier l 'abrégé , 
le fommaire d'un livre , d'une hiftoire , d'une piece 
de théatre. Foye^ S O M M A I R E . On a prefque perdu 
l'ufage des prologues, qui contenoient pour l'ordi-
naire Vargurnent d'une tragedie ou d'une comédie. 
Les prologues d'un grand nombre de nos operas font 
jnéme totalement érrangers á ia piece. ( G ) 

A R G U M E N T D I A L E C T I Q U E , en L o g í q u e , c'eíl íe 
íiom qu'on donne á des railonnemens qui font uni-
quement probables; c'eft-á-dire qui ne convainqueñt 
pas l'efprit, ou qui ne le déterminent pas abfolument 
á i'affirmative ou á la négative d'une queftion. Foye^ 
D I A L E C T I Q U E & P R O B A B I L I T E . ( X ) 

A R G U M E N T , argumentum 3 f. m. terme cfAJlrono-
mie; Vargur?¡ent á e la latitude d'une planete quelcon-
que eft l'angle qui mefure ia diftance de fonlieuvrai 
á fon noeud, c 'eíl-á-dire, la diftance du point qu'elle 
oceupe dans fon orbite, au point oü cette orbite cou-
pe l'orbite terreílre. Les degrés de cet angle fe comp-
tent fuivant Fordre des íignes ; & le noeud doní on 
prend la diílance au lieu v r a i , eft le noeud afcendant. 
Vargument de la latitude s'appelle encoré argument 
de Vindinaifon. Foye^ I N C L I N A I S O N . 

Argument menjiruel de l a latitude de la lime eíl la 
diílance du vrai lieu de la l ime, au vrai lieu du fo-
leil. Voye^ LlEU. C e í l par ?argument menftruel de la 
latitude, qu 'on trouve la grandeur d'une éclipfe, c'eíl-
á-dire, combien i l y aura de doigts d'éclipfés de la 
lune ou du loleil. Foye^ E C L I P S E . 

Argument de la longitude menjiruelle de la lune , ou 
argument menjiruel de la longitude, dans l'Aílronomie 
ancienne , eít un are de fon excentrique L P { P l a n 
che Afir. fig. 32 . ) intercepté entre fon vrai lieu L , 
déterminé par une premiere équat ion, & une ligne 
droite P Q , tirée par le centre de l'excentrique B pa-
rallélement á la ligne menftruelle des apfides. U a r g u 
ment annuel de l a longitude eíl repréfenté par l'angle 
D A H . L'un & l'autre ne font plus d'ufage. 

Argument annuel de Capogee de la lime , ou íimple-
ment argument annuel i dans la nouvelle Aílronomie, 
eft la diitance du lieu du foleil ou lieu de l'apogée de 
la lune ; c'ell á-dire, l'arc deTécliptique compris en
tre ees deux lieux. ( O ) 

* A R G U N , ( G e o g . ) ville de Ruflie , fur la r i vie
re de méme nom, dans la Tartarie or iéntale , fron-
tieredel'^mpire Ruffien ^cdeFempire Chinois. L o n g . 
236. 10. lat, 4$. 30 . 

• * ARGYLE , ( Géog . ) province de l'Ecoíle occi-
dentale, avec titre de duché ; la capitale eíl Innérata. 

* A R G Y N N J S , ( M y t k . ) furnom de Venus, fous 
lequel Agamemnon lui fit batir un temple. 

ARGYRASPIDES, f. m. pl. (i7i/r. foldats 
Macédoniens íignalés parleurs viftoires, & qu'Ale-
xandre diftingua en leur donnant des boucliers d'ar-
gent; ainfi nommts du Grec apyupog, argent, & «W)?, 
bouclier, Selon Quinte-Curce , l iv . I F . rí3. /3 . & 27. 
les Argyrafpides faifoient le fecond corps de l'armée 
d'Alexandre, la phalange Macédonienne étant le 
premier. Autant qu'on peut conjedurer des paroles 
de cet hiíiorien , les Argyrafpides n'auroient été que 
des troupes'legeres. Mais i l eíl difficile de concilier 
ce fentiment avec ce que rapporte Jlíftin , Liv. X I I . 

.ck. vij , qu'Alexandre ayant pénétré dans les índes , 
&pouíré íes conquétes jufqu'á l 'Océan , voulut pour 
monument de fa gloire , que les armes de fes foldaís 
& les houíles de leurs chevaux, fnífent garnies de la
mes ou. de plaques d'argent, & que de-lá elles fuíTent 
^ d l é t s argyrajpides; ce qui femble infmuer que 
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toutes les troupes d'Alexandre auroient porté ce 
nom. Ce qinil y a de certain , c'cíl qu'aprés la mort 
d'Alexandre, fes capitaines qui parí agerent entre eu^ 
fes conquétes , tácherent á l'envi d'engager dans leur 
partí les Argyrafp ides , cjui les méprifant ou les trahif-
fant tour -á- tour , faiíbient paíler la vicloirc du cóté 
du prince auquel ils s'attachoient. Ce fait feul prou-
ve que les Argyrafpides étoient l'élite de Farméc d'A
lexandre. ( ) 

A R G Y R O C O M E , adj. eíl le nom que certains 
auíeurs donnent á une comete de couleur argentine, 
qui difiere trés-peu de rhél iocomete, íi.non qu'elle eít 
d'une couleur plus brillante, & qu'elle jette aííez d'é-
clat pour ébloüir les yeux de ceux qui la regardent* 
Ce mot eíl formé du Grec ¿ p y u p o c , argent , & du mot 
L a ú n , c o m a , chevelure. /^byqHÉLiocoMETE. ( O ) 

ARGYROPÉE , f. m. terme d'Alchimie , derivé cíes 
mots Grecs , ¿ p y v p o g , argent, & <mtt&, je f a i s . Ainíi 
Vargyropée eíl l'art de faire de l'argent avec un mé-
tal d'un prixinférieur. ^"(9y^ A L C H I M I E (S-ARGENT* 
L'objet de Vargyropée tk de la chryfopée eíl de faire: 
de l'or & de l'argent. Foye^ T R A N S M U T A T Í Ü N ? 
F I E R R E P H I L O S O P H A L E . ( M ) 

* A R G Y R U N T U M ou A R G Y R U T U M , ( G é o g . 
anc. & mod. ) ville de Dalmatie , que quelques Géo* 
graphes difent étre le Novigrad d'aujourd'hui, &¿ 
d'autres notre Obrovazza, qui n'eíl pas loin de No-^ 
vigrad. 

* ARHUS ou ARHUSEN, ville de Danemarck 
dans le nord Jutland , capitaíe du diocéfe d'Arhus, au 
bord de la mer Baltique, á l'embouchure de la riviere 
de Gude qui la traverfe. Long . 27. 30 . lat. 66. ¡ o . 

* A R I A 9 a l n i efigie , folio laniato major. Jons*1 
( Hi f i . nat. bot. ) Cette plante croit dans les bois, fiuf 
les montagnes, entre les rochers. Elle fleurit en Avr iL 
On lui attribue la veríu d'appaiíer la toux, & de fa-
ciliter l'expeftoration. D a l e . 

* ARIADNÉES, ( M y t . ) feíesinílituées en l'hon-. 
neur d'Ariadne, filie de Minos. 

ARIANISME, f. m. ( T h é o l , H i f t . e c d é J . ) héréfie 
d'Arius & de fes íeílateiirs, Uar iamfme eíl une héréfie 
ancienne dans l'Eglife. Arius, prétre de l'Egiife d'A .̂ 
lexandrie , en fut rauteur au commencement du i v -
fiecle. I I nioit la confubílantialité, c'eíl-á-dire , l'é^ 
galité de fubílance du Fils avec le Pere dans ia fainte 
Tr in i t é , & prétendoit que le Fils éroit Une créaturé 
tirée du néaní & produite dans le tems. Foye^ ANTI> 
T R I N I T A I R E S & C O N S U B S T A N T I E L . 

Les Ariens convenoient que le Fils étoit le Verbe t 
mais ils foütenoient que le Verbe n'étoit point éter-> 
nel. Ils lui accordoient feulementune priorhé d'exif-
tence fur les autres étrescréés.íls avan^oient encoré 
que le Chriíl n'avoit rien de l'homme en lui que le 
corps , dans lequel le Verbe s'étoit renfermé , y opé* 
rant tout ce que l'ame fait en nous. Arius aprés avoir 
foutenu de vive voix ees erreurs á Alexandrie, lea 
répanditdans toutFOrient par fes écri ts , & fur-tout 
par celui qu'il intitula Thalie. Foye?_ A P O L L I N A I R E S , 
T R I N I T É , F I L S , P E R E , & C . 

Cetre héréíie fut anatliématifée dans le premier 
concile de Nicée , tenu en 325. On dit mema qu'ií 
y eut un ordre de Conílantin qui condamnoit á mort 
quiconque ne brüleroit pas tous les ouvrages d'Arius 
qui lui tomberoient entre les mains. Mais les foudres 
lancées alors contre elle, ne Tanéantirent pas ; elle 
prit au contraire de nouvelles forces, & fit en Oriení 
des progrés auffi étendus que rapides : fes ravages ne 
furent pas fi terribles en Occident. Un grand nombre 
d'évéques d'Oriení étoit déja tombé dans cette er-
reur ; ceux d'Occident étoient inclinés par Tautorité 
derempereur Coní lance , ¡k. féduits par les propofi-
tions artificieufes des deux évéques Ariens, Valens & 
Urface , qui leur firent entendre que ponr rendre la 
paix á FEglife, i l n'étoit queílion que de facriíier les 
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termes amphibologiques inventes par Ies Peres du 
concile cleNicée, ouc-ia, Jyuoiíír/o?, J/rcsrctc-;?,termes nou-
veaux , ajoütoient-ils, qu'on ne trouvoit point dans 
l'Ecriture , & qui fcanclaiiíoient & jettoient en per-
plexité les efprits foibles ; quelques Occidentaux eu-
rent done la foibleífe de í'ouícrire á une formule 
Arienne, tandis que les Ariens afíemblés á Seleucie, 
& dans un conciliabule qu'ils tinrent á Nicee , íirent 
la méme chofe. Par cette íupercherie, le monde, dit 
S. J é r o m e , fut éronné de fe trouver tout-á-coup 
Arien. Une paix fondee fur un mal-entendu, ne pou-
voit erre durable. La pluparr de ceuxqui avoient f i -
gné la formule de Rimin i , reconnurenr leur faute & 
la réparerent. L'Eglife ne manqua de défeni'eurs ni 
enOrient, ni en Occident; & les Ariens malgréleur 
nombre & leurs intrigues, vifent la plus grande &C 
la plus faine partie des evéques foütenir généreufe-
ment la foi de Nicée. Les termes ova-íct & ¿¿uaia-iog f u -
rent rétablis dans leurs premiers droits, & les ex-
preííions ambigúes fous lefquelles Terrear fe cachoit, 
proferites. On dií'puta un peu plus long-tems fur le 
mot ¿itós-ctaig : mais dans un concile tenu á Alexan-
drie en 362, S. Athanafe accorda le diíférend qui 
étoit á cet égard entre les Catholiques. 

I lparoít que du tems de S. Grégoire de Nazianze, 
les Ariens dominoient á la cour 6c dans la capitale , 
oü ils reprochoient aux Orthodoxes leur petit nom
bre ; & c'eíl ce qui donna lieu apparemment á ce pere 
de commencer fon vingt-cinquieme difcours contre 
les Ariens par ees mots : OuJ'ont a u x qui nous repro-
clunt n o t r e p u u v r c t é ; q u i p r é t m d e n t que La multitude da 
p&upU fo.it L 'Eg l i f e ; qui méprij'ent Le.petit troupeau ? & c . 
exageration yiíible de la part des Ariens, puifque 
tous les monumens de ce tems-lá font foi qu'ils 
avoient trés-peu de partifans en Occident, & que 
les Catholiques les égaioient au moins en nombre 
dans l 'Oriení. 

Varian i lme y fut eníin abattu fous le grand Théo -
dofe ; enforíe qu'á la íin du i v . fiecie , les Ariens fe 
trouverent réduits par les lois des empereurs á n'a-
voir plus ni églifes , ni évéques dans toute Fétendue 
de l'empire Romain. Les Vandales porterent cette 
hérefie en Afrique, & les Vifigots en Efpagne : c'eíl 
oü elle a fubfifté le plus long-tems fous la protedion 
des rois qui l'avoient embraífée; mais ceux-ci l'ayant 
eníin abjuréc, elle s'y éteignií auííi vcrsl'an de Jefus-
Chr i í l 66o . 

11 y avoit prés de 900 ans qu'elle étoit enfevelie 
fous fes ruines , lorfqu'au commencement du x v i . 
fiecle Erafme , dans fon commentaire fur le nouveau 
Te í l amen t , parut avoir defíein de l'en tirer. Ses en-
nemis ne manquerent pas de faecufer d'avoir femé 
dans cet ouvrage des interprétations & des glofes 
Ariennes, avec d'autres principes favorables á la mé
me héréfie. La feule réponfe qu'il fít á ees imputa-
í i o n s , c'eíl qu'il n'y avoit point d'héréfie f i parfaite-
ment détruite que Varianifme, nuLLa liarefis magis ex-
tincia quam Ar ianorum : ce n'étoit point aífurer qu'elle 
ne renaítroit pas, ni qu'on eüt nulle envié de la ref-
fufeiter. Eneífet , en 1531 Michel Servet, Efpagnol, 
publiaun petit traité contre le myítere de la Trini té . 
Aprés avoir dogmatifé en Allemagne & en Pologne, 
íl vint á Geneve , ou Calvin le íit brüler. Servet fe 
montra plütót Photinien qu'Arien. La feule chofe 
qu'il avoit de commun avec les Ariens , c'eíl qu'il fe 
lervoit des mémes armes qu'eux pour combattre la 
divinité de Jefus-Chrift; je veux diré des mémes paf-
fages de l'Ecriture , &; des mémes raiíbnnemens : 
mais le but SÍ le fonds de fon fyíléme étoient diífé-
rens. Foy¿^ S E R V E T I S T E S . 

On ne peut pas diré proprement que Servet eíit 
des íeftateurs : mais i l eíl vrai qu'aprés fa mort on 
vi t paroitre á Geneve un nouveau fylleme á'arianif-
me> élevé fur fes principes, mais avec plus d'art & de 

fineíTe que le fien. Ces nouveaux Ariens donnerení 
beaucoup d'occupations á Calvin , parce qu'il leUi. 
avoit lui-méme enfeigné la voie de prendre fon ef 
prit particulier pour interprete & juge du véritable 
fens des Ecntures. Cette fede paífa de Geneve en 
Pologne , oü elle íit des progrés confidérables • á la 
longue elle degenera en íbcinianifme. Foyc? Soci-
N I E N S . 

On aecufe le favant Grotius d'avoir favoriié Va-
rianifme dans fes notes fur le nouveau Teílament I I 
eíl certain qu'il y eleve tellement le Pere au-deííus 
du Fils , qu'on feroit tenté de croire qu'il le reoardoit 
comme le feul Dieu tout-puiíTant, & qu'en cette qua-
lité i l lui accordoit une grande fupériorité fur le Ver-
be. Cela fuppoíe, i l auroit plus penché vers l'héré-
fie des Semi-ariens que vers celle des Ariens. roye? 
A R I E N S 6* S E M I - A R I E N S . 

Var iani fme moderne étant une fede anti-ehrétien-
ne, n'eíl toléré ni á Geneve , ni dans les cantons 
Suiífes, ni dans le N o r d , ni en Angleterre, á plus 
forte raifon dans les pays Catholiques. Onleprofeíre 
ouvertement en Turquie , parce que les Mahomé-
tans ne croyent pas la divinité de Jefns-ChriJl. Au 
reíle íi nulle héréfie ne s'enveloppe & ne fe defend 
avec plus de fubtilité, on peut diré qu'aucune n'a été 
ni mieux démélée , ni combattue avec plus d'avan-
tage par les Théolog iens , tant proteílans que catho
liques. ( ( ? ) 

* A R I A N O , ( G é o g . ) ville d'Italie au royanme 
de Naples dans la principauté ultérieure. Long. 32, 
4c). Lat. 41. 8 . 

* A R I A N O , ( G é o g . ) bourg d'Italie dans le Ferra-
rois furun bras du Pó. 11 donne fon nom á une petite 
contrée . L o n g . z y . 3S. Lat. 4.5, 

A R I C A , port & ville de l'Amérique méridionale.' 
L o n g . J /7 . ¡ ó . Lat. mérid. ¡ 8 . x G , 

Le commerce ó ! A r i c a eíl coníidérable : les maga-
fms font pendant quinze jours le dépót de toutesles 
richeíTes du Potofi. Les marchandifes qui paffent de 
Lima & des autres ports du Pérou á Ar i ca , font des 
draps & des ferges; Quito y envoye íeslainages; 
les étoífes riches y viennent d'EÍ'pagne par les ga-
lions ; i l y paífe auííi de Quito du frornent, de la fa-
rine, du mays, de l'acicoca, des huiles, des olives, 
du f e l , du beurre, du fromage, du fuere, du mer-
cure, des firops, des coníi tures, &c. des quincaille-
ries, des outils , des uílenciles de ménage, &c. Ces 
dernieres marchandifes viennent d'Europe á Quito. 

* A R 1 C I N A , ( M y t h . ) furnomfous lequelonhono-
roit Diane dans la forét appellée A r i c i n e , d'Aricie, 
princeífe du fang royal d'Athenes , & reíle de la fa-
mille des Pallantines,fLirqui Thefée ufurpale royan
me. Virgile dit qu'Hippolyte époufa Aricie, & q^'ü 
en eut uníils aprés avoir été reífufeité parEículape. 
On ajoute qu'Aricie donna fon nom á une petite ville 
d'Italie dans le Lat ium, & á une forét oü Diane ca
cha Hippolyte aprés fa réfurreélion ; & qu'en mémoi-
re de ce bienfait, Hippolyte éleva un temple á Dia
ne y établit un prétre & des fétes. Le prétre etoit 
un efclave fugitif qui devoit avoir tué de fa main ion 
prédéceífeur; & qui pour prévenir celui qui auroit 
été tenté de lui fuccéder, portoit toújours une epee 
nue. La féte qui fe célébroit aux ides d'Aoüt con u-
toit á s'abílenir ce jour de la chaífe, á couronner les 
bons chiens, & á allumer des flambeaux. . t 

* A R I C O U R I , ( G é o g . ) peuple de l'Amenque 
méridionale dans la Guiane, vers la riviere des Ama-
zones. De Laet dit que les Aricouris ne donnent preí-
qu'aucun figne de religión. 

* ARIEGE ( L ' ) , riviere de France qui a fa íour-
ce dans les Pyrénées , paífe á Foix & á Pamiers ^ &: 
fe jette dans la Garonne. Elle roule avec fon íaole 
des nailles d'or. , , , . . „ 

ARIENS, f. m. p l . (ThéoL. hifl. u c l ¿ f ) heretiques 
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I 
feftateurs d'Arius , prétre de l'églífe d'AIexandrie, 
qui vivoit dans ie v ' f í iecle, & mourut en 336. Cet 
hereíiarque convenoit de la divinité de Jeíus-Chriíl : 
jnais i l prétendoit que comme Dieu i l étoit inferieur 
á fon pere; que le pere & le fíls différoient en eíTence : 
qu'il n'y avoit point entre eux d 'égal i té , & qu'ils 
n'étoient point co-éternels ; mais que le fils avoit été 
creé de rien, & qu'il étoit du nombre des créatures : 
áquoi i i ajoütoit que le faint-Efprit netoitpas Dieu , 
mais un étre creé par le f i ls , quoiqu'il n'enfeignát 
pas ees deux dernieres erreurs d'une maniere auííl 
ouverte que les Macédoniens & les Sociniens. yoye^ 
MACÉDONIENS & S O C I N I E N S . Les ArLens furent 
d'abord condamnés par un concile tenu á Alexan-
drie, fous Alexandre évéque de cette v i l l e , & en-
fuite par le concile général de Nicée , oü affifterent 
trois cents dix-huit évéques. Depuis cette condam-
nation, la í eüé fe divifa en différentes branches : les 
purs Ar'uns ou A n o m é m s fuivoient Therélie d'Arius 
telle qu'elle étoit dans fa naifíance ; on les nomma 
Acaciens & E u d o x u n s > d'Acace évéque de Céfarée 
& d'Eudoxe patriarche d'Antioche , deux de leurs 
principaux chefs: A n o m é e n s , parce qu'ils foútenoient 
que le fils de Dieu étoit diíTemblable á fon pere, aVo-
poiog; Urfaciens, d'Urface évéque de T y r , felón quel-
ques-uns, 8r de Sigedun felón d'autres; & A c t k n s & 
Munomíens, d'Aétius & d'Eunomius. 

Lesfemi-Ariens q m vouloient conferver une partie 
des dogmes d'Arius, & cependantrejetter les expref-
lions confacrées par les orthodoxes pour exprimer la 
confubílantialité , au lien dV/Wo-zo?, confubjluntul , 
avoient imaginé le terme ¿[xotúaiog^femblablc enfuhf-
tance. lis avoient pour chefs Bafile évéque d'Ancy-
•re, George de Laodicée, Euftathius de Sebaí le , 6 c. 
dont les uns tenoient que le verbe avoit commencé 
d'étre, mais avant tous les fiecles ; les autres qu i l 
avoit été de toute éternité ; quoiqu'ils íoútinífent 
opiniátrement qu'il n'étoit pas de la méme fubílance 
que le pere. Rien ne fut moins conílant que les pro-
feífions de foi des Ar 'uns : ils changeoient, ajoú-
toient, retranchoient, pour ainfi diré á chaqué inf-
tant, des exprefílons. Au concile d'Antioche tenu en 
341, ils en drefíerent quatre, oü condamnant Arius 
en apparence, ils combattoient réellement la foi du 
concile de Nicée : celle de Rimini n'étoit pas moins 
captieufe : celle de Sirmich approchoit aíTez du fens 
catholique ; mais ils en altérerent ees mots en toutes 
chofes, quiemportoient impl ic i tement luni té defubf-
tance entre le pere & le fils, fe réíervant par-la la 
reíTource de n'admettre qu'une íimilitude de nature: 
tant de variations ne devoient pas étre prifes pour 
des carafteres de vérité. (Cr ) 

* ARIENS , f. m. pl . { H i f i . & Geog*) peuples d 'Al-
lemagne, dont Tacite fait mention, & que quelques-
uns prennent pour les habitans de Tile d'Arren ou 
d'Arrée. 

A R I E S , eíl la méme chofe que la conílellation 
du Bélier. /^by^BÉLiER. ( O ) 

ARIETTE, fub. f. {Mujique^) diminutif venu de 
l'Italien, fignifie un petit a ir ; mais le fens de ce mot 
eft changé en France, & l'on entend aujourd'hui par
la un grand morceau de muí ique , d'un mouvement 
pour l'ordinaiie aíTez gai & marqué , qui fe chante 
avec des accompagnemens de fymphonie: les ariettes 
font communément en rondeau. Voye^PaK. ( i " ) 

* ARIGNANO , { G é o g . anc. & mod.) ville autre-
íbis, maintenant vülage d'Italie , dans la Tofcane , 
íur la riviere d'Arno , au territoire de Florence. 

* ARIMA {le détroit ) , i l eíl dans l 'Océan orien
t a l , entre la petite ile de Nangayauma & celle de 
Xirno: i l eft ainfi nommé á''A r ima , ville qui n'en ell 
pas éloignée. 

A R I M A , { G é o g . mod.) vil le & royanme du Ja-
pon, dans File de Xirno. 

Tome L 

* A R I M A N , { G é o g . f a i n t e . ) ville de Galaad, dans 
la partie méridionale de la tribu deManaffé^ au-delá 
du Jourdain. 

* ARIMASPES, f .m . pl . {Hlf t , a ñ c . ) peupíes de 
Scythie, 011 plútót de la Sarmatie en Europe, oü ils 
habitoient l'íngrie ou l'Ingermanland, le duché de 
Novogorod, & celui de Pleskow d'aujourd'hui. 

* A R I M A T H I E , { G é o g , anc. & fa inte . ) ville dé 
la Judée & de la tribu d'Ephraim, á dix lieues de'Jé-* 
rufalem; on l'appelloit autrefois R a m a t hiam fophim* 
& elle s'appelle aujourd'hui R a m a , Remle $ & R a ^ 
mola, 

* ARIMOA j { G é o g . ) íle de l 'Aíie , prés de la nou^ 
velle Guinée , á cóté de la terre des Papous, entre 
celle de Moa & de Schouten. 

* A R I N D R A T O 4 f. m. arbre dont le bois potirri 
rend une odeur fort agréable quand i l eíl mis au feu: 
on le trouve dans File de Madagafcar ; c'eíl tout ce 
qu'on nous en apprend: ce n'en eít pas aíTez pour le 
connoítre. 

* A R I N G I A N , ville de la province de Tranfoxa-
ne , appartenante á la fogde ou vallée de Samarcand, 

* ARJONA, petite ville d'Efpagne, dans l'Anda-
loufie, fur la riviere de F r i ó , entre Jaén & An~ 
duxar. 

* ARIPO , { G é o g . ) fort en Afie, fur la cote occi-
dentale de l'ile de Ceylan, á l'embouchure de la r i 
viere de Ceronda; i l appartient aux Hollandois; on 
y peche des perles. L o n g . y y . 56. lat. 8. 42. 

A R I S A R U M , { H i f i . nat, bot.) genre de plante 
qui ne diíFere du pié-de-vean & de la ferpentaire, 
que parce que fes fleurs font en forme de capuchón* 
Tournefort , I n j l . rei herb. Voye^ P i É - D E - V E A U , 
S E R P E N T A I R E . ( / ) 

ARISH, f. m. {Commer.) longue mefure de Perfe, 
qui contient 3 197 piés d'Angleterre. Arbuth . 3 2. 

ARIST A R Q U E , f. m. { H i f t , & L i t t éra t . ) dansfa 
fignification littérale , íignifie un bon p r i n c e , ce mot 
étant compofé du grec , & «pp̂ oV : mais on le 
prend ordinairement pour un critique éclairé &: fe-
vere, parce qu'un grammairien nommé Arifiarque 
íit une critique folide & fenfée des meilleurs poetes, 
fans en excepter Homere. Un Arifiarque fignifie done 
u n cenfeur; &c cette expreííion étoit déjá paíTée en 
proverbe du tems d'Horace. 

Arguet ambigue dicíum , mutanda notable 
Fie t ARISTARCHUS, &C. A r t po'et. 

Ainfi dans une épigramme Boileau appelle Ies 
Journaliíles de Trévoux 

Grands Arij larques de T r é v o u x i 

De ce nom viennent encoré les titres de quelques 
livres dé critique & d'obfervations fur d'autres 011-
vrages, comme Arij larchus facer, qui font des notes 
d'Heinfius fur le Nouveau Tefiament, Ar i j larchus 
anti-Bcntlheianus. I I faut encoré obferver que le nom 
&Arij larque feul ne fe prend point en mauvaife part 
comme celui de Z ó i l e . Voye-^ ZoiLE. ( (? ) 

ARISTOCRATIE, f. f. { P o l i t i q u e é forte de gou^ 
vernement politique adminiílré par un petit nombre 
de gens nobles & fages; d'á'pji?, M a r s , ou puiffant * 
ou d'ap/5-0?, tns-bon^ tres-fort; & K ^ T O S , forcé , 
puiffance, puiíTance des grands. Les auteurs qui ont 
écrit fur la politique préferent Varijlocratie á toutes 
les autres formes de gouvernement. La république 
de Venife & celle de Genes font gouvernées par des 
nobles á l'exclufion du peuple. I I me femble que Va* 
rifiocratie & l'oligarchie ayent beaucoup de rappor í 
enfemble; cependant l'oligarchie n'eíl qu'un gouver
nement ariílocratique v ic ié , puifque dans Foligar-' 
chie l'adminiftration confiée á un petit nombre de 
perfonnes, fe trouve comme eoncentrée dans une 
ou deux qui dominent fur toutes les autres o Voye.^ 
OUGARCHIE, ( £ ) 

N n n n íj 
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* Quant aux lois reíatives á Varíf iocrat le , on peut 

confulter l'excellent ouvrage de M.deMontefquieu. 
,Voici les principales. 

1. Dans une arljiocratie le corps des nobles don-
nant les íliffrages, ees fufFrages ne peuvent étre trop 
íecrets. 

2. Le íuffrage ne doit point fe donner par for t ; on 
n'en auroit que les inconvéniens. En effet lorfque les 
diftindions qui élevent quelques citoyens au-deíTiis 
des autres font une fois établies , quand on íeroit 
choiíi par le for t , on n'en feroit pas moins odieux : 
ce n'eíl pas le magiílrat , c'eíl le noble qu'on envíe. 

3. Quand les nobles font en grand nombre, i l faut 
un fénat qui regle les aífaires que le corps des nobles 
ne fauroit décider, & qui prepare celles dont i l d é -
cide; dans ce cas on peut diré que VaH/iocratie c ñ 
en quelque forte dans le f éna t , la démocratie dans 
le corps des nobles , &: que le peuple n'eíl rien. 

4. Ce lera une chofe trés-heureufe dans Varij io-
cratie , íi par quelque voie indirefte on fait fortir le 
peuple de fon anéantiflement. Ainfi á Genes la ban-
que de S. Georges, qui eíl dirigée par le peuple, luí 
donne une certaine influence dans le gouvernement 
qui en fait toute la profpérité. 

<. Les fénateurs ne doivent point avoir le droít 
de remplacer ceux qui manquent dans le fénat ; c'eíl 
á des cenfeurs á nommer les nouveaux fénateurs, l i 
Ton ne veut perpétuer les abus. 

6. La meilleure arijlocratie eíl celle oü la partie du 
peuple qui n'a point de part á la puiíTance eíl fi petite 
&: íi pauvre , que la partie dominante n'a aucun i n -
térét á l'opprimer. 

7. La plus imparfaite eíl celle oü la partie du peu
ple qui obéit eíl dans l'efclavage c iv i l de celle qui 
commande. 

8. Si dans VariJlocrati& le peuple eíl vertueux , 
on y ¡oüira á-peu-prés du bonheur du gouvernement 
populaire , & l'état deviendra puiffant. 

9. L'eíprit de modération eíl ce qu'on appelle la 
yertu dans Varijlocratie; i l y ticnt la place de l'égalité 
dans l'état populaire. 

10. La modeílie & la fimplicité des manieres font 
la forcé des nobles ariílocratiques. 

11. Si les nobles avoient quelques prérogatives 
perfonnelles & particulieres, diíliníles de leur corps, 
Varipocratk s 'écarteroit de fa nature & de fon pr in
cipe pour prendre ceux de la monarchie. 

12. I I y a deux fources principales de defordres 
dans les états ariílocratiques : l'inégalité exceíílve 
entre ceux qui gouvernent & ceux qui font gouver-
n é s , & l'inégalité entre ceux qui gouvernent. 

13. I I y aura la premiere de ees inégalités, fi les 
priviléges des principaux ne font honorables que 
parce qu'ils font honteux au peuple, & fi la con-
dition relative aux fubfides eíl diíférente entre les 
citoyens. 

14. Le commerce eíl la profeííion des gens égaux: 
les nobles ne doivent done pas commercer dans une 

' ariflocrade, 
15. Les lois doivent étre telles que Ies nobles 

foient contraints de rendre juílice au peuple. 
16. Elles doivent mortiíier en tout l'orgueil de la 

domination. 
17. I I faut qu'ii y ait , ou pour un tems 011 pour 

íoújours , une autorité qui faífe trembler les nobles. 
18. Pauvreté extreme des nobles, richeífes exor

bitantes des nobles , pernicieufes dans Varijiocratie. 
19. I I ne doit point y avoir de droit d'aineíTe en

tre les nobles, afín que le partage des fortunes tienne 
toújours les membres de cet ordre dans une égalité 
approchée. 

20. 11 faut que les conteílations qui furviennent 
entre les nobles ne puifíent durer long-tems. 

21. Les lois doivent tendré á abolir la diílinfíion 

que la vaníté meí entre les familles nobles. 
22. Si elles font bonnes, elles feront plus fenti? 

aux nobles les incommodités du commandemení 
fes avantages. " ^ue 

23. IJarijlocratie fe corrompra, quand le pouvoir 
des nobles devenant arbitraire , i l n'y aura pluS ^ 
vertu dans ceux qui gouvernent ni dans ceux cm̂  
font gouvernés. ¡Toye^ V E J p r i t des lo i s , p , ^ fay 
¡3 - S f u i v - 114- f f u i v . oü ees máximes font appiiyée¡ 
d'exemples anciens & modernes, qui ne permeítent 
guere d'en conteíler la véri té . 

ARISTOLOCHE , ari/ lolockia, {. f. ( H i / l . nat, hot \ 
genre de plante á fleur monopétale irréguliere tubu. 
lée , terminée en forme de langue, & crochue pour 
l'ordinaire; le cálice devient un fruit membraneux 
le plus fouvent arrondi, ovale ou cylindrique. di-
vifé en fix loges, &: rempli de femences applaties & 
pofées les unes fur les autres. Tournefort, Zrayfo. ra" 
herh. Voyc^ P L A N T E . ( / ) 

I I y a quatre fortes á'anJioLoche employées en Me-
decine. La premiere eíl Varijloloche ronde, & nom-
mée arijlolochia rotunda , Matth. fa racine eíl ronde 
affez groíTe, charnue, garnie de fibres, grife en-de-
hors, jaunátre en-dedans, d'une odeur defagréable 
d'un goíit trés-amer. La feconde efpece eíllongue, 
6¿ nommée arijlolochia longa vera , C. B. Pií. Tourn. 
fa racine eíl longue d'environ un p ié , groíTe conime 
le poignet. La troifieme eíl Varijloloche clématife, 
c'eíl Varijlolochia clematitis recia; C. B. La quatrieme 
eíl la petite ou arijlolochia tennis pijlolochia; les ra-
cines de cette anJloLoche font plus menúes & plus 
déliées. 

On nous apporte toutes Ies racines Varijloloche 
feches du Languedoc & de la Provence ; la longue 
& la ronde doivent étre choifies grofles & bien nour-
ries, nouvellement féchées, pefantes, grifes en-dê  
hors , jaunes en-dedans, d'un gout extrémement 
amer. La petite doit étre bien nourrie, touffue, com-
me la racine d'ellebore noi r , récemment féchée, de 
couleur jaunátre , d'une odeur aromatique , d'un 
goüt amer : on la préfere á toutes les autres pour 
la thériaque. 

Toutes les arijloloches contiennent une huile exal-
tée , du fel eífentiel , & peu de phlegme; elles font 
déteríives , vulnéraires , a t ténuantes , apéritives, 
elles réíiílent á la malignité des humeurs. Variflolo-r 
che clématite eíl la plus foible de toutes. Diofcoride 
regarde toutes ees plantes comme propres á faire 
fortir les vuidanges; de-lá leur vient le nom á'arif-
tolochia, de u ^ o g , optimus, &c hoyU > purgament¡í 
quoe po j l partum egrediuntur. ( N } 

ARISTOTELISME , fub. m. Ariílote fils de Ni-
comachus & de Phs í l i ade , naquit á Stagire, pedte 
ville de Macédoine. Son pere étoit Medecin & amí 
d'Amíntas pere de Philippe. La mort prématurée 
de Nicomachus íit tomber Ariílote entre les mains 
d'un certain Proxenus , qui fe chargea de fon édu-
cation, & qui luí donna les principes de tous les 
Arts & de toutes les Sciences. Ariílote en fut fi re-
connoiíTant, qu'il lui éieva des ílatues aprés fa mort, 
& qu'il en ufa envers fon íils Nicanor, qu'il inílmifoit 
dans tous les arts l ibéraux, ainfi que fon tuteur en 
avoit ufé envers lu i . On ne fait pas trop de quelle 
maniere i l paíTa les premieres années de fa jeuneíTe. 
Si l'on en croit Epicure, Athénée & Elien, i l ayoit 
re^u de la part de fon tuteur une trés-mauvaife édu-
cation ; & pour le confírmer , ils difent qu'aban-
donné á lui-méme , i l diíTipa tout fon patrimoine, 
& embraífa par libertinage le parti des armes; ce 
qui ne lui ayant pas réuí í i , i l fut obligé dans la fuite, 
pour pouvoir v iv re , de faire un petit írafíc de pen
dres de fenteur, & de vendré des remedes : mais i l y 
en a qui récufent le témoignage de ees trois phiíoío-
phes, connus d'aiiieurs par leur animofité & par les 



traíts íatyriqués qu'ils íancóient contre tous ceux 
dont le mérite Ies bleíToit; & ils en appellení á A m -
monius, lequel rapporte cet oracle d'Apolionqui luí 
fiit adreíTé : AUe^ a Athenes, & étudie^ perfévéram-
mcnt l a PhiLofophic ; vous aure^ p lus befoin d'étre re-
m u que ¿ é t r e pouj fé . 11 falloit que les oracles fuílent 
alors bien oiíifs, pour repondré á de pareilles iníer-
rogatíons. 

La grande reputation que Platón s'éíoit acqui íe , 
engageoit tous les étrangers á le mettre fous fa difei-
pline. Ariftote vint done á i 'académie ; mais des les 
premiers jours i l y parut moins en difciple qu'en génie 
ftipérieur. I I devan9a tous ceux qui étudioient avee 
luí ; on ne l'appelloit que Vefprit ou Vintel l igenu. I I 
joignoit á íes talens naturels une ardeur infatiable de 
tout favoir, une leíhire immenfe, qui lui faifoit par-
courir tous les livres des anciens. Sa paíílon pour 
les livres alia f i loin , qu'il acheta jufqu'á trois ta
lens les livres de Speuíippe. Strabon dit de lui qu'il 
penfa le premier á fe faire une bibliotheque. Sa 
vaíle littérature paroit aíTez dans les ouvrages qui 
nous reñent de lu i . Combien d'opinions des anciens 
a-t-il arrachées á l'oubli dans lequel elles feroient 
aujourd'hui enfevelies , s'il ne les en avoit rel i rées, 
& s'il ne les avoit expofées dans fes livres avec au-
tant de jugement que de varíete ? I I feroit á fou-
haiter que fa bonne-foi dans leur expofition , egalát 
fa grande érudition. Si nous nous en rapportons á 
Ammonius , i l demeura pendant vingt ans fous la 
difcipline de P la tón , dont i l honora la mémoire par 
un autel qu'il lui érigea , & fur lequel i l íit graver 
ees deux vers: 

Gratus Arijloteles j iruit hoc altare P la ton i > 
Quem turba injuílcz vel celebrare nefas* 

I I y a bien d'autres preuves de fon amour envers 
fon maitre , témoin l 'oraiíon fúnebre qu'il compofa 
pour l u i , & mille épigrammes dans lefquelles i l a 
rendu juflice á fes grands talens. Mais i l y en a qui 
prétendent que tous ees temoignages de l'attache^-
ment d'Ariílote font démentis par la brouiilerie qui 
s eleva entre lui & Platón. En eíFet, le maitre fe 
faifoit fouvent un plaifir de mortiííer fon difciple; i l 
lui reprochoit emr'autres chofes trop d'aífedation 
dans fes difcours, & trop de magniíicence dans fes 
habits. Añilóte de fon cote ne ceífoit de railler fon 
maitre, & de le piquer dans toutes les occaíions qui 
fe préfentoient. Ces meíintelligences allerent íi loin ̂  
que Platón lui préféra Xenocrate, Speuíippe, Ami 
das , & d'autres qu'il afFeíla de mieux recevoir que 
l u i , & pour lefquels i l n'eut ríen de fecret. On rap
porte méme qu'Ariílote prit le tems oü Xénocrate 
étoit alié faire un voyage dans fon pays , pour ren-
dre vifite á P la tón , étant efeorté d'un grand nombre 
de diíciples ; qu'il profita de l'abfence de Speuíippe, 
qui étoit alors malade , pour provoquer á la difpute 
Platón, á qui fon grand age avoit oté la mémoire ; 
qu'il lui íit mille queftions fophiftiques plus embar-
raíTantes les unes que les atitres ; qu'il l'enveloppa 
adroitement dans les piéges féduifans de fa fubtile 
dialeftique , & qu'il l'obligea á lui abandonner le 
champ de bataille. On ajoüte que Xénocra te étant 
reyenu trois mois aprés de fon voyage, fut fort fur-
pns de trouver Ariílote á la place de fon maitre ; 
qu i l en demanda la raifon ; &: fur ce qu'on lui r é -
pondit que Platón avoit été forcé de céder le lieu de 
la promenade; qu'il étoit alié trouver Añilóte ; qu'il 
i avoit vü environné d'un grand nombre de gens fort 
eílimés, avec lefquels i l s'entreíenoit paifiblement 
de queftions philofophiques ; qu'il l 'avoit falué trés-
refpeftiieufement, fans lui donner aucune marque de 
Ion etonnement: mais qu'ayant affemblé fes com-
pagnons d'étude, i l avoit fait á Speuíippe de grands 
aproches d'avoir ainü laiffé Ariftotemaitre du champ 

de bataille; qu'il avoit attaqué A ñ i l ó t e , & qu'ii Ta» 
voit obligé de céder á fon tour une place dont Platón 
étoit plus digne que l u i . 

D'autres difent que Platón fut vivement piqué 
que dé fon vi^ant Añi ló te fe fut fait chef de partí % 
éc qu'il eüt éñgé dans le Lycée une fede entiere» 
ment oppofée á la fienne. I I le comparoít á ees en« 
fans vigoureux, qui baítent leurs nourrices aprés 
s'étre nourñs de leur lait. L'auteur de tous ces bruits 
íi deíavantageux á la réputat ion d 'Añí lo íe , eíl un 
certain Añiloxene que l 'e ípñt de vengeance ani
ma contre l u i , felón le rapport de Suidas , parce 
qu'i l lu i avoit préféré Théophrai le , qu'il avoit dé-
íigné pour éíre fon fucceíTeur. I I n'eíl poínt vraiilem-
blable , comme le remarque fort bien Animonius ^ 
qu 'Añí lote ait ofé chaffer Platón du lien oü i l en-
íeignoi t , pour s'en rendre le maitre , & qu'il ait for
mé de fon vivant une fede contraire á la iíenne. Le 
grand crédit de Chabñas & de Timothée , qui tous 
deux avoient été á la tete des armées , & qui étoient 
parens de Platón , auroit arrété une entreprife íi au-
dacieufe. Bien loin qu'Añílote ak été un rebelle qui 
ait ofé combattre la do£lñne de Platón pendant qu'i l 
v ívo i t , nous voyons que méme depuis fa mort i l a 
toújours parlé de luí en termes qui marquoient com
bien i l reí l imoit . I I eíl vraí que la fe£le péñpaté t i -
cienne eíl bien oppofée a la fefte académique ; mais 
on ne prouvera jamáis qu'elle foitnée avant la mort 
de Platón : & íi Añilóte a abandonné Platón , i l n'a 
fait que joiür du droit des philofophes ; i l a fait céder 
l'amitié qu'il devoit á fon maitre, á Tamour qu'on 
doit encoré plus á la vérité. I I peut fe faire pourtant 
que dans l'ardeur de la difpute i l n'ait pas aífez m é -
nagé fon maitre; mais on le peut pardonner au feu 
de fa jeuneffe , & á cette grande vivacité d'efprit 
qui l 'emportoít au-delá des bornes d'lme difpute mo-
dérée. 

Platón en móurant laiíTa le gouvernement de Ta-
cadémie á Speufippe fon neveu. Choqué de cette pré-
férence, Añilóte prit le parti de voyager^ &L i l par-
courut les principales villes de la Grece , fe familia-
riíant avec tous ceux de qui i l pouvoit tirer quelque 
inílruftíon ; ne dédaignant pas méme cette forte de 
gens qui font de la volupíé toute leur oceupadon, &: 
plaifení du moins, s'ils n'inílruifent. 

Durant le cours de fes voyages, Philippe roí de 
Macédoine , & juíle appréciateur du mérite des hom-
mes, lu i manda que fon deiTeín étoit dele charger de 
Téducationde fon fíls. « Je rends moins graces aux 
» dieux, lui écrivoit-il , de me l'avoir d o n n é , que de 
k> l'avoir fait naitre pendant votre v i e ; je compte que 
» par vos coníeils i l deviendra digne de vous & de 
» moi »6 A u l . G e l l . lib* I X . Quel honneur pour un 
phi loíophe, que de voi r fon nom lié avec celuí d'un 
héros tel que celuí d'Alexandre le Grand 1 & quelle 
récompeníe plus flatteufe de fes foins , que d'enten-
dre ce jeune héros répeter fouvent 1 « Je doís le jour 
» á nlon pere , mais je doís á mon précepteur l'artde 
» me conduire ; íi je regne avec quelque gloire ? je 
» lui en ai toute l'obligation >H 

I I y a apparence qu'Añílote demeura á la cont 
d'Alexandre, & y joiiit de toutes les prérogatives 
qui luí étoient dúes , juíqu'a ce que ce prince, deílí-
né á conquéñr la plus belle partie du monde , porta 
la guerre en Aiie. Le philoíophe fe fentant inutiíe , 
repñt alors le chemin d'Athenes. Lá i l fut re9u avec 
une grande diílinftion, & on lui donna le Lycée pour 
y fonderunenouvelle école de philofophie. Quoique 
le foin de fes études roecupát ext rémement , i l ne 
laiííoit pas d'entrer dans tous les mouvemens & dans 
toutes les querelles qui agitoient alors les divers états 
de la Grece. On le foupconnemémeden ' avo i rpo in t 
ignoré la malheureufe conípiratíon d'Antipater, qui 
íit empoifonner Alexandre á la ñeur de fon age i &S. 
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au milíeu des plus juíles efperances de s'aíTujettir le 
monde entier. 

CependantXenocrate qui avoit íuccédé á S p e u -
í ippe , eníeignoit dans racadémie la dodrine de Pla
tón. Ariftote qui avoit été fon diíciple pendant qu' i l 
v i v o i t , en devint le rival aprés fa mort. Cet eíprit 
d'émulation le porta á prendre une route différente 
vers la r enommée , en s'emparant d'un diftria que 
perfonne encoré n'avoit occupé.Quoiqu'il n'ait point 
prétendu au caraftere de légiílateur, i l écrivit cepen-
dant des livres de lois & de politique , par puré op-
pofition á fon maítre. I I obferva á la vérité l'ancienne 
méthode de la double doftrine , qui étoit f i fort en 
vogue dans r académie , mais avec moins de réferve 
& de diícrétion que ceux qui l'avoient précédé. Les 
Pythagoriciens & les Platoniciens faifoient de cette 
méthode méme un fecret deieurs écoles; mais i l fem-
ble qu'Ariílote ait eu envié de la faire connoitre á 
tout le monde, en indiquant publiquement la diílinc-
tionque Ton doit faire de ees deux genres de doftri-
nes : auííl s'explique-t-il fans détour & de la maniere 
la plus dogmatique contre les peines & les récom-
penfes d'une autre vie. La mort , dit-il dans fon traite 
de l a Morale , eíl de toutes les chofes la plus terrible ; 
c'eíl la fin de notre exiílence , & aprés elle l'homme 
n'a ni bien á efpérer ni mal á craindre. 

Dans fa vieilleíTe Ariñote fut attaqué par un pré-
tre de C e r é s , qui l'accuía d'impiété & le traduifit 
devant les ¡uges. Comme cette aecufation pouvoit 
avoir des fuites fácheufes, le philoíophe jugea á pro-
pos de fe retirer íecretement á Chaléis. Envain fes 
amis voulurent-ils l 'arréter: E m p é c h o n s , leur cria-
t - i l en partant , empéchons q u o n ne fajfe une f e -
conde injure a La Philofophie. La premiere lans dou 
te étoit le fupplice de Socrate, qui pourroit étre re-
gardé comme un martyr de Tunité deDieu dans la 
l o i de nature, s'il n'avoit pas eu la foibeífe, pour 
complaire á fes concitoyens, d'ordonner en mourant 
qu'on facriíiát un coq á Efculape. On raconte diver-
fement la mort d'Ariílote. Les uns difent que deíef-
péré de ne pouvoir deviner la cauíe du flux & reflux 
qui fe fait fentir dans l'Euripe , i l s'y précipita á la 
f i n , en difant ees mots : puifqu? Arijlote n a j a m á i s p u 
comprendre V E u r i p e , queUEuripe U comprenne done luir 
méme. D'autres rapportení qu'aprés avoir quelque 
tems foütenu fon infomme, Ó? lu t t é , pour ainfi diré, 
contre la calomnie, i l s'empoifonna pour finir com
me Socrate avoit fíni. D'autres enfin veulent qu'il 
foit mort de fa mort naturelle, exténué par les trop 
grandes veilles, & confumé par un travail trop opi-
niátre : tel eíl le fentiment d'Apollodore, de Denys 
d'Halicarnaffe, de Cenforin , de Laérce. Ce der-
nier, pour prouver fon infatigable adivite dans le 
t rava i l , rapporte que lorfqu'il fe mettoit en devoir 
de repofer, i l tenoit dans la main une fphere d'airain 
appuyée fur les bords d'un baffin, afín que le bruit 
qu'elle feroit en tombant dans le baííln , píit le r é -
veiller. I I rendit l'ame en invoquant la caufe uni-
verfelle , l'Etre fupréme á qui i l alloit fe rejoindre. 
Les Stagiriens devoient trop á Ari í lote , pour ne pas 
rendré á fa mémoire de grands honneurs. lis tranf-
porterent fon corps á Stagire, & fur fon tombeau ils 
eieverent un autel, & une efpece de temple qu'ils 
appelierent de fon nom, afín qu'il fút un monument 
éternel de la liberté & des autres priviléges qu'Arif-
tote leur avoit obtenus, foit de Philippe, foit d'Ale-
xandre. Si Ton en croit Origene, l ih. I . contra Celf. 
Ariftote avoit donné lien aux reproches d'impiété qui 
l u i firent abandonner Athenes pour s'exiler á Chal
éis. Dans les converfations particulieres i l ne fe mé-
nageoit pas aífez : i l ofoit foútenir que les oíFrandes 
& les facrifíces font tout-á-fait inútiles; que les dieux 
font peu d'attention á la pompe extérieure qui brille 
dans leurs temples. C'étoit une fuite de l'opinion oü 

i l é to i t , que la providence ne s'étend poínt jiifo^aux 
chofes fublunaires.Le pnncipefur lequelils'appUyoit 
pour íoutenir un fyíteme fi favorable á Timpieté re-
vient á ceci: Dieu ne voit & ne connoít que ce qu'il 
a toüjours vü & connu : les chofes continaentes ne 
font done pas de fon reífort : la terre eft le&pays des 
changemens, de la génération & de la corruption * 
Dieu n'y a done aucun pouvoir: i l fe borne au pays 
de l ' immortali té, á ce qui eíl de fa nature incorrup
tible. A ñ i l ó t e , pour afíiirer la liberté de Thomme 
croyoit ne pouvoir mieux faire que de nier la provi
dence : en falloit-il davantage pour armer contre luí 
les prétres intéreffés du Paganifme ? Ils pardonnoient 
rarement, & fur-tout a ceux qui vouloient diminuer 
de leurs droits & de leurs prérogatives. 

Quoique la vie d'Ariílote ait toüjours été fort tu-
multueufe, foit au L y c é e , foit á la cour de Philippe 
le nombre de fes ouvrages eíl cependant prodigieux : 
on en peut voir les titres dans Diogene Laérce ¿ 
plus corre£lement encoré dans Jérome Gémufseus 
medecin & profeíTeur en philofophie á Bale, qui a 
compofé un traité int i tu lé , de vita Arijiotelis^ & ejus 
operum cenfura; encoré ne fommes-nous pas fúrs de 
les avoir tous : i l eíl méme probable que nous en 
avons perdu plufieurs , puifque Cicéron cite dans 
fes entretiens des paíTages qui ne fe trouvent point 
aujourd'hui dans les ouvrages qui nous reílent de lui. 
On auroit tort d'en conclure, comme quelques-uns 
l'ont fai t , que dans cette foule de livres qui portent 
le nom d'Ariílote, & qui paíTent communément pour 
étre de l u i , i l n'y en a peut-étre aucun dont la fup-
pofition ne paroiíTe vraiíTemblable. En eíFet,il feroit 
aiíé de prouver, f i l'on vouloit s'en donner la peine, 
l 'authenticité des ouvrages d'Ariílote, par l'autorité 
des auteurs profanes, en defeendant de fiecle en fíc
ele depuis Cicerón jufqu'au nótre : contentons-nous 
de celle des auteurs eceléfiaíliques. On ne niara pas 
fans doute que les ouvrages d'Ariílote n'exiílaffent 
du tems de Cicéron , puifque cet auteur parle de 
plufieurs de ees ouvrages, en nomme dans d'autres l i 
vres que ceux qu'il a écrits fur la nature des dieux, 
quelques-uns qui nous reílent encoré , ou du moins 
que nous prétendons qui nous reílent. Le Chriílianif-
me a commencé peu de tems aprés la mort de Cicé
ron. Suivons done tous les Peres depuis Origene & 
Tertullien : confultons les auteurs eceléfiaíliques les 
plus illuílres dans tous les fiecles, voyons fi les 
ouvrages d'Ariílote leur ont été connus. Les écrits 
de ees deuxpremiers auteurs eceléfiaíliques fontrem-
plis de paíTages, de citations d'Ariílote, foit pour les 
réfuter, foit pour les oppofer á ceux de quelques au
tres philofophes. Ces paíTages fe trouvent aujour
d'hui , excepté quelques-uns, dans les ouvrages d'A
riílote. N'eíl-il pas naturel d'en conclure que ceux 
que nous n'y trouvons pas ont été pris dans quelques 
écrits qui ne font pas parvenus jufqu'á nous ? Pour-
quoi , fi les ouvrages d'Ariílote étoient fuppofés, y 
verroit-on les uns & point Ies autres ? Y auroit-on 
mis Ies premiers, pour empécher qu'on ne connútla 
fuppofition ? Cette méme raifon y eüt dü faire met-
tre les autres. I I eíl vifible que c'eíl ce manque & ce 
défaut de certains paíTages, qui prouve que les ou
vrages d'Ariílote font véritablement de lui. Si par-
mi le grand nombre de paíTages d'Ariílote qu'ont 
rapporté les premiers Peres , quelques-uns ont ete 
extraits de quelques ouvrages qui font perdus , 
quelle impoífibilité y a-t-il que ceux que Cicéron a 
placés dans fes entretiens fur la nature des dieux, 
ayent été pris dans les memes ouvrages ? I I feroit i m -
poffibled'avoirla moindre preuve du contraire, puli
que Cicéron n'a point cité íes livres d'oíi i l les tiroit. 
Saint Juílin a écrit un ouvrage confidérable fur la 
phyfique d'Ariílote : on y retrouve exaflement, 
non-feulement les principales opinions, mais meme 
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un nombre infiní cTendroits des huít íívres de ce phí-
lofophe. Dans prefque tous Ies autres ouvrages de 
faint JuíHn, i l eíl fait mention d'Ariftote. Saint Am-
broiib & faint Auguílin nous aíTíirent dans vingt en-
droits de leurs ouvrages , qu'ils ont lü les iivres d'A
riftote; üs les réfutent ; ils en rapportent des mor-
ceaux, & nous voyons que ees morceaux fetrou-
vent dans les écrits qui nous reílent , & que ees 
réfutations conviennent parfaitement aux opinions 
qu'ils contiennent. Allons maintenant plus avant, 
& paíTons au fixieme fiecle : Boéce , qui vivoit au 
eommencement ? parle fouvent des Iivres qui nous 
reílent d'Ariftote, & fait mention de fes principales 
opinions. Caftiodore, qui fut contemporain de Boé
ce, mais qui mourut beaucoup plus tard , ayant vé-
cu jufque vers le feptieme fiecle , eft encoré un te-
moin irreprochable des ouvrages d'Ariftote. I I nous 
fait connoitre qu'il avoit écrit d'amples commentai-
res fur le livre d'Ariftote de V I n u r p r é t a t i o n , & com-
pofé un livre de la divi í ion, qu'on explique en Lo-
gique aprés la définition, & que fon ami le Patrice 
Boéce, qu'il appelle homme magnifique, ce qui étoit 
un tiíre d'honneur en ce tems, avoit traduit i ' intrc-
duftion de Porphyre, les catégories d'Ariftote, fon 
livre de l'interprétation , & les huit Iivres des topi-
ques. Si du feptieme íiecle , Je pafíe au huitieme &: 
au neuvieme , j ' y trouve Photius , patriarche de 
Conftantinople, dont tous les favans anciens & mo-
dernes ont fait l'éloge á l 'cnvi les uns des autres : 
cet homme dont l 'émdit ionétoi tprofonde, & l a con-
ijoiíTance de Tantiquité auííi vafte que fúre , ratiíie 
le témoignage de faint Juftin, & nous apprend que 
les Iivres qu'il avoit écrits fur la phyfique d'Arifto
te , exiftoient encoré ; que ceux du philofophe s'é-
toient auffi confervés , & i l nous en dit mot á mot 
le précis. Onfait que faint Bernard, dans le douzie-
me fiecle, s'éleya fi fort contre la philofophie d'A
riftote, qu'il fít condamner fa métaphyíique par un 
concile : cependant, peu de tems aprés , elle reprit 
le deífus; & Pierre Lombard, Albert le Grand, faint 
Thomas, la culíiverent avec foin , comme nous l'al-
lons voir dans la fuite de cet article. On la retrouve 
prefque en entier dans leurs ouvrages. Mais queis 
íbnt ceux á qui la fuppofition des ouvrages d'Arif-
íote a paru vraiíTembiable ? Une foule de demi-fa
vans hardis á décider de ce qu'ils n'entendent point , 
& qui ne font connus que de ceux qui font obligés 
par leur genre de travail , de parler des bons ainíi que 
des mauvais écrivains. L'auteur le plus confidérable 
qui ait voulu rendre fufpefts quelques Iivres qui nous 
reftent d'Ariftote , c'eft Jambl ique qui a prétendu 
rejetter les catégories: mais les auteurs, fes contem-
porains , & les plus hábiles critiques modernes , fe 
font moqués de lu i . Un certain Andronicus, Rho-
dien, qui étoit apparemment THardoiiin de fon ñe
cle , avoit auííi rejetté , comme fuppofés,'les Iivres 
de l'interprétation : voilá quels font ees favans fur 
i'autorité defquels on regarde comme apocryphes 
les Iivres d'Ariftote. Mais un favant qui vaut mieux 
qu eux tous , & qui eft un juge bien compétent dans 
cette matiere, c'eft M . Leibnitz; on voudra bien me 
permettre de le leur propofer. Voici comme i l parle 
dans le fecond tome de fes Epí tres , pag . i i S . de l 'é-
dition de Leipfic, 1738 : « I I eft tems de retourner 
» aux erreurs de Nizolius : cet homme a prétendu 
» que nous n'avions pas aujourd'hui les véritables 
» ouvrages d'Ariftote : mais je trouve pitoyable l'ob-
»jeftion qu'il fonde fur les paííages de C icé ron , & 
» elle ne fauroit faire la moindre impreftion fur 
» mon efprit. Eft-il bien furprenant qu'un homme ac-
M cablé de foins , chargé des aífaires publiques, tel 
» qu eíoit Cicerón , n'ait pas bien compris le véri-

tajDle fens de certaines opinions d'un philofophe 
trés-fubtil, & qu'il ait pü fe tromper en les par-
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>> cóurant tres -legerement ? Quel eft í'homme qui 
» puiiTe fe figurer qu'Ariftote ait appellé Dieu V a u 
» deurda c i d ? Si Ton croit qu'Ariftote a dit une pa« 
» reille abfurdité , on doit conclure néceílairement 
» qu'il étoit infenfé : cependant nous voyons par les 
» ouvrages qui nous reftent , qu'Ariftote étoit m i 
» grand génie ; pourquoi done veut-on fubftituer pat4 
» forcé , & contre toute raifon, un Ariftote fou, á 
» rAriftote fage ? C'eft un genre de critique bien 
» nouveau, & bien fingulier , que celui de juger de 
» la fuppofition des écrits d'un auteur généralement 
» regardé de tous les grands hommes comme un gé-
» nie fupérieur , par quelques abfurdités qui ne s'y 
» trouvent point; entorte que pour que les ouvra-
» ges d'un philofophe auííi fubtil que profond , ne 
>> pafíent point pour fuppofés, i l faudra deformáis 
» qu'on y trouve toutes les fautes & toutes Ies im«> 
» pertinences qu'on lui aura prctecs, foit par inacl-> 
» ve r í ance , foit par maiiee. 11 eft bon d'ailleurs de 
» remarquer que Cicéron a été le feul que nous con-
» noiíTons avoir attribué ees íentimens á Ariftote í 
» quant á m o i . Je fuis trés-perfuadé que tous les 011-
» vrages que nous avons d'Ariftote , font conftam-
» ment de l u i ; & quoique quelques-uns ayent été re-
» gardés comme fuppofés, 011 du moins comme fuf-
» pefís , par Jean-Fran^ois Pie , par Pierre Ramus , 
» par Patricus & par Naudé , Je n'en luis pas moins 
» convaincu que ees Iivres íbnt véritablement d'Arif* 
» tote. Je trouve dans tous une parfaite liaiíon , & 
» une harmonio qui les uni t : J'y découvre la meme 
» hypothefe toüjours bien fuivie , & toüjours bien 
» foütenue : J'y vois eníin la méme méthode , la me-
» me fagacité & la meme habileté ». 11 n'eft guere 
furprenant que dans le nombre de quatorze ou quin-
ze mille commentateurs qui ont travaillé fur les ou--
vrages d'Ariftote, i l ne s'en foit trouvé quelques-uns 
q u i , pour fe donner un grand air de critique, & mon-
trer qu'ils avoient le goíit plus fin que les autres ^ 
ayent crü de voir regarder comme fuppofé quelque 
livre particulier parmi ceux de ce philofophe Grec : 
mais que peuvent dix ou douze perfonnes qui auront 
ainfipeníé, contre plus de quatorze mille dont le fen* 
íiment fur les ouvrages d'Ariftote eft bien diíférent ? 
Au refte, aucun d'eux n'a jamáis foútenu qu'ils fui-
fent tous fuppofés; chacun, felón fon caprice & fa 
fantaifie , a adopté les uns, & rejetté les autres; 
preuve bien feníible que la feule fantaifie a d idé leiu0 
déciíion. 

A la tete des ouvrages d'Ariftote , font ceux qui 
roulent fur l'art oratoire & fur la poétique : i l y a 
apparence que ce font les premiers ouvrages qu'il ait 
compofés ; i l les deftina á l'éducation du prince qui 
lui avoit été coníiée ; on y trouve des chofes excel-
lentes ,&onles regarde encoré aujourd'hui comme 
des chef- d'oeuvres de goíit & de Philofophie. Une 
ledure aftiduc des ouvrages d'Homere lui avoit for« 
mé le Jugement, & donné un goíit exquis de la belle 
Littérature : Jamáis perfonne n'a pénétré plus avant 
dans le coeur humain, ni mieux connu les refforts in-
viíibles qui le font mouvoir : i l s'étoit ouvert , par la 
forcé de fon gén ie , une route süre Jufqu'aux fourceá 
du vrai beau; & fi aujourd'hui l'on veut diré quelque 
chofe de bon fur la Rhétor iq iu &c fur la Poctiquc , on fe 
voitobligé de le répéter. Nousne craignons point de 
diré que ees deux ouvrages font ceux qui font le plus 
d'honneur áfa mémoire ; voye^-en un Jugement plus 
détaillé aux deux articles qui portent leur nom. Ses 
traites de morale viennent enfuite ; Tauteur y garde 
un caradere d'honnéte-hornme qui plaic iníiniment: 
mais par malheur i l attiédit au heu d'échaufíer ; 011 
ne lui donne qu'une admiration ftérile ; on ne revient 
point á ce qu'on a lú. La morale eft íeche & infruc-
tueufe quand elle n'oífre que des vúes générales <¡>C 
des propofitions métaphyfiques, plus propres á orner 
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Tefprit &: á cliar^er la mémoire , qu'k touclier le 
coeur & á changer la volonté. Tei eíl en general 
refprit qui regne dans les livres de morale de ce phi-
loíophe. Voici quelques-uns de fes préceptes , avec 
le tour qu'il ieur donne. 

IO. Le bonheur de Thomme ne conílíle ni dans les 
plaifirs , ni dans les richeíTes, ni dans les honneurs , 
ni dans la puifíance, ni dans la noblefie, ni dans les 
ípéculations de la philofophie; mais bien plütót dans 
les habitudes de l'ame, qui la rendent plus oumoins 
parfaite. 20. La vertu eíl pleine de charmes & d'at-
íraiís ; ainíi une vie oü les vertus s'enchainent les 
unes avec les autres, ne fauroit étre que tres - heu-
reufe. 30. Quoique la vertu fe fuíHfe á elle - meme , 
on ne peut nier cependant qu'elle ne trouve unpuií-
fanr appui dans la faveur, les richeíTes, les honneurs, 
ia nobieíTe du faug } la beauté du corps, & que tou-
tes ees chofes ne contribuent á lui faire prendre un 
plus grand eí íbr , & n'augmentent par-lá le bonheur 
derhomme. 40. Toute vertu fe trouve placee dans 
le milieu entre un ade máuvais par excés &c entre 
un ademauvais par défaut : ainfi le courage tient le 
milieu entre la crainte & Taudace; la l ibéraíí té, en
tre l'avarice & la prodigali té; la modeílie, entre l'am-
bition & le mépns fuperbe des honneurs; la magni-
£cence , entre le faite trop recherché & l'épargne 
fordide; la douceur , entre la colere & l'iníeníibi-
lité ; la popular i té , entre la mifantropie & la baífe 
flaterie , &c. d'oü Ton peut conclure que le nombre 
des vices eíl: double de celui des vertus , puifque tou
te vertu eíl toíijours voifine de deux vices qui lui 
font contraires. 50. I I diílingue deux fortes de juíH-
ce; Tune univeríelle, 6c l'autre particuliere: la juíli-
ce univerfeíle tend á conferver la fociété civile par 
íe refped qu'elle inípirepourtoutes les lois: la juílice 
particuliere, qui confiíle á rendre á chacun ce qui lui 
eíl d ü , eíl de deux fortes; la diítributive & la com-
mutative : la juílice diílributive difpenfe les charges 
& les recotnpenfes , felón le mérite de chaqué c i -
toyen ; 6c elle a pour regle la proportion géométri-
que : la juílice commutative , qui confiíle dans un 
échange de chofes, donne á chacun ce qui lui eíl d ú , 
ck: garde en tout une proportion arithmétique. 6o. On 
fe lie d'amitié avec quelqu'un 011 pour le piaiíir qu'on 
retire de fon commetce, ou pourTutilité qui en re-
vient , ou pour fon mérite íondé fur la vertu 011 
d'excelientes quaiités. La derniere eíl une amitié par-
faite : la bienveiilance n'eíl pas , á proprement par-
l e r , l'amitié ; mais elle y conduit ? Sí en quelque fa
cón elle l 'ébauche. 

Ariílote a beaucoup mieux réuffi dans fa logique 
que dans fa morale. I I y découvre les principales 
lources de l'art de raifonner ; i l perce dans le fond 
inépuifable des penfées de l'homme ; i l démele fes 
penfées , fait^voir ia liaifon qu'elles ont entr'elles , 
Ies fuit dans leurs écarts & dans leurs contrariétés, 
les ramene eníin á un point íixe. On peut aíTúrer que 
l i Ton pouvoit atteindre le terme de i'efprit, Ariílote 
Fauroit atteint. N ' e í l - c e pas une chofe admirable , 
que par diíférentes combinaiíons qu'il a faites detou-
tes les formes que refprit peut prendre enraifonnant, 
i l l'ait teliement enchainé par les regles qu'il lui a 
t racées , qu'il ne puiíTe s'en écarter , qu'il ne raifon-
ne inconíéquemment ? Mais fa méthode quoique 
loüée par tous les philofophes , n'eíl point exempte 
de défauts. i0. I I s'étend trop , & par-lá i l rebute : 
on pourroit rappeller á peu de pages tout fon Livre 
des catégories , & celui de rinterprétation ; le fens 
y eíl noyé dans une trop grande abondance de pa
roles. 2 ° . I I eíl obfeur & embarraíTé ; i l veut qu'on le 
devine, & que fon iefteur produife avec lui íes pen
fées. Quelque habiíe q u e f o n í o i t , on ne peut guere 
fe flater de l'avoir totalement entendu; témoin fes 
analytiques, oü tout l'art du fyllogifme eíl enfeigné. 

Tous Ies membres qui compofent fa Logique fe trofí-
yent difperfés dans les diíierens articles de ce Dic" 
tionnaire; c'eíl pourquoi , pour ne pas ennuyerTe" 
le£leur par une répétitioninutile des mémes chofes 
on a jugé á propos de l ' y renvoyer afín qu5il les con! 
fulte. 

Paífons maíntenant á la phyfique d'Ariílote • & 
dans l'examen que nous en allons faire , prenons 
pour guide le célebre Louis Vises ? qui a difpofédans 
l'ordre le plus méthodique les différens oiivraees oíi 
elle eíl répandue. I I commence d'abord par les huit 
livres des principes naturels , qui paroiffent plütót 
une compilation de différens mémoires , qn'unou-
vrage arrangé fur un méme plan ; ees huit livres 
traitent en général du corps é tendu, ce qui faitl'oh-
jet de la Phyíique , & en particulicr des principes 
& de tout ce qui eíl lié á ees principes , comme le 
mouvement, le lieu , le tems, &c. Ríen n'eíl plus 
embrouillé que tout ce long dé ta i l ; les définitions 
rendent moins intelligibles des chofes qui par el-
les -mémes auroient paru plus claires, plus éviden-
tes. Ariílote bláme d'abord les philofophes qui l'ont 
précédé , & cela d'une maniere aífez dure ; les uns 
d'avoir admis trop de principes , les autres de n'en 
avoir admis qu'un feul : pour l u i , i l en établit írois, 
qui font la matiere, la f orme , la privation. La matiere 
e í l , felón l u i , le fujet général fur lequel la nature 
travaille; fujet éternel en méme tems, & qui ne cef-
fera jamáis d'exiíler ; c'eíl la mere de toutes chofes, 
qui foupire aprés le mouvement , & qui íbuhaite 
avec ardeur que la forme vienne s'unir á elle. On 
ne fait pas trop ce qu'Ariílote a entendu par cette 
matiere premiere qu'il définit , ce quiriejl^ ni qui, 
n i combien g r a n d , n i quel , n i rien de ce par quoi i'étre 
eft déierminé. N'a-t- i l parlé ainíi de la matiere que 
parce qu'il étoit accoütumé á meítre un ceríain 01-
dre dans fes penfées, & qu'il commen^itparenvi-
fager les chofes d'une vúe générale , avantdedefcen-
dre au particulier ? S'il n'a voulu diré que cela, c'eíl-
á-dire íi dans fon efprit la matiere premiere n'avoit 
d'autre fondement que cette méthode d'arranger des 
idées ou de concevoir les chofes, i l n'a rien dit qu'on 
ne puiííe lui accorder : mais auííi cette matiere n'eíl 
plus qu'un étre d'imagination ; une idée purement 
abílraiíe ; elle n'exiíle pas plus que la íleur en géné
ral , que l'homme en généra l , &c. Ce n'eíl pourtant 
pas qu'on ne voye des philofophes aujourd'hui,qui, 
tenant d'Ariílote la maniere de coníidérer les chofes 
en général avant que de venir á leurs efpeces, & 
de pafler de leurs efpeces á leurs individus, ne foü-
tiennent de fens froid, & méme avec une efpece d'o-
piniátreté , que l'univerfel eíl dans chaqué objet par
ticulier : que la fleur en généra l , par exemple , eíl 
une réalité vraiment exiliante dans chaqué ¡onquiue 
& dans chaqué violette. Ilparoít á d'autres que, par 
matiere premiere , Ariñote n'a pas entendu íeulement 
le corps en général , mais une páte uniforme doní 
tout devoit étre coní l rui t ; une cire obéiíTante qu'il 
regardoit comme le fond commun des corps, comme 
le dernier terme oü revenoit chaqué corps en fe de-
truifant; c'étoit le magnifique bloc du Statuaire de 
la Fontaine : 

U n bloc de marbre étoit J i beau.9 
Q i i u n Statuaire en fit Cemphtu : 
( ¿ u en foro., d i t - i l , mon cifeau ? 
Sera- t - i l dieu , table ou cuvette ? 

Brifez ce dieu de marbre, que vous reíle-t~il en̂  
main ? des morceaux de marbre. CaíTez la table 011 
la cuvette , c'eíl encoré du marbre ; c'eíl le meme 
fond par-tout; ees chofes ne diíFerení que par une 
forme extérieure. I I en eíl de méme de tous les corps; 
leur maífe eíl eífentiellement la méme ; ils ne cliíte-
rent que par la figure, par la quanrite, parle repos, 
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m par íe mouvement, qui font toures chofes accí-
dentelles. Cette idee qu'on doit á Añ i ló t e , a pam 
íi ípécieure á tous les Philoíbphes, tant anciens que 
modernes, qu'ils Tont généralement adoptée : mais 
cette idee d'une matiere genérale dans laquelle s'en 
retournent tous les corps en derniere decompoíition, 
efl démentie par Texpérience : f i elle étoit v ra ie , 
yoici ce qui en devroit arriver. Comme le mouve
ment fait íbrtir de cette cire un animal, un morceau 
de bois, une maíTe d'or ; le mouvement , en leur 
otant une forme paffagere , devroit Ies ramener á 
leur cire primordiales Empedocle, Pla tón, Añilóte 
&: les Scholaíliques le diíent: mais la chofe n'arrive 
point. Le corps organiíe fe diíTout en diíFérentes maf-
fes de peaux, de poils, de chairs, d'os , & d'autres 
corps mélangés. Le corps mixte fe réfout en eau, en 
íabíe, en fe l , en terre : mais avec les diííblvans les 
plus forts ? avec le feu íe plus v i f , vous n'obtiendrez 
point de ees corps fimples de fe changer. Le fable 
reíte íable, le fer demeure fer, l'or épuré ne chan-
ge plus ; la terre morte fera toüjours terre; & aprés 
íoutes les epreuves & tous les tourmens imagina
bles , vous les retrouverez encoré les mémes. L'ex-
périence ne va pas plus lo in : les élémens font cha-
cun á part des ouvrages admirables qui ne peuvent 
changer, afin que le monde , qui en eft compofé , 
puiíTe recevoir des changemens par leurs méianges, 
& foit cependant durable comme les principes qui 
en font la bafe. J^oyei Üartide. C H I M I E . 

Pour la forme, qui eíl le fecond principe d'Arif-
tote, i l la regarde comme une fubíiance, un prin
cipe a£Hf qui conílitue les corps, & aífujettit pour 
ainfi diré la matiere. I I fuit de-lá qu'il doit y avoir 
autant de formes naturelles qui naiílent & meurent 
tour-á tour , qu'il y a de corps primitifs & elemen-^ 
taires. Pour la pñva t ion , dit Ari í lote , elle n'eíl point 
une íubftance; elle eíl meme , á quelques égards, une 
forte de néant. En effet tout corps qui re^oit une telle 
forme, ne doit pas l'avoir auparavant; i l doit meme 
en avoir une qui foit abfolument coníraire. Ainfi les 
morts fe font des vivans, & les vivans des morts. 

Ces trois principes étant éíablis , Ariílote paiTe á 
l'explication des caufes, qu'il traite d'une maniere 
aífez d i í l inde , mais prefque fans parler de la pre-
miere caufe qui eíl Dieu. Quelques-uns ont pris oc-
cafion , tant de la définition qu'il donne de la natu-
r e , que du pouvoir illimité qu'il iui attribue , de di -
re qu'il méconnoit cette premiere caufe : mais nous 
le juílifíerons d'athéifme dans la fuite de cet article. 
Selon lui la nature eíl un principe effedif, une caufe 
plériiere, qui rend tous les corps oü elle réfide capa-
bles par eux-mémes de mouvement & de repos ; ce 
qui ne peut point fe diré des corps oü elle ne reíide 
que par accident, & qui appartiennent á l 'art: ceux-
lá n'ont ríen que par emprunt, & íi j'ofe ainíi parler, 
que de la feconde main. Continuons : tous les corps. 
ayant en eux cette forcé , qui dans un fens ne peut 
etre aneantie, & cette tendance au mouvement qui 
eíl: toújours égale, font des fubílances véritablement 
dignes de ce nom : la nature par conféquent eíl un 
autre principe d'Arií lote; c'eíl elle qui produit les 
formes, ou plútót qui fe divife & fe fubdivife en une 
infinité de formes, fuivant que les befoins de la ma
tiere le demandent. Ceci mérite une attention parti-
culiere, & donne lien á ce Philofophe d'expliquer 
tous les changemens qui arrivent aux corps. I I n'y 
en a aucun qui foit parfaitement en repos, parce qu'il 
n y en a aucun qui ne faífe efFort pour fe mouvoir. íl 
concluí de-lá que la nature inípire je ne fai quelle ne-
ceíTité ala matiere. EíFe£livement i l ne dépend point 
cl'elle de recevoir telle ou telle forme : elle eíl aíTu-
jettie a recevoir toutes celles qui fe préfentent & qui 
fe fuccedent dans un certain ordre, & dans une cer-
íaine proportion. C'eíl-lá cette fameufe entéléchie 
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qui a tant embarrafle les commentaíeurs , & qui a 
fait diré tant d'extravagances aux Scholaíliques! 

Aprés avoir expliqué quelle eíl la caufe efficientej 
quel eíl le principe de toute la forcé qui fe trouve ré-
pandue dansrunivers, Ariílote entre plus avant dans 
la matiere, & tache de développer ce que c'eíl que 
le mouvement. On vóit bien qu'il fait-lá de grands 
eíibrís de génie í mais fes eíforts aboutiílent á une dé-
íiniíion trés-obfeure, & devenue meme fameüfe paf 
fon obfeurité. Plus Ariílote s'avance, plus i l embraílé 
de terrein: le ííni & i'infíni, le vuide & les atomes ^ 
l'efpace <k le tems, íe lieu & les corps qül y font 
contenus; tout fe préfente devant fes yeux í i l né 
confond r ien, une propofition le mene á l'autre; & 
quoique ce foit d*une fa^on t rés - rap ide , on y fent 
toüjours une forte de liaifon. 

La doílrine qui eíl comprife dans les deux livreá 
de la génération & de la corruption, tient néceífai-
rement á ce que nous avons déjá développé de feá 
principes. Avant Socrate on croyoit que nul étre ne 
périíToit, & qu'il ne s'en reproduifoií aucun; que 
tous les changemens qui arrivent aux corps ne font 
que de nouveaux arrangemeiis, qu'une diílributiort 
différente des parties de matiere qui compoíéní ceá 
mémes corps; on n'admettoit dans Funivers qüe deá 
accroiííémens & des diminutions, des réunions & 
des divifions, des méianges & des féparations. Arif-
tote rejetta toutes ces idées , quoique fimples , 
par-lá aífez vraiífemblables; & i l établit une généra
tion & une corruption proprement dites. I I recort-
nut qu'il fe formoit de nouveaux éíres dans le feíÁ 
de la nature, & que ces étres pénífoierit á leur tout5. 
Deux chofes le conduiíirent á cette penfée i Tuné 
qu'il s'imagina que dans tous les corps le fujet ou 
la matiere eíl quelque chofe d'égal & de con í l an t ; 
& que ces corps, comme nous l'avons déjá obfer-
v é , ne diíferent que par la forme, qu'il regardoit 
comme leur effence: l au t re , qü'il prétendoit que 
les contraires naiíTenttous de leurs contraires, com
me le blanc du noir; d'oü i l fuit que la forme dü 
blanc doit étre anéantie avant que celle du noií 
s'étabiiíTe. Pour achever d'éclaircir ce fyíléme , j ' y 
ajoüterai encoré deux remarques. La premiere, c'eíl 
que la génération S¿ la córruption n'ont aucun rap~ 
port avec les aütres modiíications des corps , com
me raccroiíTement & le décroiíTement, la tranfpa-
rence, la dure té , la l iquidité, &c. dans toutes ees 
modiíications, la premiere forme ne s'éteint poin t , 
quoiqu'elle puiffe íé diverfifier á i'infíni. L'autre re
marque fuit de celle-lá; comme tout le jen de la na
ture confiíle dans la génération & dans la corrup
tion , i l n'y a que les corps fimples & primitifs qui y 
foient fujets; eux feuls rec^oivent de nouvelles for
mes , & paíTent par des métamorphofes fans nom
bre ; tous les auíres corps ne font que des méianges , 
& pour ainfi diré des entrelacemens de ces premiers* 
Quoique rien ne foit plus chiniérique que ce cóté du 
fyíléme d'Ariílote , c'eíl cependant ce qui a le plus 
frappé les Scholaíliques, & ce qui a donné lieu á 
leurs expreíTions barbares & inintelligibles : de-lá 
ont pris naiífance les formes fubílantielles, les enti-
t é s , les modalités, les intentions reflexes, &c. tous 
termes qui ne réveillant aucune i d é e , perpétueñe 
vainement les difputes &; l'envie de difputer. 

Ariílote ne fe renferme pas dans une théorie gé-* 
nérale: mais i l defeend á un trés-grand nombre d'ex~ 
plications de phyfique part icüliere; & Ton peut diré 
qu'il s'y ménage , qu'il s'y obferve plus que dans 
tout le reíle ; qu'il ne donile point tout l'eíibr á fon 
imagination. Dans les quatre livres fur les méíéores 
i l a, felón la réflexion judicieufe du pere Rapin, plus 
éclairci d'effets de la nature que tous les Philofophes 
modernes joints enfemble. Cette abondance lu i doit 
teiiir lieu de quelque mérite ? & certainement d'ex-
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cufe. En effet, au-travers de toutes Ies erreurs qui M 
font echappees faute d 'expérience, & de quelqiies-
unes des découvertes que le hafard a prefentees aux 
modernes , on s'appercoit qu'il fuit aíTez le fil de la 
nature, & qu'il devine'des chotes qui certainement 
luí devoient étre inconnues. Par exemple, i l détaille 
avec beaucoup d'adreíTe tout ce qui regarde les mé-
téores aqueux, comme la pluie, la neige, la g ré le , 
la rofée , &c. ildonne une explicationtres-ingénieufe 
de l'arc-en-ciel, & qui au fond ne s'éloigne pas trop 
de celle de Deícar tes ; i l déíinit le vent un courant 
d'air , & i l fait voir que ía direftion dépend d'une in
finité de caufes étrangeres & peu connues ; ce qui 
empéche , d i t - i l , d'en donner un lyftéme general. 

On peut rapporter á la phyñque particuliere ce 
que ce philoíbphe a publié íur l'hiíloire des animaux. 
Voíci le jugement avantageux qu'en a porté M . de 
BuíFon dans fon premier diícours de l'Hiftoire na-
turelle: « L'hiíloire des animaux d'Ariílote eft peut-
» etre encoré aujourd'hui ce que nous avons de mieux 
» fait en ce genre; & i l feroit á defirer qu'il nous eüt 
»laiíTé quelque chofe dauíí i complet íur les végé-
» taux & fur les minéraux: mais les deux livres de 
» plantes que quelques - uns lui attribuent, ne ref-
» íémblent point á cet ouvrage, & ne íont pas en 
» effet de lu i . F o y . U commmt. de. Scaliger. 11 eíl vrai 
» que la Botanique n'étoit pas fort en honneur de 
» fon tems: les Grecs & les Romains mémes ne la 
» regardoient pas comme une fcience qui düt exifter 
» par elle-méme, & qui düt faire un objet á par t ; 
» i l s ne la coníidéroient que relativement á l 'Agr i -
» culture, au Jardinage, á la Medecine & aux Arts. 
« Et quoique Théophraí le , difciple d 'Ari í lote , con-
» nüt plus de cinq cens genres de plantes, &: que 
» Pline en cite plus de mil le , ils n'en parlent que 
» pour nous en apprendre la culture , ou pour nous 
» diré que les unes entrent dans la compoíition des 
» drogues; que les autres font d'ufage pour les Arts ; 
¡» que d'autres fervent á orner nos jardins, &c. en un 
» mot ils ne les confiderent que par l'utilité qu'on en 
» peut t i rer , & ils ne fe font pas attachés á les dé-
» crire exaftement. 

» L'hiíloire des animaux leur étoit mieux connue 
» que celle des plantes. Alexandre donna des or-
» dres, &: íít des dépenfes trés-confidérables pour 
» raífembler des animaux & en faire venir de tous 
» les pays, & i l mit Añilóte en état de les bien obfer-
» ver. i l paroit par fon ouvrage, qu'il les connoiiToit 
» peut-étre mieux, & fous des vües plus genérales , 
» qu'on ne les connoit aujourd'hui. Enfin, quoique 
» les modernes ayent ajouté leurs découvertes á cel-
» les des anciens, je ne vois pas que nous ayons fur 
» l'hiíloire naturelle beaucoup d'ouvrages modernes 
» qu'on puiíTe mettre au-deíTus de ceux d'Ariílote 
» & de Pline. Mais comme la prévention naturelle 
» qu'on a pour fon fiecle, pourroit perfuader que ce 

queje viens de diré eíl avancé témérai rement , je 
» vais faire en peu de mots l'expofition du plan de 
»roLivrage d'Ariílote. 

» Ariíloíe commencefon hiíloire des animaux par 
M établir des différences & des reífemblances géné-
» rales entre les différens genres d'animaux, au lien 
» de les divifer par de petits carafteres particuliers, 
» comme l'ont fait les modernes. I l rapporte hiílori-

Vquement toüs les faits & toutes Ies obfervations 
» qui portent fur des rapports généranx, & fur des 
>> caracteres fenfibles. I I tire ees carafteres de la for-

' » m e , de la couleur, de la grandeur, & de toutes 
»les qualités extérieures del'animal entier, & auííi 
» du nombre & de la pofition de fes parties, de la 
» grandeur, du mouvement, de la forme de fes mem-
» bres; des rapports femblables ou différens qui fe 
» t rouvent dans ees mémes parties comparées ; &: 
»i l donne par-tout des exemples pour fe faire mieux 
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» entendre. I I confidere auífi les différences des - \ 
» maux par leur fa^on de v i v r e , leurs aftions W ¡ 
» moeurs, leurs habitations, &c . i l parie des ' . 
» qui font communes & eíientielles aux animaux5 
» & de celles qui peuvent manquer & qui manquent 
» en eftet a plufieurs eípeces d animaux. Le íens d 
» toucher, d i t - i l , eíl la feule chofe qu'on doive 11 
» garder comme néceííaire, & qui ne doit manqueí 
» á aucun animal: & comme ce fens eíl commun 4 
» tous les animaux, i l n'eíl pas poffible de donner un 
» nom á la partie de leur corps, dans laquelle réfide 
» la faculté de fentir. Les parties les plus eíTentielles 
» font celles par lefquelles l'animal prend ía nourri-
» ture; celles qui regoivent 6c digerent cette nour» 
» r i ture, & celles par oü i l rend le fiiperflu. íl exa, 
» mine eníuite les variétés de la génération des ani-
» maux; celles de leurs membres , & des différer-
» tes parties qui fervent á leurs fondions naturelles, 
» Ces obfervations générales & préliminaires font 
» un tablean dont toutes les parties foní intéreffan-
» tes: & ce grand philofophe dit auífi, qu'il les a 
» préfentées fous cet afpeft, pour donner un avant-
» goút de ce qui doit fuivre, & faire naitre l'atten-
» tion qu'exige l'hiíloire particuliere de chaqué ani-
» ma l , ou plütót de chaqué chofe. 

» I I commence par l 'homme, & i l le décrit le 
» p r e m i e r , plütót parce qu'il eíl l'animal le mieux 
» connu, que parce qu'i l eíl le plus parfait; & pour 
» rendre fa defeription moins feche & plus piquante, 
» i l tache de tirer des connoiífances morales en par-
» courant les rapports phyíiques du corps humain, 
» & i l indique les caraíleres des homraes par lestraiís 
» de leur vifage. Se bien connoitre en phyfiono-
» mié , feroit en eífet une fcience bien utile á celui 
» qui l'auroit acquife: mais peut-on la tirer de rhif-
» toire naturelle ? I I décrit done l'homme par toutes 
» les parties extérieures & intérieures; & cette def-
» cripúon eíl la feule qui foit entiere: au lien de dé-
» crire chaqué animal en particulier, il les fait con-
» noitre tous par les rapports que toutes les parties 

•» de leur corps ont avec celles du corps de l'hom-
» me. Lorfqu'il décri t , par exemple, la tete humai-
» ne, i l compare avec elle la tete de toutes les eípe-
» ces d'animaux. I I en eíl de méme de toutes les au-

tres parties. A la defeription du poumon de l'hom-
» me, i l rapporte hiílcriquement tout ce qu'on fa-
» voit des poumons des animaux; & i l fait rhiíloire 
» de ceux qui en manquent. A l'occafion des parties 
» de la générat ion, i l rapporte toutes les variétés 
» des animaux dans la maniere de s'accoupler, d'en-
» gendrer, de porter, & d'accoucher. A l'occafion du 
» fang , i l fait l'hiíloire des animaux qui en font pri-
» v é s ; & fuivant ainíi ce plan de comparaiíon dans 
» lequel, comme l'on vo i t , l'homme fert de modele, 
» & ne donnant que les différences qu'il y a des am-
» maux á l'homme, & de chaqué partie des animaux 
» á chaqué partie de l'homme, i l retranche á deííeui 
» toute defeription particuliere; i l évite par-Iá toutQ 
» répét i t ion; i l accumule les faits, & i l n'écrit pas 
» un mot qui foit inutile : auífi a-t-il compris dans 
» un petit volume un nombre infíni de différens faits; 
» & je ne crois pas qu'il foit poffible de réduire á de 
» moindres termes tout ce qu'il avoit á diré fur cette 
» matiere, qui paroit íi peu fufceptible de cette pre-
» cifion, qu'il falloit un génie comme le fien pour y 
» conferver en méme tems de l'ordre & de la net-
» t e t é . Cet ouvrage d'Ariílote s'eíl préfenté á mes 
» yeux comme une table de matieres qu'on auroit 
» extraites avec le plus grand foin de plufieurs mil-
»liers de volumes remplis de deferiptions & dob-
» fervations de toute eípece : c'eíl l'abrégé le plus 
» favant qui ait jamáis été fai t , íi la fcience eíí en 

> effet l'hiíloire des faits; & quand méme on fuppo-
> feroit qu 'Añilóte auroit tiré de tous les hvres de 

» e 
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» fon tems ce qü'il a mis dans le fien, íe plan de í'Oil-
» vrage, ía diílribvition, le choix des exemples , la 
» jufteíle des comparaifons , une ceríaine tournure 
„ dans Ies idées , que j'appellerois volontiers le cara-
f, c í e n p h i l o f o p h i q u e , ne laiffent pas douíer un inflant 
» qu'il ne füt lui-méme beaucoup plus rkhe que ceux 
,> dont i l auroit emprunté ». 

Voici de nouveaux dogmes. Nous avons vu que la 
matiere qui compofe tous les corps eíl foncierement 
la méme, íelon Añi ló te , 8¿: qu'elle ne doit toutes les 
formes qu'elle prend fucceííivement, qu'á la diffé-
rente combinaifon de fes parties.il s'eíl contenté d'en 
tirer quatre é lémens, le feu, l 'air , l'eau 6c la terre, 
quoiqu'il lu i füt libre d'en tirer bien davantage. íl a 
crü apparemment qu'ils fuffifoient pour former ce 
que nous voyons. La beauté des cieux lui íit pourtant 
fonp^onner qu'ils pouvoient bien étre compofés de 
quelque chofe de plus beau. I I en forma une quintef-
fence pour en conftruire les cieux: c'eíl de tout tems 
que les Philofophes font en poíTeíTion de croire que 
quand ils ont inventé un nouveau mot , ils ont décou-
vert une nouvelle chofe, & que ce qu'ils arrangent 
neítement dans leur penfée, doit tout de fuite fe trou-
ver tel dans la nature; mais ni rautori té d'Ariñote 
& des autres philofophes, ni la neíteté de lenrs idées, 
ni la prétendue évidence de leurs raifonnemens, ne 
nous garantiflent ríen de réel. La nature peut eíre 
toute différente. Quoi qu'il en foit de cette reflexión, 
Añilóte croyoit qu'il n'y avoit dans cet univers que 
cinq efpeces de corps : les premiers qui font la ma
tiere qui forment tous les corps céleíles, fe meuvent 
circulairement; & Ies quatre autres dont font com
pofés tous les corps fublunaires, ont un mouvement 
en ligne droite. La cinquieme eíTence n'a ni legereté, 
ni pefanteur; elle eíl incorruptible & éternelle; elle 
fuit toüjours un mouvement égal & uniforme: au 
líeu que des quatre élémens les deux premiers font 
pefans, & les deux autres legers. Les deux premiers 
defeendent en-bas, & font pouíTés vers le centre ; les 
deux autres tendent en-haut, & vont fe ranger á la 
circonférence. Quoique leurs places foient ainñ pré-
cifes &marquées de droi t , ils peuvent cependanten 
changer, & en changent effeftivement; ce qui vient 
de l'extréme facilité qu'ils ont de fe transformer les 
uns dans les autres, & de fe communiquer leurs mou-
vemens. 

Cela fuppofé, Ariílote aííure que tout runivers 
n'eíl point également gouverné parDieu , quoiqu'il 
foit la caufe générale de tout. Les corps céleíles, ce 
qui eíl compofé de la cinquieme eíTence , méritent 
fes foins & fon aí tention: mais i l ne fe melé point 
de ce qui eíl au-deíTous de la lune, de ce qui a rap-
port aux quatre élémens. Toute la terre échappe á fa 
providence. Arií lote, dit Diogene Lacree, croyoit 
que la piuíTance divine régloit les chofes céleíles, & 
que cellos de la terre fe gouvernoient par une efpecú 
de fympathie avec le ciel. En fuivant le méme rai-
fonnement, on prouve d'aprés Ariílote que l'ame eíl 
mortelle. En effet, Dieu n'étant point témoin de fa 
conduite, ne peut ni la punir, ni la récompenfer ; 
s'il lefaifoit,ceferoitparcapnce&fans aucune con-
noiffance. D'ailleurs Dieu ne veut point fe méler des 
aftions des hommes; s'il s'en meloit, i l les prévoi-
roit: l'homme ne feroit point l ibre; f i l'homme n 'é-
toit point l ibre, tout feroit bien arrangé fur la terre. 
Or tout ce qui fe fait ici-bas eílplein de changemens 
& de variations, de defaílres & de maux; done l'hom-
n̂ e fe détermine par lu i -méme, & p i e u n'a aucim 
pouvoir fur lu i . Une autre raifon qui faifoit nier á 
Ariílote l'immortalité de l'ame, c'eíl l'opinion oü i l 
etoit avec tous les autres Philofophes, que notre ame 
etoit une portion de la divinité dont elle avoit été 
détachée; & qu'aprés un certain nombre de révolu-
tions dans différens corps, elle alloit s'y réjoindre & 
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s'y abyfmer, ainfi qiAme gotitte crean va fe reunir á 
l 'Océan, quand le vafe qui la contenoit vient á fe bri-
fer. Cette éternité qu'ils attribuoiení á l'ame, étoit 
précifément ce qui détruiíbit fon immortalité. F o y c ^ 
Car t i ck A M E , oü nous avons développé plus au long 
cette idée des anciens philofophes grecs. 

Les fauíTes idées qu'Ariílote s'étoit faites fur íe 
mouvement, l'avoient conduit á croire l'éíernité du 
monde. Le mouvement, difoit- i l , doit étre é ternel , 
ainíi le ciel ou le monde dans lequel eíl le mouvement, 
doit étre éternel. En voici la preuve.S'il y a eu un pré* 
mier mouvement, comme tout mouvement íüppofe 
un mobile, íl faut abfolument que ce mobile foit en
gendré ou éternel, mais pourtant en repos, á caufe dé 
quelque empéchement. Or de quelque facón que ce
la foit , i l s 'enfuit une abfurdité;car fi ce premier mobi
le eíl engendré, i l l'eíl done par le mouvement, lequel 
par conféquent fera antérieur au premier; 5c s'il a éíé 
en repos éternellement, l'obílacle n'a pü éíre oté fans 
le mouvement, lequel derechef aura éíé antérieur au 
premier. A cette raifonAriftote en ajoüte pluíieurs au
tres pourprouver l'éíernité du monde.II foüíenoit que 
Dieu & la nature ne feroiení pas toüjours ce qu'il y a 
de meilleur, f i l'univers n'étoit é te rne l , puifqueDieu 
ayaní jugé de tout tems que l'arrangement clu monde 
étoit un bien, i l auroit différé de le produire pendant 
toute réterni té aníérieure.Voici encoré un de fes ar-
gumens fur le méme fu jet: fi le monde a été c r éé , ií 
peut étre dét rui í ; car tout ce qui a eu un commence-
ment doit avoir une fin. Le monde eíl incorruptible 6¿: 
inaltérable; done i l eíl éternel. Voici la preuve que le 
monde eíl incorruptible: file monde peut étre délruit , 
ce doit étre naturellement par celui qui l'a c réé : mais 
i l n'en a point le pouvoir; ce qu'Ariílote prouve ainíi» 
Si l'on fuppofe que Dieu a la puiíTance de détruire le 
monde,il faut favoir alors fi le monde étoit parfait;s'il 
nel 'étoit pas,Dieu n 'avoi tpüle créer,piiifqu'une cau
fe parfaite ne peut rien produire d'imparfait, & qu'il 
faudroit pour cela que Dieu füt défe£lueux; ce qui eft 
abíurde: fi le monde au contraire eíl parfaií , Dieu ne 
peut le détruire ; parce que la méchanceté eíl con
traire á fon eíTence, & que c'eíl le propre de celle 
d'un étre mauvais de vouloir nuire auxbonnes chofes. 

On peut juger maintenant de la doílrine d'Ariílo-
te fur la divini té; c'eíl á tort que quelques-uns Font 
aecufé d'athéifme, pour avoir cru le monde é ternel : 
car autrement i l faudroit faire le méme reproche á 
prefque tous les anciens philofophes, qui étoient i n -
fedés de la méme erreur. Ariílote étoit l i éloigné de 
l 'athéifme, qu'il nous repréfente Dieu comme un 
étre intelligent & immatériel ; le premier moteur de 
toutes chofes, qui ne peut étre mü lui-méme. I I d é -
cide méme en termes forméis, que íi dans Tunivers , 
i l n'y avoit que de la matiere, le monde fe trouveroit 
fans caufe premiere & origínale, & que par confé
quent i l faudroit admettre un progrés de caufes á l ' i n -
fíni; abfurdité qu'il réfnte lui-méme. Si l'on me de
mande ce que je penfe de la créaíion d'Ariílote , je 
répondrai qu'il en a admis une, méme par rapporl á 
la matiere, qu'il croyoit avoir été produite. I I diífé-
roit de Platón fon maí t re , en ce qu'il croyoit le mon
de une émanation naíurelle & impétueufe de la d i v i 
nité , á-peu-prés comme la lumiere eíl une émana
tion du foleil: au lien que, felón P la tón , le monde 
étoit une émanation éternelle & néceffaire, mais vo-
lontaire & réfléchie d'une caufe toute fago & toute 
pulífante. L'une & l'autre créat ion, comme on v o i t , 
emporte avec foi réternité du monde, & eíl bien dif
férente de celle de Moyfe, oü Dieu eíl íi libre par rap-
port á la produdion du monde, qu'il auroit pü le laif-
fer éternellement dans le néant. 

Mais fi Ariílote n'eíl pas athée en ce fens qu'il af
ta que diredlement & comme de front la divini té , 6c 
qu'il n'en reconnoiíTe point d'autre que cet univers, 
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on peut diré q i u l tfeé dans un fens plus é tendu , par
ce que les idees qu'il íe forme de la divinité , tenclent 
indiredement á la renverfer & á la détruire. En effet 
Ariftote nousreprélente Dieu comme le premier mo-
teur de toutes chofes: mais i l veut en méme tems 
que le mouvement que Dieu imprime á ia matiere, 
ne íbit pas l'effet de fa vo lonté , mais qu'il coule de 
la néceíTité de fa nature; doftrine monílrueufe qui 
ote á Dieu la l iber té , & au monde fa dépendance 
par rapport á fon créateur. Car fi Dieu eíl lié &¿ en-
chainé dans fes opérations, i l ne peut done faire que 
ce qu'il fait , & de la maniere dont i l le fai t ; le mon
de eíl done auíli éternel & auííi néceífaire que h á . 
D'un autre c ó t é , le Dieu d'Ariílote ne peut etíe im-
menfe ni préfent par - tou t , parce qu'il eft comme 
cloüé au ciel le plus elevé , oü commence le mou
vement, pour fe communiquer de-lá aux cieux iníé-
rieurs. Abyfmé de toute éternité dans la contempla-
tion de fes divines perfeftions, i l ne daigne pas s'in-
former de ce qui le paíie dans l'univers, i l le laiffe 
rouler au gré du hafard. I I ne penfe pas méme aux 
autres intelligences qui font oceupées, comme l u i , á 
faire tourner les fpheres auxquelles elles fe font atta-
chées. I I eíl dans l'univers ce qu'un premier mobile 
eíl dans une machine : i l donne le mouvement á tout, 
& i l le donne néceífairement. Un Dieu fi élpigné des 
hommes, ne peut étre honorépar leurs prieres,ni ap-
paifé par leurs facriíices , ni punir le vice, ni récom-
penfer ia vertu.De quoi ferviroit-il aux hommes d'ko-
norer un Dieu qui ne les connoít pas, qui ne fait pas 
m é m e s'ils exií lent , dont la providence eíl bornee á 
faire mouvoir le premier ciel oü i l eíl aítaché? I I en eíl 
de méme des autres intelligences, qui contribuent au 
mouvement de l'univers, ainíi que Ies difFérentes par-
ties d'une machine , oü plufieurs reíforís font fubor-
donnes á un premier qui leur imprime ce mouvement. 
Ajoütez á cela qu'il croyoit nos ames mortelles, & 
qu'il rejettoit le dogme des peines & des récompenfes 
éternelles ; ce qui étolt une fuite , comme nous Ta-
vons ci-deífus ob í e rvé , de l'opinion monllrueufe qui 
faifoit de nos ames autant de portions de la Divini té . 
Jugez aprés celafiAriílote pouvoi té t re fort dévot en-
vers les dieux.N'eíl-il pas plaifant de voirque méme 
dans les plus beaux íiecles de l'Eglife , i l y ait eu des 
hommes aífez prévenus , & non moins impies qu'in-
fenfés, les uns pour élever les livres d'Ariílote á la di-
gnité de texte divin,les autres pour faire unregard de 
fon portrait & de celui de J. C? Dans les fíceles fui-
vans & méme depuis la naiñancedes lettres en Italie, 
on n'a point héfité á mettre ce philofophe au nombre 
des bienheureux. Nous avons deux ouvrages exprés 
fur cette matiere,l'un attribué aux théologiensde Co-
logne, & intitulé du f a l u t cTAriflou : l'autre compofé 
par Lambert Dumont profeífeur en Philofophie, &: 
publiéfous cetitre: Ccquonpeutavancerdeplusproba-
hle. touchant le fa lu t d'AríJiotc, l a m p a r dzspreuves úrées 
de VEcri ture fainte^que p a r des témoignages empruntes de 
l a plusfaine p a r ú e des Theologiens: tandis qu'il eíl con-
ílant par l'expofition de fon fyíléme,qu'il n'a point eu 
d'idée faine de la divinité, & qu'il n'a nullemeat con-
n u la nature derame,nifon immortal i té ,ni la£npour 
laquelle elle eíl née. O n fuppofe dans ees deux ouvra
ges comme un principe clair & évident, qu'il a eu une 
connoiíTance anticipéede tous les myíleres du Chrif-
íianifme, & qu'il a été rempli d'une forcé naturelle. A 
combien d'excés l'envie opiniátre de chriílianifer les 
anciens philofophes, n'a-t-elle point donné naiílan-
ce ? Ceux qui auroient l'efprit tourné de ce cóté-lá, 
ne feroient pas mal de lire l'excellent traité de Jean-
Baptiíle Crifpus Italien, qui fleuriíToit au commen-
cement du xvj . fiecle. Ce traité eíl plein d'une cr i t i 
que fine & délicate, & oü le difeernement de l'auteur 
brille á chaqué page : i l eíl intitulé , D e s pncautions 
qu' i l fautprendre en étudiant Us Philofophes payens* 
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Si Ariílote a eu des temples, i l s'eíl trouyé bien 

des múdeles qui fe font moqués. de fa divinité - Yes 
uns l'ont regardé comme le génie de la nature' & 
preíque comme un dieu; mais les autres cnt d a i i c 
á peine lui donner le tiíre de phyficien. Ni ies 
gyri í les , ni íes critiques, n'enont parlé comme il¡ 
devoient, les prémiers ayant trop exagéré le mérke 
de ce philofophe, & íes aitíres i'ayant biámp fáa&a 
cun ménagement. Le mépris qu'on a eu pour luhuu^ 
ees derniers ñec les , vient de ce qu'au lien des ori4 
n a u x , que perfonne ne l i fo i t , parce qú'ils étoient eu 
grec, on confultoitles commentateurs árabes &fcho, 
ialliques , entre Ies rnains defquels on ne peut domcr 
que ce philofophe n'ait beaucoup perdu de fes traits 
En eífet ils lui ont prété les idées les plus monílmeu-
fes ? & lui ont fait parler un langage mintellinble, 
Mais quelque tort que lui ayent fait tous cesécarts 
& toutes ees chimeres, au fond i l n'en eil point ref-
ponfable. Un maítre doit-il fourFrir de Textravacao;-. 
ce de íes difciples ? Ceux qui ont lü fes ouvrages dans 
l 'original, lui ont rendu plus de juílice. lis ont admi
ré en lui un efprit élevé^ des connoiíiances variées 
approfondies, & des vües générales; & fi fur la Phy-
fique i l n'a pas pouíTé les recherches aufíi loin qu'oa 
l'a fait aujourd'hui, c'eíl que cette feience ne peut íe 
perfeftionner que par le fecours des expériences, ce 
qui dépcnd, comme Ton v o i t , du tems. J'avouerai 
cependant d'aprés le fameux chancelier Bacon, que 
le défaut eíTeníiel de la philofophie d'Ariílote, c'eíí 
qu'elle accoütume peu-á-peu á fe paffer de révideíi-
ce, & á mettre les mots á la place des chofes. On peut 
lui reprocher encoré cette obfeurité qu'il affeSepar-
tout, & dont i l enveloppe fes matieres. Je nepuís 
mieux finir, ni faire connoítre ce qu'on doitpenfer du 
mérite d'Ariílote , qu'en rapportant ici l'ingénieux 
parallele que le P.Rapin en fait avec Platón, qu'on 
a toüjours regardé comme un des plus grands philo
fophes. Voiei á-peu-prés comme ils'exprime: Ies qua-
lités de l'efprit étoient extraordinaires dans l'un & 
dans l'autre: ils avoient le génie élevé & propre aux 
grandes chofes. I I eíl vrai que l'efprit de Platón eil 
plus pol i ; & celui d'Ariílote eíl plus vaíle &; plus pro-
ib nd. Platón a l'imagination vive, ahondante, fertiie 
en inventions, en idées, en expreíTions, en figures, 
donnant mille tours différens , mille couleurs nou-
velles, & toutes agréables á chaqué chofe. Mais, 
aprés t ou t , ce n'eíl fouvent que de riraagination. 
Ariílote eíl dur & fec en tout ce qu'il dit: mais ce 
font des raifons que ce qu'il di t , quoíqu'il le dífe fe-
chement : fa didion toute puré qu'elle eíl , a je ne 
fai quoi d 'auí lere; & fes obfeurités naíurelles ou af-
f e d é e s , dégoütent & faíiguent les lefteurs. Platón 
eíl délicat dans tout ce qu'il penfe, SÍ dans tout ce 
qu'il dit : Ariílote ne l'eíl point du tout, pour étre 
plus naturel; fon ílyle eíl fimple & uni , mais ferré 
& nerveux. Celui de Platón eíl grand & élevé, mais 
lache & diífus: celui-ci dit toüjours plus qu'il n'en 
faut diré ; ceiui-lá n'en dit jamáis aífez, &: laiffe á pen-
fer toüjours plus qu'il n'en d i t : l'un furprend l'eíprií, 
& l'ébioüit par un caradere éclatant & íteuri; 1 au
tre l'éclaire & l'inílruit par une méthocle juíle &;fo-
lide ; & comme les raifonnemens de celui-ci font plus 
droits & plus fimples , les raifonnemens de l'autre 
font plus ingénieux & plus embarraíTés.Platón donne 
de l'efprit par la fecondité du f i e n , & Ariílote donne 
du jugement & de la raifon par l'impreíííon du bon 
fens qui paroit dans tout ce qu'il dit. Enfin Platón ne 
penfe le plus fouvent qu'á bien di ré , & Ariuote ne 
penfe qifá bien penfer, á creufer les matieres, a en 
rechercher les principes , & des principes tirer cíes 
conféquences infaillibles ; au lieu que Platón, en íe 
donnant plus d e ' l i b e r t é , embellit fon difcours t¿ 
plait davantage : mais par la trop grande envíe qn i * 
a de plaire, i l fe laille trop emporter á fon éloquen-
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ce ; i l eíl figuré en tont ce qu'il dit. Aríílote fe poíle-
de toüjours ; i l appelle les choíes tout íimplement 
par leur nom : comme i i ne s'éleve point , & qu'il 
ne s'égare jamáis , i l efl: auííi moins fujet á íomber 
dans i'erreur que Platón , qui y fait tomber tous 
ceux qui s'attachent á l u i ; car i l féduit par fa maniere 
d'inftruíre qui eíl trop agréable. Mais quoique Platón 
ait excellé dans íoutes les parties de l 'éloquence, qu'il 
ait éíé un orateur parfait au fentimení de Longin, & 
qu'Ariílote ne foit nullement é loquen t , ce dernier 
donne pour I'ordinaire du fond & du corps au dif-
cours, pendant que Tautre n'y donne que la couleur 
& la grace. 

Lorfque Ies injuíles perfécutions des prétres de 
Cérés contraignirent Añilóte de fe retirer á Chalcis, 
i l nomma Théophraí le pour fon fucceíTeur , & hú 
legua tous fes manufcrits. Ce philoíbphe joüit toute 
fa vie d'une tres-grande réputa t ion: on comparoit la 
douceur de fon éioquence á celle du vin de Lesbos, 
qui étoit fa patrie. Né doux & obligeant, i l parloit 
avantageufemcnt de, tout le monde ; &: les gens de 
lettres, fur-tout, trouvoient dans fa generofité un ap-
pui auÓi fúr que prév.enant. I I favoit faire valoir leur 
merite lorsméme qu'ils l'oublioient, ou plütor qu'ils 
fembioient l'ignorer par un excés de modeftie. Pen
dant que Théophrañe fe diftinguoit ainfi á Athénes , 
Sophocle fíls d'Amphiftide porta une l o i , par laquelle 
íl étoit défendu á tous les philofophes d'enfeignerpu-
bliquement fans une permiííion expreíTe du í'énat dz. 
du peuple. La peine de mort étoit méme décernée 
centre tous ceux qui n'obéiroient point á ce regle-
ment. Les philofophes indignés d'un procédé íi v io-
lent, fe retirerent tous á Athénes , & laiíTerent le 
champ libre á leurs rivaux & á leurs ennemis, je 
veux diré aux rhéteurs & aux autres favans d'ima-
gination. Tandis que ees derniers joüiííbient de leur 
triomphe, un certain Philon qui avoit été ami d'A-
níloíe, & qui faifoit profeíiion d'ignorer les beaux 
arts, compofa une apologie en faveur des philofo
phes retires. Cette apologie fut attaquée par D é m o -
charés, homme accrédi té , & íils d'une foeur de D é -
mofthene. L'amere critique n'étoit point épargnée 
dans fa réfutation , & i l taifoit fur-tout un portrait 
odieux de tous les philofophes qui vivoient alors ; 
& d'autant plus odieux , qu'il étoit moins reífem-
blant. Ce qu'il croyoit devoir fervir á fa caufe, la 
gata, & la perdit fans refíburce : le peuple revenu 
de fapremiere chaleur, abolit l'indécente loi de So
phocle, & le condamna lui-méme á une amende de 
cinq talens. Les jours tranquilles revinrent á Athé
nes , & avec eux la raifon ; les philofophes recom-
mencerent leurs exercices. 

Le Lycée perdit beaucoup par la mort de Théo-
phrafte : mais quoique déchu de fon ancienne fplen-
deur, on continua toüjours d'y enfeigner. Les pro-
feffeurs furent Démétrius de Phalere , Straton fur-
m m m é le P h y j i c i e n , Lycon , Ariílon de l'íle de Cea , 
Critolaiis, & Diodore qui vécut fur la fin de la cent 
íbixantieme olympiade. Mais de tous ees profefleurs, 
iln'yeut que Straton qui donna quelque chofe de 
nouveau, & qui attira fur lui les regards des autres 
philofophes; car pour ceux que jeviens de nommer, 
on ne fait d'eux que leur nom, l 'époque de leur naif-
fance, celle de leur mor t , & qu'ils ont été dans le 
Lycée les fuccefleurs d 'Añilóte. 

Straton ne fe piqua point de fuivre le pur péripa-
teticifme. I I y fit des innovations: i l renverfale doe-
Kie de l'exiñence de Dieu. I I ne reconnut d'autre 
puiffance divine que celle de la nature, & fans trop 
eclaircir ce que ce pouvoit étre au fond que cette 
nature, i l la regardoit comme une forcé fépandue 
par-tout & eífentielle á la matiere , une efpece de 
Vmpathie qui lie tous les corps & les tient dans l'é-
^ u b r é '„ edmme une puiffance, qui fan^ fe decom-
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poíer elíé-méme , a le fecret merveilleüx de V'árlef 
les étres á l ' in f in i ; comme un principe d'ordre & de 
régular i té , qui produit éminemment tout ce qMpeut 
fe produire dans l'univers. Mais y a-t-il rien de plus 
ridicule que de diré qu'une naíure qui ne fent rien ? 
qui ne ccnnoit ríen , fe conforme parfaitement á des 
lois éternelles; qu'elle a une adivi té qui ne s'écarte 
jamáis des routes qu'il faut teñir; & que dans la muí-
titude des facultes dont elle eíl doi iée , i l n'y en a 
point qui ne faíle fes fon£l:ions avec la derniere ré~ 
gularité ? Con90¡t-on des lois qui n'ont pas éíé cta* 
blies par une caufe intelligente ? en con^oit - on qui 
piuífent étre exécutées régulierement par une caufe 
qui ne les connoit poin t , & qui ne fait pas méme 
qu'elle foit au monde ? c 'ef t - lá métaphyíiquement 
parlant, l'endroit le plus foible du Straíoniíme. C e í l 
une objeción infoluble, un écueil dont i l ne peut fe 
tirer. Tous les athées qui font venus aprés Straton s 
ébloüis par des difcours dont le détail eíl féduifant , 
quoique frivole , ont embraífé fon fyftéme. C'eíl ce 
fyíléme fur-tout que Spinofa a renouvellé de nos 
jours, & auquel i l a donné l'apparence d'une forme 
géométrique, pour en impofer plus facilement á ceux 
qui ont Timprudence de fe laifler préndre dans les 
piéges qu'il leur prépare. Entre ees deux fyftémes, 
je ne vois d'autre difFérence^ finon que Spinofa ne 
faifoit de tout l'univers qu'une feule fubíVance, dog-
me qu'il avoit empruntéde Zenophaüs, de Meliflus, 
& de Parmenides; au lien que Straton reconnoifíbit 
autant de fubílances qu'il y avoit de moiécules dans 
la matiere. A cela p r é s , ils penfoientprécifément la 
méme chofe. foye^ VarticLs. S P I N O S I S M E & celui 
d'HYLOZoiSME, oü le fyíléme de Straton eíl plus 
développé. 

De.s reflatirateurs de laphilofophh cfArijlou. Jamáis 
on n'a tant cultivé la philofophie que fous les empe-
reurs Romains: on la voyoit fur le throne comme 
dans les chairs des fophiftes. Ce goüt femble d'abord 
annoncer des progrés rapides : mais en lifant l'hiíloi-
re de ce tems-lá, on eíl bien-tót détrompé. Sadéca-
dence fuivit celle de l'empire Romain, &; les barba
res ne porterent pas moins le dernier coup á celle-
lá qu'á celui~ci. Les peuples croupirent long - tenis 
dans l'ignorance la plus craíTe ; une dialeélique dont 
la fineífe coníiíloit dans l 'équivoque des mots & dans 
des diílinftions qui ne lignifíoient rien , étoit alors 
feule en honneur. Le vrai génie perce ; & les bous 
efprits j des qu'ils fe replient fur eux-mémes, apper-
^oivent bien-tót íi on les a mis dans le vrai chemin 
qui conduií á la véri té. A larenaiífance des lettres , 
quelques favans inílruits de la langue greque , & 
connoiífant la forcé du latin , entreprirent de don-
nerune veríion exafte & correfte des ouvrages d'A-
riítote , dont fes difciples meme difoient beaucoup 
de mal , n'ayant entre les mains que des traduíl ions 
barbares, & qui repréfentoient plütót l'efprit tudef-
que des tradufteurs, que le beau génie de ce philo
íbphe. Cela ne fuffifoit point pourtant pour r emé-
dier entierement au mal. I I falloit rendre communs 
les ouvrages d'Ariílote; c 'étoitle devoir des princes, 
puifqu'il ne s'agiífoit plus que de faire c ertaines dépen-
fes. Leur empreífement répondit á l'utilité : ils firent 
venir á gr§nds frais de l'orient plufieurs manufcrits , 
& les mirent entre les mains de ceux qui étoient ver-
fés dans la langue greque pour les traduire. Paul V„ 
s'acquit par-lá beaucoup de gloire. Perfonne n'igno-
re combien les lettres doivent á ce pontife : i l aimoit 
les favans, & la philofophie d'Ariílote fur-tout avoit 
beaucoup d'attraits pour lu i . Les favans fe multiplie-
rent, & avec eux les veríions : on recouroit aux in-= 
terpretes fur les endroits difficiles á entendre. Juf~ 
que- lá on n'avoit confulté qu'Averroés ; c'étoit - la 
qu'alloient fe brifer toutes les difputes des favans., 
Qn le trouva dans la fuite barbare j & le goüt étant 
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devenu plus pur, les gens d'efprit chercherent un in
terprete plus poli & plus elegant. lis choiíirent done 
Alexandre, qui paíToit dans le Lycée pour Tinterpre-
te le plus pur & le plus exaft. Averroés & luí étoient 
fans difficulté les deux chefs du Peripateticiíme , Se 
ils avoient contribué á jetter un grand éclat fur cette 
fede : mais leurs dogmes fur la nature de Tame n'é-
íoientpasorthodoxes ; car Alexandre la croyoit mor-
telle; Averroés l'avoüoit á la véntéimmortel le ,mais 
i l n'entendoit parler que d'une ame univerfelle , & 
á laquelle tous les hommes participent. Ces opinions 
étoient fort répandues dutems de S. Thomas, qui les 
refuta avec forcé. La fe£le d'Averroés prit le deíTus 
en Italie. León X . fouverain pontife crut devoir ar-
réter le cours de ces deux opinions f i contraires aux 
dogmes du Chriñianifme. I I íit condamner comme 
impie la doclrine d'Averroés dans le concile de La-
tran qu'il avoit afíemblé. « Comme de nos jours , 
i* dit ce fouverain pontife, ceux qui fement l'ivraie 
w dans le champ du Seigncur, ont répandu beaucoup 
» d'erreurs, & en particulier fur la nature de l'ame 
« raifonnable; difant qu'elle eíl mortelle , ou qu'une 
» feule & m é m e ame anime les corps de tous les hom-
» mes; ou que d'autres, retenus un peu par l'Evangi-
» le, ont ofé avancer qu'on pouvoit défendre ces len-
» timens dans la Philoíbphie feulement, croyant pou-
» voir faire un partage entre la foi & la raifon: Nous 
» avons cru qu'il étoit de notre vigilance paílorale 
» d'arréter le progrés de ces erreurs. Nous les con-
M damnons , le faint concile approuvant notre cen-
» fure , & nous définiíTons que l'ame raifonnable eíl 
» immortelle ; Se que chaqué homme eíl animé par 
» une ame qui luí eíl propre , diílinguée individuel-
» lement des autres ; & comme la vérité ne fauroit 
» étre oppofée á e. l le-méme, nous défendons d'en-
» feigner quelque chofe de contraire aux vérités de 
» l'Evangile ». Les dofteurs crurent que les foudres 
de TEglife ne fuffiíbient pas pour faire abandonner 
aux favans ces opinions dangereufes. Ils leur oppofe-
rent done la philofophie de P la tón , comme trés-pro-
pre á remédier au mal ; d'autres pour qui la philofo
phie d'Añilóte avoit beaucoup d'attraits , & qui 
pourtant refpeftoient l'Evangile , voulurent la con-
cilier avec celle de Platón. D'autres enfin adoucií-
foient Ies paroles d'Ariílote, & les plioient aux dog
mes de la religión. Je crois qu'on ne fera pas fáché 
de trouver ici ceux qui fe diílinguerent le plus dans 
ees fortes de difputes. 

Parmi les Grecs qui abandonnerent leur patrie , 
& qui vinrent, pour ainíi diré, tranfplanter les lettres 
en Italie, Theodore Gaza fut un des plus célebres ; i l 
étoit inftruitde tous les fentimens des différentes fec-
tes de philofophie ; i l étoit grand Medecin, profond 
Théologien , & fur tout tres-verfé dans les Belles-Let-
tres. I I étoit de TheíTalonique : les armes viftorieu-
fes d'Amurat qui ravageoit tout l 'orient, le firent re-
fugier en Italie. Le cardinal Befíarion le re^ut avec 
amit ié , & l'ordonna prétre. I I traduifit l'hiftoire des 
animaux d'Ariftote, & les problémes de Theophraf-
te fur les plantes. Ses tradudions lui plaifoient tant, 
qu'il prétendoit avoir rendu en auífi beau latin Arif-
tote, que ce philofophe avoit écrit l u i -méme en 
grec. Quoiqu'il paífe pour un des meilleurs traduc-
teurs , i l faut avoüer avec Erafme, qu'ort"remarque 
dans fon latin un tour grec , & qu'il fe montre un 
peu trop imbu des opinions de fon ñecle. Cofme de 
Médicis fe joignit au cardinal BeíTarion, pour lui fai
re du bien. Comblé de leurs bienfaits, i l auroit púme-
ner une vie agréable & commode : mais l'oeconomie 
ne fut jamáis Ion défaut ; l 'avidité de certains petits 
Grecs & des Brutiens ne lui laiífa jamáis de quoi parer 
aux coups de la fortune. I I fut réduit á une extre
me pauvreté ; & ce fut alors que pour foulager fa 
jpifere, i l traduifit rhiítoire des animaux , dont j 'ai 
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déjá parlé.II ladédia á Sixte I V . ToutesIes efpénn 
ces de fa fortune étoient fondées fur cette dédicac -
mais i l fut bien t rompé ; car i l n'en eut qu'un préfent 
Xeny'ivoncent pifióles. 11̂  en concut une fi grande 

de l i pénibles & fi 
Y f > qu'il en jetta 
chez les Brutiens 

oü i l feroit mort de fa im, f i le duc de Ferrare ne luí 
avoit pas donné quelque fecours. I I mourut peu de 
tems aprés dévoré par le chagrín, laiíTant un exem-
ple memorable des revers de la fortune. 

George de Trebizonde s'adonna, ainñ que Gaza 
á la philofophie des Péripatéticiens. I I étoit Crétois 
de naiíTance, & ne fe difoit de Trebifonde que par
ce que c'étoit la patrie de fes ancétres paternels. íi 
paffa en Italie pendant le tenue du concile de Fio-
rence, & lofqu'on traitoit de la réunion des Grecs 
avec les Latins. I I fut d'abord á Venife,d'oü il paíia 
á Rome, & y enfeigna la Rhétorique & la Philoíb
phie. Ce fut un des plus zélés défenfeurs de la philo
fophie Péripatéticienne; i l ne pouvoit fouíFrir tout ce 
qui y donnoit la moindre atteinte. I I écrivií avec 
beaucoup d'aigreur & de fiel contre ceux de fon 
tems qui fuivoient la philofophie de Platón. II s'at-
tira par-lá beaucoup d'ennemis. Nicolás V. fon pro-
tefteur, defapprouva fa conduite , malgré la pente 
qu'il avoit pour la philofophie d'Ariílote. Son plus 
redoutable adverfaire fut le cardinal BeíTarion , qui 
prit la plume contre l u i , & le réfuta fous le nomde 
Calomniateur de P l a t ó n . I I eut pourtant une ennemie 
encoré plus á craindre que le cardinal BeíTarion; ce 
fut la mifere & la pauvreté : cette difpute, malheu-
reufement pour l u i , coupa tous les canaux par oü. 
lui venoient Ies vivres. La plume d'un favant, fi elle 
ne doit point étre dirigée par Ies gens riches, doit 
au moins ne pas leur étre defagréable : il faut d'a
bord aíTürer fa vie avant de philofopher ; fembla-
bles en cela aux A í h o n o m e s , qui quand ils doivent 
extrémement lever la tete pour obferver Ies aílres t 
aíTürent auparavant leurs pies. I I mourut ainfi mar-
tyr du Péripatéticifme. La poílérité lui pardonneplus 
aifément fes injures contre les Platoniciens de fon 
tems, que fon peu d'exaftitude dans fes traduftions. 
En effet, l 'attention, l 'érudition, & qui plus eíl, la 
bonne f o i , manque dans fes tradudions des lois de 
Platón , & de l'hiíloire des animaux d'Ariílote. II 
prenoit méme fouvent la liberté d'ajoüter au texte? 
de le changer, ou d'omettre quelque chofe d'intéref-
fant, comme on peut s'en convainere par la traduc-
tion qu'il nous a donnée d'Eufebe. 

On a pú voir jufqu'ici que les favans étoient parta-
gés á la renaiííance des lettres entre Platón & Añiló
te. Les deux partis fe firent une cruelle guerre. Les 
feclateurs de Platón ne purent íbuffrir que leur mai-
tre , le divin Platón, trouvát un rival dans Añilóte: 
ils penfoient que la feule barbarie avoit pü donner 
l'empire á fa philofophie, & que depuis qu'un nou-
vean jour lulíoit fur le monde favant, le Péripatéti
cifme devoit difparoitre. Les Péripatéticiens de leur 
cóté ne défendoient pas leur maítre avec moins de 
zele : on fit des volumes de part & d'autre, oü vous 
trouverez plus aifément des injures que de bonnes 
raifons; enforte que íi dans certains vous changiez 
le nom des perfonnes , au lien d'étre contre Ariílote, 
vous Ies trouveriez contre Platón; & cela parce que 
les injures font communes á toutes les feftes, & que 
Ies défenfeurs & Ies aggrelTeurs ne peuvent diíterer 
entr'eux , que lorfqu'ils donnent des raifons. 

D e s Philofophes récens Aríjiotelico-fcholaftiques. Les 
difputes de ces favans atrabilaires , dont nous ve-
nons de parler , n'apprenoient rien au monde : elles 
parolífoient au contraire devoir le replonger dans la 
barbarie d'oü i l étoit forti depuis quelque tems. Fw-
fieurs favans firent tous leurs eíForts pour detourner 
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ceüxqui s 'adonnoientá ees miférabíesíubtiíltes fcho-
l a ñ i q u e s , qui confiítent plus dans les mots que dans 
Ies chofes, íís développerent ávec beaucoup d'art la 
vanité de cette méthode ; leurs lecons en corrigerent 
queíques-uns, mais i l reíloit un certain levain qui fe 
fit fentir pendant long-tems. Quelques théologiens 
méme gáterent leurs livres , en y méiant de ees for
tes de fubtilites á de bons raifonnemens, qui font 
d'ailleurs eonnoítre la folidité de leur efprit, 11 arriva 
ce qui arrive toüjours : on paffe d'une extrémíté á 
une autre. On voulut fe eorriger de ne diré que des 
jnots, & on voulut ne diré que des chofes , comme 
fi les chofes pouvoient fe diré elairement fans fui -
vre une certaine méthode. C'eíl l 'extrémité oü don-
na Luther; i l voulut bannir toute fcholaftique de la 
Théolügie. Jérome Angeíle , dofteur de Paris , s'é-
leva contre l u i , & lu i démontra que ee n'étoit pas 
les fyllogilmes qui par eux-mémes étoient mauvais, 
mais i'uíage qu'on en faifoit. Quelqu'un dira-t-il en 
eíret que la mérhode géométrique eíl vieieufe, &: 
qu'il faut la bannir du monde, parce que Spinofa s'en 
e ñ fervi pour attaquer l'exiftence du Dieu que la 
raiíon avoue ? Faut-il , parce que quelques théolo
giens ont abuíé de la fcholañique, la bannir } L'ex-
périence, depuis Luther, nous a appris qu'on pou-
voit s'en fervir utilement i i l pouvoit lui-méme s'en 
convaincre en liíant faint Thomas. La définition de 
TEglife a mis daüleurs cette queftion hors de dif-
pute. Selon Bruker, cette définition de l'Egiife pour 
mainrenir iaThéologie fcholañique , fit du tort á la 
bonne Philofophie ; i l fe trouva par-la que tandis 
que dans toutes les univerfités qui n'obéiíloient plus 
á ia cour de Rome, on diftoit une philofophie ra i -
fonnable, dans celles au contraire qui n'avoient ofé 
fecouer le joug , la barbarie y regnoit toüjours. Mais 
i l faut etre bien aveuglé par les préjugés pour pen-
fer parciile chole. Je croi que runivernté de Paris a 
été la premiere á dider la bonne philofophie; & pour 
remonter á la fource, n ' e í l -ce pas notre Defcartes 
qui le premier a marqué la route qui conduit á la 
bonne Philolophie ? Quel changement fit done L u 
ther dans la Philofophie ? i l n'écrivit que fur des 
points de Théologie. Suffit-il d'étre hérétique pour 
étre bon phüofophe ? Ne trouvons-nous pas une bon
ne philolophie dans les mémoires de l'Académie ? i l 
n'y a pourtant rien que TEglife romaine ne puiíTc 
avoiier. En un mot, les grands philofophes peuvent 
étre tres bons catholiques. Defcartes, GaíTendi, Va-
rignon, Malbranche, Arnaud, & le célebre Pafcal, 
prouvent cette vén té mieux que toutes nos raifons. 
Si Luther & les Proteñans n'en veulent précifément 
qu'á IaThéologie fcholaílique , on va voir par ceux 
dont nous allons parler, fi leur opinión a le moindre 
fondement. 

A la tete des fcholañiques nous devrions mettre 
fans douíe S. Thomas & Pierre Lombard; mais nous 
parions d'un tems beaucoup plus récent : nous par-
lons ici des fcholafliques qui vivoient vers le tems 
de la célébration du coneilé de Trente. 

Dominique Soto fut un des plus célebres , i l na-
quit en Efpagne de parens pauvres ; fa pauvre t é re 
tarda le progrés de fes études ; i l fut étudier á A l -
cala de Naris ; i l eut pour maítre le célebre Thomas 
de Villa-Nova : de-lá i l vint á Paris, oü i l prit le bon-
net de dofteur ; i l repaíTa en Efpagne, & prit l'habit 
de faint Dominique á Burgos. Peu de tems aprés i l 
luccéda á Thomas de S. Vidor dans une chaire de 
profeffeur á Sala manque. I I s'acquit une íi grande 
reputation, que Charles V. le députa au concile de 
Trente, pour y aíTiíler en qualité de théologien. La 
cour & la vue des grands le fatiguerent; la chaire de 
profeífeur avoit beaucoup plus d'attraits pour lui : 
auíü revint-il en faire les fondions, & i l mourut peu 

tems aprés. Outre les livres de Théologie qui le 
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fendirent íi fameux , i l donna des commentaíres fur 
Arifiote & furPorphyre. I I donna auííi en fept livres 
un traité du Dro i t & de la Juftice, oü on trouve d'ex-
cellentes chofes, & des raifonnemens qui marquent 
ün efprit trés-íin. I I eut pour difciple Franc^ois Folet^ 
dont nous parlerons dans la fuite. 

Fran^is de S.Viftor vivoi t á-peu-prés vers le tems 
de Dominique Soto; i l naquit au pays des Cantabres; 
i l fit fes études á Paris, oü i l prit auííi l'habit de faint 
Dominique. On l'envoya profeífer la Théologie á 
Salamanque, oü i l fe rendit trés-célebre; i l y compofa 
entr'autres ouvrages, fes livres furlapiuíTance civile 
&C eecléíiaftique. Pluíieurs aíTürent qu'ils ont beaii" 
coup fervi á Grotius pour faire fon droit de la guerre 
& de la paix; le vengeur de Grotius paroit lui-méme 
en convenir. On trouve en effet beaucoup de vües 
dans ce t ra i t é , & beaucoup d'idées qui font ñ analo-
gues á certaines de Grotius, qu'il feroit diííicile qu'el-» 
les ne les euíTent point occaíionnées. 

Bannés fut encoré un des plus célebres théo lo
giens de l'univerfité de Salamanque ; i l étoit f u b t i l , 
& ne trouvoit pour l'ordinaire dans les Pres de TE-» 
glife que ee qu'il avoit penfé auparavant; de forte 
que tout paroiflbit fe plier á fes fentimens. I I foüte-
noit de nouvelles opinions, croyant n'avoir d'autre 
mérite que de les avoir découvertes dans les Peres, 
Prefque tout le monde le regarde comme le premier 
inventeur de la prémotion phyí ique , excepté l 'école 
de S.Thomas, qui Tattobue á S.Thomas m é m e ; mais 
en vérité je voudrois bien favoir pouquoi les Do-* 
miniquains s'obílinent á refufer á Bannés le mérite 
delesexercer depuis long-tems. Si faint Thomas eíl 
le premier inventeur de la prémotion phyfique, elle 
n'en acquerrapas plus de certitude que fi c'étoit Ban* 
nés : ce ne font pas les hommes qui rendeiit les opi
nions borníes, mais les raifons dont ils les défendent ; 
& quoi qu'en difent toutes les diíFérentes écoles, les 
opinions qu'elles défendent ne doivent leur originé 
ni á la tradition éerite ni á la tradition órale. I I n'y 
en a pas une qui ne porte le nom de fon auteur, &c 
par conféquentle caraftere de nouveauté ; tous pour
tant vont chercher des preuves dans TEeriture & dans 
les Peres, qui n'ont jamáis eula premiere idéede leurs 
fentimens. Ce n'eíl pas que je trouve mauvais qu'on 
parle de l'Ecriture dans ees queílions théoíogiques ; 
mais je voudrois feulement qu'on s'attachát á faire 
voir que ee qui eíl dans l'Ecriture & dans les Peres , 
ne s'oppofe nullement á la nouvelie opinión qu'on 
veut défendre. I I eít jufle que ce qu'on défend ne 
contredife point l'Eeriture & les Peres ; &c quand je 
dis les Peres, je parle d'eux entant qu'ils conñatent 
la t radit ion, & non quant á leurs opinions particu-
lieres, paree qu'enfin je ne íüis pas obligé d'étre pía* 
tonicien avec les premiers Peres de l'Egiife. Toutes 
les écoles doivent diré : voici une nouvelie opinión 
qui peut étre défendue , parce qu'elle ne contredit 
point l'Ecriture & les Peres, & non perdre le tems 
á faire diré aux paífages ce qu'ils ne peuvent pas 
diré. I I feroit trop long de nommer ic i tous les théo
logiens que l'ordre de faint Dominique a produits; 
tout le monde fait que de tout tems cet ordre a fait 
de la Théologie fa principale étude , & en cela ils 
fuivent l'efprit de leur inílitution : car i l eíl certain 
que faint Dominique leur fondateur étoit plus prédi* 
cateur controveríiíle que prédieateur de morale , 
& i l ne s'aífocia des compagnons que dans cette vüe . 
L'ordre de S. Fran^ois a eu des fcholaíliques fort 
célebres; le premier de tous eíl le fameux Scot, fur-
nommé le docieur fubt i l . 11 faifoit coníiíler fon méri te 
á contredire en tout S. Thomas ; on ne trouve chez 
lu i que de vaines fubtilités , & une métaphyíique 
que tout homme de bon fens rejette : i l eíl pourtant 
á la tete de l'école de S. Francois, Scot chez les Cor-
deliers eft uae autonté refpedable, I I y a plus; U 
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n'eft pas permis de penfer autrement qiie l u í ; & j'ofe 
diré qu'nn homme qui fauroit parfaitement tout ce 
qu'i l a fa i t , ne fauroit rien. Qu' i i me foit permis de 
faire quelqae reflexión ic i íur cette manie qu'ont les 
differens ordres de défendre les fyílémes que quel-
qu'im de leur ordre a trouvés. I I faut étre Thomifte 
chez les Jacobins, Scotiñe dans i'ordre de S. Fran-
^ois , Moliniíle chez les Jeíuites. íl eíl d'abord evi-
dent que non-feulement cela retarde les progrés de 
la Théologie , mais méme les arrete ; i l n'eft pas pof-
fible de penfer mieux que Molina chez les Jéfuites , 
puifqu'il fautpenfer comme lu i . Quoi I des gens qui 
fe moquent aujourd'hui de ce refped qu'on avoit 
autrefois pour les raifonnemens d'Añilóte , n'ofent 
pas parler autrement que Scot chez les uns , & que 
Molina chez les autres ? Mais homme pour homme, 
philoíbphe pour philofophe ? Añilóte les valoit bien. 
Des gens qui fe piquent un peu de raifonner, ne de-
vroient refpeíler que la foi & ce que l'Eglife or-
donne de refpefter, 8c du reíle fe livrer á leur génie. 
Croit-on que f i chez les Jéfuites on n'avoit point 
été gene , quelqu'un n'eút pas t rouvé un fentiment 
plus aifé á défendre que les fentimens de Molina ? 
Si les chefs des vieilles fe£les de Phiiofophie dont on 
r i t aujourd'hui, avoient été de quelqu ordre , nous 
verrions encoré leurs fentimens défendus. Graces á 
D i e u , ce qui regarde l 'Hydroílatique , l 'Hydrauli-
que &c les autres Sciences, n'a point été livré á l'ef-
prit de corps & de fociétó ; car on attribueroit en
coré les eífets de l'air á l'horreur du vuide. I I eíl bien 
íingulier que depuis cent cinquante ans i l foit dé-
fendu dans des corps trés-nombreux de penfer, & 
qu'il ne foit permis que de favoir les penfées d'un 
feul homme ? Eíl-il poffible que Scot ait affez penfé 
pour meubler la tete de tous les Francifcains qui 
exiíleront á jamáis ? Je filis bien éloigné de ce fen
timent , moi qui crois que Scot n'a point penfé du 
tout : Scot gata done l'efprit de tous ceux de fon or
dre. JeanPonfuis profeffa le Théologie á Paris felón 
les fentimens de fon maitre Scot. I I eíl inutile de 
peindre ceux qui fe font diílinguésparmi les Francif
cains , parce qu'ils font tous jettés au méme moule; 
ce font tous des Scotiíles. 

L'ordre de Cíteaux a eu auíTi fes théologiens : Man
riques eíl le plus illuílre que je leur connoiífe; ce qui 
le diílingue de la plúpart des théologiens purement 
fcholaíliques, c'eíl qu'il avoit beaucoup d'efprit, une 
éloquence qui charmoit tous ceux qui l'entendoient. 
Philippe I V . l'appella auprés de l u i ; i l f i t beaucoup 
d'honneur á Tuniverfité de Salamanque dont i l étoit 
membre, auííl l'en nommoit-on Y A d a s : c'eíl de lui 
que font les anuales de Citeaux, & plufieurs ouvra-
ges de Phiiofophie &: de Scholaílique. 

L'ordre de Citeaux a produit auííi Jean Caramuel 
Lobkowitz, un des efprits les plus finguliers qui ayent 
jamáis paru. I I naquit á Madrid en 1607. Dans fa plus 
tendré jeuneíTe fon efprit fe trahit; on découvrit ce 
qu'il é to i t , & on put juger dés-lors ce que Caramuel 
feroit un jour. Dans un age oü rien ne peut nous fi-
xer, i l s'adonna entierement auxMathématiques: les 
problémeslesplusdifficilesnele rebutoientpoint; & 
lorfque fes camarades étoientoecupés á joiier, i l mé-
di toi t , i l é tudioi tuneplanete pour calculerfes révo-
lutions. Ce qu'on dit de lui eíl prefqu'incroyable. 
Aprés fa théologie i l quitta l'Efpagne, & paña dans 

. les Pays-Bas ; i l y étonna tout le monde par fon fa
voir . Son efprit a£lif s'occupoit toújours, & toújours 
de chofes nouvelles; car la nouveauté avoit beau
coup de charmes pour lui . Son rare mérite le fit en-
trer dans le confeil aulique ; mais l'éclat de la cour 
ne i'ébloüit pas. I I aimoit l 'é tude, non précifément 
pour s'avancer, mais pour le plaiíir de favoir : auííi 
abandonna-t-il la cour; i l fe retira á Bruges , & fit 
bientot aprés fes voeux dans l'ordre de Citeaux. I I 
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alia enfuite á Louvain , ou i l paffa maítre-es-arís ^ 
& en 1630 i l y prit le bonnet de dofeur. Les études 
ordinaires ne fuffifoient pas á un homme comme Ca
ramuel ; i l apprit les langues orientales, & fur-tout 
celle des Chinois; fon defir de favoir s'étendoit beau
coup plus que tout ce qu'on peut apprendre ; en un 
mot, i l avoit réfolu de devenir une encyclopé'die v i 
vante. I I donna un ouvrage qui avoit pour titre ¿a 
Théologie, douuu f i ; i l y mit toutes les objeílions des 
athées & des impies. Ce livre rendit fa foi fufpefte -
i l alia á Rome pour fe juílifier. I I parla fi éloquem-
ment, & íit paroitre une fi vaíle érudition devant le 
pape & tout le facré collége, que tout le monde en 
fut comme interdit. I I auroit peu t -é í re été honoré 
du chapean de cardinal, s'il n'avoit pas parlé un peu 
trop librement des vices qui régnoient á la cour de 
Rome : on le fit pourtant évéque. Son deíir immo-
déré de favoir fit tort á fon jugement; & comme fur 
toutes les Sciences i l vouloit fe frayer de nouvelles 
routes, i l donna dans beaucoup de travers; fon ima-
gination forte l'égaroit fouvent. I I a écrit fur toutes 
fortes de matieres; & ce qui arrive ordinairement 
nous n'avons pas un feul bon ouvrage de lu i : que ne 
faifoit-il deux petits volumes, & fa réputation auroit 
été plus aíTúrée I . 

La fociété des Jéfuites s'eíl extrémement diílín-
guée fur la Théologie fcholaílique; elle peut fe van-
ter d'avoir eu les plus grands théologiens. Nous ne 
nous arréterons pas long-tems fur eux, parce que 
s'ils ont eu de grands hommes, i l y en a parmi eux 
qui ont été oceupés á les loiier. Cette fociété étend 
fes vües fur tout , & jamáis Jéfuite de mérite n'a de-
meuré inconnu. 

Vafqués eíl un des plus fubtils qu'ils ayent ¡amáis 
eu , á l'áge de vingt-cinq ans i l enfeigna la Philofo* 
phie & la Théologie. I I fe fit admirer á Rome & par-
tout oü i l fit connoitre la facilité de fon efprit; les 
grands talens dont la nature l'avoit doüé paroiíToient 
malgré lu i . Sa modeílie naturelle & celle de fon état 
n'empécherent point qu'on ne le reconnüt pour un 
grand homme : fa réputation étoit telle, qu'il n'ofoit 
point fe nomrner, de peur qu'on ne lui rendit trop 
d'honneurs; &: on ne connoiíToit jamáis fon nom & 
fon mér i te , que par le frere qui l'accompagnoit par-
tout. 

Suarez a mérité á juíle titre la réputation du plus 
granel fcholaílique qui ait jamáis écrit. On trouve 
dans fes ouvrages une grande pénétration, beaucoup 
de juíleífe, un profond favoir : quel dommage que 
ce génie ait été captivé par le fyíléme adopté par la 
fociété 1 I I a voulu en faire u n , parce que fon efprit 
ne demandoit qu'á créer ; mais ne pouvant s'éloigner 
du Molinifme , i l n'a fait pour ainfi diré que donner 
un tour ingénieux á 1'anclen fyíléme. 

Arriaga, plus eílimé de fon tems qu'il ne mentoit 
de l 'é t re , fut fucceííivement profeífeur & chancelier 
de l'univerfité de Prague. I I fut député trois fois vers 
Urbain V I I I . & Innocent X . I I avoit plütót l'efprit 
de chicane que de métaphyíique; on ne trouve chez 
lui que des vétilles , prefque toutes difficiles P^ce 
qu'on ne les entend point ; peu de difficultés réelles, 
I I a gáté beaucoup de jeunes gens auxquels i l a donne 
cet efprit minutieux: plufieurs perdent leur tems a le 
lire. On ne peut pas diré de lui ce qu'on dit de beau--
coup d'ouvrages, qu'on n'a rien appris en les liíant; 
vous apprenez quelque chofe dans Arriaga , qui 
roit capable de rendre gauche l'efprit le mieuxtait, 
& qui paroit avoir le plus de juíleífe. . 

La Théologie fcholaílique eíl fi liée avec l a m -
lofophie , qu'on croit d'ordinaire qu'elíe a beau
coup contribué aux progrés de la Métaphyíique: luí-
tout la bonne Morale a paru dans un nouveau joun 
Nos livres les plus communs fur la Morale, vaíent 
mieux que ceux du divin P la tón ; U Bayle a eu 2 aj . 



íbn de reprocher aux Proteílans > de ce qü'ils blá* 
moient tant laThéologie í chola ñique, L'apoiogie de 
BayJe en faveur de la Theologie í'cholaílique, eíl le 
nieiíleiir trait qu'on puiíTe lancer contre les hereti-
ques qui Fatíaquent. Bayle , dira-t-on , a parlé ail-
leurs contre cette mérhode , & i i a r i de la barbarie 
qui regne dans les écoles des Catholiques. On íe 
trompe : i l eft permis de íe moquer de la barbarie 
de certains fcholaíliques , fans blámer pour cela la 
Scholaftique en general. Je n'eílime point Arriaga, je 
ne le lirai pas ; & je lirai Suarez avec plaifir dans 
certains endroits, & avec fruít preíque par-tout. O n 
ne doit pas faire retomber íur la méíhode , ce qui ne 
doit étre dit que de quelques particuüers qui s'en font 
fervis. t y.. 

Des PhilofGphes qui ont fu iv i la v é r i t a b k philofophk 
d'Arifiote. On a deja vü le Péripaíétiíme avoir un r i 
val dans le Platonifme; i l e íok me me vraiflemblabie 
que l'école de Platón groíliroit tous les jours des defer-
teursde celle d 'Añi lóte , parce que les fentimens du 
premier.s'accordent beaucoup mieux avec le Chrif-
tianifme. I I y avoit encoré quelque chofe de plus en 
fa faveur, c'eíl: que prefque tous les Peres íbnt Pla-
íoniciens. Cette raiíbn n'eíl pas bonne aujourd'hui, 
& je fai qu'en Philofophie les Peres ne dpivent avoir 
aucune autorité : mais dans un tems oü Ton traitoit 
la Philofophie comme laThéo log ie , c'eft-á-dire dans 
un tems oü toutes les difputes fe vuidoient par une 
autorité, i l eíl certain que les Peres auroient du beau
coup iníluer fur le choix qu'ii y avoit á faire entre 
Platón & Ariílote. Ce dernier prévalut pourtant, &: 
dans le íiecíe oü Defcartes parut on avoit une íi gran
de vénération pour les fentimens d 'Arií lote, que Té-
vidence de toutes les raifons de Defcartes eurent 
beaucoup de peine á lui faire des paríifans. Par la mé-
thode qu'on fuivoit alors , i l étoit impoílible ciu'on 
foríit de la barbarie; on ne raiíbnnoií pas pour decou-
vrir de nouvelles vér i t és , on fe coníeníoit de favoir 
ce qu'Ariílote avoit penfé. On recherchoit le fens de 
fes livres auffi fcrupuleufement que les Chrétiens 
clierchent á connoitre le fens des Ecritures. Les Ca
tholiques ne furent pas les feuls qui fuivirent Ariíloíe, 
i l eut beaucoup de paríifans parmi les Pro te í lans , 
malgré les déclamations deLuther; c'eíl qu'on aimoit 
mieux fuivre les fentimens d'Ariílote , que de n'en 
avoir aucun. Si Luther, au lieu de déclamer contre 
Añi ló te , avoit donné une bonne philofophie, & qu'il 
eüt ouvert une nouvelle route, comme Defcartes, i l 
auroit réuííi á faire abandonner Añi lóte , parce qu'on 
ne fauroit détruire une opinión fans lui en fubílituer 
une autre : l'efprit ne veut rien perdre. 

Pierre Pomponace fut un des plus célebres Péri-
patéticiens du xvie fiecle; Maníoue étoit fa patrie. 
II étoit f i petit , qu'il tenoit plus du nain que d'un 
homme ordinaire. I I íit fes études á Padoue; fes pro-
gres dans la Philofophie furent f i grands, qu'en peu 
de tems i l fe trouva en état de l'ení eigner aux autres. 
II ouvrit done une école á Padoue ; i l expliquoit aux 
jeunes gens la véritable philofophie d ' A ñ i l ó t e , & 
la comparoit avec celle d'Averroés. I I s'acquit une 
grande réputation , qui lui devint á charge par les 
ennemis qu'elle lui attira. Achillinus, profeñeur alors 
a Padoue, ne put teñir contre tant d'éloges ; fa bile 
favante & orgueilleufe s'allurna: i l attaqua Pompo
nace , mais e n p é d a n t , &: celui-ci lui répondit en 
homme poli. La douceur de fon carañere rangea tout 
le monde de fon par t i , car on ne marche pas volon-
tiers fous les drapeaux d'un pédan t : la vifloire lui 
reíla done, & Achillinus n'en remporía que la honte 
d'avoir voulu étouífer de grands talens dans leur 
naiffance. I I faut avoüer pourtant que quoique les 
ecnts de Pomponace fuifent élégans , eu égard aux 
écrits d'Achillinus, ils fe reífentent pourtant de la 
barbarie oü Pon étoit encoré. La guerre le foi^a de 
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quitter Padoue 6¿ de fe retirer á Boíogne. Comme ú 
profeifoit préciíement la méme doñr ine qu'Ariftote^ 
& que ce phiioíbphe paroit s'éloigner en quelques 
endroits de ce que la foi nous apprend, i l s'attira lá 
haine des zélés de fon tems. Tous les frélons froqués 
chercherent á le piquoter, dit un auteur contempo-
rain ; mais i l fe mit á l'abri de leur aiguillon , en pro-
teilant qu'il fe foümettoit au jugement de l'Eglife, & 
qu'il n'entendoit parler de la philofophie d'Añilóte 
que comme d'une chofe problématique. I I devint fort 
ñ c h e ; les uns difent par un triple mañage qu'il íit ^ 6c. 
les autres par fon feul favoir. I I mourut d'une ré ten-
tion d'urine j ágé de foixante-trois ans. Pomponace 
fut un vrai Pyrrhonien , & on peut diré qu'il n'eut 
d'autre dieu qu 'Añilóte ; i l rioit de tout ce qu'i l 
voyeit dans l'Evangile & dans les écrivains facrés : 
i l táchoit de répandre une certaine obfcuñté fur tous 
les dogmes de la religión chréíienne. Selon lui , l'hom-
me n'eíl pas l ibre, ou Dieu ne connoit point les cho-1 
fes futures, & n'entre en rien dans le cours des évene-
mens; c'eíl-á-dire que,felón lui , la Providence détruit 
la liberté ; ou que íi l'on veut conferver la l iber té , i l 
faut nier la Providence. Je ne comprens pas com-
ment fes apologiíles ont prétendu qu'il ne foútenoit 
cela qu'en philofophe, & qu'en qualité de Chrétien ií 
croyoit tous les dogmes de noíre religión. Qui ne v o k 
la frivolité d'une pareiile diil indion ? On fent dans 
tous fes écrits le libertinage de fon efprit; i l n'y a pref
que point de véñ té dans notre religión qu'il n'ait atta* 
quée. L'opinion des Stoíciens fur un deílin aveugle 9 
lui paroit plus philofophique que la Providence des 
Chrét iens: en un mot fon impiété fe montre par-tout* 
I I oppofe les Stoiciens aux Chrét iens, & i l s'en faut 
bien qu'il faíle raifonner ees derniers auífifortement 
que les premiers. I I n'admettoit pas, comme les Stoí
ciens, une néceifité intrinfeque ; ce n'eíl pas, felón 
l u i , par notre nature que nous fommes néceiíités $ 
mais par un certain arrangement des chofes qui nous 
eil totalement étranger : i l eíl difíicile pourtant de 
favoir précifément fon opinión lá-deifus. I I í rouve 
dans le fentiment des Péñpatét ic iens , des Stoíciens, 
& des Chrétiens fur la prédeil ination, des difficultés 
infurmontables : i l conclut pourtant á nier la Provi-* 
dence. On trouve toutes ees impiétés dans fon l ivre 
fur le deílin. I I n'eíl ni plus fage ni plus raifonnable 
dans fon livre fur les enchantemens. L'amour extra-
vagant qu'il avoit pour la philofophie d 'Añí lo te , le 
faifoitdonner dans des travers extraordinaires.Dans 
ce livre on trouve des reverles qui ne marquent 
pas une tete bien aiTürée ; nous allons en faire un 
extrait aflez détaillé. Cet ouvrage eíl t rés-rare, & 
peut-étre ne fera-t-on pas fáché de trouver i c i fous 
les yeux ce qu'on ne pourroit fe procurer que trés-
difficilement. Voici done les propoíitions de ce phi" 
lofophe. 

i0. Les démons ne connoiíTent les chofes ni par 
leur eífence, ni par celle des chofes connues, ni par 
rien qui foit diílingué des démons. 

2o. I I n'y a que les fots qui attribuent á Dieu ou 
aux démons, les eíFets dontils ne connoiíTent pas les 
caufes. 

3°. L'homme tientle milieu éntreles chofes éter-
nelles & les chofes créées & corruptibles, d'oü vient 
que les vertus & les vices ne fe trouvent point dans 
notre nature; i l s'y trouve feulementla femence des 
vertus & des vices. 

4°. L'ame humaine eil toutes chofes, puifqu'elle 
renferme & la fenfation & la perception. 

5°. Quoique le fentiment & ce qui eíl feníible 
foient par l'afte meme dans l'ame feulement, felón 
leur étre fpiri tuel , &: non felón leur étre r ée l , rien 
n'empéche pourtant que les efpeees fpirituelles ne 
produifent elles-mémes réellement les chofes dont 
elles font les efpeees, fi l'agent en eíl capable, & ü 
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le patient eftbien difpofé. Pomponace traite cet ani
de fort au long, parce qu'il prétend démontrer par
la que la forcé de rimagination eíl telle , qu'on peut 
luí attribuer les effets extraordinaires qu'on raconte, 
Tous les mouvemens des corps qui produiíent des 
phénomenes extraordinaires , i l les attribue á r ima
gination ; i i en donne pour exemple les illuíions, & 
ce qui arrive aux femmes enceintes. 

6o Quoique par les eípeces qui font recíies dans 
l'ame & par les paffions , i l arrive des effets furpre-
nans, ríen n'empéche qu'il n'arrive des eífets fembla-

" bles dans des corps ét rangers ; car i l eft ceríain qu'un 
patient étant diípofé au-dehors comme intérieure-
ment, l'agent a aífez d'empire fur lui pour produire 
les mémes effets. 

7° . Les démons meuvent immédiatement les corps 
d'un mouvement loca l , mais ils ne peuvent cauíer 
immédiatement une altération dans les corps ; car 
l'altération fe fait par les corps naturels qui font ap-
pliqués par les démons aux corps qu'ils veulent alté-
rer, & cela en fecretou ouvertement. Aveccesfeuls 
principes Pomponace fait fa démonílration. 

8o. 11 fuit de-lá qu'il eíl arrivé beaucoup de chofes 
jfelon le conrs ordinaire , par des caufes inconnues, 
& qu'on a regardées comme miracles ou comme les 
ceuvres des démons , tandis qu'il n'en étoit rien. 

9° . I I fuit d e - l á encoré que s'il eít v r a i , comme 
difent des gens dignes de f o i , qu'il y a des herbes, 
des pierres ou autres chofes propres á éloigner la 
gréle, la pluie &les vents, & qu'on puiíle s'en fervir, 
comme les hommes peuvent trouver cela naturelle-
ment , pulique cela eíl dans la nature , ils pourront 
done faire ceíler la gréle , arréter la pluie fans m i -
racle. 

io0. De-lá i l conclut que plufieurs perfonnes ont 
paífé pour magiciennes & pour avoir un commerce 
avec le diabie, tandis qu'elles croyoient, peut-étre 
avec A ñ i l ó t e , qu'il n'y avoit pas de démons; & que 
par la méme raifon plufieurs ont paífé pour faints, á 
caufe des chofes qu'ils opéroient , & n'étoient pour-
tant que des fcélérats. Que f i l'on objede qu'il y en 
a qui font des fignes faints par eux-mémes , comme 
le figne de la croix, & que d'autres font le contraire; 
i l répond que c'eíl pour amufer le peuple, ne pou-
vant, croire que des perfonnes favantes ayent tant 
étudié pour augmenter le mal qui fe trouve dans le 
monde. Avec de tels principes ce philoíbphe incré-
duie renverfe aifément tous les miracles, méme ceux 
de Jefus-ChriíL Mais pour ne pas paroitre fans rel i 
gión , & éviter par-Iálespourfuites dangereufes (car 
i l étoit en I tal ie) , i l dit que s'il fe trouve dans l'ancien 
ou dans le nouveauTeftament des miracles de Jefus-
Chrift ou de Moyfe qu'on puiíle attribuer á des cau
fes naturelles, mais qu'il y foit dit que ce font des mi
racles , i l faut le croire, á caufe de l'autorité de l'Egli-
fe. I I s'objefte qu'il y a plufieurs eífets qu'on ne fauroit 
attribuer á des cauíesnaturel les, comme la réfurrec-
tion des morts, la vüe rendue aux aveugles; mais i l 
répond que les hiíioires des payens nous apprennent 
que les démons ont fait des chofes femblables, &c 
qu'ils ont fait fortir des morts de l'enfer & les ont re-
produits fur la terre, & qu'on a guéri des aveugles 
par la vertu de certaines herbes. I I veut détruire en 
chrétien ees réponfes, mais i l le fait d'une maniere á 
faire connoitre davantage fon incréduii té; car i l dit 
que ees réponfes font mauvaifes, parce que les Théo-
logiens l'aífürent, & dans la fuite i l marque un grand 
mépris pour les Théologiens. 

I I efi furprenant, dit Pomponace, qu'un auííi grand 
philofophe qu'Arifiote n'eut pas reconnu l 'opération 
de Dieu ou des démons dans les faits qu'on cite , íi 
cela avoit été réel. Cela jette un doute fur cette quef-
t i on ; on fent que Pomponace groffit la difHculté le 
plus qu'il peut; i l en fait un moní t re , 6¿ fa réponfe ne 

fert qu'á confirmer de plus en plus l'impiété de 
philofophe. Ilapporte la raifon pourquoi Ariílote^ 
nié l'exiftence des démons ; parce que, dif-il on ' 
trouve aucune preuve de ees folies dans les'chof 2 
fenfibles , &c que d'ailleurs elles font oppof^es aux 
chofes naturelles. Et comme on allegue une iníírrt' 
d'exemples de chofes opérées par les démons aprv 
avoir proteílé que ce n'eft que felón le fentiment d'A 
rifrote qu'il va parler, & non felón le fien, i l dit pre-
mierement que Dieu eíl la caufe univerfelle des abo
fes matérielles & immatérielles, non-feulement eífí-
ciente, mais encoré fínale, exemplaire & formelle 
en un mot l'archetype du monde. 2o. De toutes les 
chofes corporelles créées & corruptibles, i'homme 
eíl la plus noble. 30. Dans la nature i l y a des hom
mes qui dépendent les uns des autres, afín de s'aider. 
40. Cela fe pratique diíféremment, felón le de^ré dé 
dépendance. 50. Quoique Dieu foit la caufe de íout 
felón Ari í lote , i l ne peut pourtant rien opérer fur la 
terre & fur ce qui l'environne, que par la médiation 
des corps céleí les, ils font fes inílrumens néceíTaires-
d'oü Pomponace conclut qu'on peut trouver dans le 
ciel l 'explicaíion de tout ce qui arrive fur la ierre. 
I I y a des hommes qui connoiífent mieux ees chofes 
que d'autres, foit par l 'é íude, foit par l'expérience; 
¿c ees hommes-lá fon regardés par le vulgaire, ou 
comme des faints , ou comme des magiciens. Avec 
cela Pomponace entreprend de répondre á íout ce 
qu'on lu i oppofe de furnaturel. Cette fuite de propo-
íitions fait aífez connoitre que ce n'eíl pas fans fon-
dement que Pomponace eíl aecufé de l'impiété des 
Péripatéticiens. Voici encoré comme i l s'explique 
dans les propofitions fuivantes. 

Dieu connoit toutes chofes foi-méme dans fon ef-
fence, & les créatures dans fa toute-puiíTance. 

Dieu & les efprits ne peuvent agir fur les corps, 
parce qu'un nouveau mouvement ne fauroit provenir 
d'une caufe immobile, que par la médiation de l'an
cien mouvement. 

Dieu & les efprits meuvent done l'entendement & 
la vo lon t é , comme premiers moteurs, mais non fans 
l'intervention des corps céleíles. 

La volonté eíl en partie matérieí íe , parce qu'elle 
ne peut agir fans les corps; & en partie immatérielile, 
parce qu'elle produit quelque chofe qui eíl au-deífus 
des corps : car elle peut choifir, elle eíl libre. 

Les prophetes font difpofés par leur nature & Ies 
principes de leur génération , quoique d'une faetón 
é lo ignée , á recevoir les impreílions de i'efprit divin; 
mais la caufe formelle de la connoiíTance des chofes 
futures leur vient des corps céleíles. Tels fureníEIi-
fée , Danie l , Jofeph, & tous les devins des Gentils. 

Dieu eíl la caufe de tout , voilá pourquoi il eíl la 
fource des prophéties ; mais i l s'accommode á la dif-
pofition de celui qu'il infpire , & á l'arrangement des 
corps céleíles: or i'ordre des cieux varié perpétuel-
lement. 

La fanté rendue á un malade miraculeufement, 
vient de l'imagination du malade ; c'eíl pourquoi íi 
desos répu té s étre d'un fa int , étoient ceux dun 
chien, le malade n'en feroit pas moins guéri: i l ar
rive méme fouvent que les reliques qui operent ie 
plus de prodiges, ne font que les trilles débris d un 
homme dont l'ame brüle enenfer. La guérifon vient 
auffi quelquefois d'une difpofition particuliere du 
malade. 

Les prieres faites avec ardeur pour demander la 
pluie, ont eu fouvent leur effet, par la forcé de l'ima
gination de ceux qui la demandoient; car les vents 
& Ies élémens ont une certaine analogie, une cei-
taine fympathie avec un tel degré d'imagination, oC 
ils lui obéiífent. Voilá pourquoi les prieres n'operení 
point qu'elles ne partent du fond du coeur, & cjii'elles 
ne foient ferventes. 



A R I 
Suivant ce íentimcnt , i l n'eíl pas íncroyabíe 

wu'ufl homme né íbus une telle coníleliation, puif-
fe commander aux vents & á la mer , chafler les dé-
mons, & opérer en un mot tcutes fortes de prodi-
ges. . r -

Nier queDieu & les efprits íoient caufe detous les 
maux phyfiques qui arrivent, c'eíl renveríer l'ordre 
qui confiíle dans la diverfité, 

Comme D i e u ni les corps celeíles ne peuvent for-
cer la volontc á fe porter vers un objet; auííi ne peu-
vent-ils pas étre la caufe du mal moral. 

Certaines difpofitions des corps infiuent pourtant 
fur le mal moral : mais alors i l ceñe d'etre mal mo
ral , & devient vice de nature. 

Les Aftrologues difent toüjours des chofes confor
mes á la raifon & au bon fens : l'homme parla forcé 
de ce qu'il renferme, peut étre changé en loup, en 
pourceau, prendre en un mot toutes fortes de for
mes. 

Tout ce qui commence doit avoir une fin ; i l n'eíl: 
done pas íurprenant que les oracles ayent ceffé. 

L'ancienne loi , felón l 'ordre, demandoit des ora
cles : la nouvelle n'en veut point , parce que c'eíf un 
autre arrangement; i l falloit faire contrafter d'au-
tres habitudes. 

Comme i l eíl fort difficile de quitter une ancienne 
habitude pour en prendre une nouvelle, i l s'enfuit 
que les mira cíes étoient néceífaires pour faire adop-
ter la nouvelle l o i , 6L abandonner l'ancienne. 

Lorfque l'ordre des cieux commencera á changer, 
tout changera ici-bas : nous voyons que les miracles 
furent d'abord foibles, & la religión auííi ; les mira
cles devinrent plus lurprenans, la religión s'accrut; 
les miracles ont ceíTé, la religión diminue : tel eíl 
l'ordre des cieux; i l varié tk. i l variera íi fort , que 
cette religión ceífera de convenir aux hommes. 

Moyfe a fait des miracles, les payens auí í i , avec 
eux Mahomet &; Jeíus-Chriíl . Cela eíl: nécefíaire, 
parce qu^il ne lauroit y avoir de changement confi-
dérable dans le monde, fansle fecours des miracles. 

La nature du miracle ne confiñe pas en ce qu'il 
eíl hors de la fphere des chofes ordinaires, mais en 
ce que c'eíl un effet rare, dont on ne connoit pas la 
caule , quoiqu'eile le trouve réellement dans la na
ture. 

Voilá l'impiété de Pomponace dans fon entier ; i l 
eroit' Tadoucir, en difant que Jefus-Chriíl doit étre 
préféré á Añilóte & á Platón. « Et quoique, d i t - i l , 
» tous les miracles qui font arrivés puiffent s'expli-
» quer natureliement, i l faut pourtant croire quils 
» ont été faits lurnatureliement en faveur de la reli-
» gion, parce que l'Eglife veut qu'on le croye ». I I 
avoit pour m á x i m e de parler comme le vulgaire , & 
de penier comme un píuloíbphe ; c'eíl-á-dire, qu'il 
étoit chrétien de bouche, & impie dans le cesur. « Je 
» parle, dit-il en un endroit, pour des philofophes qui 
>> íbnt les feuls hommes qui foient fur la terre; car 
» pour les autres, je les regarde comme de fimples íi-
» guies propres á remplir les vuides qui fe trouvent 
» dans l'univers ». Qu'eíl-il befoin de réfuter ce qu'on 
vient de lire ? ne íuííit-il point de l'avoir mis fous les 
yeux ? Pomponace eut piuíieurs difciples, parmi lef-
quels íe trouve Hercule de Gonzague, qui fut cardi
nal dans la íu i te , & qui eut tant d'eílime pour fon 
maitre , qu'il le íit inhumer dans le tombeau de fes 
ancétres. [1 paroit par une lettre de Jules Scaliger, 
qu il a été difciple de Pomponace. 

•Auguílin Niphus fut l 'adveríaire le plus redouta-
ble de Pomponace : ce fut un des plus célebres Péri-
pateticiens de fonfiecle. I I naquit dans la Calabre , 
quoique plufieurs l'ayent cru Suifle. 11 eíl vrai que 
iNiphus lui-méme donne occafion á cette erreur; caí 
i l íe difoit SuiíTe , parce qu'il avoit vécu long-tems 
dans ce pays- lá , 6c qu'il s'y étoit marié. Son pere 
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fe íenlaríá aprés avoir perdu la mere de Niphus $ fá 
marátre étoit cruelle & injuíle ; elle poufla fa haine 
fi loin , que Niphus , quoique fort jeune , fut obligé 
d'abandonner la maifon de fon pere. I I s'enfuit á Na-
ples, oü i l eut le bonheur de rencontrer un SuiíTe á 
qui i l p lu t : i l le regarda comme un de fes enfans , (Se 
lui donna la méme éducation. On l'envoya faire fes 
études á Padoue ; i l y étudia la Philofophie des P é -
ripatéticiens ^ & s'adonna á la Medecine. Selon la 
coutume de ce tems-lá dans l'Italie j ceux qui n'em-
braííbient pas l'état eccléíiaílique ^ joignoient Tétudé 
de la Medecine á l 'étude de la Philofophie : c'eíl 
pourquoi Niphus fut dans fon fiecíe auííi bon mede-̂  
cin que célebre philofophe. I I avoit eu pour maitre 
un Péripatéticien fort attaché aux opinions d'Aver-» 
roes , fur-tout á celle de l'exiílence d'une feule ameí 
i l avoit apporté tant d'argumens pour prouver ce 
fentiment, que le peuple & les petits philofophes 
l'adopterent avec l u i ; de forte que cette opinión fe 
répandit dans toute l'Italie. I I avoit encoré enchéri 
fur Aver roés ; i l foütenoit entr'autres chofes, qu'il n'y 
avoit d'autres fubílances immatérielles que celies qui 
faifoient mouvoir les fpheres céleíles. Niphus n'exa-
mina point dans la fuite fi ce que fon maítre lui avoit 
appris étoit bien fondé; i l ne chercha que les moyens 
les plus propres á bien défendre les opinions de ce 
maítre. Ilécrivit dans ce deífein fonlivre de l'enten-
dement & des démons. Cet ouvrage íit beaucoup de 
b ru i t : les moines fe récrierent hautement fur les er« 
reurs qu'il contenoit : ils exciterent coníre lui une 
íi violente tempere , qu'il eut toutes les peines du 
monde á ne pas faire naufrage. Cela le rendit plus 
fage & plus prudent dans la íuite. I I enfeigna la Phi-
loíophie dans les plus célebres académies de l ' I tal ie, 
& oü Achillinus & Pomponace étoient en grande ré-
putation ; comme á Pife, Bologne, Salerne , Pa
doue , & enfín á Rome, dans le coilége de la Sapien-
ce. Niphus nous afltire que la vüle de Boíogne & celle 
de Venife lu i avoient offert mille écus d'or par an 
pour profeííér la Philofophie dans leur vil le. La mai^ 
fon de Mediéis le protégea beaucoup, & en parti-
culier Léon X . qui le combia de biens &: d'hon-
neurs, I I lu i ordonna de réfuter le livre de Pompo
nace fur r immortali té de l'ame , & de lui prouver 
que l'immortalité de l'ame n'étoit pas contraire aux 
íentimens d 'Ari í lote; ce que Pomponace prétendoit* 
C'eíl ainfi que la barbarie du fiecle rendoit mauvai-
fes les meilieures caufes. Par la f a ^ n ridicule de ré
futer Pomponace, ce philofophe fe trouvoit avoir 
raifon : car i l eíl certain qu'Ariílote ne croyoit pas 
l'immortalité de l'amCi Si Niphus s'étoit attaché a 
prouver que l'ame étoit immortelle, i l auroitfait voir 
que Pomponace avoit tort, avec Ariílote, fon maítre 
& fon guide. Niphus eut beaucoup d'adverfaires, par
ce que Pomponace avoitbeaucoup de difciples. Tous 
ees écrits contre lui n'empécherent pas qu'il ne fut 
fort agréable á Charles V . & méme aux femmes de 
fa cour ; car ce philofophe , quoiqu'aíTez laid , favoit 
pourtant fibien dépouiller la rudeíTe philofophique, 
& prendre les airs déla cour, qu'il étoit regardé com
me un des hommes les plus aimables.il contoit agréa-
blement, & avoit une imagination qui le fervoit 
bien dans la converfation. Sa voix étoit fonore; i l 
aimoit les femmes , & beaucoup plus qu'il ne con-* 
venoit á un philofophe : i l pouífa quelquefois les 
aventures f i l o i n , qu'il s'en fit méprifer > & rifqua 
quelque chofe de plus. Bayle , comme on fent bien, 
s'étend beaucoup fur cet article; i l le fuit dans tou
tes fes aventures, oü nous croyons devoir le l a i l -
fer. Nous ne faurions trop nous élever contre fes 
moeurs , & contre fa fureur de railler indifeinctement 
tout le monde, fur quelque matiere que ce fütn I I y a 
beaucoup de traits obfeenes dans fes ouvtages. Le 
public fe venge ordinairement ¿ i l y a fort peu de 
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perfonnes fur qui on faíTe des contes auíTi plaií*ans 
que fu* Niphus. Dans ceríains écrits on l i t qu'il cle-
vint fou : alais noús ne devons pas faire plus de cas 
de ees hiítorietíes cpie des ñennes. On peut aííürer 
leulement que c'étoit nn homme de beauconp d'ef-
p r i t ; on le voit aifement dans fesóuvrages. I I a fait 
des commentaires fur preíque tous les iivres d'Arií-
tote qui regardent la Philoíophie: c'eft méme ce qu'il 
a fait de mieux; car ce qu'il a ecrit fur la Moraíe n'eft 
pas , á beaucoup prés , fi bon. Son grand défaut étoit 
la difFufion; lorfqu'il a une idee, i l ne la quitte pas 
qu'il ne vous l'ait préfentée de toutes les fa^ons. 

Parmi les derniers philoíbphes qui ont fuivi le pur 
Péripatétifme , Jacques Zaborella a été un des plus 
fameux. I I naquit á Padoue en 1533, d'une famille 
illuílre. L'efprit de ceux qui doivent faire un jour du 
bruií fe développe de bonne heure. Au milieu des 
fauíes & des mauvaifes chofes que fait un jeune 
homme , on découvre quelques traits de génie , s'il 
efl deftiné un jour á éclairer le monde. Telfut Za
borella : i l joignoit á une grande facilité un deíir in-
fatiable de favoir. I lauroit voulu pofíeder toutes les 
feiences, & les épuifer toutes. I I s'efcrima de bonne 
heure dans le Péripatétifme; car c'étoit alors le ntc 
p/z¿5 z//íríz des philofophes. íi s'appliqua fur-tout aux 
Mathématiques & á l 'Aílrologie, dans laquelleil fit 
de grands progrés. Le fénat de Venife l'eftima fifort, 
qu'il le fit fuccéder á Bernard Tomitanus. Sa réputa-
íion ne fut point concentrée dans l'Italie íeulement. 
Sigifmond , alors roi de Pologne, lui ofFrit des avan-
tages f i confidérables pour aller profefler en Polo
gne , qu'il fe determina á quitter fa patrie , & á fa-
tisfaire aux deñrs de Sigifmond. I I a écrit pluíieurs 
ouvrages qui lui donneroient une grande réputa t ion , 
f i nous étions encoré dans la barbarie de ce tems-lá: 
mais le nouveau jour qui luit fur le monde littéraire, 
obfeurcit l'éclat que jettoient alors ees fortes de I i 
vres, 

Les Piccolominis ne doivent point étre oubliés ic i . 
Ceite maifon eíl auííi illuftre par les favans qu'elle a 
produits, que par fon ancienneté. Les parens d'Ale-
xandre Piccolomini ayant hérité de leurs ancétres l'a-
mour des feiences, voulurent le tranfmettre á leur 
fils: pour cela ils lui donnerent toute forte de maitres, 
& les plus hábiles, lis ne penfoient pas comme on 
penfe aujourd'hui : la vanitéfait donner des précep-
íeurs & des gouverneurs aux enfans; i l fuffit qu'on en 
ait u n , on ne s'embarraífe guere s'il eíl propre á don
ner l 'éducationconvenable ;on ne demande point s'il 
fait ce qu'il doit apprendreá fon eleve ;onveutfeu le-
ment qu'il ne foit pas cher. Je fuis perfuadé que cette 
fa^on de penfer a caufé la chute de plufieurs grandes 
maifons. Un jeune homme mal elevé donne dans 
toute forte de travers, & fe ruine ; & s'il ne donne 
pas dans des travers, i l ne fait pas pour s'avancer ce 
qu'il auroit pu faire s'il avoit eu une meilleure édu-
cation. On dit que les inclinations du duc de Bour-
gogne n'étoient pas tournées naturellement au bien: 
que nefit done pas réducation que lui donna le grand 
Fenelon, puifqu'il en fit un prince que la France pleu-
rera toüjours ? Pour revenir á Alexandre Piccolomi
n i , i l fit avec de tels maitres des progrés extraordinai-
res. Je croi que ce qu'on dit de lui tient un peu de 
i 'exagérat ion, & que la flatterie y a eu un peu de 
par t : i l eíl pourtant vrai qu'il fut un des plus hábiles 
hommes de fon tems : la douceur de fes moeurs, & 
fon urbanité digne du tems d'Augufte, lui fírent au-
tant d'amis , que fon favoir lui avoit attiré d'admira-
teurs. Iln'eut pas feulement le mérite philofophique, 
on lui trouva le mérite épifcopal; i l fut élevé á cette 
dignité , & fut enfuitefait co-adjuteur de l 'archevé-
que de Sienne. I I vieillit eftimé & refpefté de tout le 
monde. I I mourut en 1578 , regretté de tous les fa-
y ans & de tous fes diocéíains, dont i l avoit été le pere. 

Onne fauroit comprendre l'amour qi$ | avo;t p0llís 
les ouvrages d'Ariftote ; i l les lifoit nuit & jour & \ 
trouvoit toújours un nouveau plaifir. On a 
de diré qu i l taut que la paffion & le préjugé s'en 
mé len t ; car i l eft certain que dans quelques ouvrapes 
d'Ariftote , les plaifirs qu'un homme d'efprit peiít 
gouterfontbientót épuifés. Alexandre Piccolomini a 
été le premier qui ait écrit la Philofophie en laimie 
vulgaire : cela lui attira les reproches de plufieurs 
favans, qui crurent la philofophie d'Ariílote propha-
née. A peine ees fuperfiitieux ofoient-ils lecrire en 
Latín ; á les entendre, le Grec feul étoit digne de 
renfermer de fi grandes beautés. Quediroient-ils au
jourd'hui s'ils revenoient ? notre philofophie lesfur-
prendroit bien; ils verroient que les plus peíits éco-
liers fe moquent des opinions qu'ils ont tañí refpec-
tées. Comment fe peut-il faire que des hommes, quí 
aiment naturellement l 'indépendance , ayent íléchi 
le genou fi long-tems devant Ariftote ? c'eft un pro-
bléme qui mériteroit la plume d'un homme d'eíprit 
pour le réfoudre : cela me furprend d'autant plus, 
qu'on écrivoit déja contre la religión. La révélation 
génoi t ; on ne vouloit pas captiver fon efprií fous 
les prophetes, fous les évangéliíles, fous faint Paul: 
fes épitres pourtant contiennent une meilleure phi
lofophie que celle d'Ariílote. Je ne fuis pas furpris 
de voir aujourd'hui des incrédules : Defcartes a ap-
pris á n'admettre rien qui nefoit prouvé trés-claire-
ment. Ce philofophe qui connoiífoit le prix delafoü-
miílion, la refufa á tous les philofophes anciens» L'in-
téret ne le guidoit pas; car, par fes principes, on a 
cru ne devoir le fuivre que lorfque fesraifonsétoient 
bonnes. Je con^ois comment on a étendu cet examen 
á toutes chofes, méme jufqu'á la religión: mais que 
dans un tems oü tout en Philofophie fe jugeoit par 
autor i té , on examinát la rel igión, voilá ce qui eíl 
extraordinaire. 

Francois Piccolomini fut encoré un de ceux qui fí
rent honneurá la Philofophie péripatéticienne. II fem-
ble que fon efprit vouloit fortir des entraves oü il étoit. 
L'autorité d'Ariílote ne lui fuffifoit pas : i l oía auííi 
penfer comme Pla tón; ce qui lui attira furlesbrasle 
fougueux Zaborella. Leur difpute fut íinguliere; ce 
n'étoit point fur les principes de la Morale qu'ils dif-
putoient, maisYur la facón de la traiter. Piccolomini 
vouloit qu'on la traitát fynthétiquement; c'eíl-á^dire, 
qu'on partit des principes pourarriver aux conclu-
fions. Zaborella difoit qu'á la vérité dans l'ordre de 
la nature on procédoit ainí i , mais qu'il n'en étoit pas 
de méme de nos connoiíTances; qu'il falíoit com-
mencer parles eífets pourarriver aux caufes^tou
te fon attention étoit á démontrer qu'Ariílote avoií 
penfé ainfi; croyant bien avoir terminé la difpute 
s'il venoit á bout de le démontrer : mais il fe trom-
poit. Lorfque Piccolomini étoit battu par Añilóte, Ü 
fe refugioit chez Platón. Zaborella ne daignoit pas 
méme l 'y attaquer ; i l auroit cru manquer au refped 
dü á fon maí t re , en iui donnant un rival. Piccolomi
ni voulut accorder ees deux philofophes enfemble; ü 
croyoit que leurs principes étoientiesmémes, &que 
par conféquent ils devoient s'accorder dans les con-
clufions. Les zélateurs d'Ariílote improuverent cette 
conduite ; ils vouloient que leur maitre fut le feul de 
l'antiquité qui eñt bien penfé. I I mourut agé de qua-
tre-vingts-quatre ans. Les larmes qui furent verfees a 
fa fépulture, font l'oraifon fúnebre la plus éloquente 
qu'on puiíTe faire de lu í ; car les hommes n'en aiment 
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fes citoyens. Nous avons de lui un commeníairc íur 
les Iivres d'Ariílote qui traitent du ciel , & fur ceux 
qui traitent de l'origine & de la mort de í'ame ; un 
fyíléme de Philofophie naturclie & morale ? qui pa^ 
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f ü t foilS ce títre : l a Science parfaite & phí lo fophiquc 
de toute La Nature , difiríbuée en cinq panies . 

Les grands étudioient alors la Philoíbphie , quoi-
qu'elle ne füt pas á beaucoup prés fi agréable qu'au-
^ourd'hui. Cyriaque Strozzi fut du nombre : i l étoit 
de rilluífre maifon de ce nom chez les Florentins. 
Aprés une éducation digne de fa haute naiffance, i l 
crut néceíTaire pour fa perfe£lion, de voyager dans 
les diíferentes parties de i'Europe. íl ne le fit point 
en homme qui voyage précifément pour s'amuíer* 
Toute I'Europe devint iinAcabinet pour l u i , oü i l 
travailloit autant S¿ avec plus de fruit que certains 
favans qui croiroient perdre leur tems s'ils voyoient 
quelquefois le jour. De retour dans fa patrie, on le 
nomina profeífeur; car les grands ne fe croyoient pas 
alors deshonorés en prouvant qu'ils en favoient plus 
que les auíreSi I I fut eníuite profeífeur á Bologne , 
d'oü i l fut transferé á Pife; par-tout i l foutint fa re-
putation qui étoit fort grande. I I entreprit de donner 
au public le neuvieme & le dixieme livre de la poli-
tique d'Ariílote, qui font perdus. lis ne font peut-eíre 
pas de la forcé de ceux qui font fortis de la plume 
d'Ariílote : mais on peut diré qu'il y a de la íineíTe 
dans fes réflexions, de la profondeur dans fes v ü e s , 
& de l'efprit femé dans tout fon livrCó Or dans ce 
tems-Iá l'efprit étoit beaucoup plus rare que le fa-
voir ; & je fiiis perfuadé que tels qui brilloient alors, 
ne pourroient pas écrire deux ligues aujourd'hui; i l 
faut allier la feience avec l'efprit. 

André Caefalpin & Céfar Crémonin fe rendirent 
fortilluílres dans leur íiecle. Ileft aifé de íixer lesyeux 
de tout le monde fur foi-méme, en écrivant contre la 
religión, & fur-tout lorfqu'on écrit avec efprit; on 
voit que tout le monde s'empreíTe á acheter ees l i -
vres; on diroit que les hommes veulent fe venger de 
la gene oti les tient la religión, & qu'on eíl bien-aife 
de voir attaquer des préceptes qui font les ennemis 
de toutes les paffions de 1 homme. Casfalpin paífa 
pour impie, & non fans raifon : jamáis perfonne n'a 
fait moins de cas des vérités révélées. Aprés les étu-
des ordiñaires, i l prit la réfolution de devenir habile 
dans la Medecine & dans la philofophie d'Ariílote. 
Son génie pe^ant & facile lui ñt faire des progrés 
rapides dans ees deux feiences. Sa vaíle érudition 
couvrit un peu la tache d'impiété dont i l étoit aecu-
fé ; car le pape Clément V I H . le fit fon premier Me-
decin, & lui donna une chaire de Medecine au coí-
lége de Sapience : ce fut lá qu'il £t connoítre toute fa 
fagacité. I I fe fit un grand nom par les diíFérens ou-
vrages qu'il donna, & fur-tout par la découveríe de 
la circulation du fang; car i l paroit en cela avoir pré-
venu Harvei. La juftice demande que nous rappor-
tions fur quoi Ton fe fonde pour difputer á Harvei la 
gloire de cette découverte. Voici comme parle Cas-
falpin: IdcircbpuLmopervenam arteriisJimiLemexdextro 
cordis ventrículo fervidum hauriens fanguinem , eumque 
per anajiomojim arteria venali reddens quee in Jiniflrum 
cordis ventriculum tendit, tranfmijfo interim aere frigido 
per afpem arter'm canales , q u i j u x t a arteriam venalem 
protenduntur, non tamen ofculis communicantes, u t p u -
tavit Galenus, folo tacíu temperat. H u i c fanguin i s circu-
lationi ex dextro cordis ventiiculo per pulmones i n finif-
trum ejufdem ventriculum , optime refpondent ea quee in 
diffcclione apparent: nam dúo f u n t vafa i n dextrum ven
triculum dejinentia, dúo etiam i n J i m j i r u m ; duorum a u -
tem unum intromittit tant i im, alterum educir, membra-
nis eo ingenio conjlitutis. Je laiífe aux Medecins á j u -
ger fi ees paroles ne prouvent pas que Caefalpin a 
connu la circulation du fang. La philofophie eíl ce 
qui nous intéreíTe le plus dans la perfonne de Csefal-
pm; puiíque c'eílici de la philofophie feulemení qu'il 
s agit. 11 s'étoit propofé de fuivre Ariílote á la rigueur; 
aucun commentateur n'étoit une autorité fuffifante 
pour lui. Heureux s'il avoit pü fecoüer eelle d'Arif-
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tote meme! maís i l étoit donné k la Frahce de pro-
duire ce génie , qui devoit tirer d'efclavage tous les 
efprits du monde. Lorfqu'il trouvoit quelque chofe 
dans Ariílote qui lui paroiííoit contraire aux dogmes 
de la religión Chré t ienne , cela ne l'arretoit point : i l 
pourfuivoit íoújours fon chemin, & laiífoit auxTheo-
logiens á fe tirer de ce mauvais pas. íl paroit mémé 
qu'il a prévenu Spinofa dans plufieurs de fes principes 
impies; c'eft ce qu'on peut voir dans fes queíllons pe-
ripatéticiennes fur les premiers principes de la Philo
fophie naturelle. Non-feulement i l a fuivi les impie-
tés d 'Arií lote; mais 011 peut diré de plus qu'il a beau
coup encheri fur ce philoíophe. Voilá pourquoi plu
fieurs perfonnes diítinguées dans leur íiecle par leut 
mér i t e , l'ont aecufé d'athéifme. Nous allons diré eíi 
peu de mots ce qui doit étre repris dans Csefalpin, II 
faut auparavant fe rappelier ce que nous avons dk 
fur le fyíléme de la phyfiologie d'Ariílote ; car fans 
cela i l feroit difficile de nous íiiivre. Pour mieux faire 
avaler le poifon, i l prenoit un paíTage d 'Ari í lote , 
& i 'interprétoit á fa fa^on, lui faiíant diré ce qu' i l 
vouloi t ; de forte qu'il prétoit íouvent á ce philofo-
phe ce qu'il n'avoit jamáis penfé. On ne peut lire^ 
fans horreur ce qu'il dit de Dieu & de Tame humai-
ne; car i l a furpaífé en cela les impiétés &: les folies 
d'Averroés. Selon Casfalpin i l n'y a qu'une ame dans 
le monde, qui anime tous les corps & Dieu méme ; 
i l paroit méme qu'il n'admettoit qu'une feule íubf-» 
tance : cette ame, felón l u i , eíl le Dieu que nous 
adorons ; &: íi on lui demande ce que font les hom
mes , i l vous dirá qu'ils enírení dans la compofition 
de cette ame. Comme Dieu eíl un & íimple (car tout 
cela fe trouve réuni dans cette dodrine) i l ne fe com-
prend que lui-méme; i l n'a aucune relation avec les 
chofes extérieures, & par conféquent point de Pro-
vidence. Voilá les fruits de la philofophie d'Ariftoíej, 
en partie, i l eíl v ra i , mal entendue, & en partie non 
corrigéé. Car Ariílote ayantenfeigné que toutes cho
fes partoient de la matiere, Csefalpin en concluí qu'il 
n'y avoit qu'une fubílance fpirituelle. Et comme i l 
voyoit qu'il y avoit pluíieurs corps animes, i l préten-
dit que c'étoit une partie de cette ame qui animoií 
chaqué corps en pardculier. II fe fervoit de cet axio-
me d'Ariílote, quod i n fe optimum, idfeipfum intellige^ 
re y pour nier la providence. Dans la phyíique i l eíl 
encoré rempli d'erreurs. Selon l u i , i l n'y a aucune 
difFérence entre la modiíication & la fubílance: & ce 
qu'il y a de fingulier, i l veut qu'on défimífe la matiere 
& les diíFérens corps, par les différens accidens & les 
qualités qui les afteftent. II eíl fans doute dans tout 
cela plein de coníradiclions : mais on ne fauroit luí 
refufer d'avoir défendu quelques-unes de fes propo-
fitions avec beaucoup de fubtiiité & fort ingénieufe-
ment. On ne fauroit trop déplorer qu'un tel génie fe 
foit oceupé toute fa vie á des chofps íi inútiles. S'ü 
avoit entrevu le v ra i , quels progrés n'auroit-il point 
fait? Prefque tous les favans, comme j 'a i déjá remar
qué , reprochent le Spinofifme á Casfalpin. II faut 
pourtant avoüer qu'il y a quelque diíférence eífen-
tielle entre lui & ce célebre impie. La fiibílance imi-
que dans les principes de Casfalpin, ne regardoit que 
l'ame ; & dans les principes de Spinofa elle comprend 
auífi la matiere : mais qu'importe? l'opinion de Cse
falpin ne détruit pas moins la nature de D i e u , qus 
celle de Spinofa. Selon Cgifalpin , Dieu eíl la fubf-
tance du monde, c'eíl lui qui le coníl i tue, & i l n 'eíl 
pas dans le monde. Quelle abfurdité 1 i l confidéroií 
Dieu par rapporí au monde , comme une poule qui 
couve des oeufs. II n'y a pas plus d'adion du cóté de 
Dieu pour faire aller le monde , qu'il y en a du cóté 
de cette poule pour faire éclorre ees ogufs : commé i l 
eíl impoífible, dit-il ailleurs, qu'une puiílance íoit 
fans fujet, auííl eíl-il impoííible de trouver un efprk 
fans corps. II eíl rempli de pareiUes abfurdités qu i l 
fejroit fuperñu de rappoiter. 
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Crémonm fut un imple dans le goút de Caefaípin; 

leur impieté étoit formée fur le méme modele , c'eft-
á-dire fur Ariñote. Ces eípeces de philofophes ne 
pouvoient pas s'imaginer qu'il füt poffible qu'Arif-
tote fe füt t rompé en quelque chofe ; tout ce que ce 
philofophe leur maítre avoit prononcé leur paroiíToit 
irrefragable : voilá pourquoi tous ceux qui faifoient 
profeífion dele fuivre ála rigueur, nioientl'immorta-
liíé de Tame & la Providence; ils ne croyoient pas dé-
voi r profiter des lumieres que la Religión chrétienne 
avoi trépanduesfurcesdeuxpoints .Ari í loteneravoit 
point penfé; pouvoit-on mienx penfer aprés luí ? S'ils 
avoient un pcu refléchi fur leur conduite , ils fe fe-
roient appercús qu'Ariflote n'étoit point leur maitre, 
mais leur dieu; car i l n'eíl: pas d'un homme de décou-
vrir tout ce qu'on peut favoir, & de ne fe tromper 
jamáis. Avec une telle vénéraíion pour Arif lote , on 
doit s'imaginer aifément avec quelle fureur ils dévo-
roient fes ouvrages. Crémonin a été un de ceux qui 
les ont le mieux entendus. I I fe fít une grande répu-
tation qui lui attira l'amitié & l'eílime des princes ; 
& voilá ce que je ne comprens pas: car cette efpece 
de philofophie n'avoit rien d'attrayant. Je ne ferois 
pas furpris ñ les philofophes de ce tems-lá avoient 
été tous renvoyés dans leur école ; car je fens qu'ils 
devoient étre fort ennuyeux : mais qu'aujourd'hui 
ce qu'on appelle un grandphilofophe ne foit pas bien 
accueilli chez les rois, qu'ils n'en faílent pas leurs 
amis, voilá ce qui me furprend; car qui dit un grand 
philofophe aujotird'hui, dit un homme rempli d'une 
infinité de connoiffances útiles & agréables, un hom
me qui eft rempli de grandes vües. On nons dirá que 
ces philofophes n'entendent rien á la politique: ne falt
ón point que le train des aífaires eíl une efpece de rou-
í m e , & qu'il faut néceííairement y étre entré pour les 
entendre? Mais crolt-on qu'un homme qui par fes ou
vrages eíl reconnu pour avoir un génie vafte & éíen-
d u , pour avoir une pénétratlon íurprenante , croit-
o n , dis-je , qu'un tel homme ne feroit pas un grand 
miniñre f i on l'employoit ? Un grand eíprit eft toü-
jours adlf & fe porte toüjours vers quelque objet; 
i l feroit done quelque chofe; nous verrions certains 
fyíi:émes redreífés, certaines coütumes abolles, par
ce qu'elles font mauvaifes ; on verroit de nouvelles 
idees éclorre & rendre meilleure la condition des c i -
toyens; la fociété en un mot fe perfedionneroit5com-
me la Philorophie fe perfeftionne tous les jours.Dans 
certains états on eft aujourd'hui, eu égard au fyftéme 
du bien général de la fociété, comme étoient ces phi
lofophes dont je parle , par rapport aux idées d'Arif-
tote ; 11 faut efpérer que la nature donnera á la fociété 
ce qu'elle a déjá donné á la Philofophie ; la fociété 
aura fon Defcartes qui renverferaune infinité depré-
jugés, & fera rire nos derniers neveux de toutes les 
fotifes que nous avons adoptées. Pour revenir á Cré
monin , le fond de fon fyftéme eft le méme que celui 
de Casfalpin, Tous ces philofophes fentoient leur im
pieté , parce qu'il ne faut avoir que des yeux pour 
volr que ce qu'ils foutenolent eft contraire aux dog-
mes du Chriftianifme : mais ils croyoient rendre un 
hommage fuffifant á la religión, en lui donnant la f o i , 
& réfervant la raifon pour Ariftote, partage trés-defa-
Vantageux: comment ne fentoient-iis point que ce qui 
eft contraire á la raifon, ce que la raifon prouve faux, 
ne fauroit etre vrai dans la religión ? La vérité eft la 
méme dans Dieu que dans les hommes; c'eft la méme 
fource. Je ne fuis plus furpris qu'ils ne rencontraífent 
pas la vér i té ; ils ne favolent ce que c'étoit: manquant 
par les premlers principes, 11 étoit bien diíHclle qu'ils 
íbrtlffent de l'erreur qui les fubjuguoit. 

Les philofophes dont j 'a l parlé jufqu'lci font fortls 
du fein de l'églife Romaine : 11 y en a eu beaucoup 
d^autres, fans doute : mais nous avons crú devoir 
nous arréter feulement á ceux qwi fe font le plus dlf-
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tmgués; Les Proteftans ont eu íes leurs ainfi que Ut 
Catholiques. I I femblolt que Luther eüt porté dans 
ce partí le dernier cóup á la philofophie péripatéti-
cienne , en l'enveloppant dans les malédichonsCqiu| 
donnoit á la Théoíogie fcholaftique: mais Luther lui-
méme fentit qu'il avoit été trop loln. La fefte des Ana-
baptiftes lui nt connoítre qu'il avoit ouvert la porte 
aux enthoufiaftes & auxilluminés. Les armes pour les 
réfuter manquoient aux Luthériens, &: 11 fallut qu'ils 
empruntaífent celles qu'ils maudiííbientdans lamain 
des Catholiques. Mélanñhon fut un de ceux qui con-
tribua le plus au rétabllífement'dela Philofophie par-
mi les Proteftans. On ne favoit étre dans ce tems-lá 
que Péripatéticien. Mélandhon étoit trop éclairé 
pour donner dans les erreurs groftieres de cette fefte* 
i l crut done devoir réformer la Philofophie dans queí-
ques-unes de fes paríles, & en conferver le fond qu'il 
jugea néceftaire pour repoufler les traits que lan-
^oient les Catholiques, & en méme tems pour arré
ter les progrés de certaines feftes qui alloient beau-* 
coup plus loln que les Proteftans. Cet homme céle
bre naquit á Schwarzerd , d'une famille honnete; 
11 re^i t une fort bonne éducation. Des fes premie
res années on découvrit en lu i un defir infatiable 
d'apprendre; les plalíirs ordinaires ne l'amufoient 
point ; fon application continuelle le rendoit grave 
& férleux : mais cela n'altéra jamáis la douceur de 
fon cararaftere. A l'áge de douze ans, 11 alia conti-
nuer fes études á Heldelberg; 11 s'attira bieníót l'ef-
time & l'amitié de tout le monde ; le comte Louis 
de Lowenftein le choiíit pour étre précepteur de fes 
enfans. C'eft avec raifon que Baillet l'a mis au nom
bre des enfans qui fe font diftingués dans un age p'eu 
avancé , oü Ton poíTede rarement ce qui eft necef-
faire pour étre favant. Mélanfthon étoit naturelíe-
ment éloquent , comme on le volt par fes ecrits; 
i l cultiva avec grand foin les talens natureís qu'ií 
avoit en ce genre. I I étudia la Philofophie comme les 
autres, car on n'étoit rien ñ on ne favoit Añilóte. 
I I fe diftingua beaucoup dans les folutlons qu'il don-
na aux difficultés fur les propoíltions modales. II pa-
rut un aigle fur les unlverfaux. On fera fans douté 
furpris de volr que je loue Mélanéfhon par ces en-
droits ; on s'en moque aujourd'hui, & avec raifon: 
mais on doit louer un homme d'avolr été plus lom 
que tout fon íiecle. C'étoient alors les queftions ála 
mode , on ne pouvolt done fe dlfpenfer de les etü-
dier; & lorfqu'on excelloit par-deífus les autres, on 
ne pouvolt manquer d'avolr beaucoup d'efprit; car 
les premlers hommes de tous les liecles font toüjours 
de grands hommes, quelques abfurdités qu'ils ayent 
dites. I I faut vo l r , dit M . deFontenelle, d'oü lis font 
partís : un homme qui grimpe fur une montagne ef-
carpée pourra bien étre aufíi leger qu'un homme qui 
dans la plaine fera fix fols plus de chemin que luí. 
Mélanélhon avoit pourtant trop d'efprit pour ne pas 
fentir que la philofophie d'Ariftote étendoit trop loin 
fes droits; 11 defapprouva ces queftions épineufes, dir-
ficiies & inútiles, dont tout le monde fe tourmeníoit 
l 'efprit; 11 s apper^ut qu'une infinité de folies étoient 
cachées fous de grands mots , & qu'il n'y avoit que 
leur habit philofophiqne qui püt les faire refpefter. 
I I eft trés-évident qu'á forcé de mettre des mots dans 
la tete , on en chafíe toutes les idées; on fe trouve 
fort favant, & on ne fait rien; on crolt avoir la tete 
pleine, & on n'y a rien. Ce fut un moine qui acheva 
de le convaincre du mauvais goüt qui tyranmíoit 
tous les hommes : ce moine un jour ne fachant pas 
un fermon qu'il devoit précher , ou ne l'ayant pas 
fait , pour y fuppléer imagina d'expllquer quelques 
queftions de la morale d'Ariftote; i l fe fervoit de tous 
les termes de l 'ar t : on fent aifément combien cette 
exhortation fut utile , & quelle onaion i l y nut. Me-
landhon fut indigné de voir que la barbarie ailoit ]ul~ 



mie-lá: heureiíx fi dans la fuite , ií n'avoit pas fait 
un crime á l'Eglife entiere de la folie d'un particu-
i ier , qu'eile adéfavoüéedans tous les tems, commé 
elle défavoüe tous les jours les extravagances que 
font des zélés I I I íinit fes etudes á l'áge de dix-fept 
ans, & íe tnit á expliquer, en particulier aux enfans, 
Térence & Virgile : quelque tems aprés on le char-
gea d'uneharangue , ce quilui fit lire atteníivement 
Cicerón & Ti te -Live ; i l s'en acquitía en homme de 
beaucoup d'efprit, & qui s'étoit nourri des meilleurs 
auteurs. Mais ce qui furprit le plus Mélanfthon, qui 
étoi t , comme je Tai déjá d i t , d'un caradere fort 
doux, c'eítlorfqu'il vi tpour la premiere fois les dif-
putes des diíférentes fedes; alors celles des Nomi-
naux&des Réelsfermentoient beaucoup : aprés plu-
fieurs mauvaifes raifons de part & d'auíre , & cela 
parce qu'on n'enfauroit avoir de bonnes iá-deíTus , 
les meilleurs poignets reíloient viftorieux; tous d'un 
commun accord dépouilloient la gravité philofophi-
que, & fe battoient indécemment: heureux fi dans 
le tumulte quelque coup bien appliqué avoit pü faire 
un changement dans leur tete; car f i , comme le re
marque un homme d'efprit, un coup de doigt d'une 
nourrice pouvoit faire de Pafcal un f o t , pourquoi 
un fot trepané ne pourroit-il pas devenir un homme 
d'efprit ? Les Accoucheurs de ce tems4á n'étoient 
pas fans doute íi hábiles qu'á préfent , & je crois que 
le long triomphe d'Ariílote leur eíi: dü. Mélandhon 
fat appellé par l'élefteur de Saxe, pour etre profef-
feur en Grec. L'erreur de Luther faifoit alors beau
coup de progrés ; Mélanfthon connut ce dangereux 
héréfiarque; & comme i l cherchoit quelque chofe 
de nouveau, parce qu'il fcntoit bien que ce qu'on 
lui avoit appris n'étoit pas ce qu'il falloit favoir , i l 
avala le poifon que lui préfenta Luther; i l s'égara. 
C'eíl avec raifon qu'il cherchoit quelque chofe de 
nouveau: mais ce ne devoit étre qu'en Philofophie; 
ce n'étoit pas la religión qui demandoií un change
ment $ on ne fait poiní une nouvelle religión comme 
on fait un nouveau fyftéme. 11 ne peut méme y avoir 
une réforme fur la religión; elle préfente des chofes 
fi extraordinaires á croire, que fi Luther avoit eu 
droit de la réformer, je la réformerois encoré , parce 
que je me perfuaderois aifément qu'il a oublié bien 
des chofes: cen'eít que parce que je fai qu'on ne peut 
y toucher , que je m'entiens á ce qu'on me propoíe. 
Mé landhon , depuis fa connoiífance avec Luther, 
devint feclaire & un feftaire ardent, & par confé-
quent fon efprit fut enveloppé du voile de l'erreur; 
fes vúes ne púrent plus s'étendre comme ellcs au-
roient fait s'il ne s'étoit pas livré á un par t i : i l pré-

choit, i l catéchifoit, i l s intnguoit 6c enfin i l n'a-
bandonna Añilóte en quelque chofe, que pour fui-
vre Luther, qui lui étoit d'autant moins préíérable 
qu'il attaquoit plus formellement la religión. Luther 
répandit quelques nuages fur refpr i tdeMéianQhon, 
á l'occafion d 'Arií lote; car i l ne rougit pas aprés les 
legons de Luther, d'appeller Ariílote un v a i n jopli if ie: 
mais i l fe réconcilia b ien tó t ; & malgré les apologies 
qu'il fit du fentiment de Luther, i l contribua beau
coup árétablir la Philofophie parmi les Proteílans. 
Ils'appercut que Luther condamnoit plütót la Scho-
laftique que la Philofophie; ce n'étoit pas en efFet aux 
Philofophes que cet héréfiarque avoit á faire, mais 
aux Théologiens; & i l faut avoüer qu'il s'y étoit bien 
pns en comme^antpar rendre leurs armes odieufes 
& méprifables. Mélanfthon détertoit toutes les au-
tres íeftes des philofophes, le feul Péripaíétifme lu i 
paroiffoit foútenable; i l rejettoit également le Stoi-
cifme, le Scepticifme he PEpicuréifme. I I recomman-
doit á tout le monde la ledure de Platón , á caufe de 
1 abondance qui s'y trouve, á caufe de ce qu'il dit 
fur la nature de D i e u , & de fa belle diftion: mais i l 
préféroit Ar i íb te pour l'ordre & pour la méthode. 

íí écrlvít lá vie de Platón & celíe d'Áriftote ; oa 
pourra voir aifément fon fentiment en les l i í an t : je 
crois qu'on ne fera pas fáché que je tranferive ic i 
quelques traits tirés de fes harangues, elles font ra -
res ; & d'aiileurs on verra de quclle fa9on s'expri-
moit cet homme fi fameux, & dont les difcours ont 
fait tant d'impreílion : C u m eam , d i t - i l , quam totUs 
P l a t o p m d i c a t jnethodum , n ó n f a p l adhiheat ^ & evags~ 
tur aliquando libzrius indifputando , quczdam etiamfigu-
rís involvat , acvolens occuLut, denique cum raro pro-
nuntiet quid J i t f e n á m d u m ; ajjmtior adolefeentibus po-
ñ u s propomndum ejje A n j l o t d c j n , qui artes , quas tra^ 
d i t , explicat integras , & methodum Jimpliciorem , fiu 

filum a d regendum lecíorem adhibet, & quid J i t fentien-
dum plerumque pronunt ia t : hcec i n docentibus ut reqüi* 
rantur multcz caufe graves f u n t ; ut enim fat i s dentibus 
draconis a Cadmo feges exorta eft armatorum , qui inter 

f t i p j i d i m i c a r u n t ; i ta , J i quis Jerat ambiguas opinio
nes y txoriuntur inde vari®, ac perniciofe diffenjiones* 
Et un peu aprés , i l dit qu'en fe fervantde la métho-
de d'Arií lote, i l eíl facile de réduire ce qui dans Pla
tón feroit extrémement long. Ariílote , nous dit- i l 
ailleurs , a d'autres avantages fur Platón ; i l nous a 
donné un cours entier; ce qu'il commence , i l Ta-
cheve. 11 reprend les chofes d^auíTi haut qu'on puiñe 
aller, & vous mene fort loin. Aimons, conclut-il 
Platón & Arií lote; le premier á caufe de ce qu'il dit 
fur la poliíique , & á caufe de fon élégance ; le fe-
cond, á caufe de fa méíhode: ilfautpourtantles lire 
tous les deux avec précaut ion, & b i e n diílinguer ce 
qui eíl coníraire á la doílrine que nous lifons dans 
TEvangile. Nous ne faurions nous pafler d'Ariílote 
dans l'Eglife, dit encoré Mélandhon > parce que c'eíl: 
le feul qui nous apprenne á défínir, á divifer , & á 
juger; lui feul nous apprend méme á raifonner ; or 
dans l'Eglife tout cela n'eíl-il pas nécelfaire ? pour 
les chofes de la v i e , n'avonsmous pas befoin de bien 
des chofes que la Phyñque feule nous apprend ? Pla
tón en parle , á la vérité : mais on diroit que c'eíl 
un prophete qui annonce l'avenir , &; non un maitre 
qui veut iní lruire; au lieu que dans Ariílote , vous 
trouvez les principes, & i l en tire lui-méme les con-
féquences. Je demande feulement, dit Mélanf thon, 
qu'on s'attache aux chofes que dit Ari í lote , & non 
aux motSj qu'on abandonne cesvaines fubtiiités, & 
qu'on ne fe ferve de diílin£lions que lorfqu'elles fe-
ront néceífaires pour faire fentir que la difficulté ne 
regarde point ce que vous défendez; au lien que 
communément on diílingue afín de vous faire per-
dre de vüe ce qu'on foütient: eíl-ce le moyen d 'é-
claircir les matieres ? Nous en avons, je crois, afléz 
dit pour démontrer que ce n'eíl pas fans raifon que 
nous avons comprisMélanílhon au nombre de ceux 
qui ont rétabii la philofophie d'Ariílote. Nous n'a-
vons pas prétendu donner fa vie; elle renferme beau
coup plus de circonílances intéreífantes que celles 
que nous avons rapportées : c'eíl un grand homme s 
& qui a joüé un trés-grand role dans le monde: mais 
fa vie eíl trés-connue j , & ce n'étoit pas ic i le lien de 
l'écrire. 

Nicolás Taureill a été un des plus célebres phiío* 
fophes parmi les Proteí lans; i l naquit de parens dont 
la fortune ne faifoit pas efpérer á Taureill une édu-
catión telíe que fon efprit la demandoit : mais la fa
cilité & la pénétration qu'on appercut en l u i , fit 
qu'on engagea le duc de Virtemberg á fournir aux 
frais. I I fit des progrés extraordinaires , & jamáis 
perfonne n'a moins trompé fes bienfaiteurs que l u i . 
Les diíférends des Cathoíiques avec íes Proteílans 
l'empécherent d'embraíler l'état eceléfiaílique. I I fe 
fit Medecin , & c'eíl ce qui arréta fa fortune á la 
cour de Virtemberg. Le duc de Virtemberg defiroit 
l'avoir auprés de l u i , pour lui faire défendre le parti 
de la réforme qu'il avoit embraílé ? & c'eíl en paríie 
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pour cela qu'il avoit fourni aux frais de fon ecíuca-
tion : mais on le íbupíjonna de pencherpour la con-
feffion d'Ausbourg; peut-étre n'étoit-il pour aucun 
par t i : de quelque religión qu'il füt, cela ne fait rien 
á la Philofophie. Voilá pourquoi nous nc diícutons 
pas cet article exaftement. Aprés avoir profeffé long-
tems la Medecine á Bale, ilpaffa á Strasbourg ; & de 
cette v i l l e , i l revin táBále pour y étre profeíleur de 
Morale. De- lá i l repaíTa en Allemagne oü i l s'acquit 
une grande réputation : fonécole etoitremplie deba-
rons & de comtes , qui venoient l'entendre. I I étoit 
fi deñntéreíTé ? qu'avec toute cette réputation ce 
concours pour í 'écouter , i l ne devint pas riche. 11 
mourut de la pefle, ágé de cinquante-neuf ans. Ce 
fut un des premiers hommes de fon tems ; car i l oía 
penfer feul, & i l ne fe laiffa jamáis gouverner par 
l 'autorité : on découvre par tous fes écriís une cer-
taine hardiefíe dans fes penfees & dans fes opinions. 
Jamáis perfonne n'a mieux faifi une diííicuité, & ne 
s'en eft mieux fervi contre fes adverfaires, qui com-
munément ne pouvoient pas teñir contre lu i . I I fut 
grand ennemi de la philofophie de Csefalpin: on dé
couvre dans tous fes écrits qu'il étoit forí coníentde 
ce qu'il faifoit; l'amour propre s'y montre un peu 
trop á découver t , & ony apper^oitquelqueíbis une 
préfomption infupportable. Ilregardoit du haut de 
fon efprit tous les philofophes qui l'avoient précé-
dé j f i on en excepte Añilóte & quelques anciens. I I 
examina la philofophie d'Ariflote, & i l y appercut 
pluñeurs erreurs; i l eut le courage de les rejetter , 6c 
aífez d'efprit pour le faire avec fuccés. I I eíl beau de 
lu i entendre diré dans la préface de la méthode de 
la Medecine de p r éd id ion , car tel eft le titre du 
l i v r e : « Je m'attache á venger la do£lrine de Jefus-
» Chr i í t , & je n'accorde á Ariñote rien de ce que 
» Jefus-Chriíl paroit lui refufer : je n'examine pas 
» méme ce qui eíl contraire á l 'évangile, parce qu'a-
30 vanttout examen, jefuis aíTüré que cela eñ faux ». 
Tous les philofophes devroient avoir dans Feíprit 
que leur philofophie ne doit point étre oppofée á la 
re l igión; toute leur raifon doit s'y brifer, parce que 
c'eíl un édiíice appuyé fur l'immuable vérité. Ilfaut 
avoüer qu'il eft difiicile defaifirfon fyíléme philofo-
phique. Je fai feuíement qu'il méprifoit beaucoup 
tous les commentateursd,Arifl:ote,&: qu'il avoue que 
la philofophie péripaíéticienneluiplaiíbit beaucoup, 
mais corrigée &: rendue conforme á l 'évangile; c'eíi 
pourquoi je ne crois pas qu'on doive l'eífacer du ca
talogue des Péripatéticiens , quoiqu'il l'ait réformée 
en plufieurs endroits.Un efprit auííi hardi que le ñen 
ne pouvoit manquer de laifler échapper quelques pa-
radoxes : fes adverfaires s'en font fervis pour prou-
ver qu'il étoit a thée : mais en vérité , le reí peft qu'il 
témoigne partout á la religión, & qui certainement 
n'étoit point íimulé , doit le met t reá i'abri d'une pa-
reille accufation. Uneprévoyo i t pas qu'on pút t i rer 
de pareilles conféquences des principes qu'il avan-
^ o i t ; car je fuis perfuadé qu'il les auroit retraólés, 
ou les auroit expliqués de fa^on á faíisfaire tout le 
monde. Je crois qu'on doit étre fort refervé fur l'ac-
cufation d'athéifme ; & on ne doit jamáis conclurre 
fur quelques propofitions hafardées , qu'un homme 
eft a thée : ilfaut confulter tous fes ouvrages ; & l'on 
peut aífúrer que s'il l'efl: réel lement, fon impiété fe 
fera fentir partout, 

Michel Piccart brilloit vers le tems de Nicolás 
Taurei i l ; i l profeífa de bonne heure la Logique, & 
s'y diílingua beaucoup; i l fuivit le torrent, & fut 
péripatéticien. Onlui confia aprés fes premiers eífais 
la chaire de Métaphyfique & de Poefie, cela paroit 
aífez difparat, & je n'augure guere bien d'un tems 
oü on donne une chaire pour la Poéíie á un Péripaté
ticien : mais enfin i l étoit peut-étre le meilleur dans ce 
ícms-la, 6c iln'y ariena diré , lorfqu'on vaut mieux 

que tous ceux de fon tems. Je ne comprendspas com-
ment dans un fiecle oü on payoit fi bien les favan''" 
Piccart füt f i pauvre ; car i l luta toute fa vía contr' 
la pauvreté ; & i l fit bien connoitre par fa conduíte 
que la philofophie de fon coeur & de fon efprit va-
loit mieux que celle qu'il didoit dans les écoles Ü 
fit un grand nombre d'ouvrages, & tous fort eftiniés 
de fon vivant. Nous avons de lui cinquante & Ime 
diíTertations, oü i l fait connoitre qu'il poíTédoit Arif-
tote fupérieurement. I I fit auíTi le manuel de laphL 
loíbphie d 'Ari í lote, qui eut beaucoup de cours • la 

cfui ne 
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réputation de Piccart íübfifte encoré; Si , ce 
peut guere fe diré des ouvrages de ce tems-la 
trouve á profiter dans les fiens. 

Corneille Martini naquit á Anvers; i l y fitfeS étu-
des , 6¿avec tan t de di í l indion, qu'on l'atíiraimmé-
diatement aprés á Amílerdam , pour y profeíTer la 
Philofophie. I I étoit fubt i l , capabíe d'embarrafferun 
homme d ' e fp r i t 6¿ fe tiroit aifément de tout en bou 
Péripatéticien. Le duc de Brunfwic jetta les yeux 
fur l u i , pour l'envoyer au colloque de Ratisbonne. 
Gretzer qui étoit auíTi député á ce colloque pour le 
paríi des Proteí lans , trouva mauvais qu'on iui affo-
ciát un profefleur de Philofophie, dans une difpute 
oü on ne devoit agiter que des queílions de Theolo-
gie ; c'eíl ce qui lui fit diré lorfqu'il vit Martini dans 
Tañemblée, quid S a ú l interprophetas quccrit ? A quoí 
Martini répondit, aj inampatris f u i . Dans la fuite Mar
tini fit bien connoitre que Gretzer avoit eu tort de fe 
plaindre d'un tel fecond. 11 fut tres-zélé pour la phi-
loíbphie d'Ariílote; i l travailla toute fa vie á la de-
fendre contre les aífauts qu'on commen^it déjá á 
lui livrer. C'eíl ce qui lui fit prendreles armes contre 
les partiíans de Ramus ; & on peut diré que ce n'eíl 
que par des eífbrts redoublés que le Péripatéíifmefe 
íbütint. I I étoit prét á difputer contre tout le monde: 
jamáis de fa vie i l n'a refufé un cartel philolbphique, 
11 mourut ágé de cinquante-quatre ans, un peu mar-
ty r du Péripatétifme ; car i l avoit alteré fa fanté , 
foi t par le travail opiniátre pour défendre fon cher 
maitre , foit par fes difputes de vive voix , qui in-
failliblement uferent fapoitrine. Nous avons de luí 
ranalyfe logique, %L le commentaire logique contre 
Ies Ramifies, un fyíléme de Philofophie morale & 
de Métaphyíique. Jene fais point ici mention de fes 
diíFérens écrits fur la Théolog ie , parce que je ne 
parle que de ce qui regarde la Philofophie. 

Hermannus Corringius e í lun des plus favanshom
mes cjue l'Ailemagne ai t produits. On pourroit le loüer 
par plufieurs endroits : mais je m'en tiendrai á ce qui 
regarde la Philofophie ; i l s'y diílingua fi fort, qu'on 
ne peut fe difpeníér d'en faire mention avec éloge 
dans cette hiítoire. Le duc Ulric de Brunfwic le fit 
profeífeur dans fon univerfité ; i l vint dans un mau
vais tems , les guerres défoloient toute l'Europe : ce 
fléau afíligeoit toutes les difFérentes nations; il eít 
difficile avec de tels troubles de donner á l'étude le 
tems qui eílnéceífairepour devenir favant. íltronva 
pourtant le moyen de devenir un des plus favans 
hommes qui ayent jamáis partí. Le plus grand éloge 
que j 'en puiífe faire, c'eíl de diré qu'il fut écrit par 
M . Colbert fur le catalogue des favans queLouis-ie-
Grand récompenfa. Ce grand roi lui témoigna par 
fes largeífes au fond de 1 •Allemagne le cas qu'il fai
foit de fon mérite. I I fut Péripatéticien, & íe platnt 
lui-méme que le re íped qu'il avoit pour ce que íes 
maiíres lui avoient appris , alloit un peu troploin. 
Ce n'eíl pas qu'il n'ofát examiner les opinions d A-
riílote : maisle préjugé femettant toüjours de lapaij 
tie,ces fortes d'exainens ne le conduifoient pas a 
de nouvelles découvertes. I I penfoit fur Ariílote, 
fur la fa^ndont i l falioit l 'étudier, commeMélanc-
thon. Voici comme i l parle des ouvrages d'Ariítoíe: 
« I I manque beaucoup de chofes dans laPhiíoíopme 
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^ morale d'Ariílote que je deíirerois; par exempíe , 
» tout ce qui regarde le droit naturel, & que je crois 
» devoir étre traite dans la Morale , pulique c'eíl íur 
» l e droit naturel que toute la Morale eíl appuyée. 
» Sa méthode me paroit mauvaife, & fes argumens 
» foibles ». íl étoit diíEcile en effet qu'il píit donner 
une bonne morale, puiíqu'il moit la Providence, 
i'immortalité de l'ame, & par confcquent un état á 
venir oü on punit le v ice , & oü on récompenfe la 
vertu. Quelles vertus veut - on admettre en niant 
les premieres vérités ? Pourquoi done ne cherche-
rois-je pas á étre heureux dans ce monde-ci, puif-
qu'il n y a rien á efpérer pour moi dans l'autre ? 
Dans les principes d 'Arií lote, un homme qui fe fa-
criíie póur la patrie fou. L'amour de foi-méme 
eft avant l'amour de la patrie; & on ne place or-
dinairement l'amoiir de la patrie avant l'amour de 
f o i - m é m e , que parce qu'on eíj perfuadé que la pré-
férence qu'on donne á l'intérét de la patrie fur le 
fien eft récompeníee. Si je meurs pour la patrie, 
& que tout meure avec m o i , n'eíí-ce pas la plus 
grande de toutes les folies ? Quiconque penfera au-
trement, fera plus attention aux grands mots de p a 
trie , qu'á la réalité des chofes. Corringius s'éleva 
pourtant un peu trop contre Defcartes: i l ne voyoit 
l-ien dans fa Phyfique de raifonnable, & celle d'A-
riflote le fatisfaifoit. Que ne peut pas le préjugé fur 
l'efprit ? I I n'approuvoit Defcartes qu'en ce qu'il 
rejettoit les formes fubítantielles. Les Allernands ne 
pouvoient pas encoré s5accoutumer aux nouvelles 
idées de Defcartes; ils reífembloient á des geñs qui 
ont eu les yeux bandés pendant long-tems, & aux-
quels on ote le bandean: leurs premieres démarches 
lont timides ; ils refufent de s'appuyer fur la terre 
qu'ils découvrent ; & tel aveugle qui dans une 
heure traverfe tout Paris, feroit peut-etre plus d'un 
jour á faire le méme chemin, íi on lui rendoit la vüe 
tout d'un coup. Corringius mOurut, & le Peripate-
tifme expira prefque avec lu i . Depuis i l ne fit que 
languir; parce que ceux qui vinrent aprés & qui le 
défendirent, ne pouvoient étre de grands homrnes : 
i l y avoit alors trop de lumiere pour qu'un homme 
d'efprit püt s'égarer. Voilá á-peu-prés le commen-
cement, les progrés & la £n du Péripatétifme. Je ne 
penfe pas qu'on s'imagine que j'a^e prétendu nom-
mer tous ceux qui fe font diílingues dans cette fede: 
i l faudroit des volumes immeníes pour cela ; parce 
qu'autrefois, pOur étre un homme diílingué dans 
fon fiecle , i l falloit fe fignaler dans quelque fede de 
Philofophie; & tout le monde faitque le Péripatétif
me a long-tems dominé. Si un homme palfoit pour 
avoir du méri te , on commen^oit par lui propofer 
quelquargument, i n barocho t rés - íouvent , aiin de 
|uger íi fa réputation étoit bien fondée. Si Racine 
& Corneille étoient venus dans ce tems-lá , comme 
on n'auroit t rouvé aucun ergo dans leurs t ragédies , 
ils auroient paíTé pour des ignorans, ¿k par confé-
quent pour des hommes de peu d'efprit. Heureux 
noíre ñecle de penfer autrement! 

ARITHMANCIE ou A R I T H M O M A N C I E , f. f. 
divination ou maniere de connoitre & de prédire l'a-
venir par le moyen des nombres. Ce mot eíl formé 
du grec apiSucg, nombre, SL de //.ctj/Tí ;et, divination. 
Delrio en diílingue de deux fortes; l'une en ufage 
cliez les Crees, qui confidéroient le nombre & la 
valeur des lettres dans les noms des deux combat-
tans, par exemple, & en auguroient que celui dont 
le nom renfermoit un plus grand nombre de lettres, 
St d'une plus grande valeur que celies qui compo-
foient le nom de fon adverfaire, remporteroit la vic~ 
íoire; c'eft pour cela, difoient-ils, qu'Hedor devoit 
ctre vaincu par Achille. L'autre efpece étoit connue 
des Chaldéens, qui partageoient leur alphabet en 
írois décades , en répétant quelques lettres j chan-
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geoient en í e t t r e s numérales les lettres des noms dé 
ceux qui les confultoient, & rapportoient chaqué 
nombre á quelque planete, de laqueile ils tiroient 
des préfages. 

La cabale des juifs modernes e í l une efpece d ' ^ 
rithmancie ; au moins la divifent-ils en deux parties , 
qu'ils appellent théomancie & arithmancie. 

L'évangéliíle S. Jean, dans le ckap. x i i j . de VApo* 
calypfe, marque le nom de l 'Antechnít par le nom
bre 6 6 6 , paífage dont l'intelligence a beaucoup 
exercé les commentateurs. C ' e í l une prophétie en-» 
Ve loppée fous des nombres myftérieux, qui n'auto-
rife nullement l'efpece de divination dont i l s'agit 
dans cet article. Les Platoniciens & les Pythagori* 
ciens étoient fort adonnés á Varithmancie. Delrio ^ 
Difqui j i t . Magicar . ¿ib. I F . cap. i j . quocjl* y . f c ñ . ¿f^ 
p a g . ó 6 S . & 6 6 6 . ( ( ? ) 

A R I T H M É T I C I E N , f. m. fe dit en general d'une 
perfonne qui fait l 'Arithmétique , & plus communé^ 
ment d'une perfonne qui l'enfeigne. Foye-^ ARITH-» 
M É T I Q U E . I I y a des experts jurés écrivains ar i th* 
métic'uns. Vrye^ ExPERT , JURÉ , &c. ( i s ) 

A R I T H M É T I Q U E , fs f. (Ordre m c y c l . E n t e n d í 
R a i f o n , Fhi lo f . ou Science , Science de La Nat . ou des 
¿tres , de Uurs qualites abjiraites , de la quant i t é > ou M a * 
thémat . M a t h . p u r é s , Arithmetique^) Ce mot vient du 
grec dpiQ/Mg, nombre. C ' e í t l'art de démontrer , ou 
cette partie des Mathématiques qui coníidere les 
propriétés des nombres. On y apprend á calculer 
exaftement, facilement, promptement. Foye^ NüM-*, 
E R E , M A T H É M A T I Q U E S , C A L C U L . 

Quelques auteurs définlífent VAri thmét ique , la 
feience de la quantité diferete. Foye^ D I S C R E T ^ 
Q U A N T Í t É . 

Les quatre grandes regles ou opéra í ions , appeí-
lées Vaddition > la fóuj iract ion * la muitiplication, & la 
divijion , compofent proprement toute V A r i t h m é á ~ 
que. ^OJK^ A ü D l t l O N , &C. 

I I e í l vrai que pour faciliter &: expédier rapide-
ment des calculs de commerce , des calculs a í l rono-
miques, &c* on a inventé d'autres regles fort útiles % 
telles que les regles de proportion, d'alliage, de 
fauí íe po í i t i on , de compagnie, d'extraQion de raci» 
nes , de progreí í ion, de change, de t roc , d'excomp-
t e , de rédudion ou de rabais, & c . mais en faifant 
ufage de ees regles, on s'appe^oit que ce font feii" 
lement diírérentes applications des quatre regles 
principales, ^ y q ; R E G L E . F o y . a u J / i P R O V O R T i o N ^ 
A L L I A G E , &c. 

Nous n'avons rien de bien certain fur Porigine Se 
rinventioii de V A r i t h m é t i q u e m a i s ce n ' e í l pas trop 
rifqiter que de l'attribuer á la premiere fociété qui a 
eU lien parmi les hommes, quoique l'hiíloire n'em 
fixe ni l'auteur n i le tems. On conc^oit clairement 
qu'il a fallu s'appliquer á l'art de compter, des que 
Ton a été néceffité á faire des partages , & á les 
combiner de mille différentes manieres. Ainfi com^ 
me les Tyriens paífent potlr étre les premiers com-
mer9ans de tóus les peuples anciens, pluíieurs au
teurs croyent qu'on doit ¥Ar i thmét ique á cette na
ilon, /^oyq; C O M M E R C E . 

Jofephe aífúre que par le moyen d'Abraham V A 
rithmétique paífa d'Afie en Egypte, o ü elle fut extré-* 
mement cuítivée & perfeftionnée; d'autant plus qué 
la Philofophie &: la Théologie des Egyptieos ron-
loient entierement fur les nombres. C'eíl de - la qué 
nOus viennent toutes ees merveillés qu^ils nous rap-
portent de l 'uni té , du nombre trois; des nombres 
quatre, fept, dix. Foye^ U N Í T E 3 &c. 

En effet , Kircher fait voir , dans fon (Sdip^ 
JEgypt . t ó m . I I . p . x . que les Egyptiens expliquoient 
tout par des nombres. Pythagore lui-méme aífure qué 
la nature des nombres e í l répandue dans t 5 ü t l 'uni-
VerSj & que la conngiífange des nombres conduit á 
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celle de la d ivini té , & n'en eft prefque pas diíFé-
rente. 

La fcience des nombres paíTa de l'Egypte dans la 
Grece ; d'oü aprés avoir recude nouveaux degrés de 
perfeñion par les Aílronomes de ce pays, elle fnt 
connue des Romains, & de-iá eíl eníin venue juf-
qu'á nous. 

Cependant l'ancienne A r u h m é t í q u e n'étoit pas, á 
beaucoup p rés , anffi parfaite que la moderne : i l pa-
roít qu'alors elle ne fervoit guere qu'á confidérer les 
differentes divifions des nombres: on peut s'en con-
vaíncre en lifant les traites de Nicomaque, écrits ou 
compofés dans le troifieme fiecle depuis la fondation 
de Rome, & celui de Boece , qui exiñent encoré 
aujourd'hui. En 1556, Xylander publia en latín un 
abregé de l'ancienne A r i t h m é t i q u e , écrite en grec 
par Pfellus. Jordanus compoía ou publia , dans le 
douzieme liecle, un ouvrage beaucoup plus ampie 
de la méme efpece , que Faber Stapulenfis donna en 
1480, avec un commentaire. 

U A r i t h m k i q m , telle qu'elle eíl aujourd'hui, fe di-
vife en differentes efpeces, comme théor ique , p r a t i -
quc , injirumentalc , logarithmique , numérale , fp¿c 'uu~ 

j e , déc imale , ¿¿írañique. , duodécimaLe } f e x a g é j i m a l e y 
m . / 

U A r i t h m é ú q i u théorique eíl la fcience des pro-
priétés & des rapports des nombres abílraits , avec 
les raifons & les démonílrations des diiférentes re
gles. Foye^ N O M B R E . 

On trouve une Ar i thmét ique théorique dans les 
feptieme, huitieme, neuvieme livres d'Euclide. Le 
moine Barlaam a auííi donné une théorie des opé-
rations ordinalres, tant en entiers qu'en fraftions, 
dans un livre de fa compofition intitulé L o g i j l i c a , & 
pubiié en latin par Jean Chambers Anglois , Tan 
1600. On peut y ajoúter l'ouvrage Italien de Lucas 
de Burgo , mis au jour en 1523 : cet auteur y a don
né les differentes divifions de nombres de Nicoma
que & leurs propriétés, conformément á la doftrine 
d'Euclide, avec le calcul des entiers & des fra£lions, 
des extraftions de racines, & c . 

U A r i t h m é t i q u e pratique eíl l'art de nombrer ou de 
ealculer , c'eíl-á-dire l'art de trouver des nombres 
par le moyen de certains nombres donnés , dont la 
relation aux premiers eíl connue ; comme fi Fon de-
mandoit, par exemple , de déterminer le nombre 
egal aux deux nombres donnés , 6 , 8 . 

Le premier corps complet d i A r i t h m é t i q m pratique 
nous a été donné en 15 5 6 , par Tartaglia, Vcnit ien: 
i l confiíle en deux livres ; le premier contient l'ap-
plication de VArithmétiqiLe aux ufages de la vie c iv i -
le ; & le fecond , les fondemens ou les principes de 
¡'Algebre. Avant Tartaglia , Stifelius avoit donné 
quelque chofe fur cette matiere en 1544: on y trou
ve diiférentes méthodes & remarques fur les irratio-
nels, &c. 

Nous fupprimons une infinité d'autres auteurs de 
puré pratique qui font venus depuis , tels que Gem
ina Friíius, Metius , Clavius, Ramus, .&c, 

Maurolicus , dans fes O p ú j e n l a mathematica de 
l 'année 1577, a joint la théorie á la pratique de V A -
T Í t h m é t l q u e , i l Ta méme perfe£lionnée á plufieurs 
égards : Henefchius a fait la méme chofe dans fon 
Arithmetica perf ic ía de l 'année 1609 , ou i l a réduit 
toutes les démonílrations en forme de fyllogifme; 
ainíi que Taquet, dans fa theoria & p r a x i s Ar i thme-
tices de l 'année 1704. (^E^) 

Les ouvrages fur VArithmét ique font íi communs 
parmi nous, qu'ii feroit inutile d'en faire le dénom-
brement. Les regles principales de cette fcience font 
expofées fort clairement dans le premier volume du 
cours de Mathéraatique de M . Camus, dans les iníli-
tutionsde Géométrie de M„ de la Chapeile, dansl '^-
fithmétique de Fofficier par M , le Blond, ( O ) 
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V A r i t h m é t i q u e inílrumentale eíl celle 011 íes repleg 

communes s'exécutent par le moyen d'inílrumens 
imaginés pour ealculer avec facilité & promptitude " 
comme les bátons de Neper (/^oy^ N E P E R . ) ; l ' in¿ 
trument de M . Sam. Moreland, qui en a pubiié lui-
méme la defeription en 1666 ; celui de M . Leibnitz 
décrit dans les Mifce l lan. Berol in, la machine arith-
métjque de M . Pafcal, dont on donnera la deferip
tion plus bas, &c* 

V A r i t h m é t i q u e logarithmique, qui s'exécute par 
les tables des logarithmes. /^oye^ L o G A R I T H M E . Ce 
qu'il y a de meilleur la-deífus eíl VArithmetica loga* 
rithmica de Hen. Brigg, publiée en 1614. 

On ne doit pas oublier les tahles arithmétiques unu 
verfelles de Proílapharefe, publiées en 1610 parHer-
•wart, moyennant lefquelles la multiplication fe fait 
aifément & exadement par l 'addition, & la diviíion 
par la fouílraélion. 

Les Chinois ne fe fervent guere de regles dans 
leurs calcuís ; au lieu de cela, ils font uíage d'nn 
inílrument qui confiíle en une petite lame longue 
d'un pié & demi, traverfée de dix OLI douze fils de 
fer , oü font eníilées de petites boules rondes: en Ies 
tirant enfemble, &: les pla9ant enfuite l'im aprés 
l 'autre, í'uivant certaines conditions & conventions, 
ils calculent á-peu-prés comme nous faifons avec des 
jettons , mais avec tant de facilité & de promptitu
de , qu'ils peuvent fuivre une perfonne qui lit un l i 
vre de compte, avec quelque rapidité qu'elle aille ; 
& á la fin l 'opération fe trouve faite : ils ont auííi 
leurs méthodes de la prouver. Voye^ le P . le Comte, 
Les Indiens calculent á-peu-prés de méme avec des 
cordes chargées de noeuds. 

V A r i t h m é t i q u e numérale eíl celle qui enfeigne le 
calcul des nombres ou des quantités abílraites défi-
gnées par des chifFres: on en fait les opérations avec 
des chiffres ordinaires 011 árabes. F o y , CARACTERE 
& A R A B E . 

V A r i t h m é t i q u e fpécieufe eíl celle qui enfeigne 1« 
calcul des quantités défignées par les lettreíde l'al-
phabet. Foye^ S P É C I E U S E . Cette A r i t h m é t i q i u & c t 
que l'on appelle ordinairement VAlgebre ou Arith' 
mét ique l i t térale . Foye^ A L G E B R E , 

Wallis a joint le calcul numérique á ralgébriquei 
& démontré par ce moyen les regles des fraftions, 
des proportions, des extra£lions de racines, &c. 

Wels en a donné un abregé fous le titre de E U " 
menta arithmetica 9 en 1698. 

V A r i t h m é t i q u e décimale s'exécute par une fuite de 
dix cara£leres, de maniere que la progrelTion va de 
dix en dix. Telle eíl notre A r i t h m é t i q u e , oíi nous fai
fons ufage des dix caracteres Arabes, o, 1, 1, 3 > 
4 , 5, ó , 7 , 8 , 9 : aprés quoi nous recommencons 
10, 1 1 , 12 , &c. 

Cette méthode de ealculer n'eíl pas fort ancienne ? 
elle étoit totalement inconnue aux Grccs& aux Ro
mains. Gerbert, qui devint pape dans la fuite fous 
le nom de SÜveílre l í . l'introduifit en Europe, aprés 
l'avoir re^üe des Maures d'Efpagrie. I I eíl íbrt vraif-
femblable que cette progreífion a pris fon origine des 
dix doigts des mains , dont on fáiíbit ufage dans les 
calculs avant que Ton eút rédiíit VArithmétique en art. 

Les MiíTionnaires de rOrient nous aíTurent qu'au-
jourd'hui méme les Indiens font trés-experts á ealcu
ler par leurs doigts, fans fe fervir de plume ni d en
ere. Foye^ les l eu . edif. & curieufés, Ajoütez á cela que 
les naturels du P é r o u , qui font tous leurs calculs par 
le différent arrangement des grains de maíz, 1 enj-
portent beaucoup, tant par la juíleífe que par la ce-
lérité de leurs comptes, fur quelque Europeen que 
ce foit avec toutes fes regles. 

V A r i t h m é t i q u e binaire eíl celle ou l'on n'emp oye 
uniquement que deux figures, l'unité ou 1 & ^ o. 
F q y e i B l N A I R E . 
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M . Dangicourt nous a donne dans íes M i f c d l . Be-

ro l . tom. L un long memoire fur cette Añthméáque. 
binaíre; i l y faít voir qu'il eíl plus aifé de decouvrir 
par ce moyen les lois des progreíí ions, qu'en fe fer-
vant de toute auíre méthode oü l'on feroit ufage d'un 
plus grand nombre de cara£leres. 

\ ]Ar i thmkiquc tétraftique eíl celle oü Ton n'em-
ploye que les figures i , 2 , 3 , & o. Erhard Weigel 
nous a donné un t r a i t l de cette Arithmcdque; mais la 
'binaire & la tétraftique ne font guere que de curioíi-
t é , relativement á la pratique, pulique Ton peut ex-
primer les nombres d'une maniere beaucoup plus 
abregée par VArithméúque décimale. 

\ J Arlthmltiquí vulgaire roule fur les entiers & Ies 
fraftions. ^ o j ^ E N T I E R ^ F R A C T I O N . 

VAri thmét iqm fexagéfimale eíl celle qui procede 
par foixantaines , ou bien c'eít la doftrine des frac-
tions fexagéfimales. Koye^ S E X A G E S I M A L . Sam. 
Reyher a inventé une efpece de baguettes fexagéna-
les, á l'imitation des bátons de Neper, par le moyen 
defquelles on falt avec facilité toutes les opérations 
de VArithméúque. fexagéfimale. 

VArithmetique des iníinis eíl la méthode de trou-
ver la fomme d'une fuite de nombres dont les termes 
font iníinis, ou d'en déterminer les rapports. Foyei 
INEINI , S U I T E ou S E R I E , &c. 

M . Waliis eíl le premier qui ait traite á fond de 
cette méthode, ainñ qu'il paroít par fes Opera mathe-
matica, oü i l en fait voir l'ufage en Géométrie pour 
déterminer Taire des furfaces & la folidité des corps, 
ainfi que leurs rapports; mais la méthode des fluxions, 
qui eít VArithméúque univerfelle des iníinis , exécute 
tout cela d'une maniere beaucoup plus prompte & 
plus commode, indépendamment d'une infinité d'au-
tres chofes auxquelles la premiere ne fauroit attein* 
dre. Foyei F L U X I O N S , C A L C U L , &c. 

Sur V Arithméúque des incommeníürables ou irratio-
neis, r o y . I N C O M M E N S Ü R A B L E , I R R A T I O N E L , &C. 

Jean de Sacrobofco ou Halifax compofa en 123 2 , 
felonWoííius, un traité ü A r i t h m é ú q u e ; mais ce traite 
atoüjours reílémanuferit : & felón M.l 'abbé de Gua, 
Paciólo qui a donné le premier livre d'Algebre, eít 
auííi le premier auteur ÜAri thméúque qui ait été im
primé, ^ b y ^ A L G E B R E . { E ) 

Jufqu'ici nous nous fommes contentés d'expofer 
Cn abregé ce que l'on trouve á-peu-prés dans la plu-
part des ouvrages mathématiques fur la feience des 
nombres , & nous n'avons guere fait que traduire 
l'article Arithméúque tel qu'il fe trouve dans l'Ency-
clopédie angloife : táchons préfentement d'entrer 
davantage dans les principes de cette feicnce, & d'en 
donner une idée plus précife. 

Nous remarquerons d'abord que tout nombre, fui^ 
vant la déíinition de M . Newton, n'eít proprement 
qu'un rapport. Pour entendre ceci, i l faut remarquer 
que toute grandeur qu'on compare á une autre , eít 
ou plus petite, ou plus grande, ou égale; qu'ainfi tou
te grandeur a un certain rapport avec une autre á 
laquelle on la compare, c'eíl-á-dire qu'elle ye í teon-
tenue ou la contient d'une certaine maniere. Ce rap
port ou cette maniere de conteniroud 'é t re contenu, 
eít ce qu'on appelle nombre; ainíi le nombre 3 expri
me le rapport d'une grandeur á une autre plus petite, 
que l'on prend pour l'unité , & que la plus grande 
contient trois fois : aucontraire lafradion-i exprime 
le rapport d'une certaine grandeur á une plus grande, 
que l'on prend pour l 'unité, & qui eít contenue trois 
fois dans cette plus grande. Tout cela fera expofé 
plus en détail aux artides N O M B R E , F R A C T I O N , 

Les nombres étant des rapports apper^üs par l'ef-
pnt & diítingués par des fignes particuliers, V A r i t h 
méúque, qui eít la feience des nombres, eít done l'art 
decombinerentr'euxcesrapportSj en fe fervant pour 
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I íaire cette combinaifon des íignes mémes qui Ies d i é 

tinguent. De- lá les quatre principales regles de V A -
r i t h m é ú q u e , caries différentés combinaifons qu'ort 
peut taire des rapports , fe réduifent Olí á examiner 
l'excés des uns fur les autres, ou la maniere dont ils 
fe contiennent. L'addition & la fouítradion ont le 
premier objet, puifqu'il nes'agit que d'y ajoüter oií 
d'y fouítraire des rapports ; le íecond objet eít celui 
de la multiplication á¿ de la divifiort , püifqu'on y 
détermine de quélle maniere un rapport en contient 
un autre. Tout cela fera expliqué plus en détail aux 
artides M U L T I P L I C A T I O N 6* D I V I S I O N . 

II y a , comme l'on fai t , deux fortes de rapports ^ 
l 'arithmétique & le géométriqüe. Voye^ R A P P O R T , . 
Les nombres ne font proprement que des rapports 
géométr iques; mais i l íémble que danS les deux pre
mieres regles de VAr'uhmétiqút oñ cóníidere ari thmé-
tiquenient ees rapports , & que dans Ies deux autres 
on les confidere géométriquemént. Dans raddi t ioñ 
de deux hombres (car toute addition fe rédüit pro
prement á celle de deux nombres) , l 'un des deux; 
nombres repréfeñte l'excés de la fommé fur Tautré 
nombre. Dans la multiplication Tun des deux nom
bres eít le rapport géométriqüe du produit á Taiitm 
nombre. Voye^ S O M M E , P R O D U I T . 

A l'égard du détail des opérations particuliéres dé 
VArithméúque, i l dépend de la forme & de Finítima 
tion des fignes par lefquels on défigne les nombres* 
Notre A r i t h m é ú q u e , qui n*a que dix chiffres , feroit 
fort diíFérente fi elle en avóit plus ou moins ; & les 
Romains qui avoient des chiífres difFérens de ceux 
dont nOus nous fervons, devoient aliífi avoir des 
glzs&Arithmétíque toutesdiíférentes des nótres. Mais 
toute Ari thméúque fe réduira toüjours aux quatre re
gles dont nous parlons , parce que de quelque ma
niere qu'on déíigne ou qu on écrive les rapports, on 
he peut jamáis les combiner que de quatre fa^ons , 
& méme , á proprement parler , de deux manieres 
feulement, dont chacune peut étre envifagée fous 
deux faces diíférentes. 

On pourroit diré encoré que toutes les tegles dé 
VArithméúque fe réduifeht ou á former un tout par 
la réunion de diíférentes parties, comme dans l'ad
dition 6¿ la multiplication, ou á réfoudre un tout en 
diíférentes parties, ce qui s'exécute par la fouítrac-
tion & la divifion. En eíFet, la multiplication n'eíí 
qu'une addition repétée , & la divifion n'eít auííi 
qu'une fóuítraftion repétée. D 'oü i l s'enfuit encoré 
que les regles primitives de VArithméúque peuvent á 
la rigueur fe réduire á l'addition & á la fouítradtion. 
La multiplication & la diviíion ne font proprement 
que des manieres abregées de faire radditioñ d'urt 
méme nombre pluíieurs fois á lui-méme, ou de fouf* 
traire plufieurs fois un meme nombre d'un autre i 
auífi M . Newton appelle-t-il les regles de l'Arithméti-
que, compojíúo & refolutio a r i thmeúca , c'eít-á*diré 
compojiúon & réfoLution des nombres, 

A R I T H M É T I Q U E U N I V E R S E L L E ; c'eít áiníi qué 
M . Newton appelle l'Algebre ou calcul des gran-
deurs en général : & ce n'eít pas fans raifon qué 
cette dénomination lui a été donnée par ce grand 
homme , dont le génie également lumineux & pro-* 
fond paroít avoir remonté dans toutes les feiences á 
leurs vrais principes métaphyfiqiíes. En eífet, dans 
VArithméúque ordinaire on peut remarquer deux ef-* 
peces de principes ; les premiers font des regles gé-
nérales, indépendanf es des íignes particuliers par lef
quels on exprime les nombres ; les autres font des 
regles dépendantes de ees mémes íignes , & ce font 
celles qu'on appelle plus particulierement regles d i 
rAri thmét ique. Mais les premiers principes ne font 
autre chofe que des propriétés générales des rap-* 
ports, qui ont lien de quelque maniere que ees rap-« 
ports foient déíignés i telles font, par exemple, ceá 

Q q q q i j 
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regles; fi on ote un nombre d'un autre , cet autre 
nombre joint avec le refte , doit rendre le premier 
nombre; fi on divife une grandeur par une autre, le 
quotient multiplié par le divifeur, doit rendre le d i -
vidende; fi on multiplié la íbmme de pluíieurs nom
bres par la fomme de pluíieurs autres, le produit efl 
égal á la fomme des produits de chaqué partie par 
toutes les autres, &c. 

De-lá i l s'eníliit d'abord qu'en défignant les nom
bres par des expreíTions genérales, c'eft-á-dire qui ne 
déíignent pas plus un nombre qu'un autre, on pourra 
former certaines regles rclatives aux opérations qu'-
on peut faire íur les nombres ainñ défignés. Ces re
gles le réduifent á repréfenter de la maniere la plus 
limpie qu'il eíl poffible, le réfultat d'une ou de plu
íieurs opérations qu'on peut faire fur les nombres 
exprimés d'une maniere genérale ; & ce réfultat ainfi 
exprimé, ne fera proprement qu'une opération arith-
métique indiquée, opération qui variera felón qu'on 
donnera diíFérentes valeurs arithmétiqucs aux quanti-
tés q u i , dans le réfultat dont i l s'agit, repréféntent 
des nombres. 

Pour mieux faire entendre cette notion que nous 
donnons de l'Algebre , parcourons-en les quatre re
gles ordinaires, & commen^ons par raddition. Elle 
confiíle , comme nous l'avons vü dansr¿zr/¿c/e A D D I -
T I O N , á ajoüter enfemble avec leurs í ignes, fans au-
cune autre opération , les quantités dilfemblables , 
& á ajoüter les coefficiens des quantités femblables : 
par exemple, fi j 'ai á ajoüter enfemble les deux gran-
deurs diffemblables ^ ̂  b, j 'écrirai fimplement a + b; 
ce réfultat n'eft autre chofe qu'une maniere d'indi-
quer que íi on défigne a par quelque nombre, & b 
par un autre , i l faudra ajoüter enfemble ces deux 
nombres; ainfi ¿z + ^n'eíl: que l'indication d'une ad-
dition a r i t h m é ñ q u e , dont le réfultat fera différent, 
felón les valeurs numériques qu'on aíllgnera á ^ & 
á b. Je fuppofe préfentement qu'on me propofe d'á-
joüter 5 a avec 3 ¿ẑ  je pourrois écrire ^ a - \ - ^ a , tk. 
l 'opéraíion arithmétique feroit indiquée comme c i -
deíTus ; mais en examinant 5 a 6¿ 3 ÍZ, je vois que 
cette opération peut étre indiquée d'une maniere plus 
íimple : car quelque nombre que repréfente, i l eíl: 
évident que ce nombre pris 5* fois, plus ce ménie 
nombre pris 3 fois, eíl égal au méme nombre pris 8 
fois; ainñ je vois qu'au lieu de 5 ¿z-f 3 ^ je puis écri
re 8 a , qui eíl rexpreíTion abregée , & qui m'indique 
une opération arithmétique plus limpie que ne me l ' in-
dique rexpreíTion 5 ÍZ+ 3 a. 

C'eíl lá-deiTus qu'eíl fondée la regle générale de 
raddition algébrique, d'ajoüter les grandeurs fem
blables en ajoütant leurs coefficiens numériques, & 
ecrivant enfuite la partie littérale une fois. 

On voit done que l'addition algébrique fe réduit 
á exprimer de la maniere la plus fimple la fomme ou 
le réfultat de pluíieurs nombres exprimés générale-
ment, & á ne laiíTer, pour ainñ diré , á l 'Arithmé-
ticien que le moins de travail á faire qu'il eñ poíñble. 
I I en ell de méme de la fouílraftion algébrique. Si je 
veux retrancher b de a , j 'écris fimplement b> par
ce que je ne peux pas repréfenter cela d'une maniere 
plus fimple ; mais ñ j 'a i á retrancher 3 ¿z de 5 ¿z, je 
n'écrirai point 5 ¿z — 3 ¿z, parce que cela me donneroit 
pluñeurs opérations arithmctiques á faire : en cas que 
je vouluíTe donner á ¿z une valeur numérique, fé-* 
crirai ñmplement x a ; expreííion plus ñmple & plus 
commode pour le calcul arithmétique. Voye^ Sous-
T R A C T I O N . 

J'en dis autant de la multiplication & de la d iv i -
fion. Si je veux multiplier a - \ -b par c-f-̂ af, je puis 
écrire indiítéremment (íz-f-^) X(c + ¿/) , ou a c - \ - b c 
rf- a d-\-b d ; o í fouvent meme je préférerái la pre-
miere expreííion á la feconde , parce qu'elle femble 
demander moins d'opérations arithmétiques : car i l 

ne faut que deux additions & une multiplication p o 
la premiere , & pour la feconde i l faut trois additioS 
& quatre multipiications. Mais ñ j 'a i á multiplier l 
par 3 a , j 'écrirai i j a a aulieu ¿ z ^ a x ^ a , parce X . 
dans le premier cas j'aurois trois opérations arithm ' 
tiques á faire, & que dans le fecond je n'en ai a i 
deux ; une pour trouver a a 3 & l'autre poiír I h X -
plier ^.z par 1 5. De méme fi j ' a i a + b h multiplier 
par a ~ b , 'fézúrúaa-bb, parce que ce réfultat fera 
fouvent plus commode que l'autre pour les calculs 
ar i thmét iques , & que d'ailleurs j 'en tire un théoréme 
favoir que le produit de la fomme de deux nombres 
par la différence de ces deux nombres, eft égal á la 
différence des quarrés de ces deux nombres C Vft kik 
l i qu on a trouve que le produit de ¿z + ¿ par aA-h 
c'eít-á diré le quarré de ¿z-M, éíoit a a - ^ i a b + b b * 
& qu'il contenoit par conféquent le quarré des deux 
parties, plus deux fois le produit de Tune par l'autre-
ce qui fert á extraire la racine quarrée des nombres! 
Foye^ Q U A R R É & R A C I N E Q U A R R É E . 

Dans la d iv iñon , au lieu d ' é c r i r e ^ — , j'écrirai 

fimplement 4 ¿z ̂  au lieu d'écrire , j'écrirai 

a — x : mais ñ j ' a i á divifer b c par h d ^ j'écrirai ^ 3 
ne pouvant trouver une expreííion plus fimple. 

On voit done par-la que M . Newton a eu raifon 
d'appeller l'Algebre Ar i thmét ique univerfelk, puifque 
les regles de cette feience ne conñftent qu'á extraire, 
pour ainñ d i ré , ce qu'il y auroit de général & de com-
mun dans toutes \ ts Ar i thmét iques particulieres qui fe 
feroient avec plus ou moins ou autant de chiffres 
que la n ó t r e , & á préfenter íbus la forme la plus fim
ple & la plus ab regée , ces opérations arithmétiquis 
indiquées. 

Mais, dira-t-on, á quoi bon tout cet échaffauda-
ge ? Dans toutes Ies queíHons que Ton peut fe pro-
pofer fur Jes nombres, chaqué nombre eñ défigné & 
énoncé. Quelle utilité y a-t-il de donner á ce nombre 
une valeur littérale dont i l femble qu'on peut fe paf-
fer } Voici l'avantage de cette dénomination. 

Toutes les queílions qu'on peut propofer fur les 
nombres, ne font pas auíli ñmples que celles d'ajoü
ter un nombre donné á un autre, ou de l'en fouílrai-
re ; de les multiplier ou de les divifer l'un par l'autre. 
I I eít des queílions beaucoup plus compliquées, & 
pour la folution defquelles on eíl obligé de faire des 
combinaifons dans lefquelles le nombre ou les nom
bres que i'on cherche doivent entrer. II faut done 
avoir un art de faire ces combinaifons fans connoitre 
les nombres que I'on cherche, & pour cela il faut ex
primer ces nombres par des carafteres diíFérens des 
carafteres numériques, parce qu'il y auroit un tres-
grand inconvénient h exprimer un nombre inconnu 
par un caraftere numérique qui ne pourroit lui con
venir que par un trés-grand hafard. Pour rendre cela 
plus fenñble par un exemple, je fuppofe qu'on cher
che deux nombres dont la fomme foit 100, & la dif
férence 40. Je vois d'abord qu'en défignant les deux 
nombres inconnus par des carafteres numériques á 
vo lon té , par exemple l'unpar 25 & l'autre par 50, 
je leur donnerois une expreífion trés-fajiíTe, puifque 
25 & 60 ne fatisfont point aux conditions de la quel-
tion. I I en feroit de méme d'une infinité d'autres de-
nominations numériques. Pour éviter cet inconvé
nient , j'appelle le plus grand de mes nombres x , & 
le plus petit y ; & j 'a i par cette dénomination algé
brique les deux conditions ainñ exprimées: x plus 
y eft égal á 100, & moins y eíl égal á 60; ou en 
carafteres algébriques: 

x - \ - y ~ 100. 
x — j r z z ó o . í^oye^ C A R A C T E R E . 

Puifque * + ^ eft égal á 100 3 & x - j égal á (?o, 



vois que íOO, joint avec 60 , doít étre égaí á x + y , 
joint á x—y- Or pour ajoíiter x-\-y á x—y, i l faut 
ifuivant les regles de l'addition algébrique écrire i x ; 
je vois done que i x eíl égal á 160, c'eíl-á-dire que 
160 eíl le double du plus grand nombre cherché ; 
done ce nombre eftla moitié de 160, c'eít-á-dire 80 : 
d'oü i l eíl facile de trouver l'autre qui e ñ y i car puif-
que x + y c ñ égal á 100, & que x eíl égal á 80, done 
80 plus y eíl égal á 100; done JK eíl égal á 100 dont 
on a retranché 80, c'eíl-á-dire 20 ; done les deux 
nombres cherches font 80 & 20 : en eíFet leur íbm-
me eíl 10D, & leur diíFérence eíl 40. 

Au reíle je ne prétends pas faire voir par cet artíc
ele la néceíTité de l'Algebre, car elle ne feroit encoré 
guere néceíTaire, íi on ne propofoit pas des queílions 
plus compliquées que celles^á: j ' a i voulu feulement 
faire voir par cet exemple trés-íimple, & á la portée 
de tout le monde, comment par le fecours de l'Alge-
fere on parvient á trouver les nombres inconnus. 

L'expreíTion algébrique d'une queílion n'eíl autre 
chofe , comme Ta fort bien remarqué M . Newton, 
que la traduftion de cette méme queílion en carafte-
res algébriques ; traduélion qui a cela de commode 
& d'eíTentiel, qu'elle fe réduit á ce qu'il y a d'abfo-
lument néceíTaire dans la queí l ion, & que les con-
ditions fuperflnes en font bannies. Nous allons en 
donner d'aprés M . Newton l'exemple fuivant. 

La meme quejiion traduiu 
algébriquement. 

x - y ' - ' y - l ) o \ \x i= iyy . 
Foyei P R O P O R T I O N . 

x ^ t y - ^ í — 20. 
x x - \ -yy- \ -11=140 . 

Qiiejiión énoncée par le 
langage ordinaire, 

On demande trois 
nombres avec ees con-
ditions, 

Qu'ils foient en pro-
portion géométrique 
continué. 

Que leur fomíue foit 20. 

Et que la fomme de 
íeurs quarrés foit 140. 

Ainíi la queílion fe réduit á trouver les trois i n -
connues , y , par les trois équations x { = y y , 
x 4-J + { = 20, x x -Y y y 4 * ^ 2 ? ^ 0 , ^ ne 
plus qu'á tirer de ees trois équations la valeur de 
chacune des inconnues. 

On voit done qu'il y a dans VAruhmctiquz univer-
felle deux parties á diílinguen 

La premiere eíl celle qui apprend á faire Ies com-
binaifons & le calcul des quantités repréfentées par 
des íignes plus univerfels que les nombres; de manie
re que les quantités inconnues, c'eíl-á-dire dont on 
ignore la valeur numérique, puiílent etre combinées 
avec la méme facilité que les quantités connues , 
c'eíl-á-dire auxquelles on peut aíTigner des valeurs 
numériques. Ces opérations ne fuppofent que les 
propriétés générales de la quantité , c ' e í l - á -d i re 
qu'on y envifage la quantité firhplement comme 
quanti té , & non comme repréfentée & íixée par 
telle ou telle expreííion particuliere. 

La feconde partie de VAfíthméúque uhiverfdle. con^ 
fiíle á favoir faire ufage de la méthode générale de 
calculer les quantités , pour découvrir les quantités 
qu on cherche par le moyen des quantités qu'on con-
noit.Pour celail faut 10. repréfenter de la maniere la 
plus fimple & la plus commode, la loi du rapport qu'il 
doit y avoir entre les quantités connues & les incon
nues. Cette loi de rapport eíl ce qu'on nomme équa-
t w n ; ainíi le premier pas á faire lorfqu'on a un pro-
bleme á réfoudre , eíl de reduire d'abord le problé-
^e a réquatlon la plus fimple. 

Enfuite i l faut tirer de cette équation la valeur ou 
les difFérentes valeurs que doit avoir l'inconnue qu'on 
cherche; c'eíl ce qu'on appelle réfoudn Véquation. 

Foyei Vartlch É Q U A T I O N , 011 vous trouverc. f4p 
deílus un plus long détai l , auqueí nous renvoyonsj 
ayant dü nous borner dans cet article á donner une 
idee générale de VArithmétiqm univcrfelle, pour en 
détailler les regles dans les articlesparticuliers, Voye^ 
auffi PROBLEME , R A C I N E , &c. 

La premiere partie de VArithméuquc univcrfelle s'ap-
pelle proprement Algebre , 011 feience du calcul des 
grandeurs en general; la feconde s'appelle propre
ment Analyfe: mais ees deux rtoms s'employent affeí, 
fouvent run pour Tautre. V. A L G E B R E ^ ANALYSEÍ 

NOLIS ignorons fi les anciens ont connu cette feien
ce • i l y a pourtant bien de l'apparence qu'ils avoient 
quelqüe moyen femblable pour réfoudre ali moins 
les queílions numériques; par exemple, les queílions 
qui ont été appellées quejlions de Diophante. P'oyer 
D l O P H A N T E ; voyei aujjikv P L I C A T I O N ^ L'Analyfi 
a la Gcométrie. 

Selon M . l'abbé de Gua, dans fon excellente hiJloU 
re de VAlgebre y dont on trouve la plus grande partie 
á Van. A L G E B R E de ce Diftionnaire, Théon paroit 
avoir cru que Platón eíl l'inventeur de l 'Analyfe; &c 
Pappus nous apprend que Diophante & d'autres au-
teurs anciens s'y étoient principalement appliqués ^ 
comme Euclide, Apollonius, Ari í lée, Eratoílliene j, 
& Pappus lu i -méme. Mais nous ignorons en qudi 
coníiíloit précifément leur Analyfe , &: en quoi elle 
pouvoit diíférer de la nótre ou lui reífembler. M . de 
Malezieu, dans fes élémensde G&ométrie, prétend qu'i l 
eíl moralement impoííible qu'Archimede foit ar r ivé 
á la plüpart de fes belles découvertes géométr iques , 
fans le fecours de quelque chofe d'équivalent á notre 
Analyfe: mais tout cela n'eíl qu'une conjeture; Se 
i l feroit bien íingulier qu'il n'en reílát pas au moins 
quelque veílige dans quelqu'un des ouvrages des an
ciens géometres. M . de l 'Hopital , ou plütót M . de 
Fontenelle, qui eíl l'auteur de la préfaee des infini-
ment pedts, obferve qu'il y a apparence que M4 Pafcal 
eíl arrivé á forcé de tete & fans Analyfe, aux belles 
découvertes qui compofent fon traite de la roulette > 
imprimé fous le nom üEtonvil le. Pourquoi n'en fé-
rhi t - i l pas de méme d'Archimede & des anciens ? 

Kolis n'avons encoré parlé que de l'ufage de l ' A l 
gebre pour la réfolution des queílions numériques i 
mais cí? que nous venohs de diré de l'Analyfe des an
ciens , íious conduit naturellement á parler de l'ufage 
de l'Algebre dans la Géométrie : cet ufage confiííé 
principalément á réfoudre Ies problémes géométñ-
ques par l 'Átgebre, comme on réfout les problémes 
numériques, c'eíl^á-dire á donner des noms algébri
ques aux ligues connues & inconnues; & aprés avoir 
énoncé la queílion algébriquement, á calculer de la 
méme maniere que fi on réfolvoit un probléme nu
mérique. Ce qu'on appelle en Algebre équation d'une. 
cóurbe, n'eíl qu'un probléme géométrique indétermi-
n é , dont tous les points de la colírbe donnent la folu-
t ion ; & ainfi du reíle. Dans l'application de l'Alge
bre á la Géométrie i les ligues connues ou données 
font repréfentées par des lettres de l'alphabet, comme 
les nombres connus ou donnés dans les queílions nu* 
mériques: mais ilfautobferver que les lettres qui re-
préfentent des ligues dans la folution d'un probléme 
géométrique, ne pourroient pas toújours étre expri-
mées par des nombres. J e fuppofe , par exemple, que 
dans la folution d'un probléme de Géométr ie , on ait 
deux ligues connues, dont i'une que j'appellerai a foit 
le cóté d'un quarré,&l 'autre que je nommerai b foit la 
diagonale de ce méme quar ré ; je dis que íi on aííigne 
une valeur numérique á a, i l fera impoííible d'aííigner 
une valeur numérique á parce que la diagonal© 
d^un quarré & fon cóté font incommenfurables. Foy* 
I N G O M M E N S Ü R A B L E , D I A G O N A L E , HYPÓTENÜ-^ 
SE , &c. Ainfi les calculs algébriques appliqués á la 
Géométrie ont un avaíltage 9 en ce que les carafteres 
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qui expriment les lignes données peuvent marquer 
des quantités commeníurables ouincommenfurables; 
aulieu que dans les problémes numériques, les carac
teres qui repréfentent les nombres donnes ne peuvent 
repréfenter que des nombres commeníurables. I I eíl 
vrai que le nombre inconnu qu'on cherche, peut étre 
repréfenté par une expreíííon algébrique qui défigne 
un incommeníurable : mais alors c'eíl une marque 
que ce nombre inconnu & cherché n'exiíle po in t , 
que la queftion ne peut étre réíblue qu'á peu p r é s , 
& non exaftement; au lien que dans l'application de 
l'Algebre á la Géométrie , on peut toújours aíligner 
par une conílruftion géométrique la grandeur exade 
de la ligne inconnue , quand méme l'expreííion qui 
déíigne cette ligne feroit incommenfurable. On peut 
mémc fouvent aíTigner la valeur de cette ligne, quoi-
qu'on ne puiíTe pas en donner l'expreííion algébrique, 
íbit commenfurable , foit incommenfurable : c'eít ce 
qui arrive dans le cas irréduftible du troiíieme degré. 
F o y e i C A S I R R E D U C T I B L E . 

Un des plus grands avantages qu'on a tires de l'ap
plication de l'Algebre á la Géomét r i e , eíl le calcul 
différentiel; on en trouvera l'idée au mot D I F F É -
R E N T I E L , avec une notion exade de la nature de 
ce calcul. Le calcul différentiel a produit l 'intégral. 
Foye^ C A L C U L & I N T E G R A L . 

I I n'y a point de Géometre tant foit peu habile, 
qui ne connoiífe aujourd'hui plus ou moins l'ufage 
infini de ees deux calculs dans la Géométrie tranf-
cendante. 

M . Newton nous a donné fur l'Algebre un excel-
lent ouvrage , qu'il a intitulé Arithmetica univerfalis, 
II y traite des regles de cette fcíence, & de fon ap-
plication á la Géométrie. I I y donne plufieurs mé-
thodes nouvelles , qui ont éíé commentées pour la 
plúpart par M . s'Gravefande dans un petit ouvrage 
trés-utile aux commen^ans , intitulé Elementa aige-
b m , & par M . Clairaut dans fes élémens d'Algebre. 
Voye^ a Vart ich A L G E B R E les noms de plufieurs au-
tres auteurs qui ont traité de cette feience. Nous 
croyons que l'ouvrage de M . s'Gravefande, celui du 
P. Lamy, la Science du calcul du P. Reyneau, V A n a -
lyfe demontrée áu. meme auteur, &: VAlgebre de Saun-
derfon publiée en anglois, font en ce genre les ou-
vrages dont les jeunes gens peuvent le plus proíi ter; 
quoique dans plufieurs de ees t ra i tés , & peu t -é t r e 
dans tous , i l reíle bien des chofes á deíirer. Sur la 
maniere d'appliquer l'Algebre á la Géométr ie , c'eft-
á-dire de réduire en équation les queílions géométri-
ques ; nous ne connoiífons rien de meilleur ni de 
plus lumineux que les regles données par M . Newton, 
p . S z . & fu iv . de f o n Arithmétique univerfelle 9 édition 
de Leyde 1 7 3 2 , 7 ' ^ " ' ^ ^ Pa§e elles font trop 
précieufes pour étre abregées, & trop longues pour 
étre inférées ici dans leur entier; ainfi nous y ren-
voyons nos lefteurs : nous dirons feulement qu'elles 
peuvent fe réduire á ees deux regles. 

Premiere regle. Un probléme géométrique étant 
propofé ( & on pourroit en diré autant d'un probléme 
numérique) cpmparez enfemble les quantités con-
nues & inconnues que renferme ce probléme; & fans 
diíHnguer les connues d'avec les inconnues , exami-
nez commenttoutes ees quantités dépendent les unes 
des autres; & quelles font celles qui étant connues 
feroient connoítre les autres, en procédant par une 
méthode fynthétique. 

Seconde regle. Parmi ees quantités qui feroient con
noítre Ies autres, & que je nomme pour cette raifon 
fyn thé t ique 9 cherchez celles qui feroient connoítre 
les autres le plus facilement, & qui pourroient étre 
trouvées le plus difficilement, fi on ne Ies fuppofoit 
point connues ; & regardez ees quantités comme 
celles que vous devez traiter de connues. 

C'eií lá-deífus qu'eíl fondee la regle des Géome-
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tres, qm difent gue pour réfoudrc un probléme eco» 
métrique a lgébnquement , i l faut le fuppofer réfolu-
en eífet, pour réfoudre ce probléme i l faut fe repré-
fenter toutes les lignes, tant connues qu'inconnues' 
comme des quantités qu'on a devant les yeux & guí 
dépendent toutes les unes des autres, enforte que les 
connues & les inconnues puiífent réciproquement & 
á leur tour étre t ra i tées , fi l'on veut , d'inconnues 
& d e connues. Mais en voilá aíTez fur cette matiere 
dans un Ouvrage oü l'on ne doit en expofer que les 
principes généraux. / ^ ^ A P P L I C A T I O N . ( O ) 

* A R I T H M É T I Q U E P O L I T I Q U E , c'eft celle dont 
les opérations ont pour but des recherches útiles á 
l'art ,de gouverner les peuples, telles que celles du 
nombre des hommes qui habitent un pays; de la 
quantité de nourriture qu'ils doivent confommer • 
du travail qu'ils peuvent faire; du tems qu'ils ont á 
v i v r e ; de la fertilité des terres ; de la fréquence des 
naufrages, &c. On con9oit aifément que ees décou-
vertes & beaucoup d'autres de la méme nature, étant 
acquifes par des calculs fondés fur quelques expérien-
ees bien conftatées, un miniílre habile en tireroit 
une foule de conféquences pour la perfedlon de Ta-
griculture, pour le commerce tant intérieur qu'ex-
tér ieur , pour les colonies, pour le cours Se l'emploi 
de l'argent, &c . Mais fouvent les miniílres (je n'ai 
garde de parler fans exception) croyent n'avoirpas 
befoin de paífer par des combinaifons &: des fuites 
d'opérations arithmétiques : plufieurs s'imaginent 
étre doüés d'un grand génie naturel, qui les diípenfe 
d'une marche fi lente & fi pénible, fans compter que 
la nature des aífaires ne permet ni ne demande pref-
que jamáis laprécifion géométrique. Cependantfila 
nature des aífaires la demandoit & la permettolt, je 
ne doute point qu'on ne parvint á fe convaincre que 
le monde politique, auííi bien que le monde phyfi-
que , peut fe régler á beaucoup d'égards.par poids, 
nombre, 8¿ mefure. 

Le chevalier Petty, Anglois, eíl le premier qui aít 
publié des eífais fous ce titre. Le premier eíl fur la 
multiplication du genre humain; fur raccroiffement 
de la ville de Londres, fes degrés , fes périodes, fes 
caufes & fes fuites. Le fecond, fur les maiíbns, les 
habitans , les morts & les naiífances de la ville de 
Dublin. Le troiíieme eíl une comparaifon de la ville 
de Londres & de la ville de Paris; le chevalier Petty 
s'eíforce de prouver que la capitale de l'Angleterre 
l'emporte fur celle de la France par tous ees cótés. 
M . Auzout a attaqué cet eífai par plufieurs objec-
tions, auxquelles M . le chevalier Petty a faitdesre-
ponfes. Le quatrieme tend á faire voir qu'il meurt 
á l 'Hotel-Dieu de París environ trois mille malades 
par an , par mauvaife adminiflration. Le cinquieme 
eft divifé en clnq parties : la premiere eíl en réponfe 
á M . Auzout; la feconde contient la comparaifon de 
Londres & de Paris fur pluíieurs points; la troifieme 
évalué le nombre des paroiíTiens des 13 4 parolffes de 
Londres á 696 mi l le ; la quatrieme eíl une recher-
che fur les habitans de Londres, de Paris, d'Amíler-
dam , de Venife, de Rome, de Dubl in , de Briílol, 

- & de Rouen; la cinquieme a le méme objet, mais 
relativement á la Hollande & au reíle des Provin-
ces-Unies. Le fixieme embraífe l'étendue & ¡e pn* 
des terres, les peuples, les maifons, l'induílrie, 1 e-
conomie , les manufa£lures , le commerce, la pe
che , les artifans, les marins ou gens de mer ^les 
troupes de terre, les revenus publíes, les interets, 
les taxes, le lucre , les banques, les compagmes, 
le prix des hommes , l'accroiíTement de la marine 
& des troupes ; les habitat íons, les lieux, les conl-
truftions de vaiífeaux , les forces de mer, 6^. rela
tivement á tout pays en général , mais particuliere-
ment á l'Angleterre, la Hollande, la Zéelande, ^ 
le France. Cet eífai eíl adreífé au Roi j c'eíl prelque 
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¿itt cpXt íes reíliltats en font favorables á la natíon 
Angloiíe. C'eíl le plus importaní de tous les eíTais du 
chevaíier Petty; cependant i l eíl trés-court, fi on le 
compare á la multitude & á la complication des ob -̂
jets. Le chevaíier Petty prétend avoir démontré dans 
environ une centaine de petites pages in-douze, gros 
cara¿lere : IO. Qu'une petite contrée avec un petit 
nombre d'habitans peut équivaloir par fa fituation , 
fon commerce & fa pól ice , á un grand pays & á un 
peuple nombreux, foit qu'on les compare par la for
cé ou par la richeíTe ; & qu'il n 'y a rien qui tende 
plus efficacement á établir cette égalité que la mari
ne & le commerce maritime. 2°. Que toutes fortes 
d'impóís &¿ de taxes publiques tendent plútót á aug-
jnenter qu'á aífoiblir la fociété & le bien public. 
3°. Qu'il y a des empéchemens naturels & durables 
ajamáis, á ce que la France devienne plus puiíTante 
fur mer que l'Angleterre ou la Hollande : nos Fran-
^ois ne porteront pas un jugement favorable des cal-
culs du chevaíier Petty fur cette propofition , & je 
crois qu'ils aurontraifon. 40. Que par fon fonds & fon 
produit naturels, le peuple & le territoire de l 'An
gleterre font á-peu-pi es égaux en richeíie &c en for
cé au peuple & au territoire de France. 50. Que les 
obftacles qui s'oppofent á la grandeur de l'Angleter
re , ne font que contingens & amovibles. 6o. Que de-
puis quarante ans, la puiíTance & la richeíTe de l'An^ 
gleterre fe font fort accrues. 70. Que la dixieme par-
tie de toute la dépenfe des fujets du Roi fuffiroit pour 
entretenir cent mille hommes d'infanterie , trente 
mille hommes de cavalerie, quarante mille hommes 
de mer; & pour acquitter toutes les autres charges 
del'étaí, ordinaires & extraordinaires , dans la feule 
fuppofition que cette dixieme partie feroit bien im-
pofee, bien p e r ^ e , & bien employée. 8o. Qu' i l y a 
plus de fujets fans emploi , qu'il n'en faudroit pour 
procurer á la nation deux millions par an , s'ils 
étoient convenablement o c c u p é s ; & que ees oceu-
pations font toutes prétes , & n'attendent que des 
ouvriers. 90. Que la nation a aífezd'argentpourfaire 
aller fon commerce. 10o. Enfin que la nation a tout 
autant de reílburces qu'il lu i en faut pour embraíTer 
tout le commerce de l 'univers, de quelque nature 
qu'il foit. 

Voilá cotnme on voit des prétentions bien exceííi-
ves : mais quelles qu'elles foient, le lefteur ferabien 
d'examiner dans l'ouvrage du chevaíier Petty , les 
raifonnemens & les expériences fur lefquels i l s'ap-
puie: dans cet examen, i l ne faudra pas oublier qu'il 
arrive des révolutions , foit en bien , foit en mal , 
qui changent en un moment la face des états , & qui 
modiííent & méme anéantiífent les fuppoíiíions ; & 
que les calculs & leurs réfultats ne font pas moins 
variables que les évenemens. L'ouvrage du cheva
íier Petty fut compofé avant 1699. ^elon cet auteur, 
quoique la Hollando & la Zéelande ne contiennent 
pas plus de 1000000 d'arpens de terre , & que la 
France en contienne au moins 8000000 , cepen
dant ce premier pays a prefque un tiers de la richeíTe 
& de la forcé de ce dernier. Les rentes des torres en 
Hollande font á-proportion de celles de France , com-
¡me de 7 ou 8 a 1. ( Obfervez qu'il eíl queflion ici de 
l'état de TEurope en 1699; ^ c'eíl á cette année que 
fe rapportent tous les calculs du chevaíier Petty,bons 
ou mauvais). Les habitans d'Amílerdam font f de 
ceux de París ou de Londres; & la diíférence entre 
ees deux dernieres villes n'eíl , felón le méme au
teur, que d'environ une vingtieme partie. Le port 
de tous les vaiíTeaux appartenans á l'Europe , fe 
montentá environ deux millions de tonneaux , dont 
Jes Anglois ont 500000, les Hollandois 900000 , les 
rrancois 100000, les Hambourgois, Danois, Sué~; 
dois, Se les habitans de Dantzic 250000; l 'E ípagne, 
e Port»gal, Tltalie, &c á -peu -p re s autant. La va-

íeur des marchandifes qui fortent annueííement d^ 
la France, pour Tufage de différens pays, fe monté 
en tout á environ 5000000 livres l lerl in ; c ' e í l - á -
diré quatre fois autant qu'il en entroit dans l'Angle* 
terre feule. Les marchandifes qu'on fait fortir de la 
Hollande pour l'Angleterre valent 3 00000 livres íler-
lin ; & ce qui fort de-lá pour étre répandu par tout le 
reíle du monde , vaut 18000000 livres ílerlin. L'ar-
gent que le Roi de France leve annueííement en tems 
de paix fait environ ó | millions ílerlin. Les fom-
mes levées en Hollande & Zéelande font autour de 
2100000 l iv . fterlin; & celles provenantes de toutes 
les Provinces-unies font enfemble environ 3000000 
livres ílerlin. Les habitans d'Angíeterre font á-peu-
prés au nombre de 6000000; & leurs dépenfes á rai« 
fon de 7 livres ílerlin par an , pour chacun d'eux j 
íont 42000000 livres ílerlin ou 80000 livres ílerlin 
par femaine. La rente des terres en Angleterre eíl 
d'environ 8 millions ílerlin ; & les intéréts & pro-
fits des biens propres á-peu-prés autant. La rente des 
maifons en Angleterre 4000000 livres ílerlin. Le 
profít du travail de tous les habitans fe monte á 
26000000 livres ílerlin par an. Les habitans d'írlan-
de font au nombre de 1200000. Le blé coníommé 
annueííement en Angleterre, comptant le froment á 

5 fchelins le boiíTeau, & l'orge á 2 *- fchelins, fe mon
te á dix millions ílerlin. La marine d'Angíeterre avoit 
befoin en 1699 •> c'eíl - á-diré du tems du chevaíier 
Petty > ou á la fin du dernier fiecle, de 36000 hom
mes pour les vaiíTeaux de guerre; & 48000 pour les 
vaiíTeaux marchands & autres : & i l ne falloit pour 
toute la marine de France que 15000 hommes. I I 
y a en France environ treize millions & demi d'ames; 
6 en Angleterre , EcoíTe & írlande , environ neuf 
millions &: demi. Dans les trois royaumes d'Angíe
terre , d'EcoíTe & d'Irlande, i l y a environ 20000 
eccléíiaíliques; & en France, i l y en a plus de 270000* 
Le royanme d'Angíeterre a plus de 40000 matelots, 
& la France n'en a pas plus de 10000. I l y avoit pou í 
lors en Angleterre , en EcoíTe, en Irlande , & dans 
les pays qui en dépendent , des vaiíTeaux dont le port 
fe montoit environ á 60000 tonneaux, ce qui vaut á-
p e u - p r é s quatre millions & demi de livres ílerlin* 
La ligne marine autour de l'Angleterre , de l'EcoíTe, 
de l'Irlande, & des iles adjacenres, eíl d'environ 3800 
mille. I I y a dans le monde entier environ 300 m i l 
lions d'ames , dont i l n'y a qu'environ 80 millions 9 
avec lefquels les Anglois & les Hollandois foient en 
commerce. La valeur de tous les effets de commer
ce ne paíTe pas 45 millions ílerlin. Les manufaftu-
res d'Angíeterre qu'on fait fortir du royanme fe mon-
tent annueííement á environ 5 millions ílerlin. Le 
plomb , le fer-blanc & le charbon , á 500000 livres 
ílerlin par an. La valeur des marchandifes de France 
qui entre en Angleterre , ne paíTe pas 1200000 l i 
vres ílerlin par an. Enfin i l y a en Angleterre envi
ron fix millions ílerlin d'efpeces monnoyées. Tous 
ees calculs, comme nous l'avons dit , font relatifs 
á l'année 1699 , & ont dü fans doute bien changer 
depuis. 

M . Davenant, autre auteur ^arithmctiquepolitique^ 
prouve qu'il ne faut pas compter abfolument fur plu-
fieurs des calculs du chevaíier Petty : i l en donne 
d'autres qu'il a faits lui - meme, & qui fe trouvent 
fondés fur les obfervations de M . King . En voici 
quelques-uns. 

L'Angleterre contient, d i t - i l , 39 millions d'arpens 
de terre. Les habitans , felón fon calcul, font á-peu-
prés au nombre de 5545000 ames , & ce nombre aug
mente tous les ans d'environ 9000 , dedudion fait© 
de ceux qui peuvent périr parles pe í les , les maladies, 
les guerres, la marine, &c. & de ceux qui vont dans 
les colonies. I I compte 530000 habitans dans ia v i l le 
de Londres j dans les autres villes & bourgs d'Anh 
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gleterre 870000 , & dans les villages & hameaux 
4100000. II eñime la rente annuelle des terres á 10 
millions í ler l in; celle des maifons & des bátimens á 
deux millions par an; le produit de toutes fortes de 
grains , dans une année paíTablement ahondante, á 
^075000 l iv . ílerlin ; la rente annuelle des terres en 
ble á deux millions, &leurpródui tne t au-deffus de 9 
millions fterlin; la rente des páturages , des prairies, 
des bois, des foréts, des dimes, (S .̂ á 7 millions fterl. 
le produit annuel des beíliaux en beurre, fromage Se 
l a i t , peut monter , felón l u í , á environ 2,| millions 
fterl. I I eílime la valeur de la laine tondue annuelle-
m e n t á environ deux millions flerk celle des chevaux 
qu'on eleve tousles ans áenvi ron 250000liv. fterlin; 
la confommation annuelle de viande pour nourritu-
re , á environ 3 3 50000 l i v . ílerl. celle du fuif & des 
cuirs environ 600000 livres ílerlin : celle du foin 
pour la nourriture annuelle des chevaux , environ 
1300000 livres flerlin, & pour celle des autres bef-
tiaux, un million ílerlin : le bois de bátiment coupe 
annuellement, 500000liv. ílerl. Lebois áb rü le r , &c-
environ 500000 l i v . ílerl. Si íouíes les terres d'Angle-
terre étoient également diílribuées parmi tous lesha-
bitans, chacunauroitpourfapartenviron7 ^arpens. 
La valeur du froment, du feigle, & de l'orge néceíTai-
re pour la fubfiftance de l'Angleterre , fe monte au 
moins á 6 millions flerl. par an. La valeur des manu-
fa£kires de laine travaillées en Angleterre, eíl d'en-
viron 8 millions par an; & toutes les marchandifes 
de laine qui fortent annuellement de rAngleterre , 
paffent la valeur de 2 millions fterlin. Le revenu an
nuel de l'Angleterre , fur quoi tous les habitans fe 
nourriííent & s'entretiennent, &c payent tous les im-
póts ¿k taxes, fe monte, felón lu í , á environ 43 mil
lions : celui de la France á 81 millions, 6c celui de la 
Hollande á 18250000 livres ílerlin. 

Le major Grant, dans fes obfervations fur les ¿¿f-
tes mortuaires, compte qu'il y a en Angleterre 39000 
milles quarrés de terre : qu'il y a en Angleterre &: 
dans la principauté de Galles , 4600000 ames : que 
les habitans de la ville de Londres font á-peu-prés au 
nombre de 640000; c'eíl-á-dire la quatorzieme par-
tie de tous les habitans de l'Angleterre : qu'il y a en 
Angleterre & dans lepaysde Galles,environ 10000 
paroiífes : qu'il y a 25 millions d'arpens de terre en 
Angleterre & dans le pays de Galles, c'eíl-á-dire en
viron 4 arpens pour chaqué habitant; que de 100 en-
fans qui naiííent, i l n'y en a que 64 qui atíeignent l'á-
ge de 6 ans; que dans 100, i l n'en refte que 40 en 
vie au bout de 16 ans; que dans 100, i l n'y en a que 
25 qui paíTentl'age de 26 ans; que 16 qui vivent 36 
ans accomplis, & lofeulement dans 100 vivent juf-
qu 'á la fin de leur 46* année; & dans le méme nombre, 
qu'il n'y en a que 6 qui aillent á 56 ans accomplis ; 
que 3 dans 100 quiatteignent la fin de 66 ans; & que 
dans 100, i l n'y en a qu'un qui foit en vie au bout de 
76 ans: & que les habitans de la ville de Londres 
¿bnt changés deux fois dans le cours d'environ 64 
ans. Foy^ V I E , &C, M M . de Moivre , Bernoulli, de 
Montmor t , & de Parcieux, fe font exercés fur des 
fujets relatifs á V A r i t h m é á q u c p o l í ü q u e : ont peut con-
iulter la. doclrim des hafards , de M . de Moivre ; V a n 
de conjec íurer , de M . Bernoulli; Vanalyfe des j e u x de 
hafard, deM. de y í o n i m o n ' , V o \ \ y r 3.^0.Jür les rentes via-
geres & les tomines^ & c . de M. de Parcieux; & quel-
ques mémoires de M . Halley, répandus dans les T r a n -

f a c í i o n s p h i l o f o p h i q u e s s avec les articlesde notreDic-
tionnaire, HASARD , JEÜ , P R O B A B I L I T É , C Q M B I -
N A I S O N , A B S E N T , V I E , M O R T , N A I S S A N C E , A N -
N f i T É , R E N T E , T O N T I N E , &c. 

A R I T H M É T I Q U E , pris aeljedivement, fe dit de 
tout ce qui a rapport aux nombres, ou á la feience des 
nombres, ou qui s'exécute par le moyen des nom
bres. On dit opération ar í t lmét ique ^ de toute opéra-
t ion fur les nombres. 

M ó Y E N antJimétique. 
P R O G R E S S I O N arithmeti

que. 
P R O P O R T I O N arithméti" 

'MOYEN.; 

PROGRESSION. 
Voyei< 

PRO? O R T I O N , 
que, 

V K K W O R T arithmétique, J V R A P P O R T 
T R I A N G L E arithmétique, Voye^ TRIANGI,^ 
E C H E L L E S A R I T H M É T I Q U E S , eíl le nom que 

donne M . de Buffon ( M é m . A c a d . /74/ . ) aux dife
rentes progreífions de nombres, fuivant lefqueiles 
VArithmétique auroit pú étre formée. Pour entendra 
ceci, i l faut obferver que notre Arithmétique ordinaí-
re s'exécute par le moyen de dix chiffres, & qu'elle 
a par conféquent pour bafe la progreffion arithméti
que décuple 011 dénaire 5 0 , 1 , 2 , 3 , 4 , ^ ( 5 ^ ^ 
8 , 9 , voyei P R O G R E S S I O N , &c. I I eíl vraiíTembla-
ble, comme nous l'avons remarqué plus hauí, que 
cette progreffion doit fon origine au nombre des 
doigts des deux mains , par lefquels on a dü naturel-
lement commencer á compter: mais i l eíl vifible auííl 
que cette progreíílon en elle-méme eíl arbitraire & 
qu'au lien de prendre dix cara£leres pour exprimer 
tous les nombres poíTibles, on auroit pú en prendre 
moins 011 plus de dix. Suppofons, par exemple, qu'on 
en eút pris cinq feulement 5 o , 1, 2 , 3, 4 ; en ce cas 
tout nombre paíTé cinq, auroit eu plus d'un chiííre 
&C cinq auroit été exprimé par 10 ; car 1 dans la fe-
conde place, qui dans la progreffion ordinaire, vawt 
dix fois plus qu'á la premiere place, ne vaudroit dans 
la progreffion quintuple, que cinq fois plus. De mé
me 11 auroit repréfenté 6 ; 2 5 auroit été repréfenté 
par 100, & tout nombre au-deííus de 25, auroit en 
trois chiffres ou davantage. Au contraire fi on pre-
noit vingt chiíFres ou caraderes pour repréfenter les 
nombres, tout nombre au - defíbus de 20, n'auroit 
qu'un chifFre; tout nombre au-deffous de 400, n'en 
auroit que deux, &c . 

La progreffion la plus courte dont on piiiííe fe fer-
vir pour exprimer les nombres, eíl celle qui eíl com-
pofée de deux chiffres feulement o, 1, & c'eíl ce que 
M . Leibnitz a nommé A r i t h m é t i q u e binaire. Voyefoi-
N A I R E . C ette Ari thmét ique auroit i'inconvénient d'em-
ployer un trop grand nombre de chiffres pour expri
mer des nombres aífez petits , & i l eíl évident que cet 
inconvénient aura d'autant plus l ien, que la progref
fion qui fervira de bafe á V A r i t h m é t i q u e , aura moins 
de chiffres. D 'un autre cóté íi on employoituntrop 
grand nombre de chiffres pour VArithmétique , par 
exemple , vingt ou trente chiffres au lieu de fix, les 
opérations fur les nombres deviendroient trop diffi-
ciles; je n'en veux pour exemple que l'addition. II y 
a done un milieu á garder i c i ; & la progreffion décu
ple , outre fon origine qui eíl aífez naturelle, paroít 
teñir ce milieu : cependant i l ne faut pas croire epe 
I'inconvénient fíit fort grand, fi on avoit pris neuf ou 
douze chiffres au lieu de dix. F , C H I F R E ¿-NOMBRE, 

M . de Buffon , dans le mémoire que nous avons 
c i té , donne une méthode fort fimple & fort abrégée 
pour trouver tout d'un coup la maniere d'écrire im 
nombre donné dans une échelle arithmétique quelcon-
que, c'eíl-á-dire en fuppofant qu'on fe ferve d'un 
nombre quelconque de chiffres pour exprimer les 
nombres. A V K ^ B I N A I R E . ( O ) 

* ARITKMÉTIQVE , (machine,) c'eíl unaífembla-
ge ou fyíléme de roues & d'autres pieces, á l'aide deí-
quelles des chiffres ou imprimés ou gravés fe meu-
vent; & exécutent dans leur mouvement les princi
pales regles de VAri thmét ique . 

La premiere machine arithmétique qui ait paru, elt 
de Blaife Pafcal , né á Clermont en Auyerne le 19 
Juin 1623 ; i l Tinventa á l'áge de dix-neuf ans. Onen 
a fait quelques autres depuisqui, au jugement meme 
de M M . de l'Académie des Sciences, paroiffent avoir 
fur celle de Pafcal des avantages dans la pratique : 

jnais 



mais cefíe de Paícal eft la plus ancienne ; elle a 
pú fervir de modele á toutes les autres: c'eíl pour-
quoi nous l'avons préférée. 

Cette machine n 'eñ pas extrémement compíiquée; 
mais entre íes pieces i l y en a une furtóüt qu'on nomme 
Ufautoir , qui íe trouve chargée d'un íi grand nombre 
de fbndions,que le reíle de la machine en devient trés-
difficile á expliquer. Pour fe-convaincre de cette difíi-
culté,lelefí:eurn'aqu'á jetter l esyeuxíur les figures 
du recueil des machines approuvées par l'academie, 
& ílir le diícours qui a rapport á ees figures & á la ma
chine de Paícal : je íuis fíir qu'il lui paroitra, comme 
á nous, prefque aufii difficiie d'entendre la machine 
de Páfcal, avec ce qui en eíl dit dans l'ouvrage que 
nous venonsde c i í e r ,que d'imaginerune autre ma
chine, arithmétiquc. Nous alions faire eníorte qu'on ne 
puiíTepas porter le méme jugement de notre article, 
ians toutefois nous engager á expofer le méchaniíme 
de la machine de Paí cal d'une maniere íiclaire, qu'on 
n'ait befoin d'aucune conteníión d'efprit pour le fai-
lir. Aurefle, cet endroit de notre Diftionnaire ref-
femblera á beaucoup d'autres, qui ne font deftinés 
qu'á ceux qui ont quelque habitude de s'appliquer. 

Les parties de la machine arithmétique fe reffemblant 
prefque toutes par leur figure, leur difpofition & leur 
jeu, nous avons crü qu'il étoit inutile de repréfenter 
la machine entiere : la portion qu'on en voit P l . I I . 
¿ 'Ar i thmét ique , fuffirapouren donner une juíle idee. 
N O P R t j i g . i , eíl une plaque de cuivre qui forme la 
furface íupérieure de la machine. On voit á la partie 
inférieure de cette plaque, une rangée A^O de cercles 
Q y Q ' Q . * tous mobiles, autour de leurs centres 
Q. Le premier ala droite a douze dents ; le fecond en 
allant de droite agauche;, en a v ingt ; & tous les au
tres en ont dix. Les pieces qu'on apper^oit en S } S y S , 
6cc. & qui s'avancent íur les difques des cercles mo-
biles R i R , R , &c. font des étochios ouarréís qu'on 
appelle potences. Ces étochios font fixes & immobi-
les ; ils ne poient point fur les cercles qui fe peuvent 
mouvoir Ubrement fous leurs pointes; ils ne fervent 
qu'á arréter un í lyiet , qu'on appelle direci&ur, qu'on 
iient á.la main, & dont on place la pointe entre les 
dents des cercles mobiles Q ^ Q > (Z ^ ^0* po^r les 
faire tourner dans la direction 6 , 5 5 4 , 3 , &c, quand 
on fe fert de la machine. 

I I eíl évident par le nombre des dents des cercles 
mobiles Q,Q>Q, S í c . que le premier á droite mar
que les deniers; le fecond en allant de droite á gau
che , les fous; le íroifieme, les uniíés de livres; le qua-
írieme, les dixaines ; le cinquieme , les centaines; le 
fixieme, les mil le ; le feptieme, les dixaines de mille; 
le huitieme, les centaines de mille : & quoiqu'il n'y 
en ait que hui t , on auroit p ú , en aggrandiílant la 
machine, pouíTer plusloin le nombre de fes cercles. 

La ligne Y Z eft une rangée de trous, á-travers 
lefquels on apper^oit des chifFres. Les chiífres apper-
qiis ici font 46309 1. 1 5 f. 10 d. mais on verra par 
la fuite qu'on en peut faire paroitre d'autres á dif-
crétion par les mémes ouvertures. 

La bande P R e ñ . mobile de bas en haut; on peut 
en la prenant par fes exírémités R P , l a . faire def-
cendre fur la rangée des ouvertures 46309 1. 1 5 f. 
ÍO d. qu'elle couvriroit: mais alors on appercevroit 
une autre rangée parallele de chifFres á-travers des 
trous places diredement au-deífus des premiers. 

La méme bande P R porte des petites roues gra
vees de plufieurs chifFres, toutes avec une aiguille au 
centre, á laquelle la petite roue fert de quadran: cha-
cune de ces roues porte autant de chifFres que les 
cercles mobiles Q , Q 3 Q , &c. auxquels elies cor-
refpondent perpendiculairement. Ainfi F 1 porte 
douze chifFres , ou plütót a douze divifions ; en 
a vingt; en a d ix ; / ^ 4 dix, & ainfi de fuite. 

A B cD, fig, z% eft une tranche verticale de la 
Tome I t 

machine, faite felón une des ligues ponftuees m x 
m x , r n x , &cc. de la figure 1. n'importe laquelle; car 
chacune de ces tranches, compriíe entre deux paral-
leles m x , m x , contient toutes les parties de la fig. z* 
outre quelques autres dont nous ferons mention dans 
la fuite. 1 Q 2. repréfente un des cercles mobiles <2 de 
Izf ig . 1. ce cercíe entraine par fon axe Q 3 , la roue 
á chevilles 4 , 5. Les chevilles de la roue 4 , 5 , font 
mouvoir la roue 6 , 7 , la roue 8 , 9 , & la roue 10 , 
11 , qui font toutes fíxées fur un méme axe. Les che
villes de la roue 10 , 1 1 , engrennent dans la rout 12, 
13, & la font mouvoir, & avec elle le barillet 14, 15» 

Sur íe barillet 14 , 1 5 , méme fig. z . foient tracées 
l'une au-deíTus de l'autre, deux rangées de chifFres 
de la maniere qu'on va diré. Si Fon fuppofe que ce 
barillet foit celui de la tranche des deniers, foient 
tracées les deux rangées : 

o , 1 1 , 1 0 , 9 , 8 , 7 , 6 , 5, 4 , 3 , 2 , 1. 
11 1 , 2 , 3 , 4 , 5 , 6 , 7 , 10. 

Si le barillet 1 4 , 1 5 , eíl celui de la tranche des fous^ 
foient tracées les deux rangées : 

o , 19 , 18, 1 7 , 16 , 1 5 , 1 4 , 13 , 1 2 , 1 1 , 10 9 
1 9 , o , 1 , 2 , 3 , 4 , 5 , 6 , 7» 8 , 9^ 

9J 8 , 7 , 6 , 5 , 4 , 3 , 2 , í . 
10 , 11 , 12 , 13 , 1 4 , 1 5 , 1 6 , 1 7 , 18. 

Siíe barillet 14 ,15 eít celui de la tranche desunités 
-de livres, foient tracées les deux rangées ; 

7? 6^ 5^ 4? 3 

11 eíl évident 10. que c'eíl de la rangée inférieure 
des chifFres tracés fur les barií iets , que quelques-uns 
paroiíTent á-travers les ouvertures de la ligne X Z , 
& que ceux qui paroitroient á- t ravers íes ouvertures 
couvertes de la bande mobile P R , font de la rangée 
fupérieure. 20. Qu'en tournant , /^. / . le cercle mo
bile Q , on arrétera fous une des ouvertures de la l i 
gne X Z , tel chiffre que Fon voudra; & que le chif-
fre retranché de n fur le barillet des deniers , don-
ñera celui qui lui correfpond dans la rangée fupé
rieure des deniers; retranché de 19 fur le barillet 
des fous, i l donnera celui qui lui correfpond dans la 
rangée fupérieure des fous; retranché de 9 fur le 
barillet des uniíés de livres , i l donnera celui qui l u i 
correfpond dans la rangée fupérieure des imites de 
livres, & ainfi de fuite. 30. Que pareillement celui 
de la bande fupérieure du barillet des deniers , re
tranché de 1 1 , donnera celui qui lui correfpond dans 
la rangée inférieure , &c. 

La piece a b c d e f g h i k l , qu'on entrevoit, méme. 
fig. x. eíl celle qu'on appelle le fautoir . I I eíl impor-
tant d'en bien confidérer la figure, la pofition, & le 
jeu; car fans une connoiíFance trés-exafte de ees trois 
chofes, i l ne faut pas efpérer d'avoir une idée préciíe 
de la machine : auííi avons-nous répété cette piece 
en trois figures difFérentes. a b c d e f g h i k l ^ fig. 
eíl le fautoir , comme nous venons d'en avertir : 1 
2 3 4 5 6 7 x y T ^ v , l'eíl auííi , f ig . 3 . <k. 1 2 3 4 5 6 » 
7 8 9 Teíl encoré , fig. 4. 

Le fautoir, z . a deux anneaux ou portions de 
douilles, dans lefquelles paífe la p o r t i o n ^ " 7 de 
l'axe de la roue á chevilles 8 9 ; i l eíl mobile fur 
cette partie d'axe. Le f a u t o i r , ^ . 3. a une conca-
vité ou partie échancrée 3 , 4 , 5 ; un conde 7 , 8 , 9,' 
pratiqué pour laiíFer paíTer les chevilles de la roue 
8 , 9 ; deux anneaux dont on voit un en 9 , l'autre 
eíl couvert par une portion de la roue 6 , 7 , á la par
tie inférieure de l'échancrure 3 , 4 , 5; en 2 , une 
efpece de couliífe, dans laquelle le cliquet 1 eíl fuf» 
pendu par le tenon 2 , & preíFé par un reílbrt entre 
les chevilles de la roue 8 , 9 . Pour qu'on appercíit 
ce reíTort 6c fon eíFet 3 on a rompu ? fig. 3 . un des 
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cótés de la conliíTe en x , y ; i z e íHe cliquet; i le 
tenon qui le tient íufpendu; &c Z v le reíTort qui 
appuie fur fon t a lón , & pouííe fon extrémité entre 
les chevilles de la roue 8, 9. 

Ce qui précede bien entendu, nous pouvons paíTer 
au jen de la machine. Soitfigure z . le cercle mobile 
«1 Q 2 , mu dans la direftion 1 Q 2 , la roue á chevil
les 4 , 5, fera m ú e , & la roue á chevilles 6 , 7 ; &: 
f g , 3. la roue F U I ; I X \ car c'eíl la méme que la 
roue 8 , 9 , de la figurz 2. Cette roue F U I , / X , fera 
múe dans la diredlion F U I , F U I , I X , I X . La pre-
miere de fesdeux chevilles r , 5 , entrera dans l'échan-
crure du fautoir; le fautoir continuera d'étre e levé , 
á l'aide de la feconde chevilie R S . Dans ce mouvc-
ment l'extrémité 1 du cliquet fera en t ra inée ; & fe 
trouvant á la hauteur de l'entre-deux de deux che
villes immédiatement fupérieur á celui oü elle étoit, 
elle y ferapouííée par le reíTort. Mais la machine eíl 
conílruite de maniere que ce premier échappement 
n'eíl pas plütót fait , q i f i l s'en fait un autre, celui de 
la feconde chevilie R S de deíTous la partie 3 , 4 , du 
fautoir: ce fecond échappement laiífe le fautoir aban-
donné á lui-meme; le poids de fa partie 4 5 6 7 8 9 , 
fait agir l'extrémité 1 du cliquet contre la chevilie de 
la roue 8, 7 , fur laquelle elle vient de s'appuyer par 
le premier échappement ; fait tourner la roue 8 , 9 , 
dans le fens 8, 8 , 9 , 9, & par conféquent auííi dans 
le méme fens la roue 10, 1 1 , 1 1 , &: la roue 12, 13, 
en fens contraire , ou dans la dire£Hon 13, 13, 12; 
& dans le méme fens que la roue 12, 13, le barillet 
14, 15. Mais telle eíl encoré la conílruéHon de la 
machine que, quand par le fecond échappement , ce
lu i de la chevilie R S de deíTous la partie 3 , 4 , du fau
toi r , ce fautoir fe trouve abandonné á lui-méme , i l 
ne peut defcendre & entrainer la roue 8 , 9 , que 
d'une certainequantité déterrainée. Quand i l eíldef-
cendu de cette quant i té , la partie T f i g . z , dé la cou-
liíTe rencontre l 'étochio r qui l 'arréte. 

Maintenantfi Ton fuppofe 10. que la roue F 7 / / , 
I X ^ a douze chevilles, ia roue X , X I autant, & la 
roue X I I y X I I I autant encoré: 20 que la roue 8 , 
9 a vingt chevilles, la roue 10 , 1 1 , vingt , & la roue 
12, 13 autant: 30. que l'extrémité T du fautoir, 

figure 3. rencontre l'étochio r précifément quand la 
roue 8 , 9 , f i g . 4. a tourné d'une vingtieme partie , 
i l s'enfuivra évidemment que le barillet X I F , X F ¡ 
fera un tour fur lu i -mémé, tandis que le barillet 14, 
15 ne tournera fur lui-méme que de fa vingtieme 
partie. 

Si l 'on fuppofe 20. que la roue F U I > / X a vingt 
chevilles, la roue X , X I autant, S¿ ia roue X / / , 
X I I I autant: 20. que la roue 8, 9 ait dix chevilles, 
la roue 10 ,11 autant, & la roue 12,13 autant: 30. 
que l'extrémité T du fautoir ne foit arrétée , figure j . 
par le íochio r , que quand la roue 8 , 9 , figure 4, a 
tourné d'une dixieme partie, i l s'eníiiivra évidem
ment que le barillet X I F , X F fera un tour entier 
fur lu i -méme, tandis que le barillet 14, 15 ne tour
nera fur lui-méme que de fa dixieme partie. 

Si l'on fuppofe 30. que la roue F U I , I X d . i t dix 
chevilles, la roue X , X I autant, & la roue X I I , 
X I I I autant: 20. que la roue 8, 9 ait pareillement 
dix chevilles, la roue 10 ,11 autant, & la roue 12, 
13 autant auíí i : 30. que l'extrémité T du fautoir , 

fig. 3. ne foit arrétée par l 'étochio r , que quand la 
roue 8 , 9 ¿ f ig . 4. aura tourné d'un dixieme , i l s'en
fuivra évidemment que le barillet X I F ^ X/^fera un 
tour entier fur lu i -méme, tandis que le barillet 14, 
15 ne tournera fur lui-méme que d'un dixieme. 

On peut done en général établir tcl rapport qu'on 
voudra entre un tour entier du barillet X I F ^ X F , 
&; la partie dont le barillet 14, 15 tournera dans le 
méme tems. 

Done, ü l'on écrit fur le barillet X i T ^ X ^ l e s deux 

rangées de nombre fuivantes, Tune au-deíTus d® 
l'autre, comme on le v o i t , 

o , 1 1 , 10, 9 , 8, 7 , ó , 5 , 4 , 3 , 2, u 
1 1 , 0 , 1 , 2 , 3 , 4 , 5 , 6 , 7 , 8 , 9 , I0. 

& fur le barillet 14, 15 5 les deux rangées fuivantes 
comme on les v o i t , 

o , 19, 18, 17, 16, 15, 14, 13, i l , I0) 
19 , o , 1 , 2 , 3 , 4 , 5, 6 , 7 , 8 , 9} 

i 7> 6> 5 3 
1 0 , 1 1 , 1 2 , 1 3 , I47 I5> 16> l 7 1 18. 

& que les zeros des deux rangées inférieures des ba-
rillets correfpondent exadement aux intervalles A 
i ? , i l eí]: clair qu'au bout d'une révolution du barillet 
X I F , X F , le zero correfpondra encoré á í'iritervalíe 
B : mais que ce fera le chiítre / du barillet 14,15, qui 
correfpondra dans le méme tems á í'iníervalle A , 

D o n e , f i l'on écrit fur le barillet X / ^ s Z^les 
deux rangées fuivantes, comme on les voi t , 

o , 1 9 , 1 8 , 1 7 , 16, 1 5 , 1 4 , 13, 12 ,11 ,10 , 

l 9 3> 4? 5? 6? 7> 8 

1. 
10, 11 ,12 , 13, 14, 15, 16, 17, 18. 

& fur le barillet 14, 15 ? íes deux rangées fuiyantes3 
comme on les v o i t , 

7? 6 J 5 J 4» 3? i -o 
9 , o , 1 , 2 , 3 , 4 , 5,. 6 , 7, 8. 

& que Ies zéros des deux rangées inférieures des ba-
rillets correfpondent en méme tems aux intervalles 
u4 , B , i l eíl clair que dans ce cas, de méme que dans 
le premier, lorfque le zéro du barillet X I F , X^cor-
refpondra, aprés avoir fait un tour, á l'intervalle J5? 
le barillet 14,15 préfentera á i'ouverture ou efpace 

le chiífre 1. 
I I en fera toujours ainí i , quelles que foíent Ies ran

gées de chiffres que l'on trace fur le barillet X I F , 
X F , & fur le barillet 14, 15 : dans le premier cas 
le barillet X I F , X / ^ tournera fur lui-méme, & pré
fentera les douze caraíleres á Tintervalle-S, quand 
le barillet 14, 15, n'ayant tourné que d'un vingtie
me , préfentera á i'intervalle , le chiífre 1. Dans 
le fecond cas , le barillet X I F , A^tournera fur lui-
méme , & préfentera fes vingts carafteres á l'ouver-
ture ou intervalle B , pendant que le barillet 14 ,1^ 
n'ayant tourné que d'un dixieme , préíentera á l'ou-
verture ou intervalle A , le chiífre 1. Dans le troí-
fieme cas, le barillet X / ^ X F t o u r n e r a fur lui-mé
me , & aura préfenté fes dix caracteres á l'ouver-
ture B , quand le barillet 14, 15, n'ayant tourné 
que d'un dixieme, préfentera á I'ouverture 011 in
tervalle A , le chiífre u 

Mais au lieu de faire toutes ees fuppofitions fu? 
deux barillets, je peux les faire fur un granel nombre 
de barillets, tous aífemblés Ies uns avec les autres, 
comme on voit ceux de la fig, 4. Rien n'empecne 
de fuppofer á cote du barillet 14, 15 un autre baril
let placé par rapport á l u i , comme i l eíl place par 
rapport au barillet X I F , X F , avec les mémes roueŝ  
un fautoir, & t o u t I e reíle de l'aífemblage. Rienn'effl-
péche que je ne puiífe fuppofer douze chevilles ala 
roue F U I , I X t k les deux rangées 0 , 1 1 , 1 0 , 9 , ^ -

íracées fur le barillet X I F , X F , vingt chevilles a 
la roue 8, 9 , & les deux rangées o, 19, i» ? l 7 i 

19 , o, 1 , 2- > 
16, 15, &c. tracées fur le barillet 14, 15; dix che-

3 , 4 , &c. 
villes á la premiere, pareille á la roue 8 , 9, & ies 
deux ra;igées 0 , 9 , 8 , 7 , 6 , &c. fur le ixOÚ t̂ne 

o , 1 , 2 , 3. &c. 
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t i í íe t ; dix chevllles á la fecónde pareiííe de S, 9, 
& les deux rangées o , 9 , 8 , 7 , 6 , &c\ fur le qua-

9 , o , r , 2 , 3 , Ó-Í;. 
tríeme bari l íet ; dix chevilles á la troiíicme pareilíe 
de 8, 9 , & les deux rangées 0 , 9 , 8 , 7 , 6 , &c. fur 

9 , 0 , 1 , 2 , 3 , &c. 
le cinquieme bari l íet , & ainíi de fuite. 

Ríen n'empéche non plus de íuppofer que tandis 
^ue le premier barilíet préfentera fes douze chiffres 
á fon ouverture, le fecond ne préfentera plus que le 
chiíFre 1 á la íienne ; que tandis que le fecond baril
íet préfentera fes vingt chiffres á fon ouverture ou 
intervalle, le troifieme ne préfentera que le chiffre 1; 
qne tandis que le troiíieme barilíet préfentera fes dix 
carafteres á fon ouverture, le quaírieme n y préfen
tera que le chiffre 1 ; que tandis que le quatrieme ba
rilíet préfentera fes dix carafteres á fon ouverture , 
le cinquieme barilíet ne préfentera á la fienne que le 
chiffre 1 , & ainíi de fuite* 

D 'oü i l s'enfuivra 10. qu'il n'y aura aucun nom
bre qu'on ne puifle écrire avec ees barillets; car 
aprés les deux échappemens , chaqué équipagé de 
barilíet demeure ifolé , eíl indépendant de celui qui 
le precede du cóté de la droite, peut tourner fur lui-
méme tant qu'on voudra dans la direftion V I I I , 
V I I I , I X , I X , & par conféquent offrir á fon ou
verture celui des chiffres de fa rangée inférieure 
qu'on jugera á-propos: mais les intervalles A , B , 
font aux cylindres nuds X I V , X V , 14, 15 , ce que 
leur font les ouvertures de la ligue X , figure, 1. 
quand ils font couverts de la plaque N O R P . 

2o. Que le premier barilíet marquera des deniers, 
le fecond des fous, le troifieme des uhités de livres, 
le quatrieme des dixaines, le cinquieme des centai-
nes, &c. 

30. Qu ' i l faut un tour du premier bari l íet , pOur 
un vingtieme du fecond; un tour du fecond, pour un 
dixieme du troifieme; un tour du troiíieme , pour un 
tlixieme du quatrieme; & que par conféquent les ba
rillets fuivent entre leurs mouvemens la proportion 
qui regne entre les chiffres de l'Arithmétique quand 
ils expriment des nombres; que la proportion des 
chiffres eft toüjours gardée dans les mouvemens des 
barillets, quelle que foit la quantité de tours qu'on 
fafíe faire au premier, ou au fecond, ou au troiíie
me , & que par conféquent de me me qu'on fait les 
opérations de l'Arithmétique avec des chiffres, on 
peut la faire avec les barillets & les rangées de chif
fres qu'ils ont. 

40. Que pour ,cet effet, i l faut commencer par 
mettre tous les barillets de maniere que les zéros de 
leur rangée inférieure correípondent en méme tems 
aux ouvertures de la bande Y Z , & de la plaque 
iV'O R P ; car fi tandis que le premier bari l íet , par 
exemple, préfente O á fon ouverture, le fecond pré-
íente 4 á la fienne, i l eíl á préfumer que le premier 
barilíet a fait déjá quatre tours; ce qui n'eíl pas vrai . 

5 o Qu'il eíl affez indifférent de faire tourner les 
barillets dans la diredion V I I I , V I I I , I X ; que ce 
mouvement ne dérange rien á l'effet de la machine; 
mais qu'il ne faut pas qu'ils ayent la liberté de r é -
írograder; & c'eíl auííi la fondion du ciiquet fupé-
rieur Cde la leur óter. 

II permet, comme on v o i t , aux roues de tourner 
dans le fens V I I I , V I I I , I X : mais i l les empéche 
de tourner dans le fens cohtraire. 

6o. Que les roues ne pouvant tourner que dans la 
direaion V I H , V I I I , / X , c'eft de la ligne ou ran
gée ele chiffres inférieure des barillets qu'il faut fe 
íervir pour écrire un nombre ; par conféquent pour 
faire Taddition; par conféquent encoré pour faiie la 
niultiplication; & que comme les chiffres des ran
gées íont dans un ordre renyerfé , la fouílraíüon fe 
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doit faire fur la rangée fupérieureí &:par conféquent 
auííi la diviíion. 

Mais tous ees corollaires s'éclairciront davantage 
par l'ufage dé la machine , 6¿ la maniere de faire les 
opérations, 

Mais avant que de paffer aux opérations § nous 
ferons obferver encoré une fois que chaqué roue 6 , 
7yf ig - 4- a correfpondance 4 , 5 , f ig . z . & chaqué 
roue, 4 , 5, fon cercíe mobile Q ; que chaqué roue 8, 
9 , a fon ciiquet uipeneuf, & fon ciiquet inférieur ; 
que ees deux cliquets ont une de leurs fonftions com-
m u ñ e ; c'eíl: d'émpécher les roues V I I I , /JT, 8 , 9 , 
&c. de retrograder; eníin, que le talón 1 s praíiqli'é 
au ciiquet inférieur, lu i eíl eíTentiel. 

Ufages de La machine arithmétique pour Üaddi t íon^ 
Commencez par couvrir de la bande P i ? , la rangée 
fupérieure d'ouvertures , en forte que cette bandé 
foit dans l'état oü vous ía y o y e i f i g . z. mettez enfuile 
toutes les roues de la bande inférieure ou rangée á 
zero; & foient les fommes á ajoüten 

69 7 8 
584 15 6 
342 12 9 

Preñez le condu&eur; portez fa polnte dans ía buí-
tieme denture du cercle Q > le plus á la droite ; faites 
tourner ce cercle jufqu'á ce que l'arrét ou la potenee 
S vous empéche d'avancer. 

Paffez á la roue des fous j ou au cercle Q qui fuít 
immédiatement celui fur lequel vous avez o p é r é , en 
alíant de la droite á la gauche ; portez la pointe du 
condudeur dans la feptieme denture , á compíer de-
puis la potence; faites tourner ce cercle jufqu'á ce 
que la potence S vous a r ré te ; paffez aux livres, aux 
dixaines, & faites la meme opération fur leurs cer-
cíes Q, 

En vous y prenant ainfi, votre premiere fommé 
íera évidemment écr i te : opérez fur la feconde, pré-
cifément comme vous avez fait fur la premiere, fans 
vous embarraffer des chiffres qui fe préfentent aux 
ouvertures ; puis fur la troifieme. Aprés votre t ro i -
fieme opérat ion, remarquez les chiffres qui paroi-
tront aux ouvertures de la ligne Y Z , ils marqueront 
la fomme totale de vos trois fommes partielíes. 

D é m o n f i r a t i o n . I I eíl é vident que íi vous faites tour
ner le cercle Q des deniers de huit parties , vous au-
rez 8 á Toiiverture correfpondante á ce cercíe: i l eíl 
encoré évident que íi vous faites tourner le meme 
cercle de fix autres parties, comme i l eft divifé en 
douze, c'eíl la méme chofe que íi vous l aviez fait 
tourner de douze parties , plus 2 : mais en le faifant 
tourner de douze, vous auriez remis á zéro le baril
íet des deniers correfpondant á ce cercle des deniers, 
puifqu'il eüt fait un tour exa£l fur lui-méme : mais i l 
n'a pü faire un tour fur lui-méme, que le fecond ba
rilíet , ou celui des fous, n'ait tourné d'un vingtié* 
me ; & par conféquent mis le chiffre 1 á l'ouverture 
des fous. Mais le chiffre des deniers n'a pü refiíler á 
o ; car ce n'eft pas feulement de douze parties que 
vous l'avez fait tourner, mais de douze parties plus 
deux. Vous avez done fait en fus comme íi le baril
íet des deniers etant á zé ro , & celui des fous á 1 , 
vous euííiez fait tourner le cercle Q des deniers de 
deux dentures: mais en faifant tourner le cercle Q des 
deniers de deux dentures , on met le baríílet des dé» 
niers á 2 , oíi ce.barilíet préfente 2 á fon ouverture* 
Done le barilíet des deniers offrira 2 á fon ouver tü-
re , & celui des fous 1: mais 8 deniers & 6 deniers 
font 14 deniers, ou un fou , plus 2 deniers ; ce qu'il 
faíloit en effet ajoüter, & ce que la machine a dori» 
né. La démonílration fera la méme pour tout le relie 
de l 'opération. 

Exemple de foujiraciion. Commencez par baiíTer la 
bande P R fur la ligne X Y d'ouvertures inférieu-
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res; écrivez la plus grande fomme íur Ies oiiveftures 
de la ligne íupérieiue , comme nous l'avons prefcrít 
pour raddition, par le moyen du condufteur; faites 
l'addition de la fomme á fouílraire, ou de la plus pe-
tite avec la plus grande , comme nous l'avons pref
crít á l'exemple de l'addition: cette addition faite , 
la fouíb-aaion le fera auffi. Les chiffres qui paroitront 
aux ouvertures, marqueront la diíférencp des deux 
fommes, ou l'excés de la grande fur la petite; ce que 
Ton cherchoit. 

Soit 912-1 9 2 
dont i l faut fouílraire 8989 16 11 

Si vous exécutez ce que nous vous avons pref-
c r i t , vous trouverez aux ouvertures 131 9 3. 

Démonj i ra t ion . Quand j 'écris le nombre 9121 l i v . 
9 f. 2 d. pour faire paroitre 2 a l'ouverture des de-
niers, je fuis obligé de faire paífer avec le direc-
teur, onze dentures du cercle <2 des deniers; car i l y 
a á la rangée fupérieure du barillet des deniers onze 
termes depuis o jufqu'á 2 : í iá ce 2 j 'ajoüte encoré 11, 
je tomberai fur 3 ; car i l faut encoré que je faíTe faire 
onze dentures aux cercles Q : or comptant 11 depuis 
2 , on tombe fur 3. La démoníbration eíl la meme 
pour le refle. Mais remarquez que le barillet des de
niers n'a pü tourner de 22, fans que le barillet des 
fous n'ait tourné d'un vingtieme ou de douze de
niers. Mais comme á la rangée d'en-haut les chiífres 
vont en rétrogradant dans le fens que les barillets 
tournent; á chaqué tour du barillet des deniers, les 
chiffres du barillet des fous diminuent d'une unité ; 
c'eft-á-dire que Temprunt que Ton fait pour un ba
rillet eíl acquitté fur l'autre , ou que la fouííradion 
s'exécute comme á l'ordinaire. 

E x e m p l e de multiplication. Revenez aux ouvertu
res inférieures; faites remonter la bande P R fur les 
ouvertures fupérieures ; mettez toutes les roues á 
zéro ; par le moyen du condudeur, comme nous 
avons dit plus haut. Ou le multiplicateur n'a qu'un 
caraclere, ou i l en a pluíieurs; s'il n'a qu'un carafte-
r e , on éc r i t , comme pour l 'addition, auíant de fois 
le multiplicande qu'ii y a d'unités dans ce chiífre du 
multiplicateur : ainíi la fomme 1245 étant á mult i -
plier par 3 , j 'écris ou pofe trois fois cette fomme á 
l'aide de mes roues & des cercles Q_; aprés la der-
niere fois, i l paroit aux ouvertures 373 5, qui eíl en 
effet le produit de 1245 par 3. 

Si le multiplicateur a pluíieurs c a r a ü e r e s , i l faut 
multiplier tous les chiífres du multiplicande par cha-
cun de ceux du multiplicateur, les écrire de la méme 
maniere que pour l'addition : mais i l faut obferver au 
fecond multiplicateur de prendre pour premiere roue 
celle des dixaines. 

La multiplication n'étant qu'une efpece d'addi-
í i o n , & cette regle fe faifant évidemment ici par 
voie d'addition, l 'opéraíion n'a pas befoin de dé-
monftration. 

Exemple de divifion, Pour faire la divif ion, i l faut 
fe fervir des ouvertures fupérieures; faites done def-
cendre la bande P R fur les inférieures; mettez á 
zéro toutes les roues fíxées fur cette bande, & qu'on 
¡appelle roues de quotient; faites paroitre aux ouver
tures votre nombre á divifer, & opérez comme nous 
allons diré. 

Soit la fomme 65 á divifer par cinq; vous dites, 
en f i x , cinq y e í l , & vous ferez tourner votre roue 
comme íi vous vouíiez additionner 5 & 6 ; cela fai t , 
les chiífres des roues fupérieures allant toüjours en 
rétrogradant , i l eíl évident qu'il ne paroitra plus que 
1 á l'ouverture oü i l paroiífoit 6 ; car dans 0 , 9 , 8 , 7 , 
6 , 5 , 4 , 3 , 2 , 1; 1 eíl le cinquieme terme api es 6. 

Mais le divifeur 5 n'eílplus dans 1, marquez done 
1 fur la roue des quotiens, quirépond á l'ouverture 
des dixaines; paífez enfuite á l'ouveriure des uni íés , 

ótez-en 5 autaht de fois qu'il fera poffible, en aiofe 
tant 5 au caradere qui paroit á-travers ceíte onvet 
ture, jufqu'á ce qu'il vienne á cette ouverture ou" 
z é r o , ou un nombre plus petit que cinq, & q^'y n' 
ait que des zéros aux ouvertures qui précedeir • 
chaqué addition faites paífer Faiguille de la roue des 
quotiens qui eíl au-deífous de l'ouverture des imi
tes , du chiífre 1 fur le chiífre 2 , fur le chiffre 3 en 
un mot fur un chiífre qui ait autant d'unités que vous 
ferez de fouílraélions : ici aprés avoir oté trois fois 
5 du chiífre qui paroiífoit á l'ouvertAre des imites il 
eíl venu z é r o ; done 5 eíl 13 fois en 65. 

11 faut obferver qu'en ótant ici une fois 5 du chiífre 
qui paroit aux uni tés , i l vient tout de fuite o á cette 
ouverture; mais que pour cela l'opération n'eíl pas 
achevée , parce qu'il reíle une unité á l'ouverture 
des dixaines, qui fait avec le zéro qui fuit 10 qu'il 
faut épuífer; or i l eíl évident que 5 oté deux fois 
de 10, i l ne reílera plus r ien ; c'eíl-á'dire que pour 
exhauílion totale , ou que pour avoir zéro á toutes 
les ouvertures, i l faut encoré fouílraire 5 deux fois 

I I ne faut pas oublier que la fouílraftion fe fait 
exadlement comme l 'addition, & que la feule diffé-
rence qu'il y a i t , c'eíl que Tune fe fait fur les nom
bres d'en bas, & l'autre fur les nombres d'en-haut. 

Mais íi le divifeur a plufieurs carafteres, void 
comment on opérera : foit 9989 á divifer par 124 
on ótera 1 de 9 , chiífre qui paroit á Toiiverture des 
mille ; 2 du chiífre qui paroit á l'ouverture des cen-
taines ; 4 du chiífre qui paroitra á l'ouverture des 
dixaines, & l'on mettra Taiguille des cercles de quo
tient , qui répond á l'ouverture des dixaines, fur le 
chiífre 1. Si le divifeur 124 peut s'óter encoré une 
fois de ce qui paroitra , aprés la premiere fouílrac-
t i o n , aux ouvertures des mi l l e , des centaines, & 
des dixaines, on l'ótera & on tournera l'aiguille da 
meme cercle de quotient fur 2 , & on continuera juf
qu'á l 'exhauílion la plus complete qu'il fera poffible; 
pour cet eífet i l faudra réitérer ici la fouílraftion huit 
ibis fur les trois mémes ouvertures; l'aiguille du cer
cle du quotient qui répond aux dixaines, fera done 
fur 8 , & i l ne fe trouvera plus aux ouvertures que 
69 j qui ne peut plus fe divifer par 124; on mettra 
done l'aiguille du cercle de quotient, qui répond á 
l'ouverture des unités , fur o , ce qui marquera que 
124 oté 80 fois de 9989, i l reíle enfuite 69. 

Maniere de reduire les Livres en fous , & les fous en de* 
niers. Réduire les livres en fous, c'eíl multiplier par 
20 les livres données ; & réduire les fous en deniers, 
c'eíl multiplier par douze. V o y . M U L T I P L I C A T I O N . 

Convertir les fous en livres & les deniers en fous, c'eíl 
divifer dans le premier cas par 20 , & dans le fecond 
par douze. ^ o y ^ D I V I S I Ó N . 

Convertir les deniers en livres i c'eíl divifer par 240. 
Voye^ D I V I S I Ó N . 

I I parut en 1725 une autre machine arithmédque9 
d'une compoíition plus fimple que celle de M. Paf-
ca l , & que cellos qu'on avoit déjá faites á fimita-
t ion; elle eíl de M . de l'Epine; & l'Académiea jugé 
qu'elle contenoit plufieurs chofes nouvelles &: inge-
nieufement penfées. On la trouvera dans le recueil 
des machines : on y en verra encoré une autre de M. 
de Boitiífendeau, dont l 'Académie fait auffi feioge. 
Le principe de ees machines une fois connu, ü y a 
peu de mérito á les varier : mais i l falloit troiive'r ce 
principe ; s'il falloit s'appercevoirque fi l'on fait tour
ner verticalement de droite á gauche un barillet char-
gé de deux fuites de nombres placées l'une au-deífus 
de Tautre, en cette forte, o , 9 , 8, 7 , ó 

0 , 0 , 1 ,2 ,3 &c' 

l'addition fe faifolt fur la rangée fupérieure, & ía 
fouílra£lion fur r infér ieure , précifément de la meme 
maniere. 



* ARIZÁ, { G é o g - anc' & mod.') boufg d'Efpagne 
cíans l'Arragon, furies frontieres de la vieille Caíliile, 
& fur la riviere de Xalon. Les Géographes prétendent 
que cette^rz^ eíí: la ville qu'on nommoit ancienne-
jnent J r j i ou J r c i . 

* A R K I , { G e o g . } ville de la Turquie en Europe, 
fituée dans la Boín ie , á Fembouchure de la Bofna, 
dans la Save. 

* A R L A N Z A , petíte riviere d'Efpagne, qui a fa 
fource á Lara , baigne Lerma, & fe rend dans l 'Ar-
lanzon. 

* A R L A N Z O N , riviere d'Efpagne dans la vieiíle 
Caíliile, qui baigne Burgos, re^oit l'Arlanza, & fe 
jette dans le Pizuerga fur les frontieres du royanme 
de Léon. 

A R L E Q U I N , f. m. {L i t t l r . } perfonnage qui dans 
la Comedie italienne fait le role de bouífon, pour 
divertir le peuple par fes plaifanteries. Nous l'avons 
introduit fur nos theatres , & i l y joue un des prin-
cipaux roles dans les pieces que Ton repréfente fur 
le théatre italien. 

Quelques-uns prétendent que ce nom doit fon ori
gine á un fameux comedien italien qui vint á Paris 
fous le regne d'Henri I I I . & que comme i l fréquentoit 
familierement dans la maifon du préfident de Harlai 
qui luí avoit accordé fes bonnes graces, fes camara
des l'appelloient par dérifion ou par envié harltquino> 
U p c ú t de H a r l a i ; mais cette hiftoire a tout l'air d'une 
fable, quand on fait attention au caradere d'Achilies 
de Harlai, qu i , auííi-bien que les autres magiftrats de 
ce t ems4á , ne s'aviliíToit point á.recevoir chez lui 
des baladins. Voyz^ C O M E D I E . 

* ARLES , ( G é o g r . anc. & mod.(^ ville de France 
dans le gouvernement de Provence ; elle eít fur le 
Rhone. L o n g , 22. ¡ 8 . lat. 43. 40. J J . 

* A R L E S , ( G ¿ 0 g - } petite ville de France dans le 
RouíTillon, á íix lieues de Perpignan. 

* ARLESHEM, ville de Suiííe dansTevéché de 
Bále. 

* ARLEUX , petite &: ancienne vil le des Pays-
Bas dans le Cambrefis, fur les confins de laFlandre 
&: du Hainaut. L o n g . 20. lat, 3o. /7 . 

* A R L O N , ancienne ville des Pays-Bas , autre-
fois confidérable & peuplée , dans le comté de Chi-
ni ,< annexe du duché de Luxembourg. L o n g , 23, 20, 
l a t . 45). 4 Í . 

* A R M A D E , f. f. { H i f i . mod.") ou le régiment de, 
l 'armade ; c'eíl celui qui a droit de garder la princi-
pale porte du palais du roi de Portugal, & de loger 
dans la vil le. 

ARM A D I E L E , animal quadmpede, mieux connu 
fous le nom de tatou, Koye^ T A T O U . ( / ) 

A R M A D I L L E , f. f. (Marine. ') On appelle ainfi un 
certain nombre de vaiífeaux de guerre, comme íix 
ouhuit , depuis vingt-quatre jufqu'á cinquante pieces 
de canon , qui forment une petite flotte que le roí 
d'Efpagne entretient dans la nouvelle Efpagne pour 
garder la cote, &; empécher que les étrangers n'ail-
lentnégocier avec lesEfpagnols & les Indiens. Cette 
flotte a le pouvoir de prendre méme tous les vaif-
feaux efpagnols qu'elle rencontre á la cote fans per-
miííion du ro i . 

La mer du Sud a fon armadille, de méme que celle 
duNord; celle-ciréíide ordinairement á Carthagene, 
& l'autre á Callao , qui eíl le port de Lima, 

A R M A D I L L E S : c 'eñ auííi une efpece de petits vaif-
feaux de guerre dont les Efpagnols fe fervent dans 
i'Amérique. (Z) 

* ARMAGH , ville d'Irlande dans la province 
d'Ultonie & dans le comté d'Armagh; elle eft fur la 
nviere de Kalin. L o n g . 10, 46'. lat . Í 4 . 

* ARMAGNAC , province de France , avec titre 
de comté, d'environ 22 lieues de long fur 16 de lar-
ge , dans le gouvernement de Guienne 3 bornee á 
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f orient par ía Garonne, au fond de lá Bigorte & le 
Béa rn , á l'occident par la Gafcogne particuliere, au 
feptentríon par le Condomois & l 'Agénois: Auch eá 
eít la capitaie, I I y a le haut & le bas Armagnac* 

A R M A N D , terme u f i t é p a r m i l e s M a r é c h a u x , eft u ñ é 
efpece de bouiiUe qu'on fait prendre á un cheval dé-
goúté & malade, pour lui donner de l'appéíit & des 
forces : en voici la compofition. 

Preñez plein un plat de mié de pain blanc émiées 
bien menú ; mouillez-la avec du verjus , y mettant 
trois ou quatre pincées de fel (au défaut de verjus le 
vinaigre pourra fe rv i r ) , & fuffiíante quantité de miel 
rofat ou violat , ou á leur défaut , du miel commun * 
faites cuire cette páte á petit feu pendant un quart* 
d'heure pour en oter l'humidité fuperflue, & ajoütez-* 
ydelacanelle en pondré lepoids de deux écus , une 
douzaine & demie de clous de giroflé battus, ung 
mufcade rapée , & demi-livre'de caífonnade: remet-
tez le tout fur un petit feu, 6L laiííez cuire á feu lent 
un demi-quart d'heure, remuant de tems en tenis avec 
une fpatule de bois, pour bien méler le tou t , & faire 
incorporer les aromates avec le pain ¿k; le mie l ; mais 
i l faut peu de feu , parce que la vertu des drogues 
s'exhale promptement par le moindre excés de cha-* 
leur. 

I I faut avoir un nerf de boeuf, & metíre tremper 
le gros bout dans i'eau pendant quatre ou cinq heu-
res ; & aprés qu'il fera ramolli de la forte, le faire 
ronger au cheval, qui l'applatira peu-á-peu: 011 bien 
vous l'applatirez avec un marteau, & y mettrez en-
fuite gros comme une noix de Varmand * vous ouvri -
rez d'une main la bouche du cheval, lui faifant teñir 
la langue par quelqu'un avec la main, & la tete auííi ? 
de peur qu'il ne la remue; & vous introduirez votre 
nerf ainfi chargé , le plus avant qu'il fera poííible* 
Des qu'il aura pénétré afíez avant dans la bouche, 
i l faut lui lácher la langue , &: lui laifíer mácher le 
nerf de boeuf &; Varmand tout enfemble l'efpace d'un 
pater; vous lui en remettrez enfuite jufqu'á cinq ou 
íix fois, & le laiííerez manger au bout de trois heu-
res , pour lui redonner V a r m a n d ; &¿ continuerez de 
la forte de trois en trois heures. 

V a r m a n d eíl utile á tous les chevaux dégoutés & 
malades , pourvü qu'ils n'ayent point de íievre, 11 
nourrit & fait revenir i 'appétit , & ne manque jamáis, 
lorfqu'on fourre tout doucement le nerf jufqu'au 
fond du gofier, de faire jetter au-dehors quantité de 
flegmes ameres & bilieufes qui caufent le dégoüt. í i 
faut á chaqué fois qu'on retire le nerf du gofier, le 
nettoyer & reíTuyer avec du foin. Solleyfel, P a r f a U 
M a r é c h a l . 

V a r m a n d eíl bon pour déboucher le gofier d'im 
cheval qui auroit avalé une plume ou telle autre 
ordure femblable, enfon^ant par plufieurs fois le nerf 
chargé dW/zẑ z/ẑ  jufqu'au fond. On éprouvera que 
l'ufage de ce remede ne fait aucune violence au che-
val , & qu'il le nourrit & le remet en appét i t ; mais 
íi le maréchal a la main rude , & que le nerf ne foit 
pas amol l i , i l peut crever le gofier du cheval, & le 
faire mourir par la fuite : mais cela arrive fort rare-
ment. Ib id . 

Autre armand pour un chevdl dégoúte . Preñez une 
livre de miel, & le faites un peu chauífer; un demi-
verre de vinaigre , & un peu de farine de froment 
cuite au four: faites cuire doucement le tout dans 
un pot devant le feu : ajoütez-y une canelle rapée ̂  
& pour deux liards de giroflé battu. Quand le tout 
fera cui t , vous le ferez prendre au cheval le mieux 
que vous pourrez. 

Comme un cheval peut étre dégoúté parce qu'i l 
eíl malade, & que fi on laifíbit agir la nature i l fe-
roit en danger de fe laiííer at ténuer faute de nourri-
ture , on prend du gruau ou de l'orge mondé qu'on 
fait bouillir dans un pot fans beurre, puis on le don-
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ne tíede au cheval; ce qin fuffit pour le íbütemr dans 
fon mal , & empécher qu'il ne meure de faim. ( /^ ) 

* A R M A N O T H , ( G é o g r . ) province de FEcoíTc 
feptentrionale, qui fait partie de la province de Roís , 
entre celles de Locquabir & de Murrai. 

* ARMENSON ou ARMENSON, riviere de Fran-
ce en Bourgogne , qui a ía íburce au-deíTus de Semur 
oü elle paffe , recoit la Brenne , arrofe Tonere, &: 
fe jette dans l'Yonne á la gorge Ü A r m a n f o n , prés 
d'Auxerre. 

A R M A R I N T E , f. f. cachrys^ (Hi f t . nat. bot.) genre 
de plante á flears en rofe, foütenues par des rayons 
en forme de parafoli, compofées de plufieurs pétales 
difpofés en rond fur un cálice qui devient dans la fuite 
un fruit compofé de deux pieces faites en demi-ovale, 
d'une matiere fpongieufe, liíTe dans quelques efpe-
ces, cannelées & raboteufes dans quelques autres: 
ees deux pieces renferment chacune une femence 
femblable á un grain d'orge. Tournef. I n j l . reí herb, 
K o y e i P L A N T E . ( / ) 

A R M A T J , ( M y t h . ) furnom fous lequel les La-
cédémoniens honoroientVénus, qu'ils repréfentoient 
arméé. 

ARMATEUR ou CAPRE, ( M a ñ n e . ) on appelle 
ainñ le commandant d'un vailfeau qui eft armé pour 
eroifer fur les bátimens du parti contraire ; & c'eít 
auffi le nom fpécieux^que prennent les pirates, pour 
adoucir ceiui de cor/aire. 

On appelle auííi armatturs les marchands qui afre-
tent ou équipent un vaiíleau , foit pour la courfe, 
foit pour le commerce. ( Z ) 

A R M A T U R E , f. f. ( F o n d e r í e . ) Les Fondeurs en 
fíatues équeftres & en grands ouvrages de bronze , 
appellent ainfi un aífemblage de difFérens morceaux 
de fer, pour porter le noyau & le moule de potée 
d'un ouvrage de bronze. Ceux d'une forme pyrami-
dale n'ont pas befoin d'une forte armature, parce 
que la bale íoütient les parties d'au-deíTus qui dimi-
nuent de groífeur; i l fuffit d'y mettre quelques 
barres de fer, dans lefquelles on paffe d'autres fers 
plus menus qif on appelle lardons, pour lier le noyau 
avec le moule de potée. F i? /^ F O N D E R I E , N O Y A U , 
L A P . D O N , &c. 

Quelques fers de Varmature font faits pour refter 
íoüjours enfermés dans le bronze , parce qu'ils fer-
vent á donner plus de folidité aux parties qui portent 
le fardeau; les autres font faits de maniere qu'on peut 
les retirer lorfque l'ouvrage eft fondu: & de-lá vient 
qu'on les fait de plufieurs pieces attachées les unes 
aux autres avec des v i s , des boulons & des clavet-
tes , aíin de pouvoir les tourner dans le vuide du 
bronze lorfqu'on en ote le noyau. I I faut obíerver en 
forgeant les ters de Varmature, de leur donner un con-
íour fort coulant, pour ne pas corrompre les corpuf-
cules du fer, ce qui luí óteroit toute ía forcé. 

Pour mettre en leur place tous les fers de Varma-
ture, on commence par démolir la grille & le maííif 
qui portoit deífus, de facón qu'on puiífe aífembler & 
river les principaux fers fur la bafe de Varmature, 
Voye^ les Planches des figures en hronye. 

A R M A T U R E , {en Archítect?) nom générique fous 
lequel on comprend toutes les barres, boulons, clés, 
étriers & autres liens de fer qui fervent á contenir un 
aífemblage de charpente. 

* A R M E , ARMURE, Arme fe dit de tout 
ce qui fert au foldat dans le combat, foit pour atta-
quer, foit pour fe défendre : armure ne s'entend que 
de ce qui fert á le défendre. On dit une armare de tete, 
de cuifte, &c. D o m Quichotte prend un baííin á barbe 
pour une armure de tete, & fait tomber fur des mou-
lins á yent l'efFort de fes armes. La mode des armures 
s'eft paífée , mais celle des armes ne paífera point. 
Voye^ Les S y n o n . frang* 

A R M E OU S C I E A M A I N ? { L u t h , Menuifi M a r q . } 

outíí dent fe fervent les Fafteurs de clavecin Ué 
Ébéniftes, les Menuifiers, &c . eft un feuiíleí de f d ! 
A C , t rés-mince & fort large , denté dans toute fa 
longueur. Cette lame entre par la plus large de fes 
extrémités dans la fente d'une poienee y4 R ~ i . 

' j ' ^ v 11 ^ n 6 6 ^ ^ ^ píate . 
& percee d un trou a , ou elle eft retenue par deux 
chevilles de fer. Le trou a fert á paífer les doigts nen 
dant que la palme de la main appuie fur la partie i? ' 
enforte que pour teñir cet inftrument i l faut empoi-
gner la partie ^ o y ^ la figure de cette fcie qu¡ 
fert á féparer les touches & á plufieurs autres uía^eq 
P l . X V I L de Lutherie, fig, z z . ü * 

A R M E ¿es avirons, { M a r i n e . ) c'eftun commande-
ment de mettre les avirons fur 1c bord déla chaloupe 
tout préts á fervir. ( Z ) ^ ' 

A R M E S , f. f. ( A n mi l i ta ire . ) fe dit en general de 
tout ce qui peut fervir á fe garantir ou couvrir des 
attaques de l'ennemi & á le combattre. Nicod fait 
venir ce mot d'une phrafe latine, qubd operiant amos 
parce qu'elles couvrent les épaules ou les flanes • 
mais i l paroit qu'il vient plíitót du latin arma, efue 
Varron dérive ab arcendo eb qubd arceant hojles. On 
croit que les premieres armes étoient de bois, & qu'el
les fervoientuniquement contre les bétes; queNem-
broth, le premier tyran , les employa contre les hom-
mes , & que fon fils Belus fut le premier qui fít la 
guerre; d 'oü , felón quelques-uns, i l a été appeJle^e/-
¿um. Diodore de Sicile croit que Belus eít le méme 
que Mars, qui dreffa le premier des foldats. Selon 
Jofephe, ce fut Moyfe qui comme^a á armer les 
troupes avec du fer , on fe fervoit auparavant Car
mes d'airain. Les armes font oífeníives ou défeníives; 
Ies premieres fervent á attaquer l'ennemi, les autres 
á fe couvrir de fes coups. Les armes chez les Romains 
étoient défenfives ou offenfives; les ofFenfi ves étoient 
principalement le t ra i t : i l y en eut de bien des eípe-
ces, felón les difFérens ordres des foldats. Les foldats 
armés á la légere s'appelloient en general fenntariL 
Les Vélites qui furent créés en 5 4 1 , ceíferent quand 
on donna le droit de bourgeoifie á toute l'Italie: on 
leur fubftitua les í v o n á e u r s , funditores, & lesarcherst 

jaculatores . Les armes des Vélites étoient premiere-
ment le fabre d'Efpagne, commun á tous les foldats; 
ce fabre avoit une excellente pointe, & coupoit des 
deux cotes, enforte que les foldats pouvoientfe fer
vi r du bout & des deux tranchans : du tems de Po-
lybe ils le portoient á la cuiífe droite. lis avoient en 
fecond lieufept javelots ou demi-piques qui avoient 
environ trois piés de longueur, avec une pointe de 
neuf doigts. Cette pointe étoit íi fine, qu'on nepou-
voit renvoyer le javelot quand i l avoit été lancé, 
parce que cette pointe s'émouífoit en tombant. 11$ 
portoient un petit bouclier de bois d'undemi-pié de 
large, couvert de cuir. Leur cafque étoit une efpe-
ce de chaperon de peau, appellé galea ou galerus, 
qu'il faut bien diftinguer des cafques ordinaires, qiu 
étoient de metal, & qu'on appelloit caff ís: cette forte 
de cafque étoit aífez connue chez les anciens. Les 
armes des piquiers & des autres foldats étoient pre-
mierement un bouclier, qu'ils appelloient/cww/^> 
diíférent de celui qu'ils nommoient clypeus; celui-ci 
étoit rond , & l'autre oval. La largeur du bouclier 
étoit de deux piés & demi , & fa longueur étoit de 
prés de quatre piés ; de fa9on qu'un homme , en fe 
courbant un peu , pouvoit facilement s'en couvrir, 
parce qu'il étoit fait en forme de tuile creufe , im-
bricata. On faifoit ees boucliers de bois léger & pliant, 
qu'on couvroit de pean ou de toile peinte. C'eft de 
cette coútume de peindre les armes que'font venues 
dans la fuite Ies armoiries. Le bout de ce bonclier 
étoit garni de fer , aíin qu'il püt réfifter plus facile
ment , & que le bois ne fe pourrit point quand on le 
pofoit á terre, comme on le faifoit quelquefois. Au 
milieu du bouclier i l y avoit une bolfe de fer pour 



le porter; on y attachoit une conrroie. Ouíre le bou~ 
clier, ils avoient des javelotsqu'ils nommo' ientpi la j 
c'étoit Varme propre des Romains : les uns étoient 
ronds & d'une grofleur á emplir la main : les autres 
éíoient quarrés , ayant quatre doigts de tour, & le 
bois quatre coudées de longueur. Au bout de ce bois 
etoit un fer á crochet qui faiíoit qu'on ne reíiroit ce 
bois que trés-diílicilement: ce fer avoit á - peu - prés 
la méme longueur que le bois. 11 étoit attaché de 
maniere que la moitié tenoit au bois, & que l'autre 
íervoit de pointe ; enforíe que ce javelot avoit en 
tout cinq coudées & demie de longueur; lepaifíeur 
du fer qui étoit attaché au bois , étoit d'un doigt ck 
demi: ce qui prouve qu'il devoit étre for tpe íant , & 
devoit percer tout ce qu'il aíteignoit. On fe fervoit 
encoré d'autres traits plus legers qui reíTembloient á-
peu-prés á des pieux. 

Ils portoient auííi un cafque d'airain ou d'un autre 
metal, qui laiílbit le vifage découver t ; d'oü vient le 
mot de Céfar á la bataille de Pharfale: S o l d a t s , fmp~ 
p e í au vifage. On voyoit flotter íur ce cafque une ai-
grette de plumes rouges & bianches , ou de crin de 
cheval. Les citoyens de ia premiere claífe étoient 
couverts d'une cuiraífe qui étoit faite de petites mail-
les ou chaínons , & qu'on appelioit famata : on en 
faifoit auííi d'écailles ou de lames de fer : celles - ci 
étoient pour les citoyens les plus diflingués ; elles 
pouvoient couvrir tout lecorps. Hél iodore, ySí/zio/. 
liv. I X . en fa i t , vers le milieu de fon ouvrage, une 
defcription fort exafíe. Cependant la plúpart por
toient des cuiraffes de lames d'airain de 12 doigtsde 
largeur, qui couvroient feulement la poitrine. 

Lebouclier, le cafque & la cuiraífe étoient enri-
cliis d'or & d'argent, avec diíférentes figures qu'on 
gravoit deífus ; c'eft pourquoi on les portoit toü-
jours couvertes , excepté dans le combat & dans 
difFérente.s cérémonies. Les Romains portoient aufíi 
des botíines , mais quelquefois une feule á une des 
deux jambes. Les foldats fur-tout portoient de petites 
bottines garnies de clous tout autour , qu'on appel
ioit caligcz , d'oü eíl venu le mot de Cal igula , que 
Fon donna á l'empereur Ca'íus , parce qu'il avoit 
été élevé parmi les ñmples foldaís dans le camp de 
Germanicus fon pere, 

Dans les premiers tems les cavaliers, chez les 
Romains, n'avoient qu'une efpece de ve í l e , afin de 
monter plus facilement á cheval. Ils n'avoient ni 
étriers ni felle, mais feulement une couverture qui 
leur en fervoit. Ils avoient auííi des piques t rés- le-
geres & un bouclier de cuir : mais dans la fuite ils 
emprunterent leurs armes des Grecs, qui confiíloient 
en une grande épée , une pique longue, une cuiraífe, 
un cafque , & un bouclier. Ils portoient auííi quel
quefois des javelots. Nieupoort , coútumcs des R o 
mains. 
^ Les arme¿ des Francols , lorfque Clovis íií la con-
quéte des Gaules , étoient la hache, le javelot , le 
bouclier, & Fépée. Procope , fecrétaire du fameux 
Belifaire , parlant de l'expédition que les Francois 
íirent en Italie fous Théodoric I . roi de ia France 
Auílraíienne, dit que ce r o í , parmi les cent miile 
hommes qu'il conduifoit en Ital ie, avoit fort peu de 
cavaliers, qui étoient tous autour de fa perfonne. 
Ces cavaliers feuls portoient des javelots, qui fo l i 
haflas ferebam ; tout le reíte étoit infanterie. Ces pié-
tons n'avoient ni are ni javelot; non arcu , non hajid 
armad; toutes leurs armes étoient une é p é e , une ha
che , &: un bouclier. Le fer de la hache étoit á deux 
tranchans ; le manche étoit de bois, & fort court. 
Au moment qu'ils entendoient le l ignal , ils s'avan-
^oient, & au premier aífaut, des qu'ils éíoient á por
tee , ils l^n^oient leur hache coníre le bouclier de 
l'ennemi , le caí lbient , & puis fautant l 'épée á la 
main fur leur ennemi 3 le tuoient. 

IT» 

Les caiques &les cuiraffes n'étoient guere en ufa-
ge parmi les Francois du tems de nos premiers rois t 
mais cet ufage fut introduiípeu-á-peu. Ces cuiraffes , 
dans les premiers tems, étoient des cottes de niailies^ 
qui couvroient le corps depuis la gorge jufqu'aux 
ciiiffes; on y ajouta depuis des manches des chauf-
fures de méme. Comme une partie de l'adreffe des 
combattans, íbit dans les bataiiles, foit dans les com-
bats particuliers , étoit de trouver le defaut de la 
cuiraífe , c'eíf-á-dire les endroits ou elle fe joignoit 
aux autres pieces de l'armure , aíin de percer par-la 
l'ennemi ; nos anciens chevaliers s'appliquoiení á 
remédier á cet inconvénient. 

Guillaume le Bretón, & Rigord? tous deux Ihílo-
riens de Phiiippe Auguíle , remarquení que ce fut de 
leur tems , ou un peu auparavant, que les cheva
liers réuííirent á fe rendre prefqu'invulnérables > par 
l'expédient qu'ils imaginerent de joindre tellerncnt 
toutes les pieces de leur arnuire , que ni la lance, n i 
l ' épée , ni le poignard, ne puffent guere pénétrer juf-
qu'á leur corps, & de les rendre fi fortes , qu'eíles 
ne puffent étre pereces, Voici ce que dit Rigord lá~ 

.deífus. « Le chevaiier Pierre de Mauvoiíin, á la ba-
» taille'de Bovines , faifit par la bride le cheval de 
» l'empereur Othon, &: ne pouvant le tirer du m i -
» üeu de fes gens qui l'enrrainoient, un autre che» 
» valier porta á ce prince un coup de poignard dans 
» la poitrine : mais i l ne put le bleffer, tant les che-
» vaiiers de notre tems , d i t - i l , font impénétrable-
» ment couverts ». Er en parlant de la prife de Re-
naud de Dammartin, comte de Bologne , qui étoit 
dans la méme bataille du paríi d 'Othon.« Ce comte j , 
» d i t - i l , étant abattu & pris fous fon cheval, „ , , 
» un fort g a r l ó n , appellé Commote, luí ota fon caf-
» que , 6c le bleffa au vifage . . . . . I I voulut luí 
» enfoncer le poignard dans le ventre : mais les bot-
» tes du comte étoient tellement attachées & unies 
» aux pans de la cuiraífe 5 qu'il lui fut impoílible de 
» trouver un endroit pour le percer ». Guillaume le 
Bretón décrivant la méme bataille , dit la méme 
chofe encoré plus expreffément, & qui marque dif-
tinfíement que cette maniere de s'armer avec tant 
de précauíion étoit nouvelle; que c'étoit pour cela 
que dans les bataiiles 011 fongeoit á tuer les chev'aux, 
pour renverferles cavaliers, enfuite Ies aífommer 
ou les prendre, parce qu'on ne pouvoit venir á b o u t 
de percer leurs armures. 

Equorum vifeera r n m p u n t , 
Demij j i s gladiis dominorum corpora quando 
N o n patitur ferro c o n ú n g i férrea vefis , 
Labuntur vecii , lapfis vú ior ibus ; & f ie 9 
Vincibiles magis ¿x i j lunt in pulvere f i r a ú • 
Sed neo tune acies valet illos tangere ferro , 
N i pr ius armorum careat munimim corpus. 
Tot ferr i fua memhra pl ic is > tot quifquepatenls 
Pecíora , tot cor i i s , tot gam-bufonibus armant, 
S i c magis attentifunt fe muñiré moderni , 
Qi iamfuerint olim veteres 

Et i l fait la réflexion que c'étoit pour cela que dans 
le tems paffé , ou l'on ne prenoit pas tant de précau-
t ion, ilpériffoit tant de gens dans les bataiiles,, 

ubi mi l i ia mille 
U n a fxpe die legimus ceddiffe virorum ; 
N a m mala dum crefeunt , crefeit cautela malorum % 
Munimenque novum contra nova tela repertum efia 

De forte que dans le tems dont i l parle , pourvu 
que le cheval ne fut point renverfé , que le cavalier 
fe tint bien ferme fur les étriers , lorfque l'ennemi 
venoit fondre fur lui avec fa lance, i l étoit invulné-
rable, excepté par la vifiere du cafque. I I falloit é tre 
bien adroitpour y donner ; & c'étoit á acquérir cet
te adreffe que fervoient divers exercices en ufage <, 
comme les tournois ? & autres diveruffem^ns m i l i -
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taires de CéS tems-lá . On y acquéroit cette jiiñeíTe 
de bien diriger la lance dans la courfe de la bague , 
& dans queiques autres exercices. Les bleíTures que 
les chevaliers remportoient alors des combats , n'é-
toient d'ordinaire que des contuíions , caufées ^ ou 
par les coups de maíTue qu'on lenr déchargeoit , ou 
par de violens coups de iabre qui fauíToient quel-
qilefois Tarmure ; & rarement étoient-t-ils blefíes juí-
qu'au fang : aínfí ceux qui étoient les plus robuíles 
¿C les plus forts pour porter leurs armes trés-pefantes, 
ou pour aíTener , ou pour íbütenir mieux un coup , 
avoient Tavantage ; de forte qu'alors la forcé du 
corps entroit beaucoup plus dans les qualités du hé-
ros, qu'aujourd'hui. 

« Quant aux hommes de cheval, dit Fauchet, ils 
» chauífoient des chauífes de mailles , des éperons 
M i moiettes, aufíi larges que la paume de la main ; 
» car c'eíl un vieux mot que le chevalíer commence 
» á s'armer par les chanfles; puis on donnoit un go-
» biífon . . . . c'étoit un vétement long jufque fnr les 
>> cuifTes , & contrepointé : deífus ce gobiííbn ils 
» avoient une chemife de mailles , longue jufqu'au-
» deíTous des genoux, appellée auber, ou hauhtr ^ di¿ 
w mot albus , pource que les mailles de fer bien po-
» lies , forbies, & reluifantes , en fembloient plus 
» Manches. A ees chemifes étoient coufues les chauf-
» fes, ce difent les anuales de France, en parlant de 
» Renaud , comte de Dammartin , combattaní á la 
» bataille de Bovines. Un capuchón ou coeíte, auííi 
» de mailles, y tenoit , pour meítre auííi la tete de-

dans; lequel capuchón fe rejettoit derriere , aprés 
» que le chevalier s'étoit oté le heaulme, & quand 
w ils vouloient fe rafraichir fans óter tout leur har-
» nois; ainfi que l'on voit dans pluíieurs fépultures, 
» le hauber ou brugne, ceint d'une ceinture en large 
w courroie & pour derniere arme défen-
» live un elme ou heaulme, fait de plufieurs pieces 
» de fer élevées en pointe , & lequel couvroit la té-
» te , le vifage, & le chinon du cou, avec la vifiere 
» & ventaille, qui ont pris leur nom de vúe 3 &; de 
» vent, lefquels pouvoient s'élever & j'abaiíler pour 
>>prendre vent & haleine ; ce néanmoins fort poi-
» fant, & ñ malaifé, que quelquefois un coup bien 
¡» aífené au nafal, ventaille, ou vi í iere , tournoit le 

devant derriere, comme i l avint en ladite bataille 
» de Bovines á un chevalier Franc^ois De-
>> puis, quand les heaulmes ont mieux repréfenté la 
» tete d'un homme , ils furent nommés bourauignotes, 
» poffxble á caufe des Bourguignons inveníeurs; par 
» les Italiens ferlades , ou celates armets . . . . Leur 
w cheval étoit volontiers houífé, c 'eí l- á-dire cou-

vert , & caparaconné de foie, aux armes & blafon 
» du chevalier, &: pour la guerre , de cuir bou i l l i , 
» ou de bandesde fer» . 

Cette maniere de s'armer tout de fer a duré long-
tems en France; & elle étoit encoré en ufage fous 
Louis X I I I . parce qu'il y avoit peu de tems qu'on 
avoit ceífé de fe fervir de la lance dans les armées. 
Or c'étoit une néceííité de s'armer de la forte contre 
cette efpece ¿i arme , dont on ne pouvoit fe parer 
que par la réfiílance d'une forte armure. Sur la fín 
du regne de Louis X I I I . notre cavalerie étoit encoré 
armée de méme pour la p lúpar t ; car voici comme 
en parle un officier de ce tems- lá , qui imprima un 
livre des principes de l'art militaire en 1641, 

« l i s font fi bien armés, d i t - i l , (nos gens de che-
» v a l ) qu'il n'eíl pas befoin de parler d'autres armes ; 
» car ils ont la cuiraífe á l 'épreuve de l'arquebufe, 
» & les taífettes, genouillieres, hauífecols, braífarts, 
» gantelets, avec la falade, dont la vifiere s'éleve en-
» haut, & fait une belle montre qu'il les faut 
» armer á cru & fans cafaques ; car cela a bien plus 
» belle montre, & pourvú que la cuiraífe foit bonne, 
y i l n'importe du reíte. I I feroit bon que feulementla 
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» premlerebrigade qui feroit au premier rane " eíi-* 
» des lames avec des piñolets ; car cela fero'it 1 
» grand efFort, foit aux hommes f foit aux chévau* 
» des ennemis : mais i l faudroit que ees lanclérs-Iá 
» fuífent bien adroits ; autrement ils nuifent pl 
» qu'ils ne fervent». Or i l n'y en avoit plus Z t t l 
qui fuífent alors fort adroits dans l'exercice de 1 
lance. , 

Les chevaux avoient auííi dans les anciens tems 
leurs armes défenfives. On les couvroit d'abord de 
cuir; on fe contenta enfuite de les couvrir de lames 
de fer fur la tete; & le poitrail feulement , & les 
flanes , de cuir bouilli. Ces armes défenfives du che 
val s'appelloient des bardes, & un cheval ainfi armé 
s'appelioit un cheval barde. On voit des figures de ces 
chevaux ainfi armés & bardés , dans les anciermes 
tapifleries , & en plufieurs autres monumens. Cetf^ 
couverture, dit le préíident Fauchet, étoit de cuir 0« 
de fer. Mais la chronique de Cefmar, fousl'an nog 
parlant des chevaux de bataille, dit que ces couver-
tures étoient comme les haubers , faites de mailles 
de fer. H i equi coopertifuerunt coopertuis ferréis, ideji 
vejjle & ferréis circulis contexta ; mais cela n'étoií pas 
générai. Par une lettre de Philippe-le-Bel datée du 20 
Janvier 13 o 3 , au bailli d 'Orléans, i l eft ordonné que 
ceux qui avoient cinq cents livres de revenudansce 
royanme , en terres , aideroient d'un genriJhomme 
bien arme ^ & bien monte d'un cheval de cinquante l i 
vres tournois , & conven de couverture dtfer^ ou cou
verture depourpointe. Et le roi Jean dans fes lettres du 
mois d'Aoüt 1353, écrit aux bourgeois & auxhabi-
tans de Nevers, de Chaumont-en-Baffigni, & autres 
villes, qu'ils eufíent á envoyer á Compiegne, ála 
quinzaine de Páque , le plus grand nombre d'hommes 
& de chevaux couverts de mailles qu'ils pourroient, 
pour marcher contre le roi d'Anglererre. Depuis on 
fe contenta de leur couvrir la tete & le poitrail de 
lames de fer, & les flanes du cuir bouilli. 

I I eft fait encoré mention de cette armnre dans 
une ordonnance de Henri I I . « Ledit homme $ armes 
» fera tenu de porter arme petit & grand , garde-
» bras, cuirafíe ; cuifíbts , devant de greves, avec 
» une groífe & forte lance ; & entretiendra quatre 
» chevaux , & les deux de fervice pour la guerre, 
» dont l 'un aura le devant garni de bardes, avec le 
» chamfrain & les flancois; & f i bon lui fembie aura 
» un piftolet á l ' a r ^ n de la felle ». C'étoient ces 
flancois, c 'eft-á-diré ce aui couvroit les flanes du 
cheval, qui étoient de cuir bouilli. Les feigneurs ar-
moient fouvent ces flancois de leurs écuífons; no* 
rois les femoient fouvent de fieurs-de-lis, & quel
quefois de queiques pieces des annoiries d'un pays 
conquis. 

Le chamfrain qui étoit de metal ou de cuir bouil
l i , fervoit encoré ü a r m e défeníive au cheval; il luí 
couvroit la tere par-devant, & c'étoit comme une 
efpece de mafque qu'on y ajufloit. 11 y en a un ae 
cuir bouilli au magafin ü a r m e s de l'Arfenal de París. 
I I y a dans le milieu un fer rond & large, & qui ê 
termine en pointe aífez longue; c'étoit pour percer 
tout ce qui fe préfenteroit , & tout ce que la tete du 
cheval choqueroit. L'ufage de cette armure du che-
val étoit contre la lance, & depuis contre le p^0^* 
Les feigneurs Francois fe piquoient fort de magnin-
cence fur cet article. I I efl: rapporté dans l'hifíoire 
de Charles V I L que le comte de S. Pol au fiége ae 
Harfleur, Pan 1449 , avoit un chamfrain á fon che-
val ü a r m e s , c'eíi-á-dire á fon cheval de bataille, 
prifé trente mille écus. I I falloit qu'il füt non-feule-
ment d 'or , mais encoré merveilleufement travaille. 
I I efl encoré marqué dans i'hifloire du meme roí , 
qu'aprés la prife de Bayonne par l'armée de ce pnn-
ce, le córate de Foix en entrant dans la place , avoi 
la tete de fon cheval couverte d'un chamfrain d a-

cier 
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cier, ^arni d*or & de pierrcries, que Ton priíbit qmrt-
2c mille écus d'or: máis communément ees cham-
frains n'étoient que de cuivre doré pour la plupart , 
ou de cuir bou i l l i , ainfi qu'on le volt par un compte 
de Tan 1316, á la chambre des comptes de París , oü 
i l dit entr'autres chofes : i t em , deux chamfrains 
dorés & un de cui r . On trouve dans le traite de la ca-
ValerieFran^ile de M . deMongommeri, qu'on don-
noit encoré de fontems des chamfrains aux chevaux, 
c'eft-á-dire , du tems d'HennlV. La principále raifon 
de cette armure des chevaux n'étoic pas íeulement 
de les conferver, & d'épargner la dépeníe d'en ache-
íer d*autres, mais c'eíl qu'il y alloií íbuvent de la vie 
& de la liberté du gendarme méme. Car comme les 
gendarmes etoienttrés-pefamment armes, s'iís tom-
boient íbus leur cheval tué 011 bleíTé, ils étoient eux--
mémes tuésoupr i s , parce qu'iileur étoit prefqu'im-
pofíible de fe tirer de deíTous le cheval. Ces armes 
défeníives, comme on Ta vü plus haut, étoient n é -
ceíTaires pour les hommes comme pour les chevaux , 
pour les garantir des coups de lance. Ainíi depuis 
qu'on ne s'eíl plus fervi de cette arme ofFenílve , & 
peu de tems aprés , on a abandonné non-feulement 
Ies chamfrains, mais encoré tous ces harnois dont on 
a pa r l é , á caufe de leur pefanteur, de l'embarras , 
& de la dépenfe qu'ils cauíbient, 

Pour les armes défeníives de rinfanterie , on en 
trouve la defeription dans une ordonnance de Jean V , 
duc de Bretagne, publiée en Tan 1525. 

« Jean par la grace de Dieu. . . . . voulons 
^ & ordonnons que des gens de commun de noíre 
» pays & duché , enoutre les nobles, fe mettent en 
n appareil promptement & fans délai ; favoir e í l , de 
» chaqué paroiífe trois ou quatre, cinq ou íix , 011 
» plus , felón le grand ou qualité de la paroiíTe , lef-
?> quels ainíi choifis & élüs , foient garnis d'armes , 
w & habilíemens qui enfu iven t . . . . favoir e í t , ceux 
« quifauront tirer de l 'arc, qu'ils ayent are, trouífe 9 
» c a p e l í n e } couílille 3 hache , ou mail de plomb, & 
» foient armés de forts j aeq ius garnis de laifehes , 
» chaines, ou mailles pour couvrir le bras ; qu'ils 
»foient armés de j a e q u e s , capelines , haches, ou 

bouges, avec ce, ayant pan ie r de í remble , ou au-
» tre bois plus convenable qu'ils pourront trouver, 
» & foient les paniers aífez longs pour couvrir haut 
» 6¿ has », Les armes défeníives qu'on donneici aux 
piétons, font la capeline , le jaeques , & le panier. 
La capeline étoit une efpece de caique defer; le jae
ques étoit une efpece de juíle-au-corps; les piétons 
portoient cet habillementgarni de laifehes, c'eíl-á-
dire, de minees lames ou plaques de fer, entre la dou-
blure & l'étofFe, ou bien de mailles. Ces paniers de 
tremble dont i l eft parlé dans l'ordonnanee, étoient 
les boucliers des p ié tons ; on les appellepaniers, par
ce qu'en-dedans ils étoient creux 8¿ faits d'ofier. L'o-
fier étoit couvert de bois de tremble ou de peu-
plier noir, qui eíl un bois blane 6c fort léger. Ils 
étoient aífez longs pour couvrir tout le corps du pié-
ton ; c'étoit des efpeces de targes. 

Du tems de Fran9oisI. les piétons avoient les uns 
des corcelets de lames de f e r , qu'on appelloit h a l l e -
crets; les autres une vefte de maille, comme nous 
apprenons du livre attribué á Guillaume du Belay, 

feigneur de Lerngei .«La fa^on du temspréfent , dit-
»>il,eft d! armer l'homme de pié d'un hallecret com-
*> plet, oud'une chemifeou gollette de mailles & ca-
» baífet; ce qui me lemble, ajoúte-t-il , fuffifant pour 
» la défenfe de la perfonne , & le trouve meilleur que 
>> la cuiraíTe des anciens n'étoit ». L'armure des 
irancs-archers doit avoirété ápeu prés la méme que 
celle du reíle de l'infanterie Fran^oife. Nous avons 
Vu de notre tems donner encoré aux piquiers des cui-
íaíTes de fer , contre les coups de piílolets des cava-
*iers qui les attaquoient en caracolant ? pour faire 
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breche aubatai l íon, & enfuíterenfoncer. M . dePuy-
fegur, dans fes mémoires , dit qu'en 13 87 les piquiers 
des régimensdes Cardes & de tous Ies v i e u x c o r p s j 
avoient des corcelets, 6¿ qu'ils en porterent j u f q u ' á 
la bataille de Sedan, ¿[ui rut d o n n é e en 16414 Les 
piquiers du régimentdes Gardes-Suiíles e n o n t p o r í á 
jufqu'au retranchement des piques , fous le p r é c é ^ 
dent regne. H i f l . de l a mil ice F r a n g . p a r le P. Daniel. 

Les afnies défeníives de la cavalerie font aujour*3 
d'hui des plaílrons á 1'épreUVe au moins d u piítolet : 
les ofRciers doivent avoir des cuiraíTes de méme. A 
Pégard des afmes oífeníives, elles eonfiftent dans u n 
moufqueton, deux piílolets 8¿ un f ab re . Les dragons 
ónt un moufqueton & un fabre comme les cavaliers ; 
mais ils n'ontqu'un piítolet á l'ar^on de la felle; á la 
place du fecond piftolet, ils portent une b é c h e , fer-
pe, hache, ou autre inílrument propre á ouvrir des 
paíTages. Ils ne fontpointpla í t ronnés , attendu qu'ils 
combattent quelquefoís á pié comme l'infanterie. ^¿ 
D R A G Ó N . lis ont de plus une bayonnette.Les^r;/;^ 
de l'infanterie font le fufil , la bayonnette & í'épée* 
Cette derniere arme eft entierement inutiie anjour-
d'hui, attendu que l'infanterie rte combat que la 
bayonnette au bout du fufi l : ce qui fait que pluíieurs 
hábiles officiers penfent qu'on devroit la fiipprimerji 
de méme que le fabre. C a r , dit M . le maréchal de Puy-
fegur, comme on les porte en travers , dhs que les f o l d a t s 
toucherit a ceux qu i f o n t a leur droite & a leur gauche, eri 

fe remuant & en f e t ou rnan t ^ i l s s* acero chent tou/ours* 
U n homme f e u l m é m e m p e u t a l ler un peu vite , q u ' i l 
ne por te l a m a i n a l a p o i g n é e de f o n ¿pee , de peur q u e i U 
ne paffe dans fes jambes , & ne le faffe tomber ; d p l u s 

f o r t e r a i f o n dans les comhatsyfur-tout dans dts b o i s j i a y e i 
ou retranchemens 9 les fo lda t s p o u r t i rer é t a n t ob l igés de-
U n i r k u r s f u j i l s des deux mains , 

Cet illuííre maréchal prétend que les couteaux: 
de chaíTe devroient étre fubñitués aux épées , &c 
qu'ils feroient beaucoup plus útiles dans les combats, 
« J'ai obfervé , d i t - i l , que quand on fe joint dans 
» l 'adion, le foldat allonge avec le fufil fon coup de 
» bayonnette, & qu'en le pouffant i l releve fes ar* 
>> mes ; en forte que fouvent la bayonnette fe rompí 
» ou tombe. De plus , quand on eít j o in t , i l arrive 
» ordinairement que la longueur des armes fait que 
» Pon ne peut plus s'en fervir ; auííí le foldat en pa-
» reil cas óte-t-il fa bayonnette du fuf i l , quand elle 
» y eíl encoré , & s'en fert de la main , ce qu'il ne 
» peut plus faire quand elle eíl rompue ou tombée. 
» S'il avoit un couteau dechaífe , cela remédieroi tá 
» t o u t , & i l ne feroit pas obligé d'óter fa bayon-
» ne t t e du bout de fon fuf i l ; de forte qu'il auroit en 
» méme tems une arme longue & une courte; reflbur« 
» ce qu'il n'a pas avec l ' épée , vü fa longueur » , A r e 
de l a Guerre , p a r M . le maréchal de Puyfegur. 

A l'égard des armes des officiers de l'infanterie, i ! 
eíl enjoint par une ordonnance du premier Décem* 
bre 1 7 1 0 , aux colonels, iieutenans-colonels & ca-
pitaines de ce corps, d'avoir des efpontons de fept á 
huit piés de longueur, & aux officiers fubalternes 
d'avoir des fuíils garnis de bayonnettes. Pour les fer-* 
gens, ils font armés de hallebardes de fix piés & dei 
mi environ de longueur , y compris le fer. 

SelonM.dePuyfegur, les fergens & les officiers 
devroient étre armés de la méme maniere que les fol
dats. I I prétend qu'il n'y a aucune bonne raifon pour 
les armer diíféremment, des qu'il eíl prouvé que l'ar^ 
mement du fuíil avec la bayonnette á douille eíl Y a r * 
mela. meilleure &laplusut i le pourtoutes fortes d'ac-
tions. Auííi voit-on plufieurs officiers qui dans les 
combats fe fervent de fufils au lieu d'efpontons; tk. 
parmi ceux qui font détachés pour aller en parti á 
la guerre , aucun ne fe charge de cette longue arms$ 
mais d'un bon fufil avec fa bayonnette. 

Par les anciennes lois d'Angleterre, chaqué per-
S s s s 
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fonne etoit obligee de porter les armes > excepté Ies 
juges & les ecciéfiañiques. Sous Henri VIÍÍ. i l fut 
expreíTément ordonné á toutes períbnnes d'étre inf-
tmits des leur jenneíTe aux armes dont on fe fervoit 
alors, qui ¿toient i'arc & la ñeche. X X X U L h . v i i j . 
F o y e i Á R C. 

A R M E S , íelon leur ñgnifícation en D r o í t , s'enten-
dent de tout ce qe'un homme prend dans fa main , 
étant en colere, pour jetter á quelqu'un ou pour le 
frapper. Car armorum appellatio non ubique fcuta & 
gladios , & galeas fignificat, f ed & fuftes & Lapides. 

A R M E S DE P A R A D E , c'étoient celies dont on íe 
fervoit dans les joútes & dans les tournois. V o y e i 
J O U T E & T O U R N O I . C'étoit ordinairement des 
lances quí n'étoient pas ferrées, des épées lans poin-
íe , & fouvent des épées de bois, ou des cannes de 
rofeau. 

PaJJe d'armes , c'étoit une forte de combat en ufa-
ge parmi les anciens chevaliers. y J J ^ F L E U R E T . 

A R M E S , figniíie auffi. les armes naturelles, o u les 
défenfes des bé t e s , comme les griíFes, les dents &: 
les défenfes d'éléphans, & les bees des oiíéaux. Foy. 
D E N T , O N G L E , B E C , &c. y y a des animaux qui 
font fuffifamment en garde contre tous les dangers 
ordinaires, par leur converture naturelle , ou leur 
armure d'écaiüe , comme les tortues. F o y e i E C A I L -
L E , T O R T U E . D'autres qui n'ont pas ees avanta-
ges , font armés de cornes , d'autres , de poiníes ai-
gués , comme le porc-épic &: lehériíTon; d'autres 
font armés d'aiguillon. ^oye^ A I G U I L L O N , C O R N E , 
&c. 

A R M E S , fe difent auíTi au figuré pour la profef-
f ion de foklat. C'eíl dans ce léns que Ton dit ¿ere 
¿levé aux armes. Voye?^ SoLDAT, 

F R A T E R N I T É D A R M E S , V O J ^ F R A T E R N I T É , 
L O I S D ' A R M E S , v o y e ^ L o i . 
SUSPENSIÓN D ' A R M E S , voye^ S U S P E N S I Ó N . 
NOLIS avons crüqu' i l ne feroitpas hors depropos, 

aprés avoir parlé de i'ufage des armes dans la guerre, 
d'ajoüter quelques articles des ordonnances de nos 
Rois , fur le port des armes pendant la paix. 

A n i d e /77. de Vordonnancedu R o i } du mois d"1 A o ü t 
iGGc) . Interdiíbns á toutes perfonnes3 fans diílinc-
t ion de qualité , de temsnide l ien, l'uíage ¿ c a r m e s 
á feu brifées par la croífe ou par le canon, & de can
nes ou bátons creufés, méme d'en porter fous quel-
que prétexte que ce foit ou que ce puiífe é t r e ; & á 
tous ouvriers d'en fabriquer & fa^nner , á peine 
contre les particuliers de 100 livres d'amende, ou-
tre la confifeation pour la premierefois, & de puni-
tion corporelle pour la feconde ; &; contre les o u 
vriers, de punition corporelle pour la premierefois. 

A n i d e I V . méme ordonnance. Faifons auííi défenfes 
á toutes perfonnes de chaíTer á feu, & d'entrer o u 
demeurer de nuit dans nos forets, bois & buiílbns en 
dépendans , ni méme dans les bois des particuliers 3 
avec armes á feu, á peine de 100 l ivres, & de puni
tion corporelle , s'il y échet. 

A n i d e V. méme ordonnance. Pourront néanmoins 
nos fujetsde la qualité requiíe par les édits & ordon
nances, paífant par Ies grands chemins des forets & 
bois, porter des piílolets & autres armes non prohi-
bées , pour la défenfe <k coníervation de leur per-
fonne. 

A n i d e V . de Vordonnance du R o i , du mois d ' A v r i l 
t C G c ) . Défenfes á tous payfans , laboureurs , & au
tres habitans domiciliés enl 'étendue de nos capitai-
neries , d'avoir dans leurs maiíons ni ailleurs , au-
cuns fufils niarquebufesfimplesni brifées, moulque-
tons ni piñolets , porter ni tirer d'iceux, fous pré
texte de s'exercer au blanc , ni ailer tirer au prix , 
s'ils ne font établis par permiífion du R o i , dúement 
enregiftrée en ladite capitainerie, ou fous autre pré-
íexte que ce puiífe é t r e , á peine de confifeation & 

amende'; á eux enjoint de porter lefdites armes á feu 
es cháteaux & maifons feigneuriales des lieux oü 
réfident, es mains deídits feigneurs 011 leurs con-i 
ges, qui en donneront le role au greffe de ladite ca' 
pitainerie, & demeureront reíponíabies defdites 
mes á eux dépofées. 

A n i d e V I . méme ordonnance. Pcrmk n ó o r , ^ , • . v i l - 1 . .r •, . neanmoms auxaits nabitans domicilies qin auront befoin 
i r * ^ 1 1 - r " ^ ^ U L Q . armes 

pourialurete de leurs maiíons, d avoir des mouf 
quets á meche pour la garde d'icelles. 

A n i d e X V . de l a dedaration du R o i í du 18 Déccm 
hre 1G60. Et ne pourront les geníilshonuries fe fervir 
d'arquebuíes ou fufils pour la chaífe , finen á Téo-ard 
de ceux qui ont juftice & droit de chaffe , pour íen 
fervir & en tirer fur leurs terres, & autres furlef. 
quelíes ils ont droit de chafler; & á i egard de ceux 
qui n'ont ledit droit , pourront s'en exercer feule! 
ment dans l'enclos de leurs maiíons. 

E x i r a i t de l a dedaration du R o i , du 4 Dlctmhrt 
/6751. Enjoignonspareillement á tous nos autres fu-
jets , tant pour leídits couteaux & bayonneítes que 
piftolets de poche, que nous voulons éíre rompus á 
peine de confifeation, & de Soüvres pariíis d'amen
de contre chacun contrevenant. 

E x t r a i t de Üordonnance du R o i , du c¡ Septemhre 
l y o o . Sa Majefíé permet néanmoins par les mémes 
déclarations á tous fes fujets , lorfqu'ils feront queí-
que voyage, de porter une fimple épée, á la charge -
de la quitter lorfqu'ils feront arrivés dans les lieux 
oü ils iront. 

A R M E S A L'ÉPREUVE , eíl une cuiraffe de fer po
l i , confiílant en un devant á l'épreuve du moiiíquet, 
le derriere á l 'épreuve du pi í lolet , & un^pot-en-téte 
auííi á l 'épreuve du mouiquetoudufuiil.il y a auíli 
des calotes de chapeaux de fer de la méme qualité. 

A R M E S D E S P I E C E S D E C A N O N ; ce font tous íes 
iníhumens néceífaires á fon fer vice, comme la laníer-
ne, qui fert á porter la poudre dans i'ame de la piece; 
le refouloir, qui e í l laboi te , ou maífe de bois montee 
fur une hampe, avec laquelle on foule le forage mis 
fur la poudre , & enfuite fur le boulet; l'écouvillon, 
qui eíí une autre boite moníée fur une hampe, & 
couverte d'une peau de mouton, qui fert á nettoyer 
& rafraichir la piece ; le dégorgeoir , qui fert á net
toyer la lumiere, &c. V o y e ^ c c s diíférens inílrumens 
dans la Ge fig. de l a P l . V I . de V A r t milit. Voy. encoré 
C H A R G E & C A N O N . Le mortier a auífi fes armes* 
Voye i M O R T I E R . 

A R M E S A O U T R A N C E ; c'étoit une efpece de duel 
de fix contre f i x , quelquefois de plus ou de moins, 
prefque jamáis de feul á feul. Ce duel étoit fait fans 
permiílion , avec des armes offenfives & défenfives, 
entre gensdepart ícontraire ou de diíFérentenation, 
fans querelle qui eüt précédé , mais feulement pour 
faire parado de fes forces & de fon adreífe. Un hé-
raut d'armes en alloit porter le cartel, dans lequel 
étoit marquéle jour & le lien du rendez-vous, com-
bien de coups on devoit donner, & de quclles armes 
on devoit fe fervir. Le défi accepté , les paríies con-
venoient des juges: onñe pouvoit remporter la vic-
toire qu'en frappant fon ennemi dans le ventre ou 
dans la poitrine; qui frappoit aux bras ou aux cuif-
fes , perdoitfes ¿zmw & fon cheval, &i étoit blame 
par fes juges; le prix de la vifíoire étoit la lance, la 
cotte (Tarme & l'épée du vaincu. Ce duel fe faifoit 
en paix & en guerre. A la guerre, avant unea&on, 
c'en étoit comme le prélude : on en voit quantite 
d'exemples, tant dans rhiftoire de S.Louis, que dans 
celle de fes íucceífeurs, juíqu'au regne d'Henri I I . 

A R M E S B O U C A N I E R E S ; on appelíeainfi les fufils 
dont fe fervent les chaífeurs des lies, &¿ prinapaíe- » 
ment ceux de Saint-Domingue. Le canon eíl l ó ^ g ^ 
quatre piés& demi, & toute la longueur du fuüí eít 
d'environ cinq piés huit pouces. La battene eít í c r -
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te ' cotntne elle doit étre á des armes de fatigue, 6c 
le calibre eíld ' ime once de baile, c'eít á-dire de 16 á 
la livre. La longueur de cette arme donne tant de for
cé au coup, cpe les boucaniers prétendent que leurs 
fufils portent auííi loin que les canons; quoique cette 
expreííion ne foit pas exafte , i l eft néanmoins cer-
tain que ees fufils portent beaucoup plus loin que les 
fnfils ordinaires. En eíFet les boucaniers fe tiennent 
aíTüres de tuer á trois cents pas, & de percer un 
toeufádeux cents, /^ojq; B O U C A N I E R . 

L'auteur anonyrtie de la maniere defortífier, tirée des 
méthodcs du ckevalier de V i l l e , du comee de P a g a n ^ & 
de M . de V a u h a n , voudroit que les arfenaux fuífent 
fournisdefept á huit cents fuñís boucaniers, & me-" 
jne davantage felón la grandeur de la place, afin d'en 
armer les foldats placés dans íes ouvrages les moins 
avances. Les mouíquets biícayens y íeroient auííi 
¿galement útiles. Foye^ M O U S Q U E T , B I S C A Y E N . 

ARMES couR.TOists, fe difoit autrefois des armes 
qu'on employoit dans les tournois: eetoient ordinai-
rement des lances fans fer, &: des épées fans taillaná 
& fans pointe. 

ARMES A F E U , font celles que Ton charge avec 
de la poudre & des bailes : comme les canons, les 
mortiers, &: les autres pieces d'artillerie; les mouf-
quets, les carabines, les piftolets, & méme les bom
bes, les grenades, les carcaífes, &c . Voye^ C A N O N , 
M O R T I E R , A R T I L L E R I E , & C . 

Pour le rebond ou reífaut des armes a f e u , voye^ 
R E B O N D , voyei aujj i P O U D R E A C A N O N , B O U L E T , 
CANON , & C . 

On trouve dans les Mémoires de rAcadémie roya
le de Vannée i y o y , le détaii de quelques expériences 
faites par M . Caíllni avec des armes a feu diíférem-
ment chargées. I I obferve entr'autres chofes, qu'en 
chargeant la piece avec une baile plus petite que fon 
calibre, avec de la poudre deífus & deífous, i l fe fait 
im bruit violent, fans que la baile r e v i v e la moindre 
impulíion de la part de la poudre. I I prétend que c'eíl 
en cela que confifte le fecret de ceux quife difent in
vulnerables ou á l 'épreuve des armes a feu. ( Q ) 

* A R M E S {exerckt d e s ) , Hift. anc. partiede la Gym-
naftique; les Romains l'inventerentpour perfedion-
ner l'art militaire. Le foldat fe couvroit de fes armes> 
& fe battoit contre un autre foldat, ou contre unpo-
teau: les membres devenoiént ainfi fouples & vigou-
reux; le foldat en acquéroit de la légereté & l'habi-
tude au travail. Nos exercices o'nt le méme but & 
les mémes avantages. 

ARMES , mod.*) arma daré, donner les armes, 
figniííe dans quelques anciennes chartres atmer quel-
quun chevalier. 

A r m a deponen, mettre bas les armes; c'étoit urte 
peine que Ton impofoit autrefois á un militaire qui 
avoit commis quelque crime ou faute confidérable. 
Les lois d'Henri I . le condamnoient á cette peine, 
qui eft encoré en ufage parmi nous dans la degra
daron de nobleffe , oü Ton brife les armes du cou-
pable. 

A r m a mutare, échanger les armes , étoit une ceré-
rnonie en uíage pour confirmer une alliance ou ami-
tié; on en voi t des traces dans l 'antiquité, dans l'Ilia-
de, lorfque Diomede &Glauci is , aprés avoir com-
battu l'un contre l'autre, fe jurent amit ié , & chan-
gent de euiráfíe; Diomede donne la fienne qui n 'é -
toit que d'airain á Glaucus, qui luí rend en échange 
une cuiraífe d'or; d'oii eft venu le proverbe, échange 
de Diomede, pour fignifier un marché dans lequelune 
des parties a infiniment plus d'avantage que l'autre. 

ArmamoLuta, étoient des ármes blanches fort poin-
tues; Fleta les appelie arma emolita. 

_ Arma reverfata, armes renverfées, étoit une cérémo-
nie en ufage , loríqu'un homme étoit convaincu de 
trahiíon ou de félouie. Foyei DÉGRADATION, ( G ) 

Tome / , 
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A R M E S affoThpüves, en terme de B l a f o n , font cdles 

qu'un homme a droit de prendre en vertu de quelque 
belle adion. En Angleterre un homme qui n'eft pas 
gentilhomme de naiíTancé, & qui n'a point d'armoi-
r i e , íi dans une guerre legitime i l peut faire prilbn-
nier un gentilhomme, un pair , ou un prince, ac-
quierí le droit de porter les armes de fon prifonnier^ 
¿¿: de les íranfmettre á fa poftérité : ce qui eft fondé 
fur ce principe des lois militaires j que le domaine 
des chofes prifes en guerre legitime paífe au vain-
queur. (F") 

A R M E S , ce terme s'employe, enEfcr ime , de la ma
niere fuivante: on di t , tirerdans les armes, c'eft allon-
ger un coup d'épée entre les bras de í 'ennemi, ou , ce 
qui eft la méme chofe, du cote gauche de fon épée^ 
Tirerhors les armes, c'eft allonger un coup d'épée hors 
des bras de I'ennemi, ou , ce qui eft le méme , du có-
té droit de fon épée. T i r é r f u r les armes, c'eft porter 
un coup d'eftocade á I'ennemi, dehors 011 dans les 
armes , en faifant paífer la lame de Pepee par-deílus 
fon bras. Tirerfous les armes, c'eft porter une eftocade 
á I'ennemi dehors ou dans les armes, en faifant paífer 
la lame de l'épée par-deífous ion bras. 

A R M E S qu'on applique en or fur les l i v í e s ; ees 
armes doivent étre gravées fur un morceau de cuivre 
fondu, taillé en ovale ou en rond; i l doit y avoir par 
derriere deux queues courtes, d'une forcé propor-< 
tionnée á la grandeur du morceau j lefquelles queues 
fervent á teñir le cartón avec lequel on les monte* 
Foye^ P l . I I . de l a R e l i ü r e , fig. S . On applique ees 
armes des deux cótés du volume fur le miiieu, par le 
moyen d'une preífe. Planche I I . fig. t> 

A R M É , adj. terme de B l a f o n ; i l fe dit des ongles 
des lions , des griífons, des aigles, &c. comme auííi 
des fleches, dont les pointes font d'autre couleur que 
le fut. I I fe dit encoré d'un foldat & d'un cavalier á 
come celüi des armes de Lithuanie. 

Bertrand de la Peroufe & ChamoíTet, dont i l y a 
eu plufieurs préíidens au fénat de Chambery, d'or 
au lion de fable, armé , lampaífé 5 &c couronné d© 
gueules. 

ARMÉ en guerre, { M a r i n e ? ) c'eft-á-dire équipé Si-
armé pour attaquer les vaiíTeaux ennemis. 

Un vaiíTeau armé moitié en guerre & moitié en 
marchandife, eft celui qui outre l'équipage néceífaire 
pour le conduire5 a encoré des ofEciers, des foldats, 
des armes & des munitions propres pour l'attaque &. 
la défenfe. La plúpart des vaiíTeaux marchands qur. 
font des voyages de long cours font ainíi a rmés , ce 
qui diminue beaucoup le proíit. 

On ne peut armer un vaiíTeau en guerre fans com* 
miííion de l 'amiral: celui qui l'a obtenue eft obligé 
de la faire enregiftrer au greffe de l'amirauté du lien, 
oíi i l fait fon armement, & de donner caution de la 
fomme de 15000 livres , laquelle eft recúe par le; 
lieutenant de l'amirauté j en préfence du procureur 
du Roí. Anie les j . & i j , du tit. y . du l iv. I I I . de /'or-
donnante de la M a r i n e , du mois d''Aout i C S i , 

AR^AK en cours ú n en courfe, F o y e ^ C o v K S U . ( Z ) , 
A R M É E , f. f. { A r t mil i té) eft un nombre confidé

rable de troupes d'infanterie & de cavalerie jomtes 
enfemble pour agir contre I'ennemi. Cette définkioa 
regarde les armées de terre, Oa peut définir celles de 
mer, qu'on appelie armées navales , la reunión 011 l'af-
femblage d'un grand nombre de vaiíTeaux de guerre 
qui portent des troupes deftinées á agir contre les 
vaiíTeaux ennemis. Voye^ F L O T T E , V A I S S E A U , & C * 

On comprend dans ce qui compofe Varmée, l 'ar t i l -
lerie, c'eft-á-dire le canon & les autres machines de 
guerre en ufage dans l'attaque 6í la défenfe. 

« Toutes les troupes d'une armée éíant divifées eít-
^ efeadrons & en bataillons, ees diíférens corps de 
» cavalerie & d'infanterie peuvent étre confidérés 
» comme les élémens de Varmée 3 de méme que les 
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» hommcs le font de tous les corps dont elle e ñ com-
» poíee. Ainfi la formation de Varmée ne dépend que 
»> de Farrangement des bataillons & des efcadrons : 
» comme l'aftion la plus coníidérable qu'elle puiíTe 
» faire , eíl celle de Uvrer bataille, on appelle ordre 
» de bataille celui qui s'obferve dans la poíition des 
» bataillons & des efcadrons de Varmée. 

» O n place les bataillons & les efcadrons á cote 
» les uns des autres , par les memes motifs qui font 
» placer les hommes de cette maniere dans les diffé-
» rentes troupes: mais ees troupes ainfi placees dans 
» i'ordre de bataille, ne font point appellées troupes 
» en rang , mais troupes en ligne ou en bataille; & Ton 
» ne dit point non plus un rang de troupes, mais une 
» ligne de troupes. 

» O n met les troupes les unes derriere les autres ? 
» par les memes raifons qui font placer ainíi les hom-
» mes dont elles font compofées : mais 011 ne fe fert 
» pas du terme de Jile par rapport á cet arrangement. 
» Si celles qui font poílees les unes derriere Ies au-
» tres font deftinées á fe fuivre, & qu'elles foient en 
» grand nombre , on les appelle troupes en colonne 9 
» Ton dit colonne de troupes, Se n o n pas f i e de troupes. 
» Si les troupes placees les unes derriere les autres 
» ne font pas deftinées á fe fuivre , on ne les confi-
» dere point par rapport á l'arrangement précédent , 
» mais feulement par rapport aux autres troupes avec 
»lefqueiles elles font en ligne. Ce dernier cas eíl 
» beaucoup plus commun dans I'ordre de bataille 
» que le premier. 

» Le nombre des ligues qu'on doit donner á I V -
5> mee n'eíl pas fíxé, non plus que le rcíle de I'ordre 
» de bataille : la diíférence des pays & des terreins 
*> oii Ton doit combattre, & la difpofition des enne-
» mis, peuvent y occaíionnerdes changemens confi-
» dérables. Ainfi i l paroit qu'on doit definir I'ordre 
» de bataille : I'ordre & Varrangement des bataillons & 
» des efcadrons d'une a r m é e p a r rapport au terrein & a u x 
» dejfeins du general , & par rapport a rarrangement que 
» les ennemis ont p r i s ou q u i l s peuventprendre. 

» On n'entreprend point ici de donner tous les dif-
» férens ordres de bataille ou exécuíés ou poífibies: 
w on fe conteniera pour en donner une idee, d'en fup-
5> pofer un qui foit le plus conforme aux máximes en 

ufage, & qu'on regardoit encoré dans la guerre de 
» 1701, comme des regles dont on ne devoit point 
» s'écarter. On efl fondé á en ufer ainfi fur ce qui fe 
» pratique réellement lorfqu'on aílemble une armée. 
» O n fuppofe d'abord un ordre á peu-prés tel qu'on 
» va le décr i re , pour alligner & pour apprendre á 
» chaqué troupe le poíle oü elle doit étre : on en fait 
» un état dont on diflribue des copies aux officiers 
» principaux. Cet ordre n'eíl pas pour cela regardé 
» comme quelque chofe de £ x e , & le general y fait 
» dans la fuite les changemens qu'il juge á propos. 

» Voici les máximes qui dans les dernieres guerres 
» fervoient de bafe á I'ordre de bataille. 

Principes ou m á x i m e s quifervent de fondement a /W-
dre de bataille. Premiere m á x i m e . « Former Varmée fur 
» deux lignes de troupes. 

» La ligne la plus proche des ennemis eíl appellée 
» l a premiere ligne; celle qui fuit immédiatement, l a 
» f e c o n d e ; celle qui fuit la feconde , l a troifieme; & 
» ainíi de fuite f i Ton a un plus grand nombre de l i -
5> gnes: ce qui arrive lorfque le terrein ne permet pas 
» que Varmée foit feulement fur deux lignes. 

/ / . m á x i m e . « Garder quelques troupes outre cel-
» les qui compofent les deux lignes, pour s'en fervir 
« au befoin, á porter du fecours dans les endroits 
» oü i l eíl néceífaire. Le corps compofé de ees trou-
» pes , ou de bataillons & d'efcadrons , eíl appelle 
» réferve dans I'ordre de bataille. On en a vú juíqu'á 
» trois dans les grandes armées . Le poíle le plus natu-
w reí des réferves eíl derriere la feconde ligne. 
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/ / / . m á x i m e . « Mettre toute l'infanterie au mlHeu 

» de Varmée. L'efpace qu'elle oceupe ainñ píacée fe 
» nomme le centre. 

I F . m á x i m e . « Placer la cavalerie également fnr 
» les deux flanes de l'infanterie. Cette cavalerie de 
» chaqué ligne fe nomme alors a í l e s de cavakrie 

V . m á x i m e . « LaiíTer entre les bataillons un inter-
» valle égal á leur front, & obferver la rneme chofe 
» entre les efcadrons; enforte que par cette difpofi-
>> tion les lignes ayent autant de vuide que de plein: 
» ce qui fait que les bataillons 6c les efcadrons peu-
» vent fe mouvoir faciiement, & exécuter les diffé-
» rens mouvemens qui leur font ordonnés par le gé-
» né ra l , fans que pour cela ils s'embarraffent les uns 
» l e s autres. 

V I . m á x i m e . « Placer les bataillons & les efea-
» drons de la feconde ligne vis-á-vis les intervalles 
» de ceux de la premiere, afín qu'en cas de befoin les 
» troupes de la feconde ligne puiflent fecomir aifé-
» ment celles de la premiere; & que f i les troupes de 
» cette premiere ligne font battues & mifes en deíor-
» dre, elles trouvent les intervalles de la feconde 
» par oü elles peuvent fe retirer fans caufer de efef-
» ordre á cette l igne, & qu'enfin elles puiíTení fe 
» rallier ou reformer derriere. 

V I I . m á x i m e . « Placer la feconde ligne environ á 
» trois cents pas, ou cent cinquante toifes de la pre-
» miere, aíin que le feu des ennemis ne parvienne 
» pas juíqu'á l'endroit qu'elle oceupe, Dans le mo-
» ment du combat, la feconde ligne s'approche da-
» vantage de la premiere; mais á cent toifes elle perd 
» du monde , & elle en perd beaucoup plus á cin-
» quante toifes & á vingt-cinq. 

Obfervations f u r les m á x i m e s précédentes. « Suivant 
» ees máximes une armée doit avoir une tres-grande 
» étendue de la droite á la gauche, trés-peu de 
» profondeur de la tete á la queue. 

» Pour connoitre cette étendue , i l faut favoir le 
» nombre des bataillons & des efcadrons dont la pre-
» miere ligne doit étre compofée , & quel doit étre 

l'intervalle qui Ies fépare, Comme on connoít l'ef-
» pace qu'occupe un bataillon & un efeadron, il ne 
» s'agit plus que d'une ñmple multiplication pour fa-
» voir l 'étendue du terrein de cette premiere ligne y 
» & par conféquent celui du front de Varmée. 

» Si Fon obje£le á cela que les bataillons & les ef-
» cadrons peuvent étre fort diíFérens les uns des au-
» tres, & qu'ainíi le calcul qu'on vient d'indiquer ne 
» peut étre exa£l, on repondrá á cette objeción, que 
» íi ees troupes diíferent confidérablement entr'elles, 
» c'eíl aux officiers á qui i l importe particuíieremení 
» de connoitre le terrein que Varmée doit oceuper, de 
» s'inílruirc de ees diílerences pour y avoir égard 
» dans le calcul. Si ees difFérences ne font pas confi-
» dérab les , ou f i elles ne viennent que du nombre 
» complet des troupes, on peut fans erreur fenfible 
» ajoúter la moitié de la différence des plus fortes 
» troupes aux plus petites, & regarder enfuite com-
» me égales celles de la méme eípece : autrement Ü 
» faut calculer l'étendue de chaqué troupe en paríi-
» culier, & Ies additionner enfemble avec les inter-
» valles convenables. Ce calcul eíl un peu plus long 
» que le précedent : mais i l faut convenir auííi qu'il 
» n'a rien de difficile. 

w M . le maréchal de Puyfegur propofe dans fon 
» excellent livre de Vart de la guerre, pour déterminer 
» exa£lement le terrein néceífaire á une armée, de re-
» gler au commencement de la campagne le nombra 
» de rangs que les bataillons & les efcadrons doivent 
» avoir, Pour cela i l faut examiner la forcé ou le nom* 
» bre des hommes de chacune de fes troupes, & feer 
» ce qu'il peut y en avoir á chaqué rang par le plus 
» grand nombre des bataillons ¿ des efcadrons. S'ií 
» s'en trouve quelques-uns qui ayent un front beau? 
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» Cóup plus grand que les autres, cet ilíufíre general 
» preterid qu'ií faut leur donner un rang de plus, & 
» en donner un de móins á ceux qui auronttrop peu 
» de front. De cette fa^on on pourroit regarder les 
» bataillons & les efcadrons, comme occupant tou-
» jours le meme front, & faire le calcul du terrein 
» que toute Varmée doit occuper avec une tres-gran-
» de facilité. 

» Pour donner une idee du calcul qu'on vient d'in-
w diquer, c'eft-á-dire de celui qui eíl utile pour trou-
» ver i'efpace néceffaire pour le front d'une armée , 
» (o i tunearmée de48 bataillons & 80 efcadrons , & 
)> foit fuppofé auífi que fuivant l'ufage ordinaire les 
» intervalles font égaux au front de chaqué troupe , 
» & qu'on veut dilpofer ou placer Varmée fur deux 
»ligues. On aura 24 bataillons 6c 40 efcadrons pour 
M chaqué ligne. On fuppofe que les bataillons font 
» de 650 hommes á 4 de hauteur , & íes efcadrons 

-M de 1 ^o á 3 de hauteur; ce qui donne , en comptant 
w 2 pies pour chaqué foldat dans le rang, & 3 pies 
» pour le cavalier, 54 toifes pour le front du batail-
» Ion , & 25 pour celui de l'efcadron. Multipliant 
» done 24 par •) 4 , on aura 1296 toifes pour le front 
i> de 24 bataillons, c i , . . . . 1296 

» On aura la méme étendue pour les intervalles, 
» c i , . . . . . . 1296 

>> Pour le front des efcadrons, on multipliera 40 
» par 25 : ce qui donnera 1000 toifes pour le f ront , 
» c i , . . . . . 1000 

» lí faut obferver les mémesefpaces pour les inter-
j> valles, c i , . . . . . 1000 

T o t a l du front de chaqué Ligne, 4592 
» A l'égard de la profondeur du terrein oceupé par 

» Varmée , elle ne contient que celle de deux batail-
» lonsoude deux elcadrons, avecladi í lance de deux 
»ligues, qu'on peut régler de 150 toifes; ainíi cette 
« profondeur n'auroit guere que 160 toifes. On n'a 
M point parlé desréferves dans ce calcul, parce qu'el-
»les n'ont point de pofte íixe & determiné. 

» II eít difficile de ne pas convenir qu'une étendue 
» de 4592 toifes, ou de deux lieues communes de 
» France, telle qu'eíl celle du front de Varmée qu'on 
» vient defuppoíer , eíl exorbitante parrapport á la 
«profondeur de cette méme armée. Auííi ¿'hábiles 
» généraux penfent-ils qu'il feroit á propos de dimi-
!»nuer ce front en retranchant quelque chofe de la 
» grandeurdes intervalles. 

» M. le maréchal de Puyfegur eíl non-feuíement 
» de l'avis de ceux qui croyent que les grands inter-
» valles font préjudiciables & qu'il faut les diminuer: 
» mais i l penfe encoré qu'il feroit á-propos de faire 
» combatiré les troupes á Ugnes pleines, c'eíl-á-dire 
»fans intervalle. 

»II fuppofe , pour en démontrer l'avantage , 20 
» bataillons de 120 hommes de front fur fix de hau-
» teur, rangés á cóté les uns des autres fans aucun 
»intervalle , & que chaqué bataillon oceupe un cf-
»pace de 40 toiíes de front: i l fuppofe aufíi 10 ba-
»taillons de pareille forcé , qui leur foient oppofés 
» & rangés á l'ordinaire avec des intervalles égaux 
»á leur front: cela p o f é , i l paroit évident que les 
» 10 bataillons battront fans difficulté les 10 oppo-

fes, & méme 1 ^ qui oceuperoient un pareil front; 
» car lorfque deux troupes combattent Tune contre 
wl'autre, Tavantage doit étre du cóté de celle qui a 

le plus de combattans qui agiíTent enfemble dans 
le meme lien. I I eft arrivé cependant quelquefois 

» que des ligues pleines ont été battues par des iignes 
» tant pleines que vuides: mais l 'évenement en doit 
» etre attribué aux troupes de la ligne pleine , qui 
» n ont pas fu entrer dans les intervalles de l'auíre 
»ligne, &: attaquer le flanc des bataillons de cette 
»ligne. 

» M . de Puyfegur examine encoré, l i une armée 
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I » rángee fur une feule ligne pleine fera placee plus 

» avantageufementqu'uneautre ízr/»^ de pareil nom-
» bre de bataillons & d'efcadrons rangée fur deux 
» ligues tant pleines que vuides. 11 eíl ciair qu'alors 
» les deux anules oceuperont le méme front: mais 
» i l ne l'eít pas moins que fi des deux troupes qui ont 
>» á combattre, l'une joint tout fon monde & i'autre 
» l e fépare, celle qui attaque avec tout le fien a in -
« conteftablement un avantage conñdérable fur la 
» partie qu'elle attaque , & qu'eile doit battre en 
» détail toutes celles de la troupe dont le monde eíl 
» féparéi 

» S'il eíl difficile de ne pas penfer lá-deííus com-
» me rilluftre maréchal qui fait cette obfervation ^ 
» on peut lui objeí ler , & i l ne fe le diíTimuIe pas , 
» que íi la premiere ligne eíl rompue , la fecondé 
» vient á fon fecours pour en rétablir le défordre , 
» & que la premiere peut alors fe rallier derriere la 
» feconde ; au lien qu'en combattant á ligne pleine $ 
» fi l'effort de cette ligne ne réuíTit pas, Varmée í'e 
» trouve obligée de plier fans pouvoir fe réformer 
» derriere aucun autre cOrps qui la couvre & qui la 
y> protege. A cela M . le maréchal de Puyfegur, d'ac-
» cord avec le favant marquis de Santa-Crux, p ré -
» t e n d que tout le fuccés d'une bataiíle dépend de 
»l 'a t taque de la premiere ligne , & que íi elle eíl 
» rompue , la feconde ne peut guere rétablir le com-
» bat avec avantage. Ajoütez á cela, que cette fe* 
» conde ligne s'avan9ant avec la méme foibleñe dans 
» fon ordre de bataille que la premiere , elle fera 
» battue avec la meme facilité par la ligne pleine ^ 
» qui a prefque le méme avantage fur cette ligne que 
» fur la premiere; on dit prefque , parce qu'il n'eíl 
» pas poíílble á la ligne pleine, de battre celle qui 
» lui eíl oppofée, fans déranger un peu fon ordre, & 
» que la feconde ligne arrivant dans ce moment, eíl 
» enéta t d'attaquer la ligne pleine avec plus d'avan-
» t a g e que la premiere ne le pourroit faire. I I faut 
» voir plus en détail dans l'ouvrage de M . le maré-
» chai de Puyfegur, tous les raiíonnemens par )e£g 

quels i l démontre en quelque fa9Qn ce qu'il dit á 
» l'avantage des ligues pleines. Ce déíail n'eíl point 
» de la nature de ce t r a i t é , & nous n'en avons dit 
» un m o t , que pour exciter les militaires á ne pas 
» négliger l'étude d'un livre auííi utile pour l'iníelíii 
» gence de leur mé t i e r , & dont ils peuvent tirer Ies 
» plus grands avantages, pour en poíféder parfaite -
» ment les principes. 

D e s divifions de l''armée , appel lées brigades, « S'il n'y 
ti avoit point de diviíion dans Varmée que celle des 
» bataillons & des efcadrons, c'eíl-á-dire íi elle etoit 
» feulement partagée enplufieurs partiespar ees difi» 
» férentes troupes, ou bien en partie du centre & en 
» ailes, orí pourroit diré que la premiere de ees d i -
» vifions donneroit de trop petites parties , & la fe-v 
» conde de trop grandes. IVÍais comme on a vü par 
» la formation des troupes en particulier qu'il ne 
» convient pas de les compofer , ni d'un trop petit 
» nombre d'hommes, ni d'un trop grand; i l s'enfuit 
» que les divifions de Varmée doivent étre propor-
»tionnées de méme d'un nombre de bataillons ou 
» d'efcadrons affez eonfidérable pour produire de 
n grands eífets dans le combat, mais trop petit pour 
n donner de l'embarras dans le mouvement d e i V -
» mée. Ce qu'on appelle divifion dans Varmée n'étant 
» autre chofe que runion ou la liaifon de plufieurs 
» corps de troupes deílinés á agir enfemble ; runion 
» de plufieurs bataillons ou efcadrons peut done étre 
» confidérée comme une divifion ó.Q.Varmét, 

» Chaqué régiment peut auífi étre confidéré com-
>y me une divifion: mais comme les régimens font 
»trés-diíférens en France les uns des autres par la 
» nombre d'hommes dont ils font compofés , la di^ 
» vifion de l'ordre de bataille par régimens ne eoñ-
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» viendroit pas; c'eft pour cela qu'on en joínt plu-
» fieurs enfemble , qu'on met íbus les ordres d'un 
» méme chef appellé brigadier;6c cette unión de ré -
» gimens, ou plütót des batailions ou des efeadrons 
» qu'ils compoíent , fe nomme brigade d'armée ou íim-
» plement brigade. Voyer^ B R I G A D I E R . I I fuit de-lá 

qu'on doit défínir la brigade un certain nombre de 
» batailions ou d?efeadrons defiinés a combatiré & a faire 
» lefervice militaire enfemble fous les ordres ¿ u n chef ap-
» p e l l l brigadier. a 

» Les troupes d'une méme brigade font íur la me-
v me ligne dans l'ordre de bataille , & placées i m -
» médiatement á cote les unes des autres : elles ne 
» font point de difFérente efpece , mais feulement 
» ou d'infanterie ou de cavalerie. 

» Toute Varmíe eíl divifée par brigades : mais le 
» nombre des batailions ou des efeadrons de chaqué 
» brigade n'eíl pas íixé. On regarde cependant le 
>> nombre de fix batailions ou celui de huit efea-
» drons comme le plus convenable pour former les 
» brigades: mais U y en a de plus fortes & de plus 
» foibles. 

» I I y a encoré quelques autres regles ufrtées dans 
» l a formation de l'ordre de bataille, par rapport au 
» rang que les régimens ont entr'eux: mais on ren-
» voye pour ce détail aux ordonnances militaires, 
» qui íixent le rang de chaqué rég iment , & Ton fe 
» reílraint á ce qu'il y a de plus eííentiel & de plus 
» general dans l'ordre de bataille. 

»Les brigades fuivent entr'elles le rang du pre-
» mier régiment qu'elles contiennent: les autres ré-
» gimens font regardés comme joints avec ce pre-
» mier, & ne faifant en quelque fa^on que le méme 
M corps.Conformément au rang de ce régiment , on 
>> donne aux brigades les poftes d'honneur qui lui con-
» viennent ». Voyei P O S T E D ' H O N N E U R . E f f a i f u r 
l a Caflramétation par M . le Blond. 

On a experimenté en Europe, qu'un prince qui 
a un million de fujets , ne peut pas lever une armée 
de plus de dix mille hommes fans fe ruiner. Dans 
les anciennes républiques cela étoit diíFérent; on le-
voi t les foldats á proportion du reñe du peuple, ce 
qui étoit environ le huitieme, & préfentement on 
ne leve que le centieme. La raifon pourquoi on en 
levoit anciennement davantage, femble venir de 
l 'égalpartage desterres que les fondateurs des répu
bliques avoient fait á leursfujets; ce qui faifoit que 
chaqué homme avoit une propriété confidérable á 
défendre, & avoit les moyens de le faire. Mais pré
fentement les terres & les biens d'une nation étant 
entre les mains d'un petit nombre de perfonnes , & 
les autres ne pouvant fubíiílcr que par le commerce 
ou les arts, &c. n'ont pas de propriétés á défendre , 
ni les moyens d'aller á la guerre fans écrafer leurs 
familles; car la plus grande partie du peuple efteom-
pofée d'artifans ou de domeíliques , qui ne font que 
les miniftres de la molleífe & du luxe. Tant que l 'é-
galité des terres fubfifta , Rome, quoique bornée á 
un petit é t a t , & dénuée du fecours que les Latins 
devoient lui fournir aprés la prife de leur v i l l e , fous 
le confulatde Camille, leverent cependant dix lé-
gions dans la feule enceinte de leur ville : ce q u i , 
dit Ti te-Live , étoit plus qu'ils ne peuvent faire á pré-
fent, quoiqu'ils foient les maitres d'une grande par
tie du monde; & la raifon de cela, ajoúte cet hiílo-
nen , c 'eíl qu á proportion que nous fommes deve-
nus plus puiífans, le luxe & la molleífe fe font aug-
mentés. Fóyq; Tite-Live, D e c . I . l iv, V I I . confid.fur 
Us cauf. de l a grand. des R o m . ch. i i j . p . 2.4. 

Anciennement n o s a r m é e s étoient une forte de mi-
lice compofée des vaífaux & des tenans des feigneurs. 
F o j e ^ V A S S A L , T E N A N T , S E I G N E U R , S E R V I C E , 
M I L I C E . Quand une compagnie avoit fervi le nom-
jíre de tems qui lu i étoit enjoiní par ion tenement ou 
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par la coütume du fíef qu'elle tenoit, elle étoit ficen-
tiée. Voye^ T E N E M E N T , F I E F , &c. 

L e s a r m é e s de l'Empire confiftentendiíférens corbá 
de troupes fournies par les diíférens cercles d'AU 
magne. Voye^ E M P I R E , C E R C L E . La principad 
partie de Varmée Fran^oife, fous la premiere race 
confiftoit en infanterie. Sous Pepin & Charlemaene 
elles étoient compoféeségalement d'infanterie & de 
cavalerie: mais depuis le défaut de la ligne Carlo-
vingienne , les íiefs étant devenus héréditaires les 
armées nationales, dit le Cendre, font ordinairemení 
compofées de cavalerie. 

Les armées du grand-feigneur font compofées de 
janiífaires, de fpahis, & de timariots. 

A R M É E D ' O B S E R V A T I O N , eíl: une armée qui e{l 
protege une autre qui fait un fiége, & qui eft deíli-
née á obferver les mouvemens de l'ennemi pour s'y 
oppofer. 

Suivant M. le maréchal de Vauban, lorfqu'on fait 
un fiége, i l faut toüjours avoir une armée d obferva-
t ion : mais elle doit étre placée de maniere qu'en cas 
d'attaque elle puiíTe tirer du fecours de Varmée aífie-
geante, avec laquelle elle doit toüjours conferver 
des Communications. 

ARMÉE R O Y A L E , eíl une armée qui marche avec 
du gros canon, & qui eíl en état d'aííiéger une place 
forte & bien défendue. On pend ordinairement le 
gouverneur d'une petite place, quand i l a ofé teñir 
devant une armée royale, 

A R M É E A D E U X F R O N T S , c'eíl une armée ran-
gée en bataille fur pluíieurs ligues, dontles troupes 
font face á la tete & á la queue, enforte que les fol
dats des premieres & des dernieres fe trouvent dos 
á dos. Cette poíition fe prend lorfqu'on eíl attaqué 
par la tete & par la queue. ( Q ) 

ARMÉE N A V A L E : on appelle ainíi un nombre un 
peu confidérable de vaiíTeaux de guerre reunís Se 
joints enfemble : lorfque ce nombre ne paífepasdou-
ze ou quinze vaiífeaux, on dit une efeadre, 

Quelques-unsfefervent du motdej?o«¿, pourex-
primer une efeadre ou une armée navale peu confidé
rable : mais cette expreíílon n'eíl pas exafte; on la 
réferve pourparler de vaiífeaux marchands qui íont 
réunis pour naviger enfemble. Voye^ F L O T T E . 

Une armée navale eíl plus ou moins forte, fuivant 
le nombre & la forcé des vaiífeaux dont elle eíl com
pofée. La France en a eu de coníidérables á la fin du 
íiecle dernier, & au commencement de celui-ci. En 
1690, Varmée navale commandée par M. le comte 
de Tourville , vice-amiral de France , étoit de ii<í 
voiles ; favoiryo vaiífeaux de ligne, depuis roo ca-
nons jufqu'á 40 canons ; 20 brúlots , 6 frégates , & 
20 bátimens de charge. 

En 1704 , Varmée navale commandée par M. le 
comte de Touloufe étoit de 50 vaiífeaux de ligne, 
depuis 104 canons jufqu'á 54 canons ; de quelques 
frégates, ¿ ru lo t s , & bátimens de charge, avec 24 
galeres. 

Nous divifons nos armées navales en trois corps 
principaux, ou trois efeadres , qu'on diílingue par 
un pavillon qu'ils portent au mát d'avant; Tune 
s'appelle Vefeadre bleue , i'autre Vefeadre blanche, & la 
troifieme Vefcadre bleue & blanche. L'efcadre blanche 
eíl toüjours celle du commandant de Varmée. Ces 
trois efeadres forment une avant-garde, un corps de 
bataille , & i m e arriere-garde; chaqué vaiífeau por
te des flammes de la couleur de fon efeadre. 

L'avant-garde eíl l'efcadre la plus au vent, &: 
l'arriere-garde , celle qui eíl fous le vent. Lors du 
combat ces trois efeadres fe rangent fur une meme 
ligne, autant qu'il eíl poííible; de forte que le com
mandant fe trouve au milieu de la ligne. ( ̂  ) 

A R M E M E N T , f. m. tóV.) grand corps de 



troupes abondamment fourni de toutes fortes de pro-
viíions, (oit pour le íervice de terre, foit ponr le fer-
vice de mer. ^oye^ Á R M E E . On dit qu'un prince fait 
un a r m c m e n í , loríqn'il augmente le nombre de íes 
troupes, & qu'ii fait de grands amas de munitions de 
cruerre & de bouche. ( Q ) 
V A R M E M E N T , {. m. ( M a r i n e . } c'eíl l 'équipement, 
foit d'un vaiíTeau de guerre, foit de plufieurs , & la 
diftnbuíion ou embarquement des troupes qui doi-
vent monter chaqué vaiíTeau. I I fe prend auííi quel-
quefois pour les gens de i'équipageí 

On appelle é tat d'armemenc , la lifté que la cour 
envoye, dans laquelle íbnt marqués les vaiffeaux , 
les officíers 3 & le nombre des matelots qu'on deíline 
pour armer. On dit encoré ¿tat d'armeme/it 9 pour ñ-
gniííer le nombre, la qual i té , & les proportions des 
aoreils, apparaux, & munitions qui doivent éíre em-
ployes aux vaiíieaux qu'on doit armer. 

J r m e m e n í ; tems d'un armement, On d i t : Varmement 
m durera que quatre mois. ( Z ) 

* ÁRMÉNÍE , f. f. ( Geog, & Hij i* anc . & mod. ) 
grand pays d'Aíie , borne á l'occident par l'Euphra-
te; au midi par Diarbeck, le Curdifbn & TAderbi-
jan ; á l'orient par le Chirvan; & au feptentrion par 
laGéorgie. I I eíl arrofé par pluíieurs grands fleuves* 
Le paradis terreftre y étoit litué. 

* ARMÉNIÉ ( F I E R R E D ' ) , Hift . nat . foj f . elle eíl 
opaque ; elle a des taches vertes, bleues , & b ruñes ; 
elle eíl polie , parfemée de petits points dorés , com-
mela pierre d'azur, dont elle diífere en ce qu'elle fe 
met aiíement en poudre. Onles trouve dans la méme 
ierre; c'eíl pourquoi on les employe indiíl indement. 
Elles ont les memes propriétés. 

La pierre £ A r m c n i e purge feulementplus fortement 
que celle d'azur; on les recommande dans les mémes 
maladies : la dofe en eíl depuis fix grains jufqu'á un 
fcrupule. Elle deterge á i 'exíérieur? avec un peu d'a-
crimonie & d'aílriílion : mais on s'en fert rarement 
enMedecine. 

Les Peintres en tirent un beau bleu tirant fur le 
verd. Geoff. Alexandre de Trulles préfere la pierre 
£ A r m e n i e á l'ellébore blanc, en qualité de purgatif, 
dans les aíFedions mélancholiques. 

ARMÉNIENS, f. m. pl . ( Théo l . H í f t . eedéf . ) con-
fidérés par rapport á leur religión 5 c'eíl une fe£le 
des Chrétiens d'Orient ainfi appeliés, parce qu'ils 
habitoient autrefois l 'Arménie. F o y e i S E C T E , 

On croit que la foi fut portee dans leur pays par 
l'apótre S. Barthelemy : ce qu'il y a de certain , c'eíl 
qu'au commencement du j v . íiecle Féglife d 'Armé
nié étoit trés-floñífante, & que Tarianilme y íít peu 
de ravages. lis étoient du reífort du patriarche de 
Conítantinople : mais ils s'en féparerent avant le 
tems de Photius, auffi-bien que l'églife Greque, & 
compoferent ainfi une églife nationale, en partie 
unie avec l'Eglife Romaine, & en partie féparée 
d'elle. Car on en diílingue de deux fortes; les franes 
Arméniens , & les íchifmatiques. Les franes A r m i -
nien-sioxít catholiques , &foümis á l'Eglife Romaine. 
lis ont un patriarche á Nakfivan, ville d'Arménie , 
fous la domination du roi de Perfe, & un autre á Ka-
miniek , en Pologne. Les A r m í n i e n s fchifmatiques 
ont auííi deux patriarches; Tun réíidant au couvent 
d'Elchemiazin, c'eíl-á-dire , les trois églifes proche 
d'Erivan , & l'autre á Eti en Cilicie. 

Depuis la conquéte de leur pays parScha-Abbas, 
roi de Perfe, ils n'ont prefque point eu de pays ou 
d'habitation fíxe : mais ils fe font difperfés dans quel-
ques parties de la Perfe, de la Turquie, de la Tar-
tarie, & meme en pluíieurs parties de l'Europe, par-
íiculierement en Pologne. Leur principale oceupa-
tion eíl le commerce, qu'ils entendent tres-bien. Le 
cardinal de Richelieu 3 qui vouloit le rétablir en 
Fr^n&e 3 projetta d'y attirer grand nombre R A r m i -

nietis j 6c le cliancelier Seguier leur accorda unelm-* 
primerie áMarfeüle , pour multiplier á moins de frais 
leurs livres de religión , qui avant cela étoient fort 
rares & fort chers. 

Le Chriílianifme s'eíl confervé parmi eux, mais 
avec beaucoup d'aitération, íur-íout parmi les A r m é * 
n'uns íchifmatiques. Le Pere Galanus rapporte que 
Jean Hernac, A r m é n i e n catholique , aflure qu'ils fui-
ventl 'héréfie d 'Eutychés, touchant runi té denature 
en Jefus-Chriíl; qu'ils croyent queleSaint-Efprit n* 
procede que du Pere ; que les ames des juíles n'en-
trent point dans le paradis, ni celles des damnés en 
enfer, avant le jugement dernier ; qu'ils niení le pur-
gatoire ; retranchent du nombre des facremens la 
coníirmation & i 'extréme-ontlion; accordení au peu-
pie la communion fous les deux efpeces ; la donnent 
aux enfans avant qu'ils ayent atteint l'áge de raifon; 
&penfenteníin que tout pretre peut abfoudre indirK: 
remment de toutes fortes de péchés ; enforte qu'il n 'eí l 
point de cas ré íe rvés , foit aux évéques,íbit au pape, 
Miqheí Fevre , dans fonthéatre de la Turquie, dit que 
IQS A r m é n i e n s í o n t Monophyjites^ c'eíl-á-dire, qu'ils 
n'admettent en Jefus-Chriíl qu'une nature compofée 
de la nature divine & de la nature húmame , fans 
neanmoins aucunmélange. / ^ ^ M O N O P H Y S I T E S ; 

Le méme auteur ajoüte que les A r m e m e n s , enre-
jettant le purgatoire , ne laiíTent pas que de prier & 
de célébrer des meffes pour les morts, dont ils croyent 
que les ames attendent le jour du jugement dans un 
lien oü les juíles éprouvent desfentimens dejoie dans 
l'efpérance de la béa t i tude , & les méchans des i m -
preííions de douleur/lans l'attente des fupplices qu'ils 
favent avoir méri tés , quoique d'autres s'imaginent 
qu'il n'y a plus d'enfer depuis que Jefus-Chriíl l 'a 
détruit en defeendant aux limbes, & que la privation 
de Dieu fera le fupplice des r ép rouvés ; qu'ils ne 
donnent plus lex t réme-ondion depuis environ deux: 
cents ans, parce que le peuple croyant que ce fa-
crement avoit la vertu de remettre par lui-méme 
tous les péchés , en avoit pris occafion de négliger 
tellement la confeífion, qu'infenfiblement elle auroit 
été tout-á-fait abolle: que quoiqu'ils ne reconnoiíTení 
pas la primauté du pape , ils i'appellent néanmoins 
dans leurs livres le pafieur univtrfeL, & vicaire. de J . C , 
lis s'accordent avec les Grecs fur l'article de i'eucha-
r i í l ie , excepté qu'ils ne mélent point d'eau avec le 
vin dans lefacrifice de lameíTe, & qu'ils s'y fervent 
de pain fans íevain pour la confécration, comme les 
Catholiques. f^oye^ A Z Y M E . 

C'eíl fans fondement que Brerevood les a aecufés 
de favorifer les opinions des facramentaires, & de 
ne point manger des animaux qui font eílimés ím-
mondes dans la loi de Moyfe , n'ayant pas pris gar-
de que c'eíl la coútume de toutes les fociétés chré-
tiennes d'Orient de ne manger ni fang ni viandes 
étoufFées; en quoi , felón l'efprit de la primitive Egli
fe , i l n'y a point de fuperílkion. Ils font grands jeü-* 
neurs; & á les entendre, l'eíTentiel de la religión 
confiíle á jeüner. 

On compte parmi eux pluíieurs monaíleres del'or-
dre deS. Baíile, dont les fchifmatiques obferventla 
regle : mais ceux qui fe font réunis á l'Eglife Romaine 
Ont embraífé celle de S. Dominique , depuis que les 
Dominicains envoyés en Arménie par Jean X X I I . 
eurent beaucoup contribué á les réunir au faint fié-
ge. Cette unión a été renouvellée tk rompue plu
íieurs fois, furtouí au concile de Florence, fous Eu-
gene I V , 

Les A r m é n i e n s font Pofííce eccléíiaílique en Tan-
cienne langue Arménienne, difFérente de celle d'au-
jourd'hui, & que le peuple n'entend pas, lis ont auííi 
dans la méme langue toute la bible, traduite d'aprés 
la verfion des Septante. Ceux qui font foúmis au pa
pe font auííi l'offige en cette langue, & tiennent la 
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rnéme créance que l'Eglife catholique, fans aucun 
mélange deserreursque profeíTent les íchifmatiques. 

Npiis remarquerons encoré que le titre dé vena-
hied, ou dodeur, eít plus refpefté que celui d'évé-
que ; qu'ils le conferent avec les mémes cérémonies 
qu'on donne les ordres facrés; parce que, felón eux, 
ceíte dignité repréfente ceile de Jeíus-Chri í t , qui 
s'appelloit rabbi , o u d o c í e u r . Ces vertabieds ontdroit 
de précher aííis , & de porter une crofíe femblable á 
celle du paír iarcbe, tandis que les évéques n'en ont 
qu'une moins diílinguée , & prechent debout, T i -
gnorance de leurs évéques ayant acquis ces hon-
neurs & cette préférence aux doñeurs . Galanus, 
conciLiat. de. l ' E g l . Armen , avec ¿'Mg¿, R o m . S imón , 
kifí. des R d i g . du Levant . ( C ) 

* ARMENNA, ( G é a g . anc. ) ruines d'une ville ap-
pellée autrefois Medobriga : on les voit dans l 'Alen-
téjo , prés de TEdramadure d'Efpagne ^ & du bourg 
de Marvaon. 

* ARMENTIERES, ( G ¿ o g , ) vllle des Pays-bas, 
dans le comté de Fiandre, au territoire d'Ypres , ca-
pitale du quartier de la Wepe fur la Lys. L o n g . 20. 
%y. lat. 60. 40. 

ARMER ( s ' ) , Í/Z terme de M a n e g t , í*e dit d'un che-
val qui baiííe fa l é t e , & courbe fon encolure jufqu'á 
appuyer lesbranches de la bride contre fon poitrail, 
pour réfiíler au mors, & défendre fés barres & fa 
bouche. 

On dit encoré qu'un cbeval s'arme des levres, 
quand i l couvre fes barres avec fes levres, afin de 
rendre l'appui du mors plus fourd. Les chevaux qui 
ont de groíTes levres font fujeís á ¿ a r m e r ainíi. Le 
remede á cela eft de lui donner un mors plus large , 
& qui foit mieux arrété fur les barres. 

Pour le premier cas, le remede eftdelui attacber 
íbus la bouche une boule de bois entourée d'étoífe 
entre les os de la máchoire inférieure, qui i'empeche 
de porter fa bouche fi prés de fon poitrail. ( 

A R M E R unvaiíTeau, c'eft l'équiper de vivres,mu-
niíions , foldats, matelots, & autres chofes néceíTai-
res pour faire voyage & pour combatiré. ( ) 

A R M E R ,terme de Fauconnerie. On dit armer les cures 
de Coifeau, f^oye^ C U R E . On dit auíli armer Coifeau} 
c'eft lui atíacher des fonnettes au pié. 

ARIVÍER un M é d e r , terme de Fabrique des étoffes 
de foie; c'eft par rapport á la chaine , quand elle eft 
paífée au-travers du remiíTe, qu'elle eft tirante, 6í 
qu'ii s'agit de la faire mouvoir, pour former le corps 
de l'étoffe ; attacber des íicelles de moyenne groíTeur 
aux liíferons par de longues boucles, enfiler les mar
ches & les ajufter, pour faire lever ou baiíTer les liíTes 
& partager la chaine , de fa^on que l'ouvrier puiíTe 
mouvoir fa navette. 

L'armure eft trés-peu de chofe, pour ce qui con
cerne la chaine : mais elle eft de conféquence pour 
les liíTes de po i l : quant á cette opération , voye^ bar
tu le A R M U R E . 

* ARMIERES, ( G é o g . ) petlte ville du Hainaut, 
lur la Sambre. Long , 2.5. 3. Lat. 62. 4. 

* ARMIER, ( G é o g . ) ville de France, dans le Dau-
ph iné , au Valentinois. 

A R M I G E R , f. m. ( H i j l , mod. ) mot Latin com-
pofé á 'arma gerere, porter les armes. C'étoit chez 
nos anciens , ceux qui accompagnoient les héros au 
combat, 8c étoient leurs porteurs d'armes. Dans les 
écrivains modernes, armiger eft un titre de dignité , 
un degré de nobleííe , que nous exprimons en Fran-
90ÍS par écuyer. Foye^ E C U Y E R . ( ^ ) 

ARMILLAÍRE, adj. en Afironomie; c'eft ainfi 
que Ton appelle une fpherc a r ú f i c l d U , compofée de 
plufieurs cercles de metal ou de bois , qui repréfen-
tent les difFérens cercles de la fphere du monde , mis 
enfemble dansleur ordre naturel. Voye^ S P H E R E & 
tEKCLE, Q e m o l armillaire. eft formé ü a r m U L a , qui 

A R M 
veut dlre un bracelet. La fphere armillaire fert á ai* 
der l'imagination pour concevoir larrangement des 
cieux, & le mouvement des corps céleftes. Foyez 
C l E L , SOLEIL , PLANETE. * J ^ 

On en voit la repréíentatlon dans la Planche A C -
tronomiq. fig. 2 t . P SL (¿ repréfentent les piles du 
monde ; A D , l 'équateur; £ I , l'écliptique, ou le 
zodiaque; P A Q D , le méridien, ou le colure des 
folftices ; T , la terre ; £ G3, le tropique du cáncer -
H L , le tropique du capricorneM N ,\Q cercle are' 
tique; O V ^ le cercle an ta rñ ique ; A7 & O , les polas 
de Técliptique \ R S > l'horifon, I I y a cette difFé-
rence entre le globe & la fphere armil la ire , que la 
fphere eft á jour , & ne contient précifément que les 
principaux cercles ; au lien que le globe eft entiere-
ment folide, & que les cercles y font fimplemení 
traces. Outre la fphere armillaire , qui repréíénte les 
différens cercles qu'on imagine fur le globe terreftre 
011 célefte , i l y a d'autres ípheres armi l la ins , ^ re>, 
préfentent les orbites ou les cercles que décrivent 
les planetes dans les différens fyftemes.. Ainfiil y a 
la fphere armillaire de Ptolomée, celle de Copernic 
celle de Tycho : ces différentes ípheres repréfentent 
les diíFérens arrangemens des planetes, fuivant ces 
Aftronomes. ( O ) 

ARMILLE , en Arch'ueclure. Voye^ ANNELETS, 
ARMILUSTRÍE , íub. f. { H i f t . anc. ) féte desko» 

mains , dans laquelle on faifoit une revúe genérale 
des troupes dans le champ de Mars, au mois d'O^o-
bre. Les chevaliers, les centurions & tousles foldats 
étoient couronnés , &; l 'on y faifoit un facrifice au 
fon des trompettes. Ce nom vient du hzím. arma luf 
trare ^ faire l a revúe des armes. Varron donne á cette 
féte uneautre origine : i lpré tend que cette féte étoit 
regardée comme un oTrAojiaflapavov, expiation ou bé-
nédidion des armes , dérivant armilufirium de amn 
luere , ou lu j l rare , qui en termes coniacrés á la reli
gión payenne, fignifioient une expiation , pour is 
profpérité des armes desRomains. ( 

* A R M I N A C H A , { G é o g . anc. & mod.) petite 
ville de la Natolie , dans l 'Aladulie, au pié du mont 
Taurus; on prétend que c'eft Tancienne Cybijlra, 

ARMÍNIANISME, fubft. m. ( ThéoL. Hij l . uciéf . ) . 
dodrine d'Arminius, célebre miniftre d'Amílerdam, 
& depuis profeífeur en Théologie dans l'Acadcmie 
de Leycle 6c des Arminiens íes fedateurs. /^oyq AR-
M I N I E N S . Ce qui diftingue principalement les Armi
niens des autres réformés; c'eft que perfuadés, que 
Calvin , Beze, Zanchius, &c. qu'on regardoit comme 
les colonnes du calvinifme, avoient etabli des dog-
mes trop íéveres , fur le libre arbitre , la predeftina-
tion , la juftifícation, la perfévérance 8c la grace; ilá 
ont pris fur tous ces points des fentimens plus mode-
rés , & approchans á quelques égards de ceuxdel'É-
glife Romaine. Gomar profeíTeur en Théologie dans 
l'Académie de Groningue, & Calvinifte rigide , s e-
leva contre la doctrine dArminius. Aprés bien des 
difputes commencées des 1609 , & qui menagoient 
les Provinces-unies d'une guerre civile; la matiere 
fut difeutée & decidée en faveur des Gomariftes par 
le fynode de Dordreft , tenu en 1618 & ; & 
compofé outre les théologiens d'Hollande, de depu-
tés de toutes leséglifes reformées, excepté des Fran-
qo'is, qui en furent empéchés par des raifons d etat. 
C'eft par l'expofiíion de Varminianifme faite dans ce 
fynode, qu'on en pourrajuger fainement. La diípute 
entre les deux partis étoit réduite á cinq chefs ;^le 
premier regardoit la prédeftination ; le fecond, l u -
niverfalité de la rédemption ; le troifieme & le qua-
trieme, qu'on traitoit toüjours enfemble, regardoient 
la corrupñon de l'homme & la converfion ; le cin-
quieme concernoit la perfévérance. 

Sur la prédeftination, les Arminiens difoient« q u i l 
» ne faiioit reconnoitre en Dieu aucun decret abto-
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^ l u , pa^ íequel i l eñt refolu de donner Jeílis-Ghriíí: 
» aux feuls é íüs , ni de leur donner non pius á eux 
» feuls par une vocation eíScace, la t b i , la juílinca-
» tion, la perfévérance, & la gíoire ; mais qu ü avoit 
» donné Jefus-Chriíl!: pourrédempteur commun átout 
» le monde, & réíolu par ce decret, de juliiíier & de 
» fauver tous ceux qui croiroient en l u i , & enrriéme 
»tems de leur donner á tous les moyens fuffiíans pour 
» etre íauvés; que perfonne ne périííbit pour n'avoir 
» point ees moyens, mais pour en avoir abufé ; que 
»l 'éle&on abfolue & précife des particuliers fe fai-

foit^en vüe de leur foi 6c de leur perfévérance fu* 
» t u r e , & qu'il n'y avoit d'éleftion que condition-
» nelle; Se que la réprobation fe faifoit de méme, en 
» vüe de l'iníidélité & de la perfévérance dans un íi 
vgrand mal ». Ce qui étoit direftement oppofé au 
fyíléme de Calvin , qui admet un decret abfolu & po-
fitífdeprédeílination pour quelques-uns ^ &derépro« 
bation pour tous les autres, avant íoute prévifion de 
leurs mérites ou démérites futurs. F o y e i P R É D E S T I -
U A T I O N , D E C R E T , MÉRITE , D E M E R I T E , R É 
P R O B A T I O N , P R E V I S I Ó N , & C . Sur i'univerfalité de 
la rédemption, íes Arminiens enfeignoient, « q^iele 
» prix payé par le Fils de D ieu , n'étoit pas feulement 
» fuffifant á tous, mais a£Hieliement oífert pour tous 
« & un chacun des hommes; qu'aucun n'étoit exclus 
» du fruit de la rédemption par un decret abfolu, ni 
» autrement que par fa faute » ; doftrine toute dif-
férente de celle de Calvin & des Gomarií les, qui po-
foient pour dogme indubitable, que Jefus-Chníi n'é
toit mort en aucune forte que pour les prédeítinés , 
& nullement pour les réprouvés. Sur le troifieme & 
quatrieme chef, aprés avoir dit que la grace eíl né-
ceífaire á tout bien, non-feulement pour l'achever , 
mais encoré pour le commencer, iis ajoútoient que 
la grace n'étoit pas írré/z / ' i ibUjd'ei l -k-dire qu'on peut 
y réfiíler, & foüíenoient » qu'encore que la grace 
>> fíit donnée inégalement , Dieu en donnoit 011 en 
» offroit une fuffifante á tous ceux á qui l'Evangile 
» étoit annoncé , méme á ceux qui ne fe convertif-
» foient pas ; & l'ofFroit avec un defir fincere & fé-
»rieux de les fauver tous, fans qu'il f ít deux perfon-
» nages, faifant femblant de vouloir fauver, &c au 
»> fond ne le voulant pas, & pouíTant fecretement les 
»hommes auxpéchés qu'il défendoit publiquement»; 
deux opinions monñrueufes qu'avoient introduites 
lespremiers réformateurs. Sur le cinquieme, c'eíl-á-
dire , la perfévérance , ils décidoient » que Dieu 
» donnoit aux vrais fideles, régénérés par la grace, 
» des moyens pour fe conferver dans cet é ta t ; qu'ils 
» pouvoient perdre la vraie foi juíHíiante, & tom-
» ber dans des péchés incompatibles avec la juftifi-
» catión, méme dans des crimes atroces; y perfévé-
» rer, y mourir méme , s'en relever par la péniten-
» ce, fans néanmoins que la grace les contraignít á 
» la fa i re»; & par ce fentiment, ils détruifoient ce-
lui des Calviniíles rigides; favoir que l'homme une 
fois juftifié, ne pouvoit plus perdre la grace, ni tota-
lement ni Jinalement j c'eít-á-dire , ni tout-á-fait pour 
un certain tems , ni á jamáis & fans retour. S y n o d . 
Dordac.fejf.3 i .& 34. BoíT. Hift. des variat . Liv, X I V . 
n0.23. 24. z ó . z G . & %y. V o y e ^ G O M A R I S T E S . 

ARMINIENS , feftateurs d'Arminius , parti ou 
fefte qui s'éleva en Hollande au commencement du 
dix-feptieme íiecle , & qui fe fepara des Calviniíles. 
Foye^ A R M I N I A . N I S M E . Les Arminiens font auíli ap-
petlés Remontrans> par rapport á une requéte oure-
montrance qu'ils adreíferent aux Etats Généraux des 
Provinces-unies en 1611 , 6 i dans laquelle ils expo-
ferent les principaux árdeles de leur croyance. V o y . 
R E M O N T R A N S . Les d e r n i e r s ^ / ^ i ^ / z í ont pouíTé les 
chofes beaucoup plus loin que n'avoit fait Arminius 
iui-meme, &;fe font fort approchés du Socinianifme, 
íur-tout loríqu'ils avoicnt pour chef Simón Epifco-

Toms, / , 

plus. Quand íes Calvinifles íes accufolent de refiou-
veller une ancienne héréfie déjácondamnée dans les 
Pélagiens & les fémi-Pélagierts, ils répliquoient que 
la limpie autorité des hommes ne pouvoit paíler pour 
une preuve légitime que dans TEglifeRomaine ; qus 
les Calviniíles eux-mémes avoient introduit dans la 
religión une toute autre maniere d'en décider les dif» 
férends ; & enfin qu'il ne fuffifoit pas de faire voir 
qu'une opinión avoit été condamnée , mais quilfal-* 
loit montrer en méme tems qu'elle avoit été condam
née á juñe titre. Necfatis eji damnatam olimfementiant 
e j j t , n i j i damnandam eamy a u t j u r e a u t rith damnatam 
ejjl conjlec. Sur ce principe que les Calviniíles ne font 
pas trop en état de réfuter, les Arminiens retranchent 
un aífez grand nombre d'articles de religión que les 
premiers appellent fondamentaux, parce qu'on ne les 
trouve point affez clairement expliqués dans r E c r i -
ture. lis rejettent avec mépris les catéchifmes & les 
confeííions de f o i , auxquels les Calviniíles veulení 
qu'ils ayent á s'en teñir. C'eíl pourquoi ceux-ci dans 
le fynode de Dordreél, s'attacherent beaucoup á éta-
blir la néceílité de décider les différends de religión 
par voie d'autoriíé, & y condamnerent les Arminiens9 
qui furent d'abord proferits en Hollande , oü on leá 
tolere cependant aujourd'hui. 

Ils ont abandonné la doftrine de leur premier mai-
tre íur la prédeílination &: l'éleftion faites de toute 
é tern i té , en conféquence de la prévifion des méri* 
tes; Epifcopius ayant imaginé que Dieu n'élit les fi
deles que dans le tems, & lorfqu'ils croyent a£luel-
lement. Ils peníént que la dodrine de la Trinité n'eíl 
point nécelíaire au falut, & qu'il n'y a dans rEcri-1 
ture aucun précepte qui nous commande d'adorer le 
S. Efprit. Eníín leur grand principe eíl qu'on doit to-
lérer toutes les fedes chrétiennes , parce que , di-
fent-ils , i l n'a point été décidé jufqu'ici qui font ceux 
d'entre les chrétiens qui ont embraífé la religión la 
plus véritable & la plus conforme á la parole de 
Dieu. 

On a diílingué les Armin iens en deux branches ; 
par rapport au gouvernement, & par rapport á la re
ligión. Les premiers ont été nommés Arminiens pol i t í* 
ques; & l'on a compris fous ce titre tous les Hollan-
dois qui fe font oppofés en quelque chofe aux def-
feins des princes d'Orange, tels que Meííieurs Bar-
neveld & de "VYitt, & pluíieurs autres réformés qui 
ont été victimes de leur zele pour leur patrie. Les A r 
miniens eccléíiaíliques , c'eíl-á-dire ceux qui profef* 
fant les fentimens des Remontrans touchant la re l i 
gión, n'ont cependant point de part dans l'adminiílra-
tion de l ' é ta t , ont été d'abord vivement perfécutés 
par le prince Maurice; mais on les a enfuite laifíes 
en paix , fans toutefois les admettre au miniílere n i 
aux chaires de Théo log ie , á moins qu'ils n'ayent ac-
cepté les a£les du fynode de Dordred. Outre Simón 
Epifcopius, les plus célebres entre ees derniers ont 
é téEt ienne de Courcelles &Phiiippe deLimborch^ 
qui ont beaucoup écrit pour expofer & foütenir les 
fentimens de leur parti. (C?) 

* A R M I R O , ( G é o g . ) ville de laTurquie Euro-
péenne , dans la Macédoine , fur le golfe de Volé , 
& les cotes de l'Archipel , vis-á-vis i'ile de Négre-
pont. L o n g . 41 . 10. Lat. 38. 34. 

I I y a encoré en Candie une riviere de ce nom ; 
elle coule prés le Caílel - Malvefi , & fe décharge 
dans la Méditerranée, prés de Paleo Caílro. On dit 
que c'eíl V O a x e s á e s Anciens. 

On croit que VArmiro , montagne de Portugal ^ 
aux confins de l'Alentéjoj prés Portalegre, eíl VHer-* 
minius ou E m i n i u s mons des anciens. 

^ ARMISTICE , f. m. ( A r t m i l u . ) treve fort 
courte, ou fufpenfion d'armes pour un petit efpace 
de tems. Voye^ T R E V E , &c. 

* ARMO A , pstite riviere d'Arcadie, qui fe jette 
T t tt 
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dans l 'Alphée; on croit que c'eíl VAmarynchus des 
ancíens. 

A R M O G A N , f . m. { M a r i n e . ) on a laifíe paííer 
Varmogan. Les pilotes fe fervent de ce mot pour diré 
k beau tems , qui eíl: propre pour naviger. 11 n'efl en 
uíage que dans la mer Méditerranée. ) 

ARMORÍES , f. m. pl. ( B l a f o n . ) marques de no-
bleííe & de digni té , compofées régulierement de cer-
taines figures & d 'émaux, données ou autoriíees par 
les louverains , pour la diíl inñion des perfonnes 
des maifons. Gn les nomme armoirks , parce qu'on 
les poríoit principalementíür le bouclier, íur la cui-
raffe, & for íes bannieres , &: qu'elles ont pris leur 
origine des armes. Les plus belles armoir'us , jfelon 
l'art, & les plus belles á voir , íbnt les moins chargées, 
& celies dont les figures font faites de fimples traits , 
comme les partitions, & les pieces honorables. I I n'y 
a que qualre couleurs & deux émaux qui entrent dans 
les armoiries. C e m o t v i e n t & a r m u r e , á caufe qu'on 
peignoit autrefois fur les écus , les cafques, &: les 
cotíes d'armes des chevaliers , les marques qu'ils 
avoient prifes pour fe diílinguer les uns des autres, 
tant á la guesne que dans les tournois. f^oyei T O U R -

Les favanl? ne font point d'accord fur l'origine des 
armoiries, Fa^yn prétend qu'elles ont ¿té des le com-
mencement du monde; Segoin , du tems des enfans 
de N o é ; d'autres, du tems d'Ofiris, ce qui eíl: appuyé 
par quelques paíTages de Diodore de Sicile ; d'autres, 
du tems des Hébreux , parce qu'on a donné des armes 
á M o y f e , á J o f u é , a u x d o u z e s t r i b u s , á E í l h e r , á D a 
v id , á Juditfi, &c. & d'autres, des les tems héroiques, 
& fous l'empire des Aííyriens, des Medes, & des Per-
fes , s'appuyant fur Phiíoílrate, Xenophon & Quin-
te-Cvu-ce.Quelques-uns prétendentqu'Alexandrc re
gla les a r m o i r m & l'ufage du Blafon. Le P. Monet 
veut qu'elles ayent commencé fous l'empire d'Au-
gufíe ; d'autres pendant les inondations des Gothts; 
¿k d'autres, fous l'empire de Charlemagne. Chorier, 
dans fon H i f i . du D a u p h i n é , tom, I . p a g . y y . remar
que que les titres étoient les boucliers des Gaulois , 
qui les couvroient entierement; que chaqué foldat y 
faifoit peindre quelque marque qui luí étoit propre, 
& par la vüe de laquelle i i pouvo i t é t r e reconnu en
tre íes compagnons : i l cite fur cela Paufanias, qui le 
dit en efFet; & c'eíl-lá , felón Chorier , l'origine des 
armes des familles nobles. I I dit ailleurs qu'ií y au-
toi t de l'ignorance á croire que les Romains ayent 
entierement manqué ¿'armoiries ; mais qu'iln'y en au-
roit guere moins á foütenir qu'ils en ayent eu des pro-
pres á chaqué famille, Spelman dit que ce font les 
Saxons, les Danois & les Normands qui les ont ap-
portées du Nord en Angleterre, & de-lá en France. 
I I eíl certain que de tems immémorial , i l y a eu par-
mi les hommes des marques fymboliques pour fe dif-
tinguer dans les armées , & qu'on en a fait desorne-
mens de boucliers & d'enfeignes : mais ees marques 
ont été prifes indifféremment pour devifes , emblé-
mes, hyéroglyphes , &c. & ce n'étoient point des ar
moiries comme les nó t res , qui font des marques héré-
ditaires de la nobleffe d'une maifon , réglées felón 
l'art du Blafon, & accordées ou approuvées parles 
fouverains. Ainfi avant Marius , l'aigle n'ctolt point 
l'enfeigne perpétuelle du general des Romains ; ils 
portoient indifféremment dans leur étendarts , on un 
loup, ou un léopard , ou une aigle, felón le choix de 
celui qui commandoit. On remarque la méme diver-
fité á l'égarti des Fran^is ; ce qui fait que les au-
teurs font partagés lorfqu'ils parlent des armoiries de 
France. 

I I n'y avoit originairement que les feules nobles 
qui euífent le droit d'avoir des armoiries: mais Char
les V. par fa charte de l'an 1371 , ayant annobli les 
Parifiens , i l leur permit de poner des armoiries ; & 

fur cet exemple, les bourgeols les plus notables des 
autres villes en prirent auffi. ( F ) 

ARMOISE, f. f. anemi f ia , { H i j l . n a t . hot ) génre 
de plante, dont les fleurs font de petits bouqmVá 
íleurons découpés , portés fur un embryon, & foüíe* 
ñus par un cálice éeailleux: on trouve parmi ees fleu-
rons quelques embryons découverts & furmontés 
d'un íilet fourchu.Tous ees embryons deviennent des 
femences femblables á celles de i'abfinthe. Varmoiíc 
ne difFere de l'abíinthe que par fon port extérieur 
car la différence des fleurs n'eíl: prefque pas fenüble' 
Tournefort, I n f í , rei kerh. /^bye^ P L A N T E , (7) 

h ' A r t e m i J í a vulgaris majar , C . B . & P u , Tourmf, 
donne du fel eífentiel, de i'huile á demi exaltée, peii 
de ílegme , & aífez de terre ; fon odeur eíl forte 6c 
pénétrante. 

Elle eíl déíerfive , vu lnéra i re , apéritive, hyíléri-
que, fortifiante ; elle excite les mois aux femmes 
provoque la fortie du foetus & de l'arnerefaix • elle 
nettoye & fortiíie la matrice; elle abbat les vapeurs-.: 
enfinemployée á Tin téneur , elle met les hnmeurs en 
mouvement, les divife extérieurement; elle eíl réfo-
lut ive, tonique & fortifiante; elle entre dans les com-
pofiíions hyílériques 011 emménagogues. 

Pour faire du J írop d'armoife , preñez feuilíes dV-
moife nouvellement cueillies quatre poignées: con-
pez-Ies & les pilez, puis laiílez-les infafer pendant 
douze heures dans deux pintes d'eau diílillée d'^r-
moif s : aprés cela faites-Ies bouillir jufqu aconfomp-
tion du quart: paífez le tout avec une forte expref-
í ion, ajoutez fuere deux livres: clarifiezenfuitelaco-
lature, ck la faites cuire á conñílance de firop: met* 
tez fur la fin de la cuite un noüet dans lequel on en
fermera , de fel tfarmoife, demi - once ; canelle con-
caífée, trois gros; fpicnard haché , caíloreum , de 
chaqué un gros. La nouvelle Pharmacopée le fait 
plus fimplement; ce firop a toutes les vertus delV-
moife. { N } 

A R M O S í N , f. m. { m a m i f a ñ u r e d e f o i e . ' ) c'eíllenom 
d'un taífetas extrémement minee , qui fe fabrique en 
I tal ie , mais fur-tout á Florence. Foye^ pour la fabril 
catión des taífetas , V a n i d e T A F F E T A S . 

* A R M O N , f, m. (terme de Charrán & de CarroJJieT' 
Se l l i er . ) c'eíl le nom que ees ouvriers donnent aux 
deux pieces de bois qui aboutiffent au timón d'un 
carroííe , & qui foutiennent la cheville. 

ARMONIAC , fel plus ordinairement nomméfd 
ammoniac. Voye^ A M M O N I A C . ( / ) 

* A R M O R I Q U E , adj, { H i ¡ l . & í ? ^ . ) c'eíl ainfi 
que les anciens défignoient la petite Bretagne. Ce mot 
figniíie mari t ime: i l faut comprendre fous ce nom , 
outre la petite Bretagne, quelque portion de laNor-
mandie ; felón Sanfon , i l convenoit á tous les peu-
ples qui formoient la province Lyonoife feconde, qui 
fut enfuite divifée en feconde & troifieme , oü font 
maintenant les archevéchés de Roiien & de Tours. 

* A R M O T , ( I S L E D') ( G é o g . ) petite ile de lamer 
de Gafcogne , fur la cote de Sainíonge. 
^ A R M U R E , f. f. ( Hi f i . anc, & mod. ) habit de dé-

fenfe, qui fert á mettre le corps á couvert des coups 
des ennemis. Voye^ A R M E S , Dans ¡es anciens écrits, 
Varmure eíl fouvent nommée harnois. ^ o j ^ HAR-
N O I S . Tels font le bouclier, la cuiraífe , le heaume, 
la cotte de maille , le gantelet, &c. Foye^ B O U 
C L I E R , C U I R A S S E , (S'c 

L'ancienne armure complette étoit compofée d un 
cafque ou heaume , d'une gorgeretíe ou haulfecol, 
de la cuirafíe , des gantelets, des taílettes, des braf-
farts, des cuiííarts , & de Varmure des jambes aux-
quelles étoient attachés les éperons : c'eíl ce qu on 
nommoit Varmure de p i é - e n - c a p $ & c'étoit l'habilíe-? 
ment des cavaliers & des hommes d'armes: l'infante-
rie ne portoit qu'une partie de Varmure , favoir, le 
po t -en- té te , la cuiraífe 6c les taííettes3 mais plus le-
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eerS qtie ceux des cavaliers. EnjSn les chevanx 
avoient aufli leur armure, qui leur couvroit la tete 
& le poitraiL De toute cette armure, on ne fe fert á 
préíent que de la cuiraíTe; car le hauííecol que por-
íent les oínciers, eíl:plütot un habillement d'honneur 
que de defenfe; cependant i l eíl pour rinfanterie com-
jne une marque de gorgerín ou gorgerette, qui faifoit 
partiedei'ancíenne armure.LesFranco' is pouíTerentfi 
loin la coütume d'aiíer au combat á découvert & fans 
aucune armure défeníive, que Louis XIV» fut obligé 
de faire publier fouvent des ordonnances pour obli-
ger les officiers á fe fervir á ' a r m u r e : en coníéquence 
de quoi les officiers generaux & les officiers de ca-
valerie furent obligés de reprendre la cuiraíTe. La ca-
vaierie de la maifon du Roi porte auíli la cuiraíTe j 
& íiir le chapean une calotte de fer pour parer les 
coups de tranchant, ou une calotte de meche en-de-
¿ans du chapean : le refle de la cavalerie porte des 
plaftrons de fer, qui s'attachent derriere le dos avec 
deux fortes courroies paflees en fautoir. Lesdragons 
ne portent point de cuiraíTe. f^oyei ARMES. ((?) 

ARMURE d'un a i m a n t , {Phyj iqJ) n 'e í lautre chofe 
queplufieurs plaques de fer qu'onattache aune pierre 
d'aimant, & par le moyen defquelies on augmente 
prodigieufement fa forcé. Voye^ A i M A N T . ( O ) 

ARMURE, f. f. dans les Manufacl i ins de. foie ; c 'e í l , 
aprés que le métier eít m o n t é , Fordre dans lequel on 
fait mouvoir les iiíTes tant de chaine que de poi l , pour 
lafabrication de l'étoffe: cet ordre íuppofe une cer-
taine correfpondance déterminée parle genre de l'e-
toífe, entre les IiíTes & les marches; d'oü i l s'enfuit 
qu'il doit y avoir un grand nombre Murmures diffé-
rentes. Nous donnerons ees armures aux árdeles des 
ouvrages auxquels elles appartiennent. 

Ainfi á Varticle SATÍN , ou trouvera Varmure d'un 
fatin á cinq IiíTes ; Varmure d'un fatin á huit IiíTes, dont 
une prife & deux laiíTées;celle d'un fatin fac^onné cou- -
rant, pour le fatin & le liage de 5 le 6 ; ceile d'un fatin 
faejonné b roché , pour le fatin le liage de 9 le 10. 

A Varticle LUSTRINE , Varmure d'une luílrine cou-
rante, á une feule navette ; Varmure d'une luílrine 
courante, á deux navettes feulement, c ' e í l -á - diré 
rebordee & liferée; Y armure d'une luñrine rebordee 
ou liferée, & brochée ; celle d'une luílrine á poil. 

A Varticle LuQUOISE O U Y A L O I S É , \ armure d'un 
double fond courant, á une navette pour le poil feu
lement. 

A Varticle D A M A S , Varmüre du damas coufant, 
ordinaire ; Varmure du damas ordinaire broché feu
lement ; celle du damas liferé & broché. 

A Varticle SERGE, Varmure d'une ferge á íix IiíTes. 
A Varticle RAS , les armures des ras de S. Maur, de 

S. Cyr , & de Sicile. 
A Varticle TAFFETAS , les armures d'un tafíetas. 
A Varticle GROS-DE-TOURS ? Y armure d'un gros-

de-Tours broché ordinaire. 
A Varticle CANNELÉ, Varmure d'urt cannelé, 
A Varticle CARRELÉ , V!armure d'un carrelé. 
A Varticle B R O C A R D , V armure d'un fond d'or á 

huit IiíTes de farin & á quatre de p o i l ; Varmure d'un 
fond d'or á cinq IiíTes de fond & cinq IiíTes de p o i l ; 
Varmure d'un fond d'or á cinq IiíTes de fatin & quatre 
de poi l ; celle d'un brocard dont la dorure eíl rele-
vee, fans liage ou liée par la corde; celle d'un bro
card dont la dorure eíl r e levée , & tous les lacs l iés , 
excepté celui de la dorure relevée qui ne l'eíl jamáis. 

A Varticle VELOURS , Varmure d'un tiíTu de cou-
leur, l'endroit deíTus , celle du velours á l ix IiíTes. 

A Varticle T o i L E , Varmure de la toile d'or. Voilá 
Vingt-huit armures; ees vingt-huit armures fuffifent 
pour fixer la nature de toutes les étoífes de foie, de 
quelque nature qu'elles puiííént é t r e ; i l n'y en a au
cune dont Varmure ne puiíTe etre rapportée a quel-
f̂ u'une des précédentes. 
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Pour expíiquer plus cíaírement cette matlere, qiü 

eíl par eüe-méme tres-importante & trés-difficile j 
nous avons pris le parti de repréfenter les IiíTes par 
des lignes horifontales, & les marches par des ligues 
Verticales 011 perpendiculaires á ees horifontales; & 
nous avons enfuite plaeé des zéros ou des étoiles aux 
interfe£lions. 

ARMURE f. f. en Sefrurerie: on dónne genérale^ 
ment ce nom á toute la ferrure d'une poutre, d'une 
machine, &c. néceíTaire foit á fa confervation, íbit 
á fes úfages. Ainfi ón dit une poutre armée } un aimani 
armé y &Cb 

ARMURE , ce foht ^ chei^ lés PñJJementiers & autres 
ouvriers en fo i e , de petites pieces de fer que V ó n met 
aux deux bouts de la navette , en faifant de petites 
échancrures dans le bbis de ladiíe naVette j de fa9oni 
que ees petites piecésne la defafleurént pas. L'ufagé 
de Varmure eíl de préferver les bouts anguleüx de la 
navette, lors de fes ehütes. / ^ o j ^ N A V E T T E Í 

ARMURIER, f. m. celui qui faifoit aütrefbis í e é 
armes défenfives dont leis gens de guerre fe cou-
vroient, telies que le heaume ou le caique, le gorge-
ron , la cuiraíTe, les broíTards, Ies cüiíTarts, le mo* 
r ion , le hauíTecol, &c . On confond aujoürd'hui Var* 
murier avec l'arquebufief; i l eíl cependant évident 
({UQVarmurerie & l'arquebuferie font deux profeííions 
fort diíférentes; & que l'une fubfiíloit dans toute fá 
vigueur j que Tautre n'étoit pas encoré établie. Les 
armuriers s'appelloient auííi hcaumiers ^ du heaume oit 
caique. Leur communauíé étoit nombreufe* Leurs 
premiers ílatuts font de 1409, fous le fegne de Char-* 
les V i ; ils furent renouvelíés en 1562, fous Charles 
I X . En voici les principaux articles. 

1. Ils auront quatre jurés , dont deux ferónt élüá 
chaqué année: ees jurés veilleront á l 'exécution des 
réglemens & á la confervation des privüéges. 2.Cha
qué maitre ne fera qu'un apprenti á la fois, qui ferá 
obligépardevant notaire &re^üpar les ¡urés .3 .L 'ap-
prentiíTage lera dé cinq ans ; les íils de maitre n'en 
feront pas exempts ; ils auront feulement le droit dé 
faire apprentiffage chez leur pere; & les peres, celui 
d'avoir un autre apprenti avec leur íils. 4. Le chef-
d'osuvre fera donné par les jurés ; íes íils de maitre 
en feront exempts. 5. Les veuves, reílant en vidui té , 
joüiront des privüéges de leur mari , excepté de celui 
de faire des apprentis. 6. Les ouvrages & ñiarchan-
difes des forains feront vifitées par les jurés. 7. Les 
matieres deílinées á la fabíication des armures, fer ^ 
acier, fer-blanc, cuivre, &c. feront auííi vifitées. 
8. Chaqué maitre n'aura qu'une boutique* 9, Toute 
piece de harnois fera marquée d'un poin^on donné 
par Ies jurés i & dont l'empreinte en plomb fera dans 
la chambre du procureur dü Roi. 10. Les apprentis 
de Paris j en concurrence de boutique avec les com-
pagnons étrangers, leur feront préférés. 11. Les ar~ 
muriers feront tous harnois pour - homme, comm© 
corcelets, cuiraíTes, hauíTecols, &Ci 

Les armuriers avoient S. Georges pour pa t rón , 6c 
leür cOnfrairie étoit á S. Jacques de la Boucheries 
mais les armures ayarit paíTé de mode, la commu-
nauté des armuriers eíl tombée. La fabrique des corpá 
de cuiraíTe dont on fe fert encoré dans qiielques re-
gimens de cavalerie franepife , eíl á Befan^n. 

* A R M Y D E N , ( í ? ^ . ) villedesProvirtces-Unies 
des Pays-Bas, dans Tile de Valcheren, Long , z ie /0« 
lat. Si . 30 , 

ARNALDISTES ou A R N A Ü D í S T E S , f. m. pL 
( T h é o l . H i j l , eceléfi') hérétiques , ainíi nommés d'Ar-
naud de BreíTe leur chef. Ils parurent dans le x n c 
íiecle ; & á l'exemple de leur maitre, ils invedive-j 
rent hautement contre les poffeílions legitimes des 
biens appartenans aux églifes & aux eccléfiaíliques^ 
qu'iis traitoient d'ufurpation^ lis enfeignerent enfí» 
des erreurs CQAtre la bapteme & contre l 'euchariílié^ 

T 111 ij 
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Se furent condamnes au concile de Latran fous I n -
nocent I I . en 1139- Arnaud , aprés avoir excité de 
dangereux troubles á BreíTe & á Rome, fut pendu 
& brúlé dans cette derniere ville en 115 5, & íes cen
dres furent jettées dans le Tibre. Quelques-uns de 
fes difciples , qu'on nommoit auíTi Fubl ica ins 011 Po~ 
blicalns > étant paffés de France en Angleterre vers 
l'an 1160, y furent arretés & diííipés. Cette fede de-
vint enfuite une branche de l'héréfie des Albigeois. 
F o y ^ ALBIGEOIS. ( (?) 

* A R N A L T , f. m. { H i f i . nat, bot.) c'eíl un arbre 
qui croi t , á ce qu'on dit, aux Indes orientales, & qui 
a l'odeur du citrón & la feuille du faule. On ajoüte 
qu'il ne porte point de f ru i t : mais cela ne fuffit pas 
pour le carafterifer. 

* ARNAUTES, f. m. p l . peuples d'Albanie, fur 
la cote oriéntale du golfe de Venife: ils font errans 
& vagabonds. On donne auíTi le nom ü A r n a u t e s aux 
Albanois qui fe font fixés dans Tile de N i o , une de 
celles de l'Archipel. 

* ARNAY-LE-DUC, { G ¿ o g ^ vil le de France au 
duché de Bourgogne, dans FAuxois, proche la r i -
viere d'Aroux. L o n g , x i . 6G, lat. 47. y . 

ARNEAF, f. m. oifeau, mieux connu fous le nom 
¿Q pie-griéchc. Voye^ PlE-GRIECHE. ( / ) 

* ARNEBERG, ( G é o g . ) ville d'Allemagne, dans 
la vieille marche de Brandebourg, fur TElbe, entre 
Angermonde & Werben. Elle appartient au roi de 
Pruífe. 

* A R N E D O , ( G é o g . ) vil le du P é r o u , á ime de-
mi-lieue de la mer du Sud, oü elle a un por t , á 10 
üeues au nord de Lima. 

* ARNHEIM , ville des Pays-Bas dans la provin-
ce de Gueldre, capitale du V é l u v e , fur la droite du 
Rhin. L o n g . z j . z5. lat. 6z. 

Les Hollandois ont donne le meme nom á la par-
tie de la terre auftrale qu'ils ont découverte au midi 
de la nouvelle Guiñee. 

* ARNHUSEN, petite ville d'Allemagne, prés de 
la riviere de Rega, fur les coníins de la marche de 
Brandebourg. 

* A R N O , (GVoo^fleuve d'Italie dans la To ícane ; 
i l a fa fource dans i'Apennin, paífe á Florence & á 
Pife ? & fe jette dans la mer un peu au-deíTous. 

ARNODES, f. m. pl . { L i n é r . } nom que Fon don-
noit á ceux qui parmi les Grecs, dans les feílins ou 
d'autres aífemblées, récitoient des vers d'Homere , 
une branche de laurier á la main. On les nommoit 
ainfi , parce qu'on leur donnoit pour récompenfe un 
agneau, qu'on appelle en grec «peo?; on les appelloit 
auííi rhapfodcs. Foye^ RHAPSODES. 

*ARNON, { G l o g . fa intc?) fleuve qui avoit fa four
ce dans les montagnes d'Arable, traveríbit le deferí, 
entroit dans le lac Alphaltite, & divifoit les Moabi-
í e s , des Amorrhéens. 

* A R N O U L D , petite ville de France dans la 
Beauce, dans la forét d'Yveline. 

* ARNSBOURG, roy^ ARENSBOURG. 
* ARNSHEÍM, petite ville d'Allemagne, dans le 

Palatinat du Rhin , bailliage d'Altzey. 
* ARNSTAD , petite ville d'Allemagne, dans le 

Thuringe, fur la riviere de Gera. L o n g . z8. 33. lat . 
60. 34. 

* AROBE ou ARROBE, f. m. (Commerce.) en ef-
pagnol arobas , en péruvien , aroue, poids dont on 
fe fert en Efpagne, en Portugal, á Goa, Se dans toute 
FAmérique eípagnole. Les Portugais s'en fervent 
auííi- au Brefil , oü auífi bien qu'á Goa on l'appelle 
a r a u : tous ees arobes n'ont guere que le nom de 
commun ; & ils font d'ailleurs aííez différens pour 
leur pefanteur & pour leur évaluation au poids de 
France. Uarobe. de Madrid & du reíle de prefquc 
toute l'Efpagne, á la rélerve de Sé ville & de Cadix , 
eft de vingt-cinq livres efpagnoles, qui n'en font pas 

tout-á-falt vlngt-trois & un quart de París; enforte 
que le quintal commun qui eít de quatre arobes 
fait que quatre-vingts-treize de nos livres, V a r o h á 
Séville 6c de Cadix eíl: auííi de vingt - cinq liyre ^ 
mais qui en font vingt-fix & demie poids de Paris' 
d 'Amíterdam, de Strasbourg, & de Befan^on oü 1' 
livre eft égale. Quatre arobes font le quintal ordU 
naire, c'eíl-á-dire cent livres; mais pour le quintai 
macho i l faut fix arobes, qu'on peut réduire en livres 
de Paris, fur le pié de la réduftion qu'on a faite ci-
deífus de Varobe de ees deux villes. ^í>yc{ QUINTAL 

Varobe de Portugal eíl de 3 2 livres de Lisbonne' 
qui reviennent á vingt-neuf livres de Paris. Fovel 
ARATE. ( £ ) J I 

* A R O É , ( G é o g . anc. & m o d . ) ville d'Achaie: 
c'eft aujourd'hui P a t r a s . 

AROER, { G é o g . f a i n t e . } ville de la Judée en Afie 
au-delá du Jourdain, de la tribu de Gad, proche.la r i 
viere d'Arpon, fur les coníins de la tribu de Rubén 
¿k: du pays des Ammonites. 

* AROMATES, f. m. p l . { Ü i j i . nat. & Mat. m ¿ d \ 
on comprend fous ce nom générique tous les vegé-
taux pourvüs d'une huile & d'un fel acre, qui par 
leur unión forment une fubílance favoneufe, qui 
eíl le principe de l'odeur & du goüt acre, ílimulant 
& échauffant qu'on y découvre. Tels font le carda-
mome, le clon de giroflé, la canelle, le poivre, U 
gingembre, le macis, &c . Si dans le cas oü la bile a 
perdu fa forcé & fon énergie , Se oü les £bres de 
l 'eílomac fontreláchées, les aromates font d'un grand 
fecours; ils font auííi trés-nuiíibles dans les diípoíi-
tions contraires, par Fimpétuoíité de mouvement 
qu'ils occaíionnent dans les humeurs qui font déjá 
trop agitées. L'abíinthe qui facilite Fécoulement des 
eaux, en relevant le ton & le reíTort des vaiííeaux 
affoiblis, & divifant Se incifant les humeurs muqueu-
fes, eít un excellent remede dans Fhydropifie: mais 
dans les íievres inflammatoires, elle feroit certaine-
ment beaucoup de mal , en produifant les mémes ef-* 
fets que dans Fhydropiíie. 

A R O M A T I Q U E , adj. Foye^ ODORANT. 
. * A R O M A T I T E , f. f. ( H i / i . n a t . f o f ) pierre pré-

cieufe d'une fubílance bitumineufe, & fort reíTem-
blante par fa couleur & fon odeur á la myrrhe, qui 
lui donne fon nom. On la trouve en Egypte 6c en 
Arable. 

* ARONCHES, petite ville de Portugal dans 1% 
lenté jo , fur les confíns de l 'Eílramadure efpagnole: 
elle eíl fur la riviere de Care, qui coule proche l'A-
legrette, & joint la Guadiana un peu au-deíTus de 
Badajoz. Long . 11. /4. lat, j g . 

A R O N D E , terme de Fortif ication, voye^ QüEUE 
D'ARONDE. C'eíl ainfi qu'on appelle les aíles ou les 
branches d'un ouvrage á corne ou á couronne, lorf-
qu'elles vont en fe rapprochant vers la place, enforte 
que la gorge fe trouve moins étendue que le front, 
0 2 ) 

* A R O N D E L , voye^ ARUNDEL. 
A R O N D E L I E R E , f. f. nom de plante, fynonyme 

avec celui de c h é l i d o i m . Foye^ CHÉLIDOINE. ( / ) 
ARONDELLES , f. f. { M a r i n e . ) aronddks de mer, 

c'eíl ainfi qu'on appelle, en terme de M a r i n e , les bn-
gantins, les pinaifes, & autres vaiífeaux mediocres 
& legers. ( Z ) 

* ARONE ou ARONA, { G é o g . ) ville d'Italie dans 
le territoire d 'Anghiéra, au duché de Milán. Long, 
z G . 5. lat. 4.5. 4 / . 

* A R O O L , ( G é o g . ) ville de Fempire Ruffiendans 
FUckraine, fur la riviere d'Occa, á 80 lieues nord 
de Mofcow. L o n g . 55, 5o. lat . 5Í . 48. 

* AROSBAY, viile des Indes dans la contrée fep-
tentrionale de la cote occidentale de File deMadiir;.' * 
proche celle de Java. L o n g . i ^ z . lat, m é r i d . g . ^ Q * 
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* ARÓSEÑ ou WESTERAS, petite ville de Sue-
de capitale de la Weí i iman ie , fur le lac Melen 

AROT 6-MAROT, f . m . {ThéoL. & H i f t . ) {ontles 
íioms de deux anges que rimpofteur Mahomet diíbit 
avoir été envoyés de Dieu pour enfeigner les hom
ines, & pourleur ordonnerdes 'abí lenir du meurtre, 
des faux jugemens , & de toutes fortes d'excés. Ce 
faux prophete ajoüte qu'une trés-belle femme ayant 
invité ees deux anges á manger chez elle, elle leur íit 
boire duv in , dont étant echauíres, ils lafolliciterent 
á l'amour; qu'elle feignit de confentir á leur paíílon, 
á condition qu'ils lui apprendroient anparavant les 
paroles par le moyen deíquelles ils difoient que Fon 
pouvoit aifément monter au ciel ; qu'aprés avoir fu 
d'eux ee qu'elle leur avoit demandé , elle ne voulut 
plus teñir fa promeíTe, & qu'alors elle fut enlevée au 
ciel, oü ayant fait á Dieu le récit de ce qui s'étoit 
paffé, elle fnt changée en l'étoile du matin qu'on ap-
pelle lucifer ou aurore , & que les deux anges furent 
íéverementpunis. C'eíl de- lá , felón Mahomet, que 
Dieu prit occafion de défendre l'ufage du vin aux 
hommes. Foye^ ALCORÁN. 

AROTES, 1". m, pl. ( H i j l . anc^) nom que lesSyra-
cufains donnoient aux hommes de condition libre 
qui par le malheur de leur fortune étoient obiigés de 
fervir pour fubfifter. (Cr) 

* AROU ou A A R O W , ( ^ V O ville du cantón 
deBerne au pays d'Argow, fur TAar, qui lui a donné 
fon nom : elle eíl bátie fur les ruines de l'ancienne 
fortereíTe de Rora. 

*ARO VAQUES, f. m. pl . peuples delaCaribane 
dans TAmérique feptentrionale , proche les bords de 
l'EíTekebe &: les frontieres du Paria. 

* A R O U C A , { G l o g , anc & mod.) village de Por
tugal dans la province de Beira, entreVifeu & Porto, 
fur la riviere de Paira. On croit que c'eíí l'ancienne 
Ar aducía. 

AROUÉ , fubíl:. f. { C o m m c r u í ) poids dont on fe 
fert dans le Pé rou , le Chily, &; autres provincés & 
royaumes de l'Amérique qui font de la domination 
efpagnole. V a r o u c , qui n'eíl rien autre chofe que 
l'arobe d'Efpagne , pelé vingt-cinq livres poids de 
France. Foye^ ARO BE. D i c ü o n n . du Comm. tom. I . 
pag. y x G . 

* AROUENS, ( iLE DES) l'une des iles qui font^ 
proche de rembouchure de la riviere des Amazones, 
dans rAmérique méridionaíe. 

* A R O U G H E U N , { H t f i . ñ a u Z o o l o g . ) animal 
qu'on trouve en Virginie , & qui eít tout femblable 
au caftor, á l'exception qu'il vi t fur les arbres, com-
me l^s écureuils. 

La peau de cet animal forme une partie du com-
merce que les Anglois font avec les fauvages voifins 
de la Virginie ; elle compofe une forte de fourrure 
fort eftimée en Angleterre. 

AROURE, f. té {H'ífl. anc?) nom d'une mefure en 
ufage chez les Grecs ; elle contenolt cinquante pies, 
fil'on en croit Suidas. Ce mot figniíioit plus fréquem-
í^ent une mefure quarrée qui failóit la moitié du ple-
íhron. Foye^ PLETHRON. 

Varoure égyptien ctoit le quarré de cent coudées , 
íelon le calcul du dodeur Arbutnoth , tab. y , ( G ) 

AROY, (Gcog.^) riviere de l'Amérique méridio-
nale; elle fort du lac Caííipe dans la province de 
Paria, & fe jette dans la riviere de ce nom. 

ARPA E M I N í , f. m. {Hi f t . mod.) officier du grand-
feigneur ; c'eft le pourvoyeur des écur ies : i l eíl du 
corps des mutaferacas ou gentilshommes ordinaires 
de la hauteffe. A la ville i l re^oit Torge , le foin , la 
paille & les autres fourrages d'impofition ; á l'ormée 
dslui iont fournis par le deflerdaid ou grand thréíó-
ner qui a foin des magafins. V a r p a emini en fait la 
^utribution aux écuries du fulían & á ceux qui en 

d'étape ^ fes commis les déüvrent i u i rendent 

compte du bénéfíce, qui efl queíquefois fi confidéra-
b le , qu'en trois ans d'exercice de cette charge i l fe 
voit en état de devenir bacha par les voies qui con-
duifent ordinairement á ce grade, c'efl-á-dire par 
les riches prcíens faits aux fultanes & aux miniílres. 
Guer. M x u r s des Tures , tom. I L ( ( r ) 

ARPAGE, f. m. { H i f t . a n c . ) ou/>/¿/o/HARPAGE¿ 
comme on le trouve écrit dans les anciennes inferip-» 
tions , íignifíe un enfant qui meurt au berceau , ou du 
moins dans fa plus tendré jeuneíle. Ce mot eíl formé 
du grec dpwdfy , r a p i o , je ra vis : on le trouve rare-
ment dans les auteurs latins. Gruter l'employe ^ p* 
G S z . infeript, j x . dans l 'épitaphe de Marc-Aurele ^ 
qui mourut á l'age de 9 ans 2 mois & 13 jours ; mais 
cette infeription fut t rouvée dans les Gaules, oü l 'o i l 
parloit le grec corrompu. 

Les Romains ne faifoient ni funérailles ni épiíá° 
phes aux harpages; on ne brdloit point leur corps ; 
on ne leur érigeoit ni tombeaux ni monumens , ce 
qui fait qu'on trouve dans Juvenal: 

Terra clauditur i n f a n s » 
E t minor igne rog'u 

Dans la fuite on introduiíit la coíitume de bruler íes 
corps des enfans qui avoient vécü 4 0 jours , & á qui 
i l avoit pouííé des dents : on appelloit auffi ceux-lá 
áp'zrtí.H.TOí, rap í i . Cet uíage femble avoir été emprtmté 
des Grecs , q u i , felón Euílachius , ne brüloient les 
entans ni la nuit ni en plein jour, mais des le matin ; 
& ils n'appelloient pas leur décés mort, mais d'im 
nom plus doux, njuipctg apTrcíyv, difant que ees enfans 
étoient ra vis par TaurOre, qui joüiííoit ou qui fe p r i -
voit de leurs embraíTemens. { G ) 

*ARPAÍA, { G é o g . anc. & m o d . ) village de la priri-
cipauté ultérieure au royanme de Napies, fur les 
confins de la terre de Labour, entre Capone & Bé-
névent. On croit que c'eft l'ancien C a u d i u m , & que 
notre ftretto ü a r p a j a font les fourches Caudines 5 
furece Caudincz , des anciens. 

* ARPAÍLLEUR, £ m» nom que Ton dortrte á ceux 
qui s'occupent á remuer les fables des rivieres qui 
roulent des pailletíes d'or, afín de les en féparer. Ces 
ouvriers n'ont aucun emploi dans les mines. 

* ARPAJON, ville de France dans le Roiiergue 9 
avec titre de duché. 

ARPAJON , voyei CHATRES. 
A R P E G G í O , ARPÉGE ou A R P É G E M E N T , L 

m. enMufique , eft la maniere de faire entendre fue-
ceffivement & rapidement les divers fons d'un ac-
cord , au lieu de les frapper tous á-la-fois, 

I I y a des inílrumens fur lefquels on ne peut fbr~ 
mer un accord plein qu'en arpégeant ; tels font le 
v i o l ó n , le violoncelie, la v iole , & tous ceux dont 
on jone avec l'archet, car l'archet ne peüt appuyer 
fur toutes les cordes á-la-foís. Pour former done des 
accords fur ces inftrumens, on eíl contraint d'arpé-
ger ; & comme on ne peut tirer qu'autaní de fons 
qu'il y a de cordes , Varpége du violón & du violon
celie ne fauroit étre compofé de plus de quatre fons* 
11 faut pour arpéger que Ies doigts foient arrangés en 
méme íems chacun fur fa corde, & que Varpege fe tire 
d'un feul & grand coup d 'archéí , qui commence fur 
la plus grofíe corde, & vienne finir en tournanc fur 
la chanterelle. Si les doigts ne s'arrangeoient fur les 
cordes quefucceííivement, ou qu'on donnát plufieurs 
coups d'archet, ce ne feroit plus un a r p é g e , ce feroit 
paífef tres-vite plufieurs notes de fuite. 

Ce qu'on fait fur le violón par néceílité $ on le 
pratique par goütfur le davecin. Comme on ne peut 
tirer de cet inílrument que des fons fecs qui ne tien^ 
nent pas, on eíl obligé de les refrapper fur des notes 
de longue durée. Pour faire done durer un acGord, 
plus long^tems, on le frappe en a rpégean t , en com-
mencant par les fons bas 3 & en obfervant que ks 



70a A R P 
doigts qui ont frappe les premiers né doivent point 
quitter leur touche que tout Varpége ne foit fini, afín 
qu'on puiíTe entendre a-la-fois tous les fons de l'ac-
COrd. F o y c i ACCOMPAGNEMENT. 

Jrpeggio eíl un mot italien que nous avons francife 
par celui á ' a r p é g c ; i l vient du m q t a r p a , á caufe que 
c'eft du jeu de la harpe qu'on a tiré l'idée de l'arpe-
gement. ( ^ ) 

ARPENT, f. m. ( J g r i c u / í u r e . ) c'efl: une certaine 
étendue de terre qui contient cent perches quarrées , 
c'eíl-á-dire dix perches de long fur dix perches de lar-
ge , la perche étant evaluée fur le pié de trois toifes 
ou dix-huit pies. Les métair ies , les fermes, les bois, 
&c. s'eíliment ordinairement en arpens. On dit qu'u-
ne prairie, qu'un jardin, qu'un champ contient tant 
¿'arpens. En Angleterre, ainíi qu'en Normandie, on 
compte les terreins par acres. Foye^ ACRE . ( i Q 

ARPENT AGE ou G É O D E S I E , f. m. c 'eí lpropre-
ment l'art ou l'aftion de mefurer les terreins, c'eíl-á-
dire de prendre les dimeníions de quelques portions 
de terre, de Ies décrire ou de les tracer fur une carte, 
& d'entrouver Taire. F o y . MESURE & CARTE , &c. 

UArpentage eíl un art trés-ancien : on croit méme 
que c'eíl luí qui a donné naiíTance á la Géométrie. 
Voye^ GÉOMÉTRIE. 

\ ]Arpentage a trois parties ; la premiere coníiíle á 
prendre les meílires & á faire les obfervations nécef-
laires fur le terrein m é m e ; la feconde, á mettre fur 
le papier ees mefures & ees obfervations; la troiíie-
me, a trouver Taire du terrein. 

La premiere partie eíl proprement ce que Ton ap-
pelle VArpentage; la feconde ell Tart de lever ou de 
faire un plan; & la troiíieme eíl le calcul du toifé. 

De plus, la premiere fe divife en deux parties, qui 
confiílent á faire Ies obfervations des angles , & á 
prendre les mefures des diílances. On fait Ies obfer
vations des angles avec quelqu'un des inílrumens 
íu ivans ; le graphometre, le demi-cercle , la plan-
che t í e , la boaíTole y &c. Onpeut voir la defeription 
6¿ la maniere de faire ufage de ees iní lrumens, aux 
tíme/eí GRAPHOMETRE, PLANCHETTE, BOUSSO-
L E , CERCLE d"Arpenteur, &c . 

On mefure les diílances avec la chaine ou Todo-
metre. Voye^ la defeription & la maniere d'appliquer 
ees iní lrumens, aux a n i d e s CHAINE & ODOMETRE 
c u COMPTE-PAS. 

La feconde partie de VArpentage s'exécute par le 
moyen du rapporteur 6c de Téchelle d'arpenteur. 
F o y e i - e n les ufages aux anieles R A P P O R T E U R , 
ECHELLE , &c. Voyez auffi CARTE. 

La troifieme partie de VArpentage fe fait en rédui-
fant les diíférentes.divifions, les différens enclos, &c. 
en mangles, en quarrés ? en parallélogrammes , en 
trapefes, &c . mais principalement en triangles; aprés 
quoi Ton determine Taire ou la furface de ees difFé-
rentes figures, fuivant les regles expofées aux a n i 
eles AIRE , TRIANGLE , QUARRÉ , &c. 

La croix VArpentage ou le báton d'Arpenteur, eíl 
nn inílrument peu connu , & encoré moins uíité en 
Angleterre, quoiqu'enFrance, &c . Tons'en ferve au 
jieu de graphometre ou de quelqu'autre inílrument 
femblable. I I eíl compofé d'un cercle de cuivre, ou 
piüíót d'un limbe circulaire g radué , & de plus divifé 
en quatre parties égales par deux lignes droites qui 
íe coupent au centre á angles droits ; á chacune des 
quatre extrémités de ees lignes & au centre font at-
tachées deuxpinules ou des vifieres, & le tout eíl 
monté fur un báton. Voye^ BATON. ( £ ) 

ARPENTER, v. ad. & neut. { G é o m . ) c'eíl Tadlion 
de mefurer un terrein , c'eíl-á-dire de Tévaluer en 
arpens. F o y e i ARPENT & ARPENTAGE. 

ARPENTEUR , f. m. { G é o m . ) On appelle ainfi 
celui qui mefure, ou dont Toffice eíl de mefurer les 
íer re ins , c'eíl-á-dire de les évaluer en arpeas ou en 
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toute autre mefure convenue dans le pays oíi fe faa* 
l'arpentage.^ Voye^ ARPENTAGE. I I faut qu'un arpen 
teur fache bien TArithmétique & la Géométrie Via
tiques ; on ne devroit méme jamáis en recevoir " 
moins qu'ils ne fuffent inílruits de la théorie dé le 
art. Celui qui ne fait que la pratique, eíl Teíclavede 
fes regles ; fi la mémoire luí manque, ou s'il fe pr̂ _ 
fente quelque circonílance imprévüe, fon art Taban" 
donne , ou i l s'expofe á commettre de tres-grandes 
erreurs : mais quand on eíl muni d une bonne théorie 
c'eíl-á-dire quand on eíl bien rempli desraifons ¿¿des 
principes de fon ar t , on trouve alors des.reííburces • 
on voit toüjours clairement fi la nouvelle route que 
Ton va fuivre conduit droit au but , ou jufqu'á quel 
point elle peut en écarter. ( £ ) 

* ARPENTRAS, { G é o g . anc . & mod.) ancienne-
ment ville fur le lac Leman, maintenant village ap
pelle V i d i , au-deíTous de Laufane. 

*ARPHASACÉENS, f. m. p l . { H i f i . anc.) peupleS 
de Samarle qui s'oppoferent au rétabliíiement du 
temple. Voye^ E f d . x l j x . . 

ARPHYE, poiífon de mer, mieux connu fous le 
nom á ' a i g u i l l e . Foye^ A l GUILLE. 

* A R P I Ñ O , { G é o g . anc, & mod.) ville d'Italie au 
royanme deNapIes, dans la terre de Labour; c'eíl 
TArpinum des Romains Sda patrie de Cicerón. L o n ^ 
3 ¡ . z o . lat . 4/ . 4.5. 

* A R Q U A ou A R Q V A , ville d'Italie dans íe Pa-
doiian 6¿: Tétat deVenife. L o n g . 29. i y . lat. ^S. 4^. 

A R Q U E , adj. { M a r i n e . ) quille ¿zr^/e, c'eíl ceile 
dont les deux bouts tombent plus que le milieu ; na-
vire a r q u é , c'eíl celui dont la quille eíl courbée en 
are , foit que ce vaiífeau ait touché fur un terrein 
inéga l , ou qu'il foit vieux. ( Z ) 

ARQUÉ, adj. { M a n . ) feditdes jambes du dieval. 
A r q u é eíl celui dont les tendons des jambes de devant 
fe font retires par fatigue , de fa^on que Ies genoux 
avancent trop , parce que la jambe eíl á moitié pliée 
en-deífous. Les chevaux braíTicourts ont auffi les 
genoux courbés en are, mais cette diíformité leur eíl 
naturelle. { F ) 

ARQUEBUSE, f. f. { A n mi l i t . ) arme á feu de k 
longueur d'un fufil ou d'un moufquet: c'eíl la plus 
ancienne des armes á feu, montée fur un füt ou long 
báton. Ce mot vient de Titalien acrobujio ou ano' 
ahufo; arco íignifie are, & hujio, trou. L'ouverture 
par oü le feu fe communique á la poudre dans les 
arquebufes, qui ont fuccédé aux ares des anciens, a 
donné lieu á cette dénomination. 

l í a r q u e h u f e , felón Hanzelet, doit avoir quarantó 
calibres de long , & porter une baile d'une once & 
fept huitiemes, avec autant de poudre. Le P. Daniel 
prétend que cette arme commen^a au plütót á étre 
en ufage fur la fin du regne de Louis X I I . parce que 
Fabrice Colonne, dans les dialogues de Machiaveí 
fur Tart de la guerre, ouvrage écrit á-peu-prés dans 
le méme tems, en parle comme d'une invention tou
te nouvelle. Uarquebufe, d i t - i l , qui eji un baten invente 
de nouveau> comme vousfave^, eji bien nécejfairepour le 
tems qui court. L'auteur de la difcipline militain, attri-
buée au feigneur de Langis, en parle de méme : la-
harquebuje, d i t - i l , trouvée de peu d'ans en ga , eji tres-
bonne. 11 écrivoit fous le regne de Franjéis I . Cette 
arme avoit beaucoup de rapport á nos moufquetons 
d'aujourd'hui pour le füt & le canon, mais elle étoit 
á roiiet. > 

Des arquebufes vinrent les piílolets ou piílolets a 
roüe t , dont le canon n'avoit qu'un pié de long : c e-
toient les arquebufes en petit. 

Les arquebufes & les piílolets á roüet font aujour-
d'hui des armes fort inconnues; Ton n'en trouve gue-
re que dans les arfenaux & dans les cabineís d'armes, 
oü Ton en a confervé par curioíité. 

Le roüet qui donnoit le mouvemení á tous les rch 



forts de ees armes, etoit une petíte roue íblíde d'a-
cier qu'on appliquoit contre la platine de Varquebufe. 
ou du piftolet: elle avoit un efíleu qui la per9oit dans 
fon centre. Au bout intérieur de reíTieu qui entroit 
dans la platine, étoit a t tachéeune chainette quis'en-
tortilioit autour de cet eííieu quand on la faifoit tour-
per, & bandoít le refíbrt auquel elle tenoit. Pour ban-
der le reíTort on fe fervoit d'une c i é , oü Fon inféroit 
le bout extérieur de l'eílieu. En tournant cette cié de 
gauche á droite on faifoit tourner le roüe t , & par ce 
jnouvement une petite coulíiTe de cuivre qui couvroit 
le baíiinet de Tamorce , fe retiroit de defílis le baffi-
net: parle meme mouvement, le chien armé d'une 
pierre de mine, comme le chien du fufil l'eíl d'une 
pierre á fufi l , étoit en état d'étre laché des que l'on 
tireroit avec le doigt la détente comme dans les pif-
íolets ordinaires; aiors le chien tombant fur le roüet 
d'acier, faifoit feu & le donnoit á l'amorce. On voit 
par cet expofé, que nos piftolets d'aujourd'hui font 
beaucoup plus fimples, &; d'un ufage plus aifé que 
Ies piílolets á roüet . H í j l . de l a M i L i a F r a n g . par le 
P. Daniel. 

Lorfque Varquebufe étoit en ufage, on appelloit ar-
quebujiers les foldats qui en étoient armés. I I y avoit 
des arquebuíiers á pié & á cheval. On tire encoré en 
pluíieurs villes de France le prix de Varquebufe pour 
le plaiíir & l'amufement des bourgeois. On l'appelle 
ainíi, parce que rétabli í iement de ees prix ávoi t eu 
pour objet d'exercer les bourgeois des villes á fe fer-
vir de cette arme avec adreífe dans des tems oü la 
garde de la plúpart des villes leur étoit coníiée. Ces 
prix fubíiílent encoré dans pluñeurs villes ; & quoi-
que l'on s'y ferve de fufils, ils retiennent leur anexen 
nom de p r i x de ¿'arquebufe. (Q ) 

ARQUEBUSE a croe, eíl une arme que l'on trouve 
encoré dans la plúpart des vieux cháteaux : elle ref-
femble affez á un canon de fufil , & elle eíí: foütenue 
par un croe de fer qui tient á fon canon , lequel eíl 
í'outenupar une efpece de pié qu'on nomme chevalet, 
On s'en fervoit beaucoup autrefois pour garnir les 
creneaux &: les meurtrieres. On dit que la premiere 
fois qu'on ait vü de ces arquebufes, ce fut dans l 'armée 
impériale de Bourbon, qui chaíia Bonnivet de l 'état 
de Milán. EUes étoient fi mafiives & fi pefantes, qu'il 
falloit deuxhommes pour les porter. On ne s'en fert 
guere aujourd'hui, fi ce n'eíl dans quelques vieilles 
fortereífes, & en France dans quelques garnifons. Le 
calibre de Varquebufe d croe eíl plus gros que celui du 
fufil, & bien moindre que celui du canon. On charge 
cette arme de la méme maniere que le canon, & l'on 
y met le feu avec une meche. Sa portée eíl plus gran
de que celle du fuíil. ( Q ) 

ARQUEBUSE ou FUSIL a v e n t , {Phyf iq?) machine 
fervant á pouíTer des bailes avec une grande violence 
en n'employant que la forcé de l'air. Cette efpece 
d'arme chargée d'air, a un efFet qui ne le cede guere 
á celui des fuíils ordinaires: mais en la déchargeant 
elle rend beaucoup moins de bruit. C'eíl apparem-
ment ce qui a donné occaíion aux hiíloires 6u á la 
fable de la pondré blanche. ^ b y ^ P o u D R E A CANON. 

Eneffet, fi ces hiíloires ont quelque réa l i t é , on 
doit fans doute les entendre dans le fens figuré du fu f i l 
aventy qui eíl capable de porter un coup aífez meur-
trier fans faire un bruit confidérable : car comme le 
bruit d'un fufil ne vient point de la couleur de la pon
dré, mais qu'il eíl une íüite néceífaire de l'explofion 
llibite dont elle eíl capable, on doit croire que toute 
niatiere qui fe dilatera avec la méme viteífe, qu'elle 
foit noire ou blanche, éclatera de méme. 

Voici la defeription de Varquebufe ou fuf i l d vent , 
donnéepar M . MuíTchenbroek. On a con9u ce fufil 
comme paríagé par le milieu,tant pour étre plus clair, 
que pour mieux indiquer les parties qui le compofent. 

ifigurt 14, P/ieum.) repréfente le canon, dans 

íequeí íl y a une baile proche de K ; ce canon eíl en-
touré d'un autre canon ou conduit C D R E , de plus 
gros calibre que le précédent , & dans lequel l'air eíl 
preííé & gardé. M N eíl une pompe, dans laquelle 
coule le piílon S; la pompe eíl fituce dans la conche 
ou croíTe du fufi l : c'eir avec cette pompe qu'on preífe 
l'air dans le canon extérieur l'air y ell in-» 
troduit par la foüpape P prés de la balé de la pompe ; 
mais l ' a i r , quand i l eíl condenfé , la tient fermée» 
Proche de L fe trouve une autre foüpape, laquelle 
ouvre & ferme le trou ou la lumiere qui eíl au fond 
du canon S , & qui eíl de méme diametre que le ca
libre du canon. Cette foüpape eíl toüjours ponííé® 
en-bas par unreífort ípiral. La queue de cette foüpa
pe traverfe une petite boite garnie de cuir gras, qui 
ne donne aucun paífage á l ' a i r ; & aprés s'étre re-
courbée , elle fe jette en-dehors du fufil proche de O 
dans une cannelure; de forte qu'on peut la mouvoir 
en-dedans & en-arriere par le moyen de la cié du 
f u f i l , á laquelle elle eíl attachée. Lorfqu'on tire la 
queue en-arriere , la foüpape s'ouvre & laiífe échap-
per l 'a ir , qui fort alors par la lumiere íituée au fond 
du gros canon, & va frapper la baile, qui n'en re^oit 
guere moins de viteífe que íi elle étoit pouífée par la 
pondré dont on charge un fufil ordinaire. Comme la 
cié ouvre & ferme la foüpape £ fort brufquement, i l 
ne s'échappe du canon que peu d'air á la fois; de 
forte que lorfque le fuíil fe trouve bien chargé d'air 9 
on peut tirer plufieurs fois á l'aide de ce méme air , 
avant qu'on foit obligé de rechargerle fufil. 

Lorfque l'extrémité de Varquebufe n'a point la for
me d'une croíTe de fuf i l , alors la machine a plütót la 
forme d'une canne que d'un fuf i l , & on l'appelle en 
ce cas canne a vent. 

La foüpape ne demeurant ouverte qu'un in í l an t , 
i l ne s'échappe á chaqué fois, comme on vient de le 
diré , qu'autant d'air qu'il en faut pour faire partir une 
baile. On place les autres dans un petit canal 011 r é -
fervoir que l'on tourne par le moyen d'un robinet ^ 
pour les placer fucceíTivement dans la direftion du 
petit canon, ou pour les déplacer fi on ne veut pas 
tirer. Au reíle i l faut remarquer que les dernieres 
bailes font pouífées plus foiblement, parce que le 
reífort de l'air diminue á mefure que ce qu'il en fort 
lui laiífe plus de place pour s'étendre : néanmoins 
communément le huitieme coup perce encoré une 
planche de chéne épaiífe de 6 ligues , & placée á la 
diílance de 20 á 25 pas. De plus, l'air & la baile en 
fortant font peu de brui t , fur-tout fi le lien oü l 'on 
eíl n'eíl point fermé : ce n'eíl qu'un fouííle violent 
qu'on entend á peine á 30 ou 40 pas. La raifon de 
cela e í l , que ni la baile, ni l'air qui la pouífe, ne frap-
pent jamáis l'air extérieur avec autantde violence & 
de promptitude qu'une charge de pondré enflammée, 
dont l'exploíion fe fait toüjours avec une viteífe ex
treme. Le fuf i l a vent fe fait pourtant plus entendre 
dans un lien fermé que dans un endroit decouvert, 
parce qu'alors la maífe d'air qui eíl frappée, étant 
appuyée & contenue par des murailles ou autrement, 
fait une plus grande réfiílance.Au reíle cesinílrumens 
font plus curieux qu'utiles. La diíEculté de les conf-
truire, celle de les entretenir long-tems en bon é t a t , 
les rend néceífairement plus chers , & d'un fervice 
moins commode & moins für que les fufils ordinaires. 
Lefeulavantage qu'on ypourroit trouver,c 'eí l-á-dire 
celui de frapper fans étre entendu, pourroit devenir 
dangereux dans la fociété ; & c'eíl une précaution 
fort fage de reílraindre le plus qu'il eíl poífible rufa-
ge de ces fortes d'inílrumens. De plus, ils n'ont point 
la méme forcé que les armes á feu, & c'eíl une chofe 
fort rare que les foüpapes retiennent l'air affez conf-
tamment pour garder long-tems Varquebufe chargée, 
Voye^ leg, dephyfiq. exp. de M . l'abbé Nollet. (O ) 

Ó n trouve la cocí l ruüion de cette efpece-d'an.ne?' 
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dans les Üinuns fArtUUm de David Rivawt précep-
íeur du roí Louis X I I I : elle a éte inventée par un 
nommé Marin bourgeois de Lííieux, & preíentée au 
ro i Henri I V . ce qu'il efi á propos de remarquer, dit 
M . Blondel dans ion livre de V a n de jetter les bombes, 
afín de defabufer ceux qui ont crú qu'on en devoit le 
fecret á des ouvriers d'Hollande, qui en ont debité 
depuis. On peut encoré obferver qu'on en trouve la 
deícription dans la plüpart des traites de Phy í ique , 
entr'autres dans les l e so™ & Phjf ique de M . i'abbé 
Nol le t , p . 233. tom, I I I . ( Q ) 

ARQUEEUSERIE, fub. f. art de fabriquer toutes 
fortes d'armes á feu , qui íe montent fur des füts , 
comme íbntles arquebufes, les fufils, les moufquets, 
les carabines, les moufquetons, les piílolets. 11 fe dit 
auffi du commerce qui le fait de ees armes. U a r q u e -
buferie i que quelques-uns mettent au rang de la 
quincaille , fait partie du négoce des marchands 
Merciers. 

ARQUEBUSIER, f. m. qu'on nommoit autrefois 
úrti l l ier , artifan qui fabrique les petites armes á feu, 
telles que font les arquebufes , dont ils ont pris leur 
nouveau nom, les fufils , les moufquets, les piílo
lets , & qui en forgent les canons; qui en font les pla
tines , & qui les montent fur des füis de bois. Toutes 
les armes que fabrique'nt les arquehufiers confiílent 
en quatre principales pieces, qui font le canon, la 
platine, le fut , & la baguette. 

Les meilleurs canons fe forgent á P a r í s , par des 
maitres de la communauté , qui ne s'appliquent qu'á 
cette partie du mét ier , & qui en fourniíTent les au-
tres. I I en vient néanmoins quantité de Sedan, de 
Charleville , d'Abbeville , de Forés , de Franche-
C o m t é , &c. Les canons des belles armes s'ornent 
vers la culaíTe d'ouvrages de cifelure & de damaf-
quinure d'or ou d'argent, fuivant le génie de l 'ou-
vrier , & le goút de celui qui les commande. Voye^ 
DAMASQUINURE. C'eíl auííi á París qu'on travaille 
les plus excellentes platines ; chaqué maitre faifant 
ordinairement celles des ouvrages qu'il monte. Plu-
üeurs fe fervent néanmoins de platines foraines pour 
les armes communes , & les tirent des mémes lieux 
que les canons. Foye^ CANON , PLATINE. 

Les füts qu'on employe pour l'arquebuferle font 
de bois de noyer, de frene, ou d 'érable , fuivant la 
qualité ou la beauté des armes qu'on veut monter 
deífus. Ce font les marchands de bois qui vendent 
les pieces en gros ; les menuifiers qui les débitent 
fuivant les calibres au modele qu'on leur fournit, & 
les arquehufiers qui les dégroííment & les achevent. 
On embellit quelquefois ees füts de divers ornemens 
d'or, d'argent, de cuívre ou d'acíer , graves & cife-
lés ; les ííatuts de la communauté permettent aux 
maitres de travalller & d'applíquer ees ouvrages de 
gravure & de cifelure, de quelque métal qu'ils veuil-
lent les faire. Voye^ FUT. 

Les baguettes font de chéne , de noyer, ou de ba-
leine; i l s'en fait aux environ de París : mais la plus 
grande quantité & les meilleures viennent de Nor-
mandíe & de Ligourne : elles íe vendent au paquet 
& au quart de paquet. Le paquet efl: ordinairement 
de cent baguettes, néanmoins le nombre n'en efl pas 
reglé . Ce lont les arquehufiers qui les ferrent & qui les 
achevent: ils font auífi les baguettes ou verges de 
fer, qui fervent á charger certaines armes, particu-
Jierement celles dont les canons font rayes en dedans. 

C'eíl auííi aux maitres arquehufiers á faire tout ce 
qui fert á charger, décharger, monter, démonter, 
nettoyer toutes les fortes d'armes qu'ils fabriquent. 

Les outils & ínílrumens dont íe fervent les maitres 
•arquehufiers, font la forge, comme ceüe des ferruriers, 
l'enclume, la grande bigorne, d 1 vers marteaux, gros, 
moyens &: petits; pluííeurs limes , les compás com-
puns, les compás á poimes courbées , les compás á 
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lunette, & Ies compás á tete; les calibres d'acíer dou-
bles & fimples pour roder la noix & les vis • d'aul 
tres calibres de bois pour fervir de modele á'tailler 
les füts ; diverfes filieres, les unes communes les 
autres fimples, &: les autres doubles; des pinces cu 
pincettes, des étaux á main , des rifloirs, des cife-
lets , des matoirs, des gouges, & des cifeaux en bois 
& en fer; des r abo í s ; la plañe ou couteau á deux 
manches ; la broche á huit pans pour arrondir les 
trous ; celle á quatre pour les aggrandir & équarrir -
les tenaüles 01 dinaires , les tenailles á chanfraindre • 
la potence, réquierre , les frailes, le tour avec fes 
poupées & ion archet; le poin^on á piquer, pour 
ouvrir les trous ; le bec d'áne pour travailler le fer-
des écoüennes & écoüenettes de diverfes fortes; des 
portes-tarieres; des portes-broches ; un chevalet á 
fraifer avec fon arción: eníín pluficurs feies á main 
& á refendre, &; quelques autres outils que chaqué 
ouvrier invente, íuivant fon génie & fon befoin & 
qui ont rapport á plufieurs de ceux qu'on vient de 
nommer. 

Les arquehufiers, nOmmés Improprement armuriers, 
parce que ce nom ne convient qu'aux heaumiers qui 
font des armes défenfives, compofent une des plus 
nombreufes communautés de Pa r í s , quoique leur 
éredion en corps de jurande ne foit pas d'une gran
de antiquité. Les réglemens á e s arquehufiers font com-
pofés de 28 anieles : les jurés font íixés au nombre 
de quatre, dont deux s'élifent chaqué année. Les ju
rés font chargés de la paffation & enregíílrement des 
brevets d'apprcntiíTage , des réceptions á maitrife 
pour lefquelles ils donnent le chef-d'óeuvte; des vi-
í i tes , tant ordínaires qu'extraordinaires, foit des ou
vrages des maitres, íoit des marchandilés foraines; 
eníín , de tout ce qui regarde l'exécution des ílatuts 
& la pólice de la communauté. Nul ne peut teñir 
boutique qu'il n'ait été reĉ u maitre; & aucun ne peut 
étre re^ú maitre , & qu'il n'ait été apprenti & com-
pagnon du métier d'arquebuferie. I I n'eíl permis aux 
maitres d'ouvrir fur rué qu'une feule boutique.Tout 
maitre doit avoir fon poinc^on pour marquer fes ou
vrages, dont l 'empreínte doit reíler fur une table de 
cu ív re , dépofée au chaLciet dans la chambre dupro-
cureur du roí. L'apprentilTage doit étre de quatre 
années coníécut ives , & le íervice chez les maitres 
en qualité de compagnon , avant d'afpirer á la mai
trife , de quatre autres années. Chaqué maitre nepeut 
avoir qu'un feul apprenti á la foís, fauf néanmoins 
á ceux qui le veulent, d'en prendre un fecond apres 
la troifieme année du premier achevée. II eíl défendu 
á tout apprenti d'étre plus de trois mois hors de chez 
fon maitre, s'il n'a caufe légit ime, á peine d'eíre 
renvoyé & etre déchü de tout droit á la maitrife. 
Les maitres ne peuvent débaucher ni les apprentis, 
ni les compagnons , non plus que ceux-ci quitter 
leurs maitres pour aller chez d'autres, avant que 
leurs ouvrages ou leur tems foient achevés. Tout 
afpirant á la maitrife doit chef-d'oeuvre, á l'excep^ 
tion des fils de m a i ü e s , qui ne doivent qu'expe-
rience. 

Les fíls de maitres, foit qu'ils travailíent dans la 
maifon de leur pere, foit qu'ils apprennent le mé
tier dehors, font obligés á l'apprentííTage^de quatre 
ans; tenant lien d'apprentis aux autres maitres,mais 
non pas á leurs peres. Nul apprenti ne peut racheter 
fon tems. Les compagnons qui ont fait apprentmage 
á París doivent étre preférés pour l'ouvrage chez les 
maitres, aux compagnons étrangers , á moins que ies 
premiers ne vouluílént pas travailler au meme pnx 
que les derniers. Les veuves reílant en viduíte jouií-
fent des privíléges de leurs maris, fans néanmoins 
pouvoír faire d'apprentis ; & elles & les filies de 
maitres afFranchiííént les compagnons qui Ies epou-
fent. Toute marchandife foraine du métier d arque-

bu íene , 
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jbuíeríe, amvant á Pa r í s , pour y étre vendue, foít 
par les marchands forains mémes , foit par ceux de 
la vüle , ne peut étre expoíée en vente, qu'eíle n'ait 
é t é viíitée & marquée du poingon de la communau-
í é , étant an furplus défendu aux maítres d'aller au-
devant defdits forains , ni d'acheter d'eux aucune 
inarchandife avant ladite viíite faite. 

Eníin i l eíl défendu aux maítres de la commimau-
té & aux forains, de brafer, ni d'expofer en vente 
aucuns canons brafés; avec faculté aux ju rés , qui 
en font la vií i te , de les metíre au feu, pour découvrir 
ladite brafure, & les autres défauts defdits canons; 
á la charge néanmpins par lefdits jurés de les re-
mettre, s'ils fe trouvent de bonne qual i té , au méme 
état qu'üs étoient auparavant qu'ils les euíTent mis 
au feu, 

II a été permis aux maítres arquehujíers d'établir á 
Paris un jeu d'arquebufe , tel qu'on le voit dans les 
foffés de la porte S. Antoine, pour y exercer la jeune 
nobleíí'e & ceux qui font profeffion des armes. Les 
maítres arqmhujltrs peuvent faire toutes fortes d'ar-
baletes d'acier, garnies deleurs bandages, arquebu-
fes, piílolets, piques, lances & fuílels ; monter lef-
dites arquebufes, pií lolcts, halebardes 6c bátons á 
deux bouts , & les ferrer &: vendré . 

I I leur eíl pareillemcnt permis de fabriquer & ven
dré dans leurs boutiques tous autres bátons ouvragés 
en rond &: au rabot, privativement á tous autres 
íiiétiers. Aucun maítre ne peut teñir plus de deux 
compagnons, que les autres maítres n'en ayent au-
íant, fi bon leur femble, á peine d'amende. Les fils 
de maítres doivent étre reĉ us maítres audit mé t i e r , 
en faifant l 'expérience accoútumée. Les compagnons 
epouíant les filies de maí t res , font obligés á pareille 
expérience. Aucun maítre ne peut étre éiú juré , qu'il 
n'ait été auparavant maítre de confrairie, á peine de 
nullité de l'éleftion, & de demi-écu d'amende contre 
chacun des maítres qui auront donné voix á celui qui 
n'aura point été maítre de confrairie. 

ARQUER, s'arquer, v . aft. { M a r i n e . } fe dit de la 
quille , loríque mettant le vaifleau á l 'eau, ou que 
faifant voi le , & venant á toucher par l'avant ou par 
Tarriere, pour étre inégalement chargé , la quille fe 
dément par cet eífort, devient arquee, & perd de 
fon trait 6c de fa figure ordinaire. Lorfqu'on lance un 
vaifleau de deífus le chantier pour le mettre á l'eau, 
la quille peut s'arquer; on ne court point ce rifque en 
bátifíant les vaiíleaux dans une forme. ( Z ) 

A R Q U E R A G E , fubíL m. terme d''anden droit 
coütumitr, íignifiant une forte de fervitude , en vertu 
de laquelle un vaífal étoit obligé de fournir un fo l -
dat á fon feigneur. On a auífi dit archarage & a r -
chairage. I I íemble que ce mot foit dérivé de celui 
üarcher. ( H ) 

* ARQUES , {Géog. ' ) petite ville deFrance, en 
Normandie, au pays de Caux, fur la petite riviere 
d'Arques. L o n g . ¡8. 6o. lat . 4^.34. 

A R Q U E T , f. m. petit fil de fer attaché le long de 
la brochette ou du pointicelle qui retient les tuyaux 
dans les navettes ou efpolins, oü i l forme une efpe-
ce de reífort. Foye^ BROCHETTE , POINTICELLE^ 
NAVETTE & ESPOLINS. 
> * A R Q U I A N , petite ville de France, dans le Ga-

tinois, éiedion de Gien. 
ARRA ou ARRAS, f. m. { H í f l . nat . O r n i t ? ) nom 

que Ton a donné en Amérique, á une des plus grandes 
& des plus belles efpeces de perroquets. Koye^ PER-
jROQUET. ( / ) 

A R R A C H É , adj. terme de Blafon ; i l fe dit des 
arbres & autres plantes dont les racines paroiíTent 
auííi-bien que des tetes & membres d'animaux, qui 
n etant pas coupés net, ont divers lambeaux encoré 
fanglans ou non fanglans; ce qui fait CQnnoitre qu'on 
I anad i é ees membres par forge^ 

Tome / , 

l o 
De Launay en Bretagne, d'argent á un arbre da-

finople arraché. { V } 
A R R A C H E M E N T , f, ni. m B d t i m e n t , s'entend 

des pierres qu'on arrache & de ceiles qu'on laifie al-
ternativement pour faire liaifon avec un mur qu'on 
veut joindre á un autre : arrachemens font auííi les 
premieres retombées d'une voüte enclavée dans le 
mur, ( P ) 

A R R A C H É R , v . a£K (Jardinage.') ce terme s'em-
ploye á exprimer l'aélion de tirer de terre avec forcé 
quelque plante qui y eíl morte. ( Í £ ) 

ARRACHER le j a r r e , terme de Chapelier, qui íigniíié 
éplucher u n e p c a u de cajlor, ou en arracher avec des 
pinces les poils longs & iuifans qui s'y rencontrent» 
Koye^ JARRE. 

ARRACHEUSES, f. f. pl . nom que les Chapeliers 
donnent á des ouvrieres qu'ils employent á óter avec 
des pinces le jarre de deífus les peaux de caílor. F o y * 
JARRÉ. 

A R R A C H Í S , f, m. térme de D r o i t , uíité en matiere 
d'caux &: foréíSi, qui fignifie Venlevement frauduleux 
du plan des arbres. ( i ^ ) 

* ARRACIFES, (Geog.') une des íles des Larrons „ 
dans la mer Pacifique, vers les terres Auílrales & les 
íles Philippines. 

ARRACIFES ( C a p d e s ) , i l eñ fur la cote des Ca
fres , en Afrique, á 60 iieues de celui de Bonne-Ef-
pérance. 

* A R R A D E S , ville d^Afrique, au royanme de 
Tunis , fur le chemin de la Gouíerte á Tunis. 

* A R R A M E R , v, a£l. c'eíl é tendre , ou plutót 
c'eíl diílendre fur des rouieaux, la ferge & le drap» 
Cette manceuvre eíl défendue aux fabriquans & aux; 
foulons. 

* ARRAN ou A R R E N , Sle confidérable' 
d'EcoíTe, & Tune des Hébr ides ; fa plus haute mon-, 
tagne eíl Capra. L o n g . 1%. lat. 66. 

* A R R A S , grande & forte vil le des Pays - bas ^ 
capitale du comté d'Artois. Elle eíl diviíee en deux: 
villes ; Tune qu'on nomme la cite, qui eíl l'ancienne ; 
8 i Tautre la v i l l e , qui eíl la nouvelle. Elle eíl fur 1^ 
Scarpe. L o n g . z o . 2.6. / 2 . lat . 60. ¡y* .30. 

ARRASSADE. Voyc^ SOURD , SALAMANDRE. 
ARREGES (CONTRAT D ' ) . Foys,^ GAZAILLE; 
A R R E N T E M E N T , f. m. terme de D r o i t coútumicr^ 

bail d'héritages á rente. On appeíle auííi arrentemem^ 
l-'héritage méme donné á rente. ( (?) 

A R R É P H O R Í E , f. f. {Mythologie . ) c'étoit parmi 
les Athéniens une féte inílituée en rhonneur de M i -
nerve, & de Herfe filie de Cécrops. Ce mot eíl grec 
& compofé d'típpííTo?, myjlere, & tpípu^Jeporte; parce 
que l'on portoit de certaines chofes myftérieufes ea-
proceílion dans cette folennité. Les gar^ons, ou % 
comme d'autres difent, les fiUes qui avoient l'áge de 
fept á huit ans, étoient les miniílres de cette fé te , &C 
on les appelloit appaípo'po* Cette féte fut auííi nommée 
Herj iphoria , ipffi<poplct, de Herfe filie de C é c r o p s , ai* 
tems de laquelle elle fut inílituée. (<£) 

ARRÉRAGES , f. m. pl . terme de P r a t í q u e , fe di€ 
des payemens d'une rente ou redevance annuelle> 
pour raifon defquels le débiteur eíl en retardo On ne 
peut pas deniander au-delá de 29 a.nnées Üarrérages. 
d'une rente fonciere, ni plus de cinq d'une rente conf» 
tituée. Tous les arrerages échüs antérieurement aux 
29 années ou aux cinq, font preferits par le laps de 
tems; á moins que la prefeription n'en ait été Ínter*-
rompue par des commandemens ou demandes judi* 
ciaires. F o j ^ R E N T E , INTÉRÉT, &e, ( / / ) 

Toute rente peut étre regardée comme le deniét 
d'une certaine fomme prétée ; foit done á la fomme 
pré tée , & w le denier, c'eíl-á-dire la fraílion qui dé-
íigne la partie de la fomme qu'on doit payei: pour la 
rente : fi l'intérét eíl í imple , la fomme dúe au bouí 
d'un nombre d'année^ q pour les arrirages lera a mm 
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c'eíl-á-dire Finterét dii á la fin de chaqué á n n é e , 
muitiplie par le nombre des années : 6c fi l 'intérét 
c ü . compofé, la fomme düe au bout de ce tems fera 
a ( i - \ - m y — a , c'eíl-á-dire la fomme totale düe á 
la fin du nombre d'années exprimé par q; de laquelie 
fomme i i faut retrancher le principal. 

Pour avoir l'expreíTion arithmétique de 
- • ^ , fuppofons que la fomme prétée ou le principal 
íbit loooooo l iv . que le nombre des années foit 10, 
& que le denier foit 20; i l faudra chercher une frac-
t íon qui foit égale á ^ multiplié par lui-méme 10 
fois moins une, c'eíl-á-dire 9 fois; ce qu'on peut 
í rouve r aifément par le fecours des logarithmes 
{ F o y e i LOGARITHME) ; & cette fraftion étant d i -
minuée de Tunité & multipliée par 1000000, don-
nera la íomme cherchée. 

Ceux de nos leüeurs qui font un peu algebrices, 
verront aifément fur quoi ees deux formules íont 
fondees. Les autres en trouveront la raifon á Var-
ticU INTÉRÉT, avec beaucoup d'autres remarques 
importantes fur cette matiere. 

On pourroit au refte fe propofer ici une difficulté. 
Dans le cas ou Tintéret eíl l impie, ce qui dépend 
de la convention entre le débiteur & le c réanc ie r , 
le débiteur ne doit en tout á la fin d'un nombre 
d'années que la fomme totale a - \ - a m q ^ compo
fé e du principal , & du denier a m répété autant 
de fois qu'il y a d'années : ainfi retranchant de la 
fomme totale qui eíl d ü e , le principal a, i l ne refte 
que a m q & a r r é m g e s á payer en argent comptant. 
Mais dans le cas oii Fintérét eft compofé , l 'intérét 
p i n t au principal devient chaqué année un nouveau 
principal; ainfi á la fin de la ^ —• ie année , ou ce qui 

revient au m é m e , au commencement de la qe an
n é e , le débiteur eÁ dans le méme cas que s'il rece-
voit du créancier la fomme a (1 -{-m y ~ 1 de princi
pal. Cette fomme travailiant pendant l 'année , le 
débiteur doit á la fin de cette année la fomme toiale 
a ( i + ^)9, d 'oüretranchant le principal (1-fOT)9"-1 
qui eíl cenfé prété á la fin de l'année précéden te , 
i l s'enfuit, ou i l paroit s'enfuivre, que le débiteur á 
la fin de la qe année doit payer au créancier en ar
gent comptant la fomme a (1 -j-zw)?—(1 ¿zz)9"""1 
& non pas a (1 -^-mf— a, Pour rendre cette diííi-
culté plus fenfible , examinons en quoi confiíte pro-
prement le payement d'une rente. Un particulier 
préte une fomme á un autre ; au bout de l'année le 
débiteur doit la fomme totale ¿z-j-¿z/zz, tant pour le 
principal que pour l ' in téré t ; de cette fomme totale 
i l ne paye que la partie a m ; ainfi i l reíle débiteur 
de la partie a comme au commencement de la pre-
miere année : done le débiteur qui paye exadement 
fa rente eft dans le méme cas que íi chaqué année i l 
rendoit au créancier la fomme a -\- a m ^ & qu'en 
méme tems le créancier lui reprétát la íomme a : 
done tout ce que le débiteur ne rend point au créan
cier eíl ceníé au commencement de chaqué année 
former un nouveau principal dont i l doit á la fin de 
l 'année les intéréts en argent comptant. Ainíi á la 

fin de la q— ie année le débiteur eíl cenfé recevoir 
& ( i + zzz)9-1 de principal: done á la fin de l 'année 
fuivante i l doit payer a ( 1 - \ - m y -—a ( i - \ - m y ~ 1 
d'argent comptant, par la méme raifon que s'il re-
cevoit ¿ en argent comptant, i l devroit payer á la 
fin de l 'année ¿ ( 1 -{- zzz) — ¿. 

La réponfe á cette difficulté cñ que la quantité 
d'argent que le débiteur doit payer, dépend abfolu-
ment de la convention qu'il fera avec le créancier , 
& que d'une maniere ou d'une autre le créancier 
n'eíl nullement léfé ; car fi le débiteur paye á la fin 
ee la qe année la fomme a^ i -^ -my—a, i l ne devra 

done plus au créancier au commencement de í'ann' 
fuivante que la fomme a ; i l fe retrouvera dans ^ 
méme cas oü i l étoit avant le tems oh. i l a ceífé de 
payer, & á la fin de l 'année -7+ ie i l ne devra au 
créancier que la fomme a m, Mais fi le débiteur ne 
paye que la fomme a ^ ^ . ^ y - i ^ 
quelle eíl moindre que ¿z (/zz 1 )9 _ ^ j t0llte's ^ 
fois que q eíl plus grand que 1, comme on le fup~ 
pofe i c i ; alors le débiteur au commencement de la 
2 + 1« année fe trouvera redevable d'une fomme 
plus grande que a ; ¿k s'il veut en faire la rente an, 
nuelle, i l devra payer ^ (1 + zzz)9 x zzz d'intérét cha
qué année en argent comptant. Ainfi le créancier 
recevra une fomme moindre ou plus grande dans 
les années qui fuivront celle du payement des arn* 
ruges , felón que le débiteur aura donné pour le 
payement de ees arrérages une fomme plus ou moins 
grande. I I n'eíl done lélé ni dans l'un ni dans l'autre 
cas, & tout dépend de la convention qu'il voudra 
faire avec le débiteur. 

Autre queílion qu'on peut faire fur Ies arrérages 
dans le cas d'intérét compofé. Nous avons vü que le 
débiteur au commencement de la qe année doit la 
fomme totale a ( I + Z T Z ) 9 - 1 ; fuppofons qu'il veuille 
s'acquiter au milieu de l'année fuivante, & non pas 
á la fin , que d o i t - i l payer pour les arrérages? íl eíl 
vifible que pour réfoudre cette queílion il faut d'a-
bord favoir ce que le débiteur doit au milieu de la 
qe année. En premier l i eu , le principal ou fomme 
totale a (1 - j - zzz)9 ~1 étant multiplié par 1 - f zw, doit 
donner la fomme qui fera düe á la fin de la qe année, 
favoir -f-tfz)^, o u , ce qui revient auméme, le 
débiteur devra á la fin de cette année £ (i-j-Tzz)9-* 
plus l ' intérét de cette fomme, c'eíl-á-dire^i-f-zzz)9-1 
X m. Dans le cours de l 'année i l doit d'abord 

a 1 qui eíl le principal; i l doit de plus une 
portion de ce principal pour l'intérét qui court de-
puis le commencement de l ' année: cette portion doit 
certainement étre moindre que ¿z(i-fz/z)9-1 x 
qui eíl l ' intérét dü á la fin de l'année : mais quelle 
doit-elle étre ? Bien des gens s'imaginent que pour 
l'intérét de la demi-année i l faut prendre la moitié 
de l'intérét de l ' année , c'eíl-á-direíz (i-f-zzz)9-1 X-^? 
le tiers de l'intérét pour le tiers de l'année, & ainíi 
du re í le : mais ils font dans l'erreur. En eíFet, qu'ar-
r ive- t - i l dans le cas de l'intérét compofé ? c'eíl que 
les fommes dües au bout de chaqué année font en 
progreííion géométrique, comme i l eíl aifé de le voir, 
Or pourquoi cette loi n'auroit-elle pas lieu auííipoiir 
les portions d 'années, comme pour les années cu
tieres ? J'avoue que je ne vois point quelle en pour
roit étre la raifon. La fomme düe á la fin de la q—19 
année eíl ^ (1 + zzz)9 ~ 1 , celíe qui eíl düe á la fin de 
la qe année eíl ¿z ( i - j -w)9 , celle qui feroit düe á la fia 
de la feroit ¿z(i-f-/zz)9+I; & ees trois fommes 
font dans une proportion géométrique continué. 
Done la fomme düe au milieu de la qe année doit etre 
moy en ne proportionnelle géométrique entre les deux 
fommes dües au commencement & á la fin de cette 

année , c'eíl á-dire entre ^ (i+z/z)9"1 &^z(i-{-/zO?; 

done cette fomme fera a (1 -{-zzz)9" r = ¿z (1 +;70í 
x O + ^ ) h Or cette fomme eíl moindre que ( 1 + 
my- * + a ^ i + m y ^ x ^ qui feroit düe fuivant 
l'hypothefe que nous combattons. 

De méme s'il eíl queílion de ce qui eíl dü au 
bout du tiers de la qe année , on trouvera que la 
íomme cherchée eíl la premiere de deux moyennes 
proportionnelles géométnques entre ^ ^ i - r w/ 



te ¿ ( i + t f O 7 ? c'eft-á-dire a & en 
general k étant un nombre quelconque d'années en-
fter, rompu, on en partie entier, & en partie frac-
tionnaire, on aura a ( i + m ^ k pour ia íbmme düe á 
la fin de ce nombre d'années. 

Dans l'hypothefe que nous combattons , on íup-
pofe que i'intérét eft regardé comme compole d'une 
année á l'autre, mais que dans ie cours cf'ime feule 
& unique année i i eft traité comme intérét fimple ; 
fuppofition bifarre, quine peut erre admile que dans 
le cas d'une convention formelle entre le créancier 
& le débiíeur. En efFet, dans cette fuppoíition le dé-
•biteur payeroit plus qu'il ne doit réellement payer, 
comme nous Tavons vu íout-á-rheure. Nous traite-
rons cette matiere plus á fond á Vartície INTÉRET, 
¿c nous efpérons la mettre dans tout fon jour , & y 
joindre pluñeurs autres remarques cufieufes. Mais 
comme l'obíérvation précédente peut étre uti le, & 
eft affezpeu connue,nous avonscru devoirla placer 
¡¿'avance dans cet article. 

Soit donc-^- la poríion d'année ecoulée ; i l eñ 

Vifible, par ce que nous venons de diré , que le 
créancier doit au bout de cette portion la íomme 

totale a { \ m ^ q — 1 ~ ; & pour avoir les arré-

rages, i l faudra retrancher de cette íomme ou le 

principal a, ou le principal ^ ( i + r n s f ' ~ x ; ce qui 
dépend, comme nous l'avons obíervé ? de la con-
yention mutuelle du débiteur & du créancier. 

On peut propofer une autre queíHon dans le cas 
de l'intérét íimple. Dans ce cas i l y a cette conven-
tion, du moins tacite, entre !e créancier & le débi
teur , que le principal feul , touché par le débiteur , 
a p r e t é par le créancier , produit chaqué année a m 
d'intérét, & que l'intérét (non p a y é chaqué année) 
eft un argent mor t , ou un principal qui ne produit 
point d'intérét; alníi dans le cas oü cette convention 
tacite feroit fans reftriftion, la íomme totale düe á 
la fin de la qt année feroit a - \ - a m & les a r r é r a g e s 
í e ro ' i en t a m q. Mais fi la convention éntrele débiteur 
& le créancier é t o i t , par exemple, que le débiteur 
payát tous les cinq ans l'intérét íimple j a m , & que 
le débiteur fi?it quinze ans íans payer, alors la íomme 
fl+ j a m düe á la fin de la cinquieme année , eíl re-
gardée comme un nouveau principal fur le payement 
& les intéréts duquel le créancier peut faire au débi
teur telles conditions qu'il luí plait. Suppofbns, par 
exemple, que par leur convention i l doive poner 
intérét fimple durant cinq ans, en ce cas , au bout 
des cinq années qui fuivent les cinq premieres , la 
fomme totale düe par le débiteur fera a ^ a m - { - a m 
+15 a /7z; & á la fin des cinq années íuivantes, 
c'eft-á-d iré au bout des quinze années révolues, la 
íomme düe fera ^ + j a m - \ - j a m -\- a m m - \ - <j a m 
4-15 a m m 1^ a m m -\- 1 T.'j a m ^ z n a - ^ - i ^ a m - ^ - j ^ 
a m m + i i j a m * . Voye^ I N T E R E T , A N N Ü I T É , 
RENTE,aTONTINE, ó-c. ( O ) 

ARRET, fub. m. Urme de P a l a i s , eft le jugement 
d'une cour fouveraine. On n'appelloit autretois ar-
rets que les jugemens rendus á l'audience íür les plai-
doyers refpedtifs des parties ; & íimplement jugam&ns 
ceux qui étoient expédiés dans des procés par écrit, 
lis fe rendoient ainíi que la p l ü p a r t des jugemens, 
ou du moins s'expédioient en latin , jufqu 'á ce que 
Fran^ois I . par fon ordonnance de 1 539 , ordonna 
tju a i'avenir ils feroient tous prononcés & rédigés 
«n francois. 

drréts m robes rouges, étoient des arr i ts que les 
chambres aífemblées avec folennité & dans leurs 
tabits de cérémonie, pronon^ient fur des queftions 
«le droit dépouillées de circonílances ? pour fixer la 
iuníjDrudence íür ees queílions, 

i R 707 
Les arréts de réglemens íont ceux qui étabíiíTcnt des 

regles & des máximes en matiere de procédure: i i eíl 
d'ufage de les íignifier á la communauté des avocáis 
& procureurst 

J r r é t de défenfe , eíl un arret qui recoit appellant 
d'une fentence celui qui l'obtient, ¿k fait défeníe de 
mettre la fentence á exécut ion; ce qu'un limpie ap-
pel ou relief d'appel obtenu en chancellerie n'opere 
pas , quand la fentence eíl exécutoire nonobílant 
l'appel. 

A r r é t du confe í l du R o í ^ eft un árrét que le Roí 
féant en fon confeil prononce iur les requétes qui 
l id font préfentées , ou fur les remontrances qui luí 
font faites par fes íüjets, pour faire quelqu'établiíle-
m^nt, ou pour réformer quelqu'abuSo 

Arré t & brandon, terme de Pra t iqne , eft une faiíie 
des fruits pendans par les racines. (i^T) 

ARRÉT de vaijjeaux & ferrnetures des ports : c'eíl 
í 'adion de reteñir dans les ports, par i'ordre des fou-
verains , tous les vaiíTeaux qui y font, & qu'on em-
peche d'en fortir , pour que l'on puiíTe s'en fervir 
pour le fervice & les befoins de l'état» On dit arréísr 
¿es vaijjeaux & fermtr les ports. { Z ) 

ARRET , en terme de M a n é g e , eíl la paufe que l e 
cheval fait en cherainant Former Varrét du cheval^ 
c'eft l'arréter Iür fes hanches. Pour former Yctrrét du 
cheval, i l faut en le commen^ant approcher d'abord. 
le gras des jambes pour i'animer, mettre le corps en-
arriere, lever la main de la bride fans lever le con
de , étendre enlüite vigoureufemenr les jarrets, & 
appuyer íür les étriers pour lui faire former les tems 
de fon a r r e t , en falquant avec les hanches trois ou. 
quatre fois. / ^ 0 7 ^ FALCADE. 

Un cheval qui ne plie point fur les hanches, qui 
fe traverfe , & qui bat á ia main , forme un arrét de 
mauvaife grace. Aprés avoit marqué Varrét 0 ce che-
val a fait au bout une ou deux peíacles. Koye^ P E -
SADE. 

Former des arréts d'un cheval courts & precipites^ 
c'eft fe mettre en danger de ruiner les jarrets & la 
bouche* 

Aprés Varret d\ in cheval, i l faut faire enforte qu'ií 
fourniífe deux ou trois courbettes. Le contraire de 
Varrét eft le partir , On difoit autrefois le parer & la 
parade d'un cheval, pour diré fon arrét. Voye^ PA-
RADE & PARER. 

D e m i - arrét ^ c'eft un arrét qui n'eft pas achevé j / 
quand le cheval reprend & continué fon galop fans 
faire ni pefades ni courbettes. Les chevaux qui n'ont 
qu'autant de forcé qu'il leur en faut pour endurer 
Varrét^ font les plus propres pour le raanége & pour 
la guerre. ( ^ ) 

ARRET, terme di Chaffe^ déftgne l 'aílion du chiem 
couchant qui s'arréte quand i l voit ou fent le gibier, 
& qu'il en eft proche : on di t , le chien eft á Varrét; 
& d'un excellent chien, on dit qu'il arréte ferme poi l 
& plume. 

ARRÉT , fe d i t ^ / r les r i v i e n s d ' u n e file de pieux 
traverfée de pieces de bois nommées chanlattes^ pour 
arréter le bois qu'on met á í io t , enfuite le t i rer , le 
triquer, & en faire des piles. 

ARRET. On donne ce nom, enSerrurerie^ á un éto-
chio qui fert á arréter un pene, un re í ibr í , &c. 011 
autre piece d'ouvrage. U a r r é t fe rive fur le palatre 
ou la platine fur laquelle íont montées les pieces qu' i l 
arréte. 

ARRÉTE-B(EUF , a n o n í s , { H i f i . nat . bot.) genre 
de plante á fleur papilionacée : i l s'éleve du cálice 
un piftil qui devient dans la fuite une gouíTe ren^ 
flée, plus longue dans queiques efpeces, plus courte 
dans d'autres. Elle eft compofée cíe deux cofles q u i 
renferment queiques femences ordinairement de la 
figure d'un petit rein. Ajoütez aux cara£leres de 
ce genre que chaqué pédigule porte trois feuilles^, 

Y v v v ij 
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cependant on en trouve quelques-uns quí n'en por» j O n á i t encoré des p a ñ í e s M m arrét ies , lorfqu'elíes 
íent qu'une. Tournefort., I n j i . reí herb, F o y c i PLAN- font bien terminées , bien recherchées. (/^ ) 

ARRÉTER , en urme de Metteur en czuvn n'eft T E . ( / ) 
* Cette plante donne dans i'anaíyfe chimique beau-

coup d'huile, de fel acide, & de terre; une quantité 
•médiocre -de fel fixe, & tres-pea d'efprit urineux. 
Ces principes font enveloppés par un fue v i í q u e u K , 
qui fe détruit par le feu. Le fue de la bugrande ou 
arréte-bcEuf, rougit .un peu le papier bleu. Ses feuilles 
ont une faveur de legume, íont fétides & gluantes : 
c'eíl ce qui a fait diré á M . Tournefort, que cette 
plante eíl compofée d'un fel prefque fembiable au 
tartre vitr iolé, enveloppé dans du pHegme , &: dans 
beaucoup de terre & de foufre. 

On compre communément la racine parmi les cinq 
xacines apéritives. Ene í í e t , elle réfout puiíTamment 
les humeurs epaiíTes, elle eíl falutaire dans les obf-
truftions rebelles du foie & de la jauniffe , elle fou-
lage dans la néphrétique & les fuppreííions durine. 
S. Pauli la regarde comme un excellent remede au 
calcul des reins & de la veííie. Maíthiole la recom-
mande oour les excroiíTa'nces charnues : Ettmuller 
la croit uíile pour le farcocelle. Foye^ M a t . med. de. 
Gecffroy, le reíle du détail de fes propriétés , & les 
compoíitions qu'on en tire, 

ARRETÉ 9 f. m. terme de P n l a i s ^ íigniíie une réfo-
lution ou détermination prife par une cour de judica-
íure , en coníéquence d'une dél ibérat ion, & qu'elle 
n'a pas encoré rendu notoire par un arrét ou juge-
ment. Voye^ ci-dejfus ARRÉT. (^T) 

ARRÉTÉ d'un compte, enCommerce ¿ c'eíl l'afte ou 
écrit qu'on met au bas d'un compte, par lequel com-
parant enfemble le produit de la recette & de la 
dépenfe , on declare laquelle des deux excede l'au-
í r e ; ce qui rend le comptable débi teur , íi l 'excédent 
eíl du cote de la recette; au contraire l'oyant comp
te , íi c'eíl du coré de la dépenfe que l'excédent fe 
í rouve . On l'appelle aufíifinito de compte, V o y e ^ F l -
m r o . 

ARRÉTÉ , fe dlt encoré dans les fociétés de mar-
chands & dans les compagnies de commerce , des 
réfolutions prifes par les aíTociés ou direcleurs á la 
pluralité des voix. ((? ) 

ARRÉTÉ , adj. terme de B l a f o n , fe dit d'un animal 
•qui eíl fur fes quatre pies, fans que l'un avance de-
vant l'autre ; ce qui eH la poílure ordinaire des ani
ma ux qu'on appelle pafifans, 

Bagiione marquis de Morconc á Florence, & Bail-
lon comte de la Sale á L y o n , dont i l y a eu un évé-
que de Poitiers, d'azur au lion léopardé d'or arrété 
& appuyé de la patte droite de devant fur un troné 
de me me, rrois fleurs de lis d'or rangées en chef, 
furmontées d'un lambel de quatre pieces de méme» 

ARRÉTER , v . aél. en B d t i m t n t , eíl aííurer une 
pierre á demcure , ma9onner les folives, &c. C'eíl 
auííi fceller en p lá t re , en ciment, en plomb, &c, { P ) 

ARRETER Var t í l l er i e , terme de Marine ¿ dont on fe 
fert pour íignifier attacher un coin avec des clous , 
fur le pont, immédiatement derriere l'affut de grands 
canons, pour les teñir fermement attachés aux cotes 

vaiífeau, afín qu'ils ne vacillent pas quand le vaif-
leau balance, & que par ce moyen ils ne courent pas 
rifque d'endommager les bords du vaiíieau. ( Z ) 

ARRÉTER , en Jardinage , fe dit de Tadion d'empé-
eber un arbre ou une paliíTade de monter haut: on 
les coupe á une certaine hauteur, pour ne pas les 
laiífer emporter n i s'échapper. On le dit auííi des 
melons & des concombres , dont on abbat des bras 
ou des branches trop longues. ( i í ) 

ARRETER 9 fe dit , en Peinture, d'une efquiífe, d'un 
deffein fini, pour les diílinguer des croquis ou efquif-
ÍSS légeres. Un deffein a r r é t é , une efcjuiíTe arrétée. 

, r , . j ^ t u autre 
choíe que íixer la pierre en rabattant les íertlíTures 
d'efpace en efpace, afín d'achever de la fortir plus 
commodément 6í avec moins de rifque. 

ARRETER zm compte, { C o m m . ) c'eíl aprésTavolr 
examiné &í vér iáé fur les pieces ¡ullifícatives ., & en 
avoir calculé les diíférens chapitres de recette Sí de 
dépenfe, en faire la balance , dedarer au pié par un 
écrit figné, lequel des uns ou des autres font les plus 
forts. On dit auííi folder un compte. Koye^ COMPTS 
& SOLDER. 

Arré ter un m é m o i r e , arréter des parties 9 c'eíl ré^ler 
le prix des marchandifes qui y font contenues ben 
apoíliller les articles, & mettre au bas le total a quoi 
ils montent, avec promeíTe de les payer & acquiter 
dans les tems convenus. 

Arréter figniffe auíH convenir d'une chofe , la con-
clurre, en tomber d'accord avec fes aíTociés. l l a í t l 
arrété de faire u n emprunt de cent mille écus au nom d& 
La fociété. F o y e i S o c i É T É . 

ARRHABONAIRES, f. m. p l . (Théo l . Hifi. eccL) 
nom qu'on donna aux Sacramentaires dans le xv'f 
fiecle, parce qu'ils difoient que reuchariílie leur éíoit 
donné comme le gage du corps de Jefus-Chriíl, & 
comme l'inveíliture de rhérédi té promife. Stancarus 
enfeigna cette doftrine en Tranfylvanie. Praíéole, 
au mot Arrahab. 

Ce mot eí ldér ivé du Xüímarrha ou arrkaho, arrhe,n 
gage , nantlíTement. Les Catholiques conviennent 
c|iie l'euchariílie eíl un gage de l'immortalité bien-
heureufe : mais que c'eíl-lá un de fes effets, & non 
pas fon eífence , comme le foutenoient les héréti-
ques dont i l eíl ici queílion. (Cr) 

ARRHEMENT ou ENHARREMENT, fubíl. ntí 
en Commerce , c'eíl une convention que l'on fait pour 
l'achat de quelque marchandife, fur le prix de la
quelle on paye quelque chofe par avance. Voye^ 
A R R H E S . Savary, Dic i ionnaire du Comm. tome I , 
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A R R H E R ou E N A R R H E R , ( ommera .) c'eíl 

donnerdes arrhes. f oye^ ARRUKS. 
Ce verbe eíl ufité dans quelques ordonnances ,1 

pour alíer au-devant des marchands, & acheter les 
denrées avant qu'elles foient arrivées aux ports ou 
marchés. 

Les ordonnances de pólice défendent á tons mar
chands, regrattiers, &c . d'aller au-devant des la-
boureurs & marchands forains pour arrher les grains 
ou les marchandifes , 8c les acheter avant que d'étre 
arrivées fur les ports ou aux marchés ; comme auííi 
á'enarrher ou d'acheter tous les blés en verd. 

II y a 
auíTi diíférentes communautés ou corps de métiers 
de Paris, entr'autres celle des Bonnetiers, par les 
ílatuts defquelíes i l eíl défendu ¿'arrher par les che-
mins les marchandifes deílinées pour Paris, comme 
di"arrher dans Paris aucun ouvrage de Bonneterie quí 
n'ait été vü & viíité par les maítres & gardes de ce 
corps. ( (? ) 

ARRHES, f. f. plur. en D r o k , eíl un gage en ar-
gent que l'acheteur donne au vendeur , pour fürete 
du marché qu'il fait avec íui. Si le marché eíl can-
ib mmé par ia fuite , les arrhes font autant d'acqmte 
fur le payement; & fi l'acheteur rompt, les armes 
reílent au vendeur par forme de dommages & inte-
r é t s ; c'eíl la condition fous laquelle les arrhes ont ete 
données. Voye?^ DENIER-A-DIEU. ( ^ ) 

* Les arrhes ont quelquefois un eíFet plus rigoureux ; 
celui efui Ies donne eíl obligé d'exécuter pxaaement 
le marché qu'il a fait; & dans le cas oü i l refufe de 
l 'exécuter , la perte des arrhes qu'il a données ne fui* 
fit pas toüjours pour fa décharge; on peut le pourím-
vre pour le payement du prix entier du marche arrété» 
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'AP.RIEB-E, f. m. oupoupz i (Marine. ' ) c'eílía paf-
lieclu vaiíTeau qui en fait ['arriere, & qui eíl íoutenue 
par Tétanlbord, le trépot & la M e de hourdi ou barre 
d'arcaíTe. On comprend ordinairement fous le nom 
Maniere & de peupe , cette partie du vaiíTeau com-
prife entre rartimon & le gouvernail, oü Ton trouve 
la dunette, la galerie, la chambre du capitaine, &c, 
foyei ARCASSE, 

Paire vent arriere, c'eíl prendre le vent en poupe : ' 
¡on dit auffi, venir vent a r r i e n , porter vent arriere, &C 

jillcr vent arriere. Le vaiíTeau qui porte vent arriere, ne 
va pas fi vite que quand i l fait vent largue, & qu'ii 
porte de vent de quartier; fuppofant que dans Tune 
¿¿ l'autre navigation , le vent íoit d'une égale forcé: 
¿ar ayant vent largue , toutes les voiles fervent &: 
prennent le vent de biais; au lien que lorfque le vent 
eíl en poupe , & qu'il porte égale ment entre deux 
icoutes, la voile d'artimon dévole une partie du 
vent á la grande voi le , & celle-ci á la mi íene , les 
ílernieres faifant toüjours obílacle á celles qui les 
pr.écedent, Foye^ LARGUE. 

Pajfer a Varriere d'un vaijjean ; c'eíl aller fe mettre 
a Varrien d'un vaiíTeau, ou le laiíTer paíTer devant & 
le mettre á fa fuiíe. 

Demeurer de ¿'arriere ; fe trouver de Varriere á l'at-
íerrage fuivant l'eflime de fes roijtes. Voye^ NAVI
GATION & NAVIGER SUR LA TERRE.. 

Mettre u n vaijjeau de Üarrien ; c'eft le dépaíTer & le 
laiíTer derriere foi. ( Z ) 

ARRIERE , terrae que ronjoint avecun au í r emo t , 
pour faire fignifier á ce mot quelque chofe de poílé-
rieur, qui eíl derriere, oppoíé á avant ou devant. 
Foyei AvANT. 

ARRIERE, en terme Mi l i ta ire , íignifie la partie 
poílérieure d'une armée ; c'efl: i'oppofé de f ront ou 
face. Voye^ FR.ONT, 

ARRIERE-G ARDE ; c'eíl: la partie d'une armée qui 
marche la derniere immédiatement aprés le corps de 
rarmée,pour empécher les deferteurs. Fby .GARDE. 

ARRIERE-DEMI-FILE ; ce font les trois derniers 
rangs d'un bataillon qui eíl: rangé fur íix hommes de 
profondeur. /^oy^FiLE, 

ARRIERE-LIGNE ; c'eíl la feconde ligne d'une ar
mée campee, qui eíl éloignée de trois ou quatre cents 
pas de la premiere ligne ou du front. ^bye^LiGNE, 

ARRIERE-RANG ; c'eíl le dernier rang d'un batail
lon ou efcadron , -quand i l eíl campé. Voye^ RANG^ 

Toutes ees applications du tennQ barriere ne s'em-
ployent guere á-préfent , fi ce n'eíl pour figniíier la 
partie de l'armée qui marche la derniere, c'eíl-.á-dire 
Varriere-garde: car on dit ^ feconde Ligne d'une armée , 
& non arriere-ligne, & dernier rang d'un bataillon^ ( k c . 

i® 
ARRIERE-GARDE , ( M a r i n e . ) Varriere-garde d'une 

armée navale, c'eíl la divifion qui fait la queue de 
l'armee, & c'eíl auííi celle qui eíl fous le vent. ( Z ) 

ARRIERE-BAN, f. m. ( H i f i . mod.) terme de M i -
tice; c'eíl la convocation que le prince ou le fouve-
rain fait de toute la nobleffe de fes états pour marcher 
enguerre contre l'ennemi. Cette coíitume étoit au-
írefois fort commune en France, oü tous ceux qui 
tenoient des fiefs arriere-íiefs, étoieíitobligés fur 
la fommation du prince de fe trouver á l'armée , & 
•d y mener felón leur qualité , un cert.ain nombre 
d'hommes d'armes ou d'archers. Mais depuis qu'on.a 
Jntroduit l'ufage des compagnies d'ordonnance & Les 
troupes reglées , V a r r i e n - h a n n'a été convoqué que 
dans les plus preffantes extrémités. On trouve pour-
•tant que fous le feu Roi V ar riere-ban a été convoqué 
penchnt la guerre qui commen^a en 1688, & fut 
terminée par la paix de Ryfvik. Dans ees occafions 
la nobleíTe de chaqué province forme un corps fé-
Pare, commandé par un des plus anciens nobles de 
«ette province, I I y a des famiíles qui font en poflef-
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íion de cet $)ónneur. En Pclogne, fur íes uníverfaux 

roi ou de la diete, les gentiís-hommes font obl i -
gá§ de monter á cheval pour la défenfe de 1 e;at, &c 
l'on nomme ce corps de cavaleñe P o f p o í i t e . Voye^ 
POSPOLTTE. 

Queíques-uns difent que íe han eíl la premiere 
convocation ? & Varriere-ban la feconde; comme une 
convocation réi térée pour ceux qui font demeurés 
arr ien 5 ou qui ne íe font pas rendus á tems á l'arméeo. 
D'autres font venir ce nom tiheribannum , proclama-
tion du maitre ou du fouverain pour appeller fes íii-
jets au fervice militaire, fovis les peines portées par 
les lois. Voye-^ BAN. (CJ) 

ARRíERE-BEC ¿/'zz/zepile > en terme d¿ r iv icre ; c'eíl 
lapartiedela pile qui e í l í o u s l e p o n t d u c ó t é d'aval. 

ARRÍERE - B O U T I Q U E , en Archuecíure ; voye^ 
MAGASIN DE MARCHAND. ( P ) 

ARRIERE - CHANCE , eíl la me me chofe que 
l'intérét des intéréts. Foye?^ INTÉRÉT. 

ARRIERE-CHCEUR, voye^ CHCEUR, 
A R R Í E R E - C O R P S , en Serrurerie; ce font tous Ies 

morceaux ajoütés au nud d'un ouvrage, de maniere 
qu'ils en foient excédés ; enforte qu'on pourroit diré 
que fi l'avant- corps fait relief fur le nud, le nud au 
contfaire fait relief fur Vamere-corps. Les rinceaux & 
autres ornemens de cette nature ne font jamáis a r -
riere-corps. Des moulures formées fur les arietes de 
barres de fer ou d'ornement, formeroient fur le nud 
des barres dont elles porteroient le quarré , a r r i e n -
corps. í.es avant & arr ien-corps devroient étre pris 
dans le corps de la piece; & fi on les rapporte , & : 
s'ils font.des pieces déíachées,c 'eíl feulementpour I3 
facilité du travaii & éviter la dépenfe. V o y . AVANT-
C O R P S . 

ARPJjERE-COUR, en Archi teñure . , eíl une petite 
cour qui dans un corps de bátiment ferí á éclairer les 
moindres appartemens, garde-robes , efealiers de dé-
gagement, &c. Vitruve les appelle mefaulce. ( P ) 

ARRIERE-FAÍX e í l , en A n a t o m i e , la membrane 
Ou tunique dans laquelle étoit en^eloppé i'enfant 
dans ru té rus . Voye^ FCETUS. 

On l'appelle a in í i , parce qu'il ne fort q.u'aprés 
I'enfant, conime par un fecond accouchement; c 'eít 
auffi ce qui lu i a fait donner le nom de dédvre . Voye^ 
DÉLIVRE. 

Les Medecins l'appellent auííi fecond'me 9 encoré 
par la meme raifon. I I contient le placenta & les 
vaiíTeaux ombilicaux. (Z,) 

I I a qiielqües ufages en Medecine ? on doitle choiíir 
nouveilement forti d'une femme faine & vigoureufe, 
entier^ beau ; i l contient beaucoup de fel volátil 6c 
d'huile. On l'applique íout chaud, fortant de la ma-
trice, fur le v i íage , pour en eífacer les lentilles. O n 
en fait diíliller de Teau au bain-marie pour les taches 
du vifage ; on s'en fert auííi á i ' intérieur, mis en pon
d r é , pour l'épilepfie, pour háter raccouchement, 
pour appaifer les tranchées : la dofe en eíl depuis un 
demi-fcrupule jufq.u'a deux ferupules. 

ARRIERE-FERMIER, terme fynonyme a/oKí-
fermier. ( ^ ) 

ARRIÉRE-FIEF, (Jurifp?) c'eíl un fiefqul dépend 
d'un autre fief. Voye^ FIEF . Les arriere-fiefs commen-
cerení au tems oü les comtes & les ducs rendirent 
leurs gouvernemens héréditaires. lis diílribuerent 
aiors á leurs officiers certaines parties du domaine 
royal , qui étoient dans leurs provinces, & il-s leur 
permirent d'en graiifier de quelque portion les fo l -
dats qui avoient fervi fous eux. Voye^ COMTE^ 
D u c . \ H \ 

ARRIERE-FLEUR, teme de Chamoifeur ; c'eíl un 
reíle de fleur que l'on a oublié d'enlever de deíTus les 
peaux en les effleurant. Voye^ EFFLRURER , FLEUR, 

ARRIERE-FONCIERE , (RENTE) terme de C01U 
turnes > fynonyme ,á fur-foncien, Foye^ ce dernier, ( íQ) 
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ARRIERE -GARDÉ, u r r m de D r o i t eoutumkr, eíl 
«une forte de garde qui a lien quelquefois dans les 
cofitumes oíi la garde appartient au roí ou au fei-
gneur, comme en Normandie; dans le cas oíi i l échet 

; une garde feigneuriale á un mineur, qui lui-méme, 
a caufc de fon bas age, eíl en la garde de fon fei-

: gneur: car alors la garde de rarriere-vaíTal tourne au 
profit du feigneur íuzerain, & c'eft ce qu'on appelle 
arriert-garde; & cela en conféquence d'une máxime 

><le dro i t , que celui qui eft fous la puiíTance d'autrui 
"ne peut pas exercer la méme puiíTance fur un autre. 
-C'eft par la meme raifon qu'un fils de famille en pays 
"í&é droit écrit , n'a pas fes enfans fous fa puiííance ; 
qu'un efcíave ne peut pas poíleder des eíclaves, ni 

• \ \ n mineur exercer une tutele. Voye^ G A R D E , FILS 
BE FAMILLE, TUTELE , & C . { H ) 

ARRIERE-MAÍN, { M a r é c h a l L & M a n é g e . ) c'eíl 
íout le train de derriere du cheval. (Z7") 

ARRIERE-MAIN , terme de P a u m i e r ; prendre une 
"baile ^arr iere-main, c'eíl la prendre á fa gauche. Pour 
-cela i l faut avoir le'bras p l i é , & l'étendre en la chaf-
ííant. 

ARRÍERE-NEVEU ou ARRIERE-PETÍT-NE-
V E U , terme de Généa log i e & de D r o i t , efl le petit-fils 
•du neveu , ou fils du petit-neveli. 11 eíl diftant de la 
:íbuche commune ou de fon bifayeul au cinquieme 
degré. Voye^ DEGRÉ. ( i T ) 

ARRíÁRE-PANAGE, terme de D r o i t , ufite en ma
niere d'eaux & foréts , qui fignifie le tems auquel on 
íaiíTe les beftiaux paítre dans la foret aprés que le pa-
nage eíl: fíni. J^oye^ PAN AGE. ( i í ) 

ARRIERE PETIT-FILS ou ARRIERE-PETITE-
T I L L E , c'eíl le fils ou la filie du petit-fils ou de la pe-
tite-fille, defcendans en droite ligne du bifayeul ou 
•de la bifayeule dont ils font diílans de trois degrés. 
P^oyei DEGRÉ. (11) 

ARRIERE-POINT, f. m, maniere de coudre qué 
ies Couturieres employent aux poignets des chemi-
fes, aux furplis, & fur tous les ouvrages en linge oü 
i l s'áeit de tracer des facons ou des deíTeins. Pour for-
mer Varriere-point on commence par féparer avec la 
pointe de raiguille un des fils de la toile, qu'on arra-
•che fur toute la longueur oü l'on veut former des ar -
riere -points. Quand ce fil eíl a r raché , on apper^oit 
les fils de la chaine feuls, íi c'eíl un fil de trame qu'on 
a arraché; & les fils de la trame feuls, fi c'eíl un fil 
de chaine: on paíTe l'aiguille en-deífus; on embraíTe 
cn-deííbus trois fils de chaine ou de trame; on revient 
repaller enfuite fon aiguille en-deífus dans le méme 
endroit, ScTon embraíTe en-deíTous les trois premiers 
fils & les trois fuivans; on repaíTe fon aiguille en-
deíTus, entre le troifieme & le quatrieme de ees íix 
fils; l'on continué d'embraíler en-deíTous les trois 
derniers fils avec les trois fuivans, &: de repaíTerfon 
aiguille en-deíTus , entre le troiíieme & le quatrieme 
des fix derniers fils embraíTés ; & á chaqué fois on 
forme ce qu'on appelle un arriere-point. Si l'on n'eüt 
cmbraíTé d'abord que deux fils, on eüt fait des arriere-
p o i m s de deux en deux fils, mais l 'opération eút été 
ia méme. Si Ton vent que les arriere - points aillent en 
zig-zag, on n'arrache point de fil: mais on compte 
ceux de la trame ou de la chaine, car cela dépend 
du fens dans lequel on travaille la teile; & l'on opere 
comme dans le cas oti le fil eíl arraché,laifíant á droite 
ou á gauche autant de fils que le demande le deíTein 
qu'on exécute, & embraíTant avec fon aiguille autant 
de fils perpendiculaires aux fils laiíTés, qu'on veut 
donner d'étendue ktesarriere-points. Mais ilfautobfer-
ver dans le cas oü les a rr i ere -po ims íont en ligne droite 
& oü l'on arraché un fil, d'arracher un fil de chaine 
ou. un fil parallele á la lifiere, préférablement á un fil 
de trame, les points en feront plus étroits & plus fer-
rés: ce qui n'eíl pas diííicile á concevoir; car la trame 
paroiíTant toújours moins que la chaine, la matiere 

qu'on y employe eíl moins belle & plus groffe • dV 
i l arrive que l'efpace que IaiíTe un fil de cetíe mat^1 
re , a r raché , eíl plus grand & plus large, 

ARRIERE-VASSAL, terme deJurífprudence f¿odal ' 
eíl le vaíTal d'un autre vaíTal. Foye^ VÁSSAL 
RIERE-FIEF. 

ARRIERE - VOUSSURE, Coupe de pitrres ; c'eft 
une forte de petite voute dont le nom exprime la po„ 
fition , parce qu'elle ne fe met que derriere l 'buvl" 
ture d'une baie de porté ou de fenétre , dans répai¿ 
feur du mur, au-declans de la feuillure du tablean des 
pié-droiís. Son ufage eíl de former une fermetnre en 
plate-bande, ou feulement bombee ou en plein cin
tre. Celles qui font en plate-bande á la feuillure du 
ü n t e a u , & en demi-cercle par derriere, s'appellent 
arriere-vouJfure-faint-Antoine, parce qu'elle eíl exécu-
tée á la porte faint-Antoine á Paris. La/g. i . Pit ¿e ia 
Coupe despierres, la repréfente en perfpeélive. Celles 
au contraire qui font en plein cintre á la feuillure & 
en plate-bande par derriere, s'appellent arrierc-vouf-

fure de Montpcllier, La fig. G. la repréfente en perfoec 
tive. (Z>) ^ 

A R R I E R É , adje£l. dans k Commerce, fe dit d'un 
marchand lorfqu'il ne paye pas régulieremení fes 
lettres de change, billets , promeíTes, obligations 
& autres dettes, & que pour ainñ diré, i l les IaiíTe 
en arriere. 

A R R I M A G E , f. m. { M a r i n e ^ c'eíl la difpofitíon; 
l'ordre , & l'arrangement de la cargaifon du vaif-
feau : c'eíl aufii l 'añion de ranger les marchandiíes 
dans le fond de cale, dont les plus pefantes fe met-
tent auprés du leíl. ( Z ) 

A R R I M E R , v . aft. ( M a r i n e . ) c'eíl placer & a¿ 
ranger d'une maniere convenable la cargaifon d'un 
vaiífeau. Un vaiíTeau mal arrimé¿ eíl celui dont la 
charge eíl mal a r rangée , de faetón qu'il eíl trop fur 
l'avant ou fur le c u l , ce qui l'empéche de gouver-
ner : cela s'appelle fur les mers du Levantare mal 
mis en ejiive. C'eíl auífi un man vais arrimage, lorf-
que les futailles fe déplacent & roulent hors de leur 
place ; de forte qu'elles fe heurtent, fe défoncent, & 
caufent de grands coulages. Par l'ordonnance de 
1672, i leíldéfendu de défoncer Ies futailles vuides, 
& de les mettre en fagot, & ordonné qu'elles feront 
remplies d'eau falée pour fervir á Vammage des 
vaiíteaux. 

A R R I M E U R , f. m. Voye i ARRUMEUR. 
ARRISER , amener 9 abaijjer , mettrt has, v. aíL' 

( M a r i n e ? ) on dit qu'un vaiíTeau a arrijefes huniers, 
fes perroquets, pour diré qu'i l a baijfc ees fortes de 
voiles. 

ARRISER les vergues , ( M a r i n e . ) c'eíl les bailíer 
pour les attacher fur les deux bords du vibord, ( Z ) 

ARRI V A G E , f. m. terme de P ó l i c e , qui fignifie 1'^-
bord des marchandifes au port. ( H ) 

ARRIVER ou obéir au vent , terme de Marine. Pour 
arriver , on pouíTe la barre du gouvernail fous le 
vent , & on manoeuvre comme íi on vouloit pren
dre le vent en poupe , lorfqu'on ne veut plus teñir 
le vent: ainfi on fait arriver le vaiíTeau pour aller a 
bord d'un autre qui eíl fous le vent , ou pour eviter 
quelque banc. 

A r r i v e ; cela fe dit par commandement au timo-
nier, pour lui faire pouíTer le gouvernail, afín que 
le vaiíTeau obéiíTe au vent , & qu'il mette vent en 
poupe. 

Arrive fous le vent a l u i , rC arrive pas ; c'eíl un com
mandement au timonier , pour qu'il gouverne le 
vaiíTeau plus vers le vent , ou qu'il tienne plus le 
vent. 

Arrive tout; terme de commandement que l'oíficier 
prononce, pour obliger le timonier á pouíTer la barre 
fous le vent, comme s'il vouloit faire vent arnere. 



ARRIVER f u r un v a i f c a u , c'eft allef á íui en obeif-
fant au vent , ou en mettant vent en poupe. 

ARKIVER a bonport^ c'eíl-á-dire hmreufement. ( Z ) 
ARROCHE, atripkx, genre de plante á fleur com-

pofée de plufieurs étamines fans pétales. Les etami-
nes íbrtent d'un cálice á cinq feuilles. Le piftii de-
vient dans la íuite une femence píate & ronde, en-
veloppée-par le cálice ou par une capfule. O n t r ó n ve 
fur le méme pié Carroche une autre forte de fruit qui 
n'eíl précédé par aucunes fleurs ; i l commence par 
un embryon, qui devient enfuite un fruit beaucoup 
plus étendu, compofé de deux feuilles échancrées en 
íbraie de coeur, & plates ; elles renferment une fe-
snence arrondie & applatie. Tournef. Inj i , rei herb. 
Peyei PLANTE. 

* On en diílingue trois efpeces , la blanche , la 
rouge, & la puante. La bíanche & la rouge ne diífe-
rent que par la couleur : on les cultive dans les po-
tagers, elles font annuelles; mais quand une fois on 
les a femées ? elles fe renouvellent d'elles-mémes par 
la chute de leurs graines. On les fait cuire , & on 
les mange comme les autres herbes potageres ; mais 
elles font plus d'ufage dans la Medecine que dans les 
cuifines: on en employe les feuilles & les graines. La 
blanche donne dans l'analyfe une liqueur d'abord 
¡impide, puis trouble, enfin jaunátre , d'une odeur 

d'une faveur un peu falée, l ixivieufe, qui indique 
un fel falé & a lka l i ; une liqueur jauná t re , foit falée, 
foit alkaline urineufe; une liqueur bruñe imprégnée 
de fel volátil urineux, & de rhuile. La maíte noire 
reftee dans la cornue, calcinée au feu de reverbere, 
a laiífé des cendres dont la leíTive a donné du fel fixe 
purement alkali. Ainíi Varrochc blanche contient un 
¡el eífentiel, falé , ammoniacal & nitreux , tel que 
celui qui réfulteroit du mélange de refprit-de-nitre 
& du fel volátil urineux , mélés avec une grande 
portion d'huile, & délayés dans un peu de terre & 
dans beaucoup de ílegme. 

Varrochc 9 íbit blanche , foit rouge, nourrit peu , 
nuit á Teítomac , á moins qu'on ne la corrige par 
des aromates, du fel & du vinaigre; elles font ú t i 
les dans les bouillons par lefquels on fe propofe de 
lácher le ventre ; elles font rafraichiffantes & h á -
medtantes : on les met au nombre des émollientes. 
Elles conviennent fort aux hypocondriaques; elles 
temperent les humeurs acres & bilieufes qui bouil-
lonnentdans les premieres voies : on les fait entrer 
dans les lavemens émolliens & anodyns, & dans les 
cataplafmes, pour arréter les inflammations , appai-
fer les douleurs , amollir les tumeurs , relácher les 
parties tendues, &c. 

Les graines fraíches üanoche, blanche láchent dou-
cement le ventre & font vomir. Serapion raconte 
que Rhasés avoit vü un homme qui ayant pris de la 
graine Carroche, fut violemment tourmenté de diar-
íhée & de vomiflement. Quelques-uns les recom-
mandent dans la jauniíTe & le rachitis. 

Varrochc puante analyfée donne une liqueur l im-
pide d'abord , puis jaunátre , d'une odeur & d'une 
faveur falée lixivieufe, & qui marque la préfence d'un 
fel alkali urineux; une liqueur d'abord jaunát re , en
fuite rouíTátre , falée , foit alkaline urineufe, foit un 
peu acide; une liqueur bruñe empyreumatique, im
prégnée de fel volátil urineux; du fel volátil urineux 
concret, & de l'huile en confiílance de graifíc. La maf-
fereftée dans la cornue, calcinée au feu de reverbere, 
a laiffé des cendres dont on a tiré par l ixiviation du 
fel fixe purement alkali. Toute la plante a une odeur 
puante, ammoniacale & urineufe ; elle eíí compofée 
¿'un fel eífentiel ammoniacal,prefque développé, & 
melé de beaucoup d'huile groííiere. Elle pafle pour 
anti-hyílérique : elle chaífe les accés hyílériques par 
fon odeur; c'eít-lá fur-tout la propriété de l'infuñon 
chaude de fes feuilles.On peut recommander fes feuil-
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íes fraíches , pííées & mifes en confiture avec 1c fu
ere, aux femmes tourmentées de ees afFeftions. On 
peut, fe lónM.Tournefor t , employerau memeufage 
la teinture des feuilles dans de l 'eíprit-de-vin, Seles 
lavemens de leur décodion. 

* A R R O É , (Géog . ) petiteiles de Danemarck dans 
la mer Baltique, au nord de l'íle de Dulfen , entre Tile 
de Fionie& leSud-jutland. Long, zy .10 . lat .5S.zo* 

* ARROJO D E SAINT-SERRAN, petite vi l le 
d'Efpagne dans rEí l ramadoure . Longit. i z . J O . latit* 
¿8 - 40. 

A R R O N D I , adj terme de BLafon: i l fe dít des bou-
Ies & autres chofes qui font rondes naturellement, & 
qui paroiífent derechef par le moyen de certains traits 
en armoiries, qui en font voir l 'arrondiífement. ( ^ ) 

* Mediéis , grands ducs de Florence , d'or á cinq 
boules de gueules en or le , en chef un toúr teau d'azur 
chargé de trois fleurs de lis d'or. 

Je nomme houks les pieces de gueules de ees ar^ 
moiries, parce que dans tous les anciens monumens 
de Florence &: de Rome , on les voi t arrondks en 
boules. 

ARRONDIR un cheval, {Manége.) c'eíl le dreíTer 
á manier en rond, foit au trot ou au galop, foit dans 
un grand ou petit rond lui faire poríer les épaules & 
les hanches uniment & rondement, fans qu'il fe tra-
verfe & fe jette de cote. Pour mieux arrondír un che-
val , on fe fert d'une longe que l'on tient dans le 
centre , jufqu'á ce qu'il ait formé l'habitude de sV~ 
rondír & de ne pas faire des pointes. On ne doit ja 
máis changer de main en travaillant fur les voltes , 
que ce ne foit en portant le cheval en-avant, en 
VarrondiJJant, (/^) 

ARRONDÍR, V. aft. terme de Pclnturc. On arrondk 
Ies objets en fondant leurs extrémités avec le fond 
ou en diíbribuant des lumieres & des ombres vives 
fur les parties faillaníes qui leur donnent du relief Se 
qui font fuir les autres. (JV) 

ARRONDÍR , parmi les Horlogcrs, en general c'eíl 
mettre en rond les extrémités des dents d'une roue 
ou d'un pignon; mais i l figniíie plus particulierement 
leur donner la courbure qu'elles doivent avoir. O n 
dit qu'une roue eíl bien arrondie, lorfque les dents 
ayant la courbure convenable , elles fe reífemblent 
toutes parfaitement, & que leurs pointes font préci-' 
fément dans leurs axes. Quelquefois cependant on 
eíl: obligé de s'écarter de cette derniere condition qui 
n'eíl point eífentielle ? & qui n'eíl que d'agrément , 
parce qu'en général dans les horloges les roues tour-
nant toujours dans le méme fens, les dents n'ont be-
foin d'étre arrondics que du feul cóté oü elles menent 
le pignon. On les arrondit des deux cotes, pour pou-
voir feulement dans différens cas faire tourner Ies 
roues dans un fens contraire á celui oü elles vont 
lorfquel'horloge marche. Voy. DENT^ AIRE , ROUE^ 
PIGNON, ENGRENAGE, & C . 

I I y a en Angleterre des machines qui fervent á' 
arrondirles roues, au moyen de quoi leurs dents font 
plus régulieres, & cela diminue la peine de l 'horlo-
ger. I I eñ étonnant qu'on n'ait pas encoré taché de 
les imiter dans ce pays-ci. I I eíl vrai que cette ma
chine peut étre difficile pour la coní t rudion & l'exé-
cution ; mais le fuccés de celle des Anglois doit en-
courager. ( T ) 

ARRONDÍR > che^ les Chapdiers, c'eíí: couper avec 
des cifeaux l'arréte du bord d'un chapeau , aprés y* 
avoir tracé avec de la craie un cercle, au moyen 
d'une ficelle qu'on tourne autour du noeud du cha
peau. Voye^ CHAPEAU. 

ARRONDISSEÜR , fub. m. en urme de Tablctier-
Crrnetier, eíl une efpece de couteau dont la lame fe 
termine quarrément , ayant un petit bifeau au bout , 
& au tranchant qui eíl immédiatement au-deíTous. I I 
fert á arrondir les dents, V o y c i f i ^ i , de la P i , du Tabl^ 



A R R O S A G E , f. m. fabrique de, Id poudre a canon: 
c'efl: ainfi qu'on nomme dans les moulins á poudre , 
l 'aft ion de verfer de i'eau. dans les moríiers , pour y 
faire le liage du falpetre, du íbufre & du charbon 
ibus les pilons, On fait un arrofage de cinq en cinq 
heures: pour cet effet on arréte les batteries ou le 
mouvement des pilons. Voye^ POUDRE Á CANON. 

A R R O S E M E N T , í , m. (Jardinage . ) eft l 'aaion 
d'arrofer. Voye^ A R R O S E R . 

ARROSER , v. ad. (Jardinage , ) Ríen n'eíí: plus 
utíle que á'arrofer les v é g é t a u x c ' e í l le feul remede 
contre les grandes chaleurs de l'été & les grands ha
les du printems. L'heure la plus convenable aux arro-
íemens , eíl le matin ou le íb i r , afín de coníerver la 
fraícheurpendant la nuit. Si le jardinierfol i ta ire avan
ce, contre le íeníiment & Tufage de tout le monde, 
que le danger eíl trés-grand á'arrofer le íbir, on íbü-
íiendra au contraire qu'il ne faut point arrofer durant 
le jour ; les plantes riíqueroient d'en étre endomma-
gées , parce que l'eau trop echauíFee par le foleil pour-
Toit occaíionner dans la rerre un feu q u i , pénétrant 
juíqu'aux racines, deíTécheroit enfuite la plante. I I 
iaut encoré que rarroíement ne íbít pas trop abon-
dant, parce qu'il defuniroit trop les principes adifs 
íle la végéta t ion , & cauíeroit de la pourriture : une 
«au modérée , telle que deux feaux á chaqué arbre, 
6c fouvent ré i té rée , eíí: plus utile. 

Les arrofemens , qnand ils font équivalens aux 
pluies, fervent á diíToudre les íels de la terre, qui 
íans cela reíleroient en maíTe ; ils mélent l'eau avec 
l'air , & procurent une nourriture convenable aux 
íendres parties des jeunes plantes. Si Ton a eu foin 
de mettre du fumier íur la íbperíicie d'un arbre nou-
Tellement p lan té , l'eau paíTant á-travers ce fumier, 
comme par un cr ibíe , ne fera point de mortier, &: 
íombera goutte á goutte furia racine de l'arbre. Les 
arrofemens que l'on donne á des plantes délicates , 
íelles que les í leurs , ne doivent pas tomber en pluie 
& fur la cime des fleurs, ce qui les détruiroit ; i i fuffit 
de jetter l'eau au pié avec un arrofoir á goulot. Le 
buis nouvellement planté demande un peu d'eau la 
premiere & la feconde année. On arrofe les orangers, 
grenadiers & autres arbres de fleurs avec beaucoup 
de ménagement , quand ils entrent dans la ferré &C 
qu'ils en íbrtent; lorfqu'ils font expofés á l'air, ils de-
mandent plus d'eau, fur-tout dans la fleuraifon: ordi-
nairement i l fuítit de les mouiller une fois la femaine, 
lorfqu'on voit leurs feuilles mollaffes & recoquillées, 
ou que les terres fe fendent. I I y a des plantes qu'il 
faut arrofer plus fouvent que les autres, telles que les 
í leurs , les légumes; d'autres qu'on n arrofe point du 
tout. Piufieurs prétendent qu'il vaut mieux n'y point 
jetter d'eau, que d'en jetter par intervalles. La char-
rnil le , par exemple, eíl un des plans qui aiment le 
plus l'eau ; ou i l la faut ízrro/¿rcontinuellement, c'eíl-
á-dire de deux jours l ' un , ou n'y pas jetter une gout
te d'eau. I I y a encoré des arrofemens en forme de 
pluie , pour mouiller les branches & les feuilles des 
arbres en buiííbns, tant orangers que fruitiers, quand 
on les voit fe fanner: ceux qui íeront trop hauts, 
íeront arrofés avec des feringues ou des pompes á 
bras. ( K ) 

A R R O S E R les capades, le feutre & le chapean, termes 
de Chapellerie; c'eíl jetter de l'eau avec un goupillon 
fur l'ouvrage á mefure qu'il avance, & qu'il acquiert 
ees diíFérens noms. Les Chapeliers anofent leurs baf-
íins quand ils marchent TetofFe á chaud ; & le lam-
beau ou la feutriere , quand ils la marchent á froid, 
Voye^ C H A P E A U . 

ARROSOIR, f. m. c'eíl un vaiífeau á l'ufage du 
jardinier, ou de fer-blanc ou de cuivre rouge, en 
forme de cruche, tenant environ unfeau d'eau, avec 
un manche , une anfe & un goulot, ou une tete ou 
pomme de U mem» suatiere ^ ainíi on voit qu'il y a 

des arrofolrs de deux fortes : l'un appellé arrofoir 3 
pomme ou tete, eíl percé de piufieurs trous; Teaii e 
fort comme une gerbe, & fe répand aíTez íoin • I W 
tre appellé arrofoir a goulot, ne forme qu'un feiil jet ' 
& répand plus d'eau á-la-fois dans un méme endroit' 
On s'en fert pour arrofer les fleurs , parce qu'il 
mouille que le pié & épargne leurs feuilles, qui par 
leur délicateíTe feroient expofées á fe fanner dans les 
chaleurs, íi elles étoient mouil lées; cependant I V -
rofoir a pomme eíl le plus d'ufage. Foye? Plt ¡ j ¿u 
Jardinage , fig. z j . ees deux fortes üarrofolrs . { K . \ 

A R R U M E U R , f. m. ( C o m m . ) nom d'une forte de 
bas-officiers établis fur quelques ports de mer & 
fmgulierement dans ceux de la Guienne, dont la fonc-
tion eíl de ranger les marchandiíes dans le vaiíTeau 
& auxquels les marchands á qui elles appartiennent * 
payent un droit pour cet eífet. ( ü Q 

ARS , f. m. ( M a r ¿ c h a l í . & M a n é g e . ) On appelíe 
ainfi les veines fituées au bas de chaqué épaule du 
cheval, aux membres de derriere, au plat des cuif-
fes. Saigner un cheval desquatre ars , c'eíl le laianer 
des quatre membres. Quelques-uns les appellent ers 
ou a ire; mais ars eíl le feul terme ufité chez les bons 
auteurs. ( / ^ ) 

* ARS A , ( G e o g . ) riyiere d'Iílrie qui fépare Títalie 
de l'IUyrie ; elle fe jette dans la mer Adriatique au-
defíbus de Pola. 

* ARSAMAS , ville de RuíTie au pays des Mor-
duates, fur la riviere de Mokfcha-Reca. 

A R S C H I N , f. m. (Comm.) mefure étendue dont 
on íe fert á la Chine pour mefurer les étoffes: elle 
eíl de méme longueurque l'aune de Hollande, quí 
contient 2 piés 11 ligues de r o i , ce qui revient á j 
d'aune de France ; en forte que fept arfchlns de la 
Chine font quatre aunes de France. Savary. Dicíion, 
du Comm. tom. I . pag . y S G , ( G ) 

A R S E N , f. m. ( C o m m . ) nom que Ton donne á 
Caifa, principale échelle de la mer Noire, au pié 011 
á la mefure d'étendue qui fert á mefurer les drape-
ries & les foieries. Voye^ ECHELLE & PIÉ. Savary^ 
D l c í i o n n . du Comm. tom. / . pag . 7 3 7 . ( G ) 

ARSENAL, f. m. ( A r t ml l i t . ) magafm royal & 
public, ou lien deíliné á la fabrique & á la garde des 
armes néceífaires pour attaquer ou pour fe défendre. 
Foye^ ARMES & MAGASIN d*armes. Ce mot, felón 
quelques-uns, vient S a r x , fortereífe; felón d'autres, 
éCars, qu'ils expliquent par machine, parce que I V -

f e n a l eíl le lieu oü les machines de guerre font con-
fervées. 11 y a des auteurs qui difent qu'il eíl com-
pofé R a r x & de fenatus , comme étant la défenfe du 
fénat ; d'autres qu'il vient de l'italien arfenale: mais 
l'opinion la plus probable eíl qu'il vient de l'arabe 
darfenaa, qui íignifie arfenal. 

V a r f e n a l de Venife eíl le lieu oíi on bátit & oiiJ'on 
garde les galeres. V a r f e n a l de París eíl la place oü 011 
fond le canon & ou on fait les armes á feu. Cette 
infeription eíl fur la porte d'entrée : 

J E t n a kcec Henrlco vulcanla tela mlnlflraty 
Tela giganteos dehellatura furores. 

I I y a d'autres arfenaux ou magafins pour íes four-
nitures navales & les équipages de mer. Marfeille a 
un arfenal pour les galeres; & Toulon, Rochefort 
& Breíl , pour les gens de guerre. Foye^ VAISSEAU, 
V E R G U E , ANTENNE, &C. V o y e i dans Xzsmemolns 
de S , Remy^ la maniere d'arranger ou placer toutes 
Ies diíFérentes chofes qlii fe trouvent dans un a-rfe-
n a l . ( Q ) A . ^ 

ARSENAL, ( M a r i n e . ) eíl un grand bátiment pres 
d'un por t , oü le Roi entretient les officiers de mari
ne , fes vaiíTeaux, & les chofes néceífaires pour les 
armer. 

C'eíl aufíi l'efpace Cu l'enclos particulier qiu íert 
á la coní l ruaion des vaifleaux & á la fabrique des ar

mes 



^ies. 11 renferme une tres-grande quantiíe de báíimens 
civils, deftines tant pour les atteliers des difterentes 
fortes d'ouvriers employés dans la fabrique des vaií-
feaux, que V o m ês magaíins des armemens & defar-
memens. Pour s'en faire une idee ju í le , i l faut voir 
le plan d'un arfcnaláo . marine, aux figures de M a r i n e , 
PL. V I L ( Z ) 

ARSENIC , f. m. { H i f i , nat. & chim.) Ce mot eíl: 
derivé á'appm1 ou apoTi, homme, ou plütót mdLe; & de 
¡wcsw , j t vaines , j e tue, faifant alluíion á fa qualité 
venéneufe. Dans Vhijtoire naturelle c'eft une íubftan-
ce minérale, pefante, volati le, & qui ne s'enflamme 
pas; qui donne une blancheur aux métaux qui íbnt en 
fuf ion: elle eíl extrémement cauílique & corroíive 
aux animaux, de forte qu'elle eíl pour eux un poifon 
yiolent. ^oye^ FOSSILE , CORROSIF, &c, 

On met Varfenic dans la claíle des íbufres. Voye^ 
SOUFRE. I I y a difíerentes efpeces ü a r f e n i c , favoir 
le jaune, le rouge ^ & le cryJlalLin ou le blanc, 

I I y a de Varfenic rouge naturel; i l y a auffi de Var-
fenic jaune naturel, qu'on appelle orpiment, Uarfenic 
¡aune peut avoir différentes teintes, comrae un jaune 
d'or, un jaune rougeátre , un jaune verd , & c . 

Le foufre & Varfenic ont entr'eux beaucoup de 
lympathie, & le foufre donne de la couleur á Varfe
n i c , en quelque petite quantité qu'il y foit joint. 

Queiques - uns croyent que l'orpiment contient 
quelque portion d 'or , mais en íi petite quantité que 
ce n'eítpas la peine de Ten féparer. F o y . ORPIMENT 
^SANDARAQUE. 

On peut tirer du cobalt Varfenic blanc & j a u n é ; 
M. Kr i eg , dans les Tranfac í ions philofoph. n0. 2513. 
nous en a donné la méthode ainfi qu'on la pratique 
en Hongrie. Le cobalt étant mis en poudre, la partie 
fablonneufe & légere étant ótée par le moyen d'un 
courant d'eau, on met ce qui refte dans le foarneau, 
dont la flamme paffant par-deíTus la poudre, emporte 
avec «He la partie arfenicale en forme de fumée ; la-
quelle étant re^üe par une cheminée, & de-lá portee 
dans un canal de brique é t roi t , s'attache dans fa rou-
te aux cótés , & on i'en ratiífe fous la forme d'une 
poudre blanchátre ou jaunát re : de ce qui reíle du 
cobalt, on en fait le bien d'émail. Foye^ BLEU D'E-
MAIL. 

La plus petite quantité tfarfinic c r y f l a ü i n mélée 
avec quelque metal, le rend friable, & détruit abfo-
lument fa malléabilité; c'eíl pourquoi les Raffineurs 
ne craignent rien tant que Varfenic dans leurs métaux : 
& i l n y auroit rien de fi avantageux pour eux , en 
cas que l'on püt l 'obtenir, qu'un menílrue qui abfor-
beroit Varfenic, ou qui agiroit uniquement fur l u i ; 
car alors leurs métaux feroient aifément purifiés fans 
perdre aucune de leurs parties, fans s'évaporer. On 
atrouvé ce moyen-lá en France; i l confiíle á ajoüter 
un peu de fer auquel s'attache Varfenic , qui qultte 
alors les métaux parfaits. C'eíl á M . GroíTe qu'on 
doit cette découverte. 

Varfen ic , méme en petite quant i té , change le cui-
vre en un argent beau en apparence. Plufieurs per-
fonnes ont taché de perfeftionner cette invention, 
ou de renchérir fur cette idée , dans le deífein de faire 
de l'argent, mais inutilement, parce que l'on ne pou-
Vóit jamáis l'amener au point de foutenir le marteau 
ou d'étre malléable : i l ne reíte pas fur la coupelle , 
& i l Verdit. I I y a eu des perfonnes pendues pour 
avoir monnoyé des pieces de ce faux argent, & elles 
l'ont bien mérité. Le cuivre eíl plus difficile á blan-
chir que le fer par Varfenic. 

Les Chimiftes nous donnent pluíieurs préparatlons 
^arfmic ; ellestendent toutes á émouífer ou détruire 
á forcé d'ablutions & de fublimations, les fels corro-
íifs dont il ahonde, & á transformer Varfenic en une 
medecine fúre, ainfi qu'on le fait á l'égard du fubli-
mé j tels íbnt le rubis d'ar/e/j/í;, 6cc. mais cela n'en 
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vaut pas la peine ; & quelque chofe qüe Fon puiife 
faire, on ne pourroit jamáis en faire ufage intérieu-
rement fous aucune forme , i l conferve toüjours fa 
propriété de poifon mortel. Quand la fumée de Var 

fenic entre dans les poumons, elle tue fubitement; & 
plus i l eíl fublimé, dit Boerhaave, plus i l devient 
aigre. 

Le beurre & le lait de vache pris en grande quan« 
lité , font de bons antidotes contre Varfenic. 

Le réguíe dVarfenic eíl la partie la plus fixe & la plus 
compare de ce minéra l ; on le prepare en le melant 
avec des cendres á favon & du favon, laiífant fondre 
le tout que l'on jette dans un mortier : alors la partie 
la plus pefante tombe au fond , & c'eíl le regule d[ar* 

fenic , c'eíl-á-dire Varfenic, auquel on a donné le prin
cipe huileux qui lui manquoit pour étre en forme mé-
tallique. Foye^ REGULE. 

L'huile cauílique ¡Varfenic eft Une liqueur buty-
reufe, femblable au beurre d'antimoine ; c'eft une 
préparation Varfenic & de fublimé corrofif. Elle fert 
á ronger les chairs fpongieufes, á nettoyer ou exfo-
lier les os cariés, &c. ( M ) 

* ARSENOTELES, f. m, pl. ou lurmaphroditesi 
Ariílote donne ce nom aux animaux qu'il con je tu ré 
avoir les deux fexes. Foye^ HERMAPHRODITE» 
^ *ARSINOÉ, { G é o g . anc. & M y t h . ) ville d'Egypte 

liíuée prés du lac Moeris, oü l'on avoit un grand ref» 
peft pour les crocodiles. On les nourrifíbit avec foin 5 
on les embaumoit aprés leurmort, & on les enterroit 
dans les lieux foüterrains du labyrinthe. 

ARSIS, f. f. terme de Grammaire ou plütót de Profo* 
die; c'eíl l 'élevation de la voix quand on commence á 
lireun vers. Ce mot vientdu grec ^ ' p w , tollo, j ' é l eve . 
Cette élevation eíl fuivie de TabaiíTement de la voix , 
&: c'eíl ce qui s'appelle thefis, Sía-i?, depofido, remifjio. 
Par exemple , en déclamant cet hémiíliche du pre
mier vers de l'Enéide de Virgi le , A r m a virumque ca~ 
n o , on fent qu'on éleve d'abord la voix , & qu'on 
FabaiíTe enfuite. 

Par arfis & thejis on entend communément la divi-
íion proportionnelle d'un pié métrique , faite par la 
main ou le pié de celui qui bat la mefure. 

En mefurant la quantité dans la déclamation des 
mots, d'abord on hauíTe la main, enfuite on l'abaif-
fe. Le tems que l'on employe á hauífer la main eíl 
appellé arf is , & la partie du tems qui eíl mefuré en 
baiífant la main, eíl appellée the/ís. Ces mefures 
étaient fort cennues & fort en ufage chez les anciens» 
Foye^Terent ianus Maurus; 'D\Qim.Q¿Q, L i b . I l I . M a r . 
F ic lor inus , ¿ib. I . art. gramm. & Mart. Capella , liba 
I X , p a g . 3 2 8 . { F ) 

On dit en Mufique qu'un chant, un contre-point? 
une figure, font/^rí^e/z/z, quand les notes defeendent 
de l'aigu au grave; & per arfin, quand les notes mon-
tent du grave á l'aigu. Fugue per arj in & t h e f í n , eíí 
celle que nous appeilons aujourd'hui fugue renverfee 
ou contre-fugue, lorfque la réponfe fe fait en fens con-
traire, c'eíl-á-dire en defeendant fi la guide a monté9 
ou enmontant íi elle a defeendu, Foyei_ CONTRE-
FUGUE , GUIDE. (5") 

A R T , f. m. (Ordre encyclopéd. Entendeinent. Mé-* 
moire. Hi fo ire de la nature. Hifloire de l a nature em~ 
ployee. A r t , } terme abílrait & métaphyfique. On á 
commencé par faire des obfervations lur la nature j , 
le fervice, l 'emploi, les qualités des étres & de leurs 
fymboles ; puis on a donné le nom de feience ou ftart 
ou de difcipline en généra l , au centre ou point de 
réunion auquel on a rapporté les obfervations qu'oñ 
avoit faites, pour enformer un fyíléme ou de regles 
ou d'inílrumens, & de regles tendant á un méme but ; 
car voilá ce que c'eíl que difcipline en général, Éxem-* 
pie. On a réflechi fuf l'ufage & l'emploi des mots, Sé 
l'on a inventé eníuite le mot Grammaire. G r a m m a i r é 
eíl le nom d'un fyíléme d'inílrumens & de regles re* 
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latifs á un oh]et de terminé; & cet objet eft le fon af-
t iculé , les ñgnes de la parole, rexpreífion de la pen-
fée , & tout ce qui y a r appor í : i l en eít de méme des 
autres Sciences ou Jns. F o y e i ABSTRACTION. 

Origine des Sciences & des A r t s . C'eíl Tinduílne de 
l'homme appliquée aux produdions de la nature ou 
par íes befoins , ou par ion luxe, ou par fon amufe-
ment, ou par fa curiofité, & c . qui a donné naiíTance 
aux Sciences & aux A r t s ; & ees points de réunion 
de nos différentes réílexions ont re^ü les dénomina-
tions de Science & K A r t ^ felón la nature de leurs ob-
jeís f o r m é i s , comme difentles Logiciens. Voye^ OB
JET . Si Tobjeí s'exécute , la colledion & la difpoíi-
tion technique des regles felón lefquelles i l s 'exécute, 
s ' appel lent^r í . Si Tobjet eíl contemplé feulement 
fous différentes faces, la colleftion & la difpofition 
technique des obfervations relatives á cet objet, s'ap-
pellent Science; ainíi la Métaphyf ique eñ une feience, 
& la M o r a k eít un art. I I en eíl de méme de la Théo-
logie &; de la Pyrotechnie. 

S p é c u l a t i o n &pratique d'un A r t . I I efl: évident par 
ce qui précede , que tout art a fa fpéculation & fa 
pratique; fa fpéculation, qui n'eft autre choíe que 
la connoiíTance inopérative des regles de V a n , fa 
pratique 3 qui n'eíl que l'ufage habitud & nonréflé-
chi des mémes regles. I I eíl difficile, pour ne pas diré 
impoííible , de pouffer loin la pratique fans la fpécu
lation , & réciproquement de bien pofféder la ípécu-
lation fans la pratique. 11 y a dans tout art un grand 
nombre de circonílances relatives á la matiere, aux 
inílrumens & á la manoeuvre , que rufage feul ap-
prend. C'eíl á la pratique á préfenter les difficultés 
& á donner les phénomenes , & c'eíl á la fpécula
tion á expliquer les phénomenes ck á lever les dif
ficultés : d'oíi i l s'eníuit qu'il n'y a guere qu'un Ar-
tiíle fachant raifonner, qui puiíte bien parler de fon 
art. 

Dij lr ibut ion des A r t s en liberaux & en méchaniques . 
En examinant les produftions des arts on s'eíl ap-
perijü que les unes étoient plus l'ouvrage de l'efprit 
que de la main , &; qu'au contraire d'autres étoient 
plus l'ouvrage de la main que de l'efprit. Telle eíl 
en partie l'origíne de la prééminence que Ton a accor-
dée á certains arts fur d'autres, & de la diítribution 
qu'on a faite des arts en arts liberaux & en arts m¿~ 
chaniques. Cette dií l iní l ion, quoique bien fondée , a 
produií un mauvais effet, en aviliífant des gens trés-
eílimables & trés-uti les, & en fortifiant en nous je 
ne fai queile pareíTe naturelle , qui ne nous portoit 
déjá que trop á croire que donner une application 
conílante & fuivie á des expériences & á des objets 
particuliers, fenfibles & matériels, c'étoit déroger á 
la dignité de l'efprit humain; & que de pratiquer ou 
méme d'étudier les arts méchaniques , c'étoit s'abaif-
fer á des chofes dont la recherche eíl laborieufe, la 
méditation ignoble, l'expofition difficile, le commer-
ce deshonorant, le nombre inépuifable, & la valeur 
minutielle : M i n u i majejiatem ment ís h u m a n a , J i i n 
experimentis & rebus particularibus9 &c . Bac. nov. org. 
Préjugé qui tendoit áremplir les villes d'orgueilleux 
raifonneurs & de contemplateurs inútiles, & les cam-
pagnes de petits tyrans ignorans, oififs & dédai-
gneux. Ce n'eíl pas ainíi qu'ont penfé Bacon, un des 
premiers génies de l'Angleterre ; Colbert , un des 
plus grands miniílres de la France ; enfín les bons ef-
prits & les hommes fages de tous les tems. Bacon re-
garcloitl'hiíloire des arts méchaniques comme la bran-
che la plus importante de la vraie Philofophie ; i l n 'a-
voi t done garde d'en méprifer la pratique. Colbert 
regardoit l'induílrie des peupies & l'établiíTement 
des manufa£lures, comme la richeífe la plus füre d'un 
royanme. Au jugement de ceux qui ont aujourd'hui 
des idées faines de la valeur des chofes, celui qui 
peupla la France de Graveurs, de Peintres, de Scuip-
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teiif s & d'Artiíles en tout genre; qui furorlt aire An 
glois la machine á faire des bas , le velcurs aux 
nois , les glaces aux Vénitiens , ne fit guere m e / ' 
pour l 'état que ceux qui battirent fes ennemis & ] ^ 
enleverent leurs places fortes; & aux yeux dn ni 
fophe i l y a peut-étre plus de mérite réel á^avoir fak 
naitre les le Bruns , les le Sueurs & les Audrans -
peindre graver les batailles d'Alexandre , & ex¿' 
cúter en tapiíferie les vidoires de nos généraux qu'il 
n'y en a á les avoir remportées. Mettez dans un dê  
cótés de la balance les avantages réels des feiences 
les plus fublimes &: des arts les plus honorés, & dans 
i'autre cóté ceux des arts méchaniques , & yons trou 
verez que l'eílime qu'on a faite des uns & celle qu'on 
a faite des autres, n'ont pas été diílribuées dans le 
juílé rapport de ees avantages, & qu'on a bien plus 
loüé les hommes oceupés á faire croire que nous 
étions heureux, que les hommes oceupés á faire que 
nous le fuffions en effet. Quelle bifarrerie dans nos 
jugemens 1 nous exigeons qu'on s'occupe utilement 
& nous méprifons les hommes útiles. 

B u t des A r t s en general, L'homme n'eíl que le mi-
niílre ou l'interprete de la nature ; i l n'entend & ne 
fait qu'autant qu'il a de connoiíTance ou experimén
tale ou réfléchie des étres qui l'environnent. Sa main 
nue, quelque r o b u í l e , infatigable & fouple qu'elle 
f o i t , ne peut fuííire qu'á un petit nombre d'effets" 
elle n'acheve de grandes chofes qu'á l'aide des inf-
trumens & des regles: i l en faut diré autant de i'en-
tendement. Les inílrumens & les regles font comme 
des mufcles furajoútés aux bras , & des refforts ac-
ceíToires á ceux de l'efprit. Le but de tout an en gé-
n é r a l , ou de tout fyíléme d'inílrumens & de regles 
confpirant á une méme fin, eíl d'imprimer certaines 
formes déterminées fur une bafe donnée par la na
ture ; & cette bafe eíl ou la matiere, ou refprit, ou 
quelque fonílion de l'ame, ou quelque produñion 
de la nature. Dans les arts méchaniques , auxquels je 
m'attacherai d'autant plus i c i , que les auteurs en 
ont moins parlé , le pouvoir de l'homme fe réduit a 
rapprocher ou a é lo igner les corps naturds. L'homme 
peut tout ou ne peut r i e n , f e l ó n que ce rapprochment 
ou cet é l o i g n i m e n t ejl ou n e f l p a s poffible, (Voyez «ov. 

P r o j e t d ' u n traite general des A r t s méchaniques. Son-
vent l'on ignore l'origine d'un art méchaniqut, ou 
l'on n'a que des connoiífances vagues fur fes pro-
gres : voilá les fuites naturelles du mépris quon a 
eu dans tous les tems Se chez toutes les nations la
vantes 6c belliqueufes , pour ceux qui s'y font íi-
vrés. Dans ees occafions i l faut recourir á des íup-
pofitions philofophiques, partir de quelqu'hypothefe 
vraiífemblable, de quelqu'événement premier & for-
t u i t , & s'avancer de - la jufqu'oü V a n a été poulíé. 
Je m'explique par un exemple que j'emprunterai plus 
volontiers des arts m é c h a n i q u e s , qui font moins con-
nus, que des arts l ibéraux , qu'on a préfentés fous 
mille formes différentes. Si l'on ignoroir l'origine & 
les progrés de la Verrerie ou de la Papeterie, que fe-
roit un philofophe qui fe propoferoit d ecrire l'hif-
toire de ees arts ? I I fuppoferoit qu'un morceau de 
linge eíl tombé par hafard dans un vaiíTeau plem 
d'eau, qu'il y a féjpurné aífez long-tems pour s y 
diíToudre ; & qu'au lien de trouver au fond du vaii-
feau , quand i l a été vuidé , un morceau de linge, 
on n'a plus apper^ú qu'une efpece de fédiment, dont 
on auroit eu bien de la peine á reconnoítre la natu
re fans quelques filamens qui reíloient, & qui m-
diquoient que la matiere premiere de ce fediment 
avoit été auparavant fous la forme de linge. Quant 
á la Verrerie, i l fuppoferoit que les premieres habita-
tions folides que les hommes fe foient conílnníes ? 
étoient de terre cuite ou de brique : or i l eíl im-
poffible de faire cuire de la brique á grand feu, qn ú 
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jie s*en vitñfie quelque partie ; c'eít fóus cette for
me que le verre s'eíl préíenté la premiere foís. Mais 
quelle diílance immenre de ceíte écaille íale & ver-
dátre, juíqu'á la matiere tranfparente & puré des 
glaces ? &c. Voilá cependant i'expérience fortuité , 
ouquelqu'autre femblable, de laquelle le philofophe 
partirá pour arriver jufqu'oti VAn de la Verrerie 
jnaintenant parvenú. 

Avantages de cette méthode. Ens'y prenant ainíi, les 
progrés d 'un^r í fero ient expofés d'une maniere plus 
inílmftive & plus claire, que par fon hiíloire vérita-
ble, quand on la fauroií. Les obílacics qu'on auroit en 
á furrnonter pour le perfedionner fe préfenteroient 
dans un ordre entierement naturel, & rexpiication 
fyníhétique des démarches fucceííives de l'-^r/enfa-
ciliteroit Fintelligence auxefprits les plus ordinaires, 
& metíroit les Artiíles fur la voie qu'ils auroient á 
fuivre pour approcher davantage de la perfedion. 

Ordre q u i l faudroit fuivre d a ñ s un pareiL traite. 
Quant á l'ordre qu'il faudroit fuivre dans un pareil 
traite , je crois que le plus avantageux feroit de 
rappelierles^maux produftions de la nature. Une 
enumération exafte de ees produéiions donneroit 
naifíance á bien des Ar t s inconnus. Un grandnombre 
d'autreá naítroient d'un examen circonftancié des 
diíférentes faces fous lefquelles la méme produfíion 
peut étre coníidérée. La premiere de ees conditions 
demande une connoiíTance trés-étendue de l'hiftoire 
de la nature; & la feconde, une tres-grande dialec-
íique. Un traite des A r t s ? tel que je le congois, n'eíl 
done pas l'ouvrage d'un homme ordinaire. Qu'on 
n'aille pas s'imaginer que ce font ici des idees vaines 
que je propofe, & que je promets aux hommes des 
découvertes chimériques. Aprés avoir remarqué avec 
un philofophe que je ne me laífe point de lo i ie r , 
parce que je ne me fuis jamáis laílé de le l i r e , que 
i'hiíloire de la nature eft incomplete fans celie des 
Arts : & aprés avoir invité les naturaliftes á couron-
nerleur travail fur les regnes des végétaux , des mi -
néraux, des animaux, &c. par les expériences des 
Artsméchaniques , dontla connoiíTance importe beau-
coup plus á la vraie phiíofophie ; j'oferai ajoúter á 
fon exemple : E r g o rem quam ago , non opinionem , 
fedopus ejfe ; eamque non fecice al icujus , autp lac i t i yfed 
Utilitatis ejfe & amplitudinis iinmenfa fundamenta. Ge 
n'eíl point ici un lyíléme : ce ne font point les fan-
taifies d'un homme ; ce font les déciíions de l 'expé-
rience & de la raifon, & les fondemens d'un édiíice 
inimenfe ; & quiconque penfera diíféremment, cher
chera á rétrécir la fphere de nos connoiílances , & 
á décourager les efprits. Nous devons au hafard un 
grand nombre de connoiílances; ilnous en a préfe'n-
té de fort importantes que nous ne cherchions pas : 
eíl-il á préfumer que nous ne trouverons rien, quand 
nous ajoüterons nos efforts á fon caprice, & que nous 
mettrons de l'ordre & de la méthode dans nos recher-
ches ? Si nous poífédons á préfent des fecrets qu'on 
n'efpéroit point auparavant; & s'il nous eí lpermis 
de tirer des conjetures du paffé , pourquoi l'avenir 
ne-nous réferveroit-il pas des richeífes fur lefquel
les nous ne comptons guere aujourd'hui ? Si i'on eut 
^ i t , i l y a quelques ñecles , á ees gens qui mefurent 
la poífibilité des chofes fur la portée de leur génie , 
& qui n'imaginentrien au-delá de ce qu'ils connoif-
fent, qu'il eíl uiie poiuTiere qui brife les rochers, qui 
renverfe les murailles les plus épaiífes á des diftan-
ces etonnantes, qui renfermée au poids de quelques 
Hvres dans les entrailles profondes de la terre, les 
fecoüe, fe fait jour á travers les maífes énormes qui 
la couvrent, & peut ouvrir un goufFre dans lequel 
une ville entiere difparoitroit; ils n'auroient pas 
manque de comparer ees eífets á l'aftion des roues, 
des poulies, des leviers , des contrepoids , &: des au-
tres machines connues ? 6c de prononcer qu'une pa-
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reilíe potiíliefe eíl chimérique; &: q i f i l n*y a quá 
la foudre ou la caufé qui produif les tremblemens 
de ierre, & dont le mechaniímé eíi inimitable , qui 
foit capable de ees prodiges eífrayans. C'eíl ainü 
que le grand philofophe parloit á fonfiecle , & á touS 
les íiecles á venir. Combien ( ajoüterons-nous á fon 
exemple ) le projet de la machine á élever l'eau paf 
le f e i i , telle qu'on l'exécuta la premiere fois á Lon
dres , n'auroit-il pas occaíionné de man vais raifon-
nemens , fur-tout íi Tauteur de la machine avoit eu 
la modeílie de fe donner pour un homme peu ver* 
fé dans Ies mecha ñiques ? S'il n'y avoit au monde 
que de pareils eíHmateurs des inveníions , i l ne fe 
feroit ni grandes ni petites chofes. Que ceux done 
qui fe hátent de prononcer fur des ouvrages qui 
n'impliquent aucune coníradidion, qui ne font quel-
quefois que des addiíions írés-legeres á des machia 
nes connues ? & qui ne demandent tout au plus 
qu'un habile ouvrier ; que ceux , dis-je ? qui font 
aífez bornes pour juger que ees ouvrages font im* 
poíTibles , fachent qu'eux-mcmes ne font pas aífez 
inílruits pour faire des fouhaits con vena bles. C'cíl 
le chancelier Bacon qui le leur d i t : qui fumptd , ou 
ce q u i e á encoré moins pardonnable, q u i n c g U c í d ex 
his qucB prcefo funt conjecíurd , ea aut impoffibilia, aut 
minus vcrijimila , p u t e t ; eum feire deberé fe non fa t i s 
doclum 3 ne a d optandum quidem commode & appofiu 

Autre motif de reckerche. Mais ce qui doit encoré 
nous encourager dans nos recherches 5 & nous d é -
terminer á regarder avec attention autour de nous ̂  
ce font les íiecles qui fe font écoulés fans que les hom
mes fe foient appei^üs des chofes importantes qu'ils 
avoient, pour ainfi d i ré , fous les yeux. Tel eíl V A r t 
d'imprimer , celui de graven Que la condition de 
l'efprit humain eíl bifarre 1 S 'ag i t - i l de découvr ir , Ufe 
défie defa forcé , i l s'emharraffe dans les d i j f cu l té s q u i l f e 
f a i t ; les chofes l u i paroiffent impofflbUs d trouver : font* 
elles trouvées ? i l ne congoit p lus comment i l a f a l l u les 
chercher f i long-tems , & i l a pide de lui-tneme. 

Diffcrencefingul'ure entre les machines. Aprés avoíf 
propofé mes idées fur un traite philofophique des 
A r t s en généra l , je vais paífer á quelques obferva-
tions útiles fur la maniere de traiter certains A r t s m é . * 
chaniques en particulier. On employe quelquefois 
une machine trés-compofée pour produire un eífet 
aífez fimple en apparence; & d'autres fois une machi
ne írés-fimple en eífet fuffit pour produire une a£lion 
fort compoiée : dans le premier eas, l'eífet á pro
duire étant con9u facilement, & la connoiífance 
qu'on en aura n'embarraífant point l 'efpri t , & ne 
chargeant point la mémoire , on comraencera par 
Fannoncer , & Fon paífera enfuite á la defeription 
de la machine ; dans le fecond cas au contraire, i l 
eíl plus á propos de defeendre de la defeription de 
la machine á la connoiíTance de Teífet. L'effet d'une 
horioge eíl de divifer le tems en parties égales , á 
l'aide d'une aiguille qui fe meut uniformément &: 
trés-lentement fur un plan poní lué . Si done je mon-
tre une horioge á quelqu'un á qui cette machine 
étoit inconnue , je Tinílmirai d'abord de fon effet, 
& j 'en viendrai enfuite au méchanifme. Je me garde* 
rai bien de fuivre la méme voie avec celui qui me 
demandera ce que c'eíl qu'une maille de bas, ce que 
c'eíl que du drap, du droguet, du velours , du fa-
t in . Je commencerai ici par le détail de métiers qu¡ 
fervent áces ouvrages. Ledéveloppement déla ma
chine, quand i l eíl clair , en fait fentir l'eftet tout* 
d'un-coup ; ce qui feroit peut-étre impoííible fans ce 
préliminaire. Pour fe convaincre de la vérité de ees 
obfervations, qu'on tache de déíinir exaílement ce 
que c'eíl que de la ga^e, fans fuppofer aucune no-
íion déla machine du Gazier. 

D e la Geométrk des A r t s , On m'accordera fans peî » 
X x x x ij 
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íie qu'il y a peu cTArtiftes áqu i les elémens desMa-
íhématiques ne foient néceflaires: mais un paracloxe 
dont la vérité ne fe préíentera pas d'abord, c'eíl que 
Ces élémens leur feroient nuiíibJes en pluíieurs occa-
í ions , fi une multitude de connoiíTances phyfiques 
n'en corrigeolent les préceptes" dans la p ra í ique ; 
connoiíTances des l ieux, des pofitions, des figures 
irrégulieres , des matieres , de leurs quali tés, de l'é-
lafticité , de la roideur, des frottemens, de la con-
íiítance , de la durée , des eíFets de l'air , de l'eau, 
du f ro id , de la chaleur, de la fechereffe, &c. i l eft 
évident que les élémens de la Géométrie de l 'Aca-
démie ne font que les plus limpies & les moins con> 
pofés d'entre ceux déla Géométrie des boutiques. I I 
n'y a pas un levier dans la nature , íel que celui 
que Varignon fuppofe dans les propoñtions ; i l n'y a 
pas un levier dans la nature dont toutes les conditions 
puiiTent entrer en calcul. Entre ces conditions i l y en 
a, & en grandnombre , & de trés-eíTentielles dans 
i'ufage , qu'on ne peut méme foümettre á cette par-
íie du calcul qui s'étend juíqu'aux difFérences les plus 
infeníibles des quantiíés5 quand elles font apprétia-
bles; d'oü i l arrive que celui qui n'a que la Géomé
trie intelíe£tuelle, eñ ordinairement un homme aífez 
mal-adroit; & qu'un Artille qui n'a que la Géomé-^ 
trie experiméntale , eíl un ouvrier trés-borné. Mais 
i l e í l , ce me femble , d'expérience qu'un Artille fe 
paíle plus facilement de la Géométrie intelleftuelle , 
qu'un homme , quel qu'il foi t , d'une certaine Géo
métrie experiméntale. Toute la matiere des frotte
mens eftreuée malgré les calculs ,une aífaire de Ma-
thématique expérimentale & manouvriere. Cepen-
dant jufqu'oii cette connoiífance feule ne s'étend-elle 
pas } Combien de mauvaifes machines ne nousfont-
elles pas propofées tous les jours par des gens qui fe 
font imaginés que les leviers, les roues, les poulies, 
les cables, agiffent dans une machine comme furun 
papier ; & qui faute d'avoir mis la main á l'ceuvre, 
n'ont jamáis fu la difFérence des effets d'une machine 
merne, ou de fon proíil } Une feconde obfervation 
que ncus ajouterons i c i , puifqu'elle eíl amenée par 
le fujet, c'eíl qu'il y a des machines qui réuííiíTent 
en petit , & qui ne réuííiíTent point en grand, & ré-
ciproquement d'auíres qui réuffiíTent en grand, & 
qui ne réuffiroient pas en petit. I I faut, je crois , 
mettre du nombre de ces derniers toutes celles dont 
refreí dépend principalement d'une pefanteur confi-
dérable des parties mémes qui les compofent, ou de 
la violence de la réaclion d'un fluide , ou de quel-
cjue voiume confidérable de matiere élaílique á la-
quelle ees machines doivent étre appliquées : exé-
cutez-les en petit, le poids des parries fe réduit á 
rien ; la réafíion du fluide n'a prefque plus de lieu ; 
les puiíTances fur lefquelles on avoit compté difpa-
ro i í lent , & la machine manque fon effet. Mais s'il 
y a , relativement atix dimenfions des machines, un 
point , s'il eíl permis de parler ainfi, un terme oíi elle 
ne produit plus d'eífet, i l y en a un autre en-delá ou 
en-decá duquel elle ne produit pas le plus grand ef
fet dont fon méchanifme étoit capable. Toute ma
chine a , felón la maniere de diré des Géometres , 
un m á x i m u m de dimenfions; de meme que dans fa 
coní l ruf t ion, chaqué partie confidérée par rapport 
au plus parfait méchanifme de cette partie, eíl d'u
ne dimeníion déíerminée par les autres parties; la 
matiere eritiere eíl d'une diraenüon déterminée, re
lativement á fon méchanifme le plus parfait, par la 
matiere dont elle eíl compofée, l'uíage qu'on en 
veut tirer. Se une infinité d'autres cauíés. Mais quel 
e í l , demandera-t-on, ce terme dans les dimenfions 
d'une machine, au-delá ou en-decá duquel elle eíl 
ou trop grande ou trop petite ? Quelle eí l ladimen-
fion véritablé & abfolue d'une montre excelleníe , 
d'un moulin parfait, ciu vaiffeau conílruit le mieux 

q iñ í eíl poffibíe ? C'eíl á la Géométrie expérmíen« • 
tale & manouvriere de plufieurs ñecles, aidée de la 
Géométrie intellecluelíe la plus déliée, á donner une 
folution approchée de ces problémes ; & je fuis coa-
vaincu qu'il eíl impoífible d'obtenir quelque chofe 
de fatisfaifant lá-deíTus de ces Géométries íéparées 
& trés-diííicile, de ces Géométries réunies. 

De. l a Languedes A r t s . J 'a i í rouvé lalangue ¿ Q s A n s 
trés-imparfaite par deux caufes ; la difette des mots 
propres, S í labondance desfynonymes. Ilyadesou-. 
tils quiont plufieurs noms diíTérens; d'autres n'ont au 
contraire que le nom générique engin, machine9fans 
aucune addition qui les fpécifie: quelquefois la moin-
dre petite difFérence fuffit aux Artilles pour abandon-
ner le nom générique & inventer des noms particu* 
liers; d'autres fois, un outil fmgulier par fa forme & 
fon ufage, ou n'a point de nom , ou porte le nom d'un 
autre outil avec lequel i l n'a rien de commun. íl fe-
roit á fouhaiterqu'on eut plus d'égard á ranaloaie des 
formes & des ufages. Les Géometres n'ont pas autant 
denoms qu'ils ont de figures : mais dans lalangue des 
A r ¿ s , i m marteau, une tenaille,une auge, une pelle 
&c. ont prefque autant de dénominations qu'il y a 
á'y ír ts . La langue change engrande partie d'unema-
nufadure á une autre. Cependant je fuis convaincu 
que les manoeuvres les plus fingulieres,&desmachi
nes les plus compofées, s'expliqueroient avec un aífez 
petit nombre de termes familiers & connus, íi onpre-
noit le parti de n'employer des termes d'^w, que 
quand ils offriroient des idées particulieres. Ne doit-
on pas étre convaincu de ce que j'avance, quand on 
coníidere que les machines compofées ne font que 
des combinaifons des machines fimples; que les ma
chines fimples font en petit nombre; & que dans Tex-
pofition d'une manoeuvre quelconque, tous les mou-
vemens font réduclibles fans aucune erreur confidé
rable, au mouvement reftiligne & aumouvement cir-
culaire ? I I feroit done á fouhaiter qu'un bonLogicien 
á qui les feroient familiers, entreprít des élé
mens de la grammaire des A r t s . Le premier pas qu'ii 
auroit á faire, ce feroit de fixer la valeur des corre-
latifs, g r a n d , gros , moyen , minee, ¿pais ,foíble,petit} 
leger, pefant , &c. Pour cet eíteí iliaudroit chercher 
une mefure confiante dans la nature, ou évaluer la 
grandeur, la groíTeur & la forcé moyenne de Thom-
me , & y rapporter toutes les expreiíions indéíerrai« 
nées de quant i té , ou du moins former des tables aux-
quelles on inviteroit les Artilles á conformer leurs 
langues. Le fecond pas, ce feroit de déterminer fin
ia difFérence & furlareíTemblance desformes & des 
ufages d'un inftrument & d ' u n autre inílrument, d'u
ne manoeuvre & d'une autre manoeuvre , quand i l 
faudroit leur laiíTer un méme nom & leur donner des 
noms difTérens. Je nedoute point que celui qui entrer 
prendra cet ouvrage, ne trouve moins de termesnou-
veaux á introduire, que defynonymes ábanrur; oí 
plus de difficulté á bien définir des chofes communes, 
telles que grace en Peinture , nceud en PaíTementepe, 
crenx en plufieurs Ar t s , qu'á expliquer les machines 
les plus compliquées. C'eíl le défaut de définiíions 
exades, & la multitude, & non la di verfité des mou-
vemens dans les manoeuvres, qui réndent les choles 
des A n s difficiles á diré clairement. II n'y a de reme
de au fecond inconvénient, que de fe famiharifer avec 
les objets : ils en valent bien la peine, foit qu'on les 
confidere parles avantages qu'on en tire, ouparl hoiir 
neur qu'ils font á l'cfpnt humain. I)ans quel fyíleme 
de Phyfique ou de Métaphyíique remarque-t-on plus 
d'intelligence, de fagacité, de conféquence, que dans 
1 es machines á filer Tor, ñiire des bas, & dans les me-
tiers de PaíTementiers, de Gaziers, de Drapicrs oa 
,dWriersenfoie?Quelledémonílrat iondrMathcma" 
tique eílplus comphquée que le mcchanifinc cic ccr-
tames horloges, guquelcsditlerentcs operations par 
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íefquelles on fait pafíer ou l'ecorce da chanvre, ou la 
coque du ver , avaní que d?en obteñir un fil qu'on 
puiíTe emplo^er á rouvrage ? Quelie projeftion plus 
belle , plus délicate & plus íinguliere que celle d'iin 
deífein íur les cordes d'un fample , & des cordes du 
fample fur les fils d'une chaine ? qu'a-t-on imaginé en 
quelque genre que ce íb i t , qui montre plus de fubti 
lité aue le chiner des velóurs? Je n'aurois jamáis fai i t lite que 
fi je m'impoíbis la tache de parcourir toutes les mer-
veilles quifrapperont dans les manufadures ceuxqui 
n'y porteront pas des yeux prévenus ou des yeux 
ílupides. 

Je m'arréterai avec le philofophe Anglois átrols i n -
ventions, dont les anciens n'ont point eu cónnoiflan-
ce, & dont á la honte de l'hiftoire S^delapcéfiemo-
dernes , les noms des inventeurs íbnt prefqu'ignorés: 
je yeux parler de l ' ^ r í d'imprimer, de la découverte 
de la pondré á canon, &: de la propriété de Taiguille 
aimantée. Quelle révolution ees découvertes n'ont-
elles pas occafionnée dans la république des Lettres , 
dans 1 ' ^ m i l i t a i r e , & dans la Marine? L'aiguille 
aimantée a conduit nos vaiíTeaux jufqu'aux régions 
les plus ignorées; les caraderes typographiques ont 
établi une correípondance de lumieres entre les fa-
vans de tous leslieux & de tous les tems á venir; & 
la pondré á canon a fait naitre tous ees chefs-d'oeu-
vres d'architefture, qui défendent nos frontieres & 
celles de nos ennemis : ees trois Arts ont prefque 
changé la face de la terre. 

Pvendons enfin aux Artiíles la JiiíHce qui leur eft 
düe. Les Arts lihéraux fe font aífez chantes eux-mé-
mes; ils pourroient employer maintenant ce qu'ils 
ont de voix á célébrer les Arts méchaniques. C'eí laux 
Jns libéraux á tirer les Arts méchaniques de l'aviliíTe-
ment oü le préjugé les a tenus fi long - tems; c'eft á 
la protedion des rois á les garantir d'une indigence 
oüilslanguiffentencoré. Les Artifans fefontcrusmé-
prifables , parce.qu'on les a méprifés; apprenons-ieur 
á raieux penfer d'eux - memes : c'eíl le feul moyen 
d'en obtenir des produílions plus parfaites. Qu' i l 
forte du fein des Académies quelqu'homme qui def-
cende dans les atteliers , qui y recueiile les phéno-

, menes des Arts , & qui nous les expofe dans un ou-
vrage qui détermine les Ardiles á l i re , les Philofophes 
á penfer utilement, & les grands á faire eníin un ufa-
ge utile de leur autorité &: de leurs récompenfes. 

Unavis que nous oferons donner auxfavans ,c 'e í l 
' de pratiquer ce qu'ils nous enfeignent eux-mémes , 
qu'on ne doit pas juger des autres avec trop de préci-. 
pitation, ni proferiré une invention comme inütEé, 
parce qu'elle n'aura pas dans fon origine tous les avan-

, tagesqu'onpourroit en.exiger. Montagne , cethom-
. me d'ailleurs fi píiilofophe > ne rougiroit-il pas s'il re-
venoit parmi nous, d'avoir écrit que les armes a feu font 
deJipeu d'ejfet, f au f C¿tonnement des oreilles, aquoi cha- . 

, cun ejl deformáis apprivoifé, quiL efpere c^uon en quitttra 
\ fufage. N'auroit-il pas montré plus de fageíTe á en-
. courager les arquebufiers de fon tems á lubílituer á. 
. la meche & au roiiet quelque machine qui répondit 
, ál'a&ivité de la pondré , ¿ plus de fagacité á pré- : 

diré que cette machine s'inventeroitunjour ? Mettez 
Bacon á la place de Montagne, & vous verrez ce pre
mier confidérer en philofophe la nature de l'agent, 

. & prophétiíér, s'il m'eíl permis de le d i ré , les grena-
, des, les mines, les cánóns , les bombes, & tout l'ap-1 
; pareil de la Pyrothecnie militaire. Mais Montagne 
• n'eíl pas le feul philofophe qui ait porté fur la poííi-, 

bilité ou rimpoíiibiiité des machines , un jugement; 
precipité. Deícartcs , ce génie extraordinaire né poür; 

. égarer & pourconduire, & d'autres qui valoient bien^ 
, l'auteur des Ejfais , n'ont-ils pas prononcé que le mi-? 
. roir d'Archimede étóit une fable ? cependant ce mi-; 

roir eíl expofé á la yue de tous les favans au Jardmi 
du Roi J & les efrvns qu'il y opere entre les mains de l 
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M . de BiuTon qui l'a retrouvé , ne nous permettent 
plus de douter de ceux qu'il opéroit fur les murs de 
Syracufe entre les mains d'Archimede. De íi grands 
exemples fuffifent pour nous rendre circonípeds. 

Nous invitons les Artiíles á prendre de leur cóté 
confeil des favans, & á ne pas laiíler périr avec eux 
les découvertes qu'ils feront. Qu'ils fachentque c'eíl 
fe rendre coupable d'un larcin envers la fociété ^ que 
de renfermer un fecret utile ; & qu'il n'eíl pas moins 
v i l de préférer en ees occañons i*intérét d'un feul á 
l'intéret de tous, qu'en cent autres oü ils ne balance-
roient pas eux-mémes á prononcer. S'ils fe rendent 
communicatifs, on les débarraílera de pluíieurs pré^ 
jugés , &; fur-tout de celui oü ils íbnt prefque tous ^ 
que leur Art a acquis le dernier degré de perfediiom 
Leur peu de lumieres les expofe fouvent á rejetter 
fur la nature des chofes , un défaut qui n'eíl qu'en 
eux-mémes. Les obílacles leur paroiffent invincibles 
des qu'ils ignorent les moyens de les vaincre. Qu'ils 
faíTent des expériences; que dans ees expériences 
chacun y mette du fien ; que 1'Artille y foit pour la 
main-d'oeuvre ; i 'Académicien pour les lumieres & 
les confeils, & l'homníe opulent pour le prix des ma-
í ieres, des peines & du tems; & bien-tót nos Arts Si 
nos manufaftures auront fur celles des étrangers ton-
te la fupériorité que nous deíirons. 

De lafupériorité cC une manufacture fur une autre, Mais 
ce qui donnera la fupériorité á une manufadure fur 
une autre, ce fera fur-tout la bonté des matieres qu'on 
yemployera , jo in teá lacéléri tédu t r a v a i l & á l a p e r -
feílion de l'ouvrage. Quant á la bonté des matieres , 
c'eíl une affaire d'infpeftion. Pour la céiérité du tra-
Vail & la perfeílion de l'ouvrage, elles dépendent en-
tierement de la multitude des ouvriers rafiembléso 
Lorfqu'urte manufadure eíl nombreufe, chaqué opé-
ration oceupe un homme diíiérent. Tel ouvrier ns 
fait & ne fera de fa vie qu'une feule & unique chofe; 
tel autre, une autre chofe: d'oü i l arrive que chacu-
ne s'exécuíe bien & promptement, &que l'ouvrage 
le mieux fait eíl encoré celui qu'on a á meilleur mar
ché. D'ailleurs le goüt & la faejon fe perfedionnent 
néceíTairement entre un grand nombre d'ouvriers 5 
parce qu'il eíl diílicile qu'il ne s'en rencontre quel-
qües-uns capabíes de reíléchir^ de combiner > & de 
trouver eníin le feul moyen qui puiífe les mettre au-
deífus de leurs femblables ; le moyen ou d'épargner 
la matiere , ou d'allonger le tems, ou de furfaire Tin-
duí lr ie , foit par une machine.nouvelle , foit par une 
manoeuvre pluscommode. Siles manufaílures étran-
geres ne l'emportent pas fur nos manufadlures de 
Lyon , ce n'eíl pas qu'on ignore ailleurs commenton 
t rava i l l e4á ; on a par-tout les mémes métiers , les me
mes foies, & á-peu-prés les mémes pratiques: mais ce 
n'eíl qu'á Lyon qu'il y a 3 0 0 0 0 ouvriers raílemblés 
& s'occupant tous de l'emploi de la méme matiere, 
Nous pourrions encoré allonger cet article: mais ce 
que nous venons de diré , joint á ce qu'on t rouveía 
dans notre Difcours préliminaire, fuffira pour ceux 
qui favent penfer, & nous n'en aurions jamáis aífez 
dit pour les autres. On y rencontrera peut-étre des 
endroits d'une métaphyíique un peu forte : mais i l 
étoit impoííible que celafüt autrement. Nous avions 
á parler de ce qui concerne ¥ Art engénéra l ; nospro-
poíitions devoient done étre générales : mais le bon 
fens dit qu'une propofition eft d'autantplus abílraite, 
qu'elle eíl plus générale , l'abílraélion confiílant á 
étendre une vérité en écartant de fon énonciation les 
termes qui la particularifent. Si nous avions pü épar-
gner ees épines au ledeur, nous nous ferions épar-
gné bien du travail á nous-mémes. 

AxRT DES E S P R I T S , ou A R T A N G E L I Q U E , moyen 
fuperílitieux pour acquérir la connoiílance de tout 

:ce qu'on veut favoir avec le fecours de fon angegar-
dien 5 ou de qiielqu'autre bon ange, On diílingue 
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¿eux fortes K a n kngclíqu? ; l'un obfcur, qui s'exer-
ce par la voie d'elévation ou d'extaíe ; l'autre clair 
& cliílind , lequel le pratique par le miniílere des 
anges qui apparoiíTent aux hommes fous des formes 
corporelles , & qui s'entretiennent avec eux. Ce fut 
peut-étre cet art dont fe fervit lepere du célebre Car
dan, lorfqu'il dilputa contre les trois eíprits qui foü-
íenoient la doctrine d'Averroés, recevant les lumie-
res d'un génie qu'ü eut avec lui pendant trente-trois 
ans. Qaoi qu'il en f o i t , i l eft ceríain que cet art eíl 
fuperííitieux , puifqu'il n'eít autorifé ni de Dieu ni 
de TEglife ; ¿c que les anges , par le miniílere def-
quels on fuppofe qu'il s'exerce , ne font autres que 
des eíprits de tcnebres 6¿ des anges de fatan. D'ai l -
leurs, les cérémonies dont on fe íert ne font que des 
conjuranons par lefquelles on oblige les démons, en 
vertu de quelque patle, de diré ce qu'ils favent, &C 
rendre les lervices qu'on efpere d'eux. royei ART 
N O T O I R É . Cardan , ¿ib. X V L de. n r t variet. Thiers , 
Tra 'ué des fupir j i i t ions, ( í ? ) 

A R T N O T O I R E , moyen fuperííitieux par lequel 
on promet l'acquifition des feiences par infufion 6c 
fans peine, en pratiquant quelques jeünes , & e n f a i -
fant certaines cérémonies inventées á ce deífein. 
Ceux qui font profeííion de cet¿zr/} aílurent que Sa
lomón en eíl Tauteur, & que ce fut par ce moyen 
qu'il acquit en une nuit cette grande íageííe qui Ta 
rendu fi célebre dans le monde. lis ajoütent qu'il a 
renfermé les préceptes & la méthode dans un petit 
livre qu'ils prennent pour modele. Voici la maniere 
par laquelle ils prétendent acquérir les feiences , fe-
Ion le témoignage du pere De'íno : ils ordonnent á 
leurs aípirans de fréquenter les facremens, de jeúner 
tous les vendredis au pain & á i'eau, & de faire plu-
fieurs prieres pendant fept femaines; enfuite ils leur 
preferivent d'autres prieres, 6c leur font adorer cer
taines images, les fept premiers jours de ia nouvelle 
¡une , au lever du fo le i l , durant trois mois : ils leur 
font encoré choiür un jour oíi ils fe fement plus pieux 
qu'á í 'ordinaire, & plus dilpofés á recevoirles infpi-
rations divines ; ees jours - iá ils les font mettre á ge-
noux dans une égiiíe ou oraíoire , ou en plaine cam-
pagne , & leur font diré trois fois le premier verfet 
de l'hymne f^eni creator Spiritus , & c . les aífürant 
qu'ils íeront aprés cela remplis de feience comme Sa
lomón , les prophetes & les apotres. S. Thomas d'A-
quin montre la vanité de cet art. S; Antonin , arche-
véque de Florence, Denys le Chartreux, Gerfon, & 
le cardinal Cajetan, prouvent que c'eíl une curiofité 
criminelle par laquelle on tente D i e u , & un pa£le 
ta cite avec le démon : auífi cet art f u t - i l condamné 
comme fuperííitieux par la faculté de Théologie de 
Paris l'an 13 20. Del r io , difq. Mag¿c. part . 11. Thiers, 
Traite desJuperjliúons. 

A R T D E S. A N S E L M E , moyen de guérir les plaies 
les plus dangereufes , en touchant feulement aux 
Unges qui ont été appliqués íur les bleífures. Quel
ques foldats Italiens , qui font encoré ce mét ier , ea 
attribuent l'invention á S. Anfelme : mais Delrio af-
fúre que c'eíl une fuperílition inventée par Anfelme 
de Parme , fameux magicien ; & remarque que ceux 
qui font ainfi guéris , f i toutefois ils en guériífent, re-
tombent eníuite dans de plus grands maux, & finif-
fent malheureuíement leur vie. De l r io , difq. Masic. 
¿ib. 11. 

A R T D E S. P A U L , forte d V ; notoire que quelques 
fiiperílitieiix difent avoir été enfeigné par S. Paul , 
aprés qu'il eut été ravi jufqu'autroiíieme cieí: on ne 
fait pas bien les cérémonies que pratiquent ceux qui 
prétendent acquérir les feiences par ce moyen , fans 
aucune étude , & par infpiration : mais 011 ne peut 
douter que cet art ne foit iliieite ; & i l eíl conílant 
que S. Paul n'a jamáis revelé ce qu'il oüit dans fon 
raviíiement , puifqu'il dit lui -méme qu'il entendit 

A R T 
des paroles inefFables , qu'il n'eíl pas permís á t i 
homme de raconter. V o y ^ A R T N O T O I R E . Thiers 
Traite des fuperjiitions, ( G ) " *' 

A R T M N E M O N I Q U E . O n appelle ^ Í / T Z ^ ^ / ^ 
la feience des moyens qui peuvent fervir pour per-
feí l ionnerla mémoire. O n admetordinairement qua" 
tre de ees fortes de moyen: car on peut y employer 
ou des remedes phyíiques , que Ton cfoi't propres á 
fortifier la maíle du cerveau ; oú de certaines figu
res & fchlmatifmes} qui font qu'une choíé fe grave 
mieux dans la mémoire ; ou des mots techniques 
qui rappelíent facilement ce qu'on a appris; ou enfia 
un certain arrangement logique des idees, enlespla^ 
9a nt cha cune de fa^on qu'elles fe fuivent dans un 
ordre naturel Pour ce qui regarde les remeclss phy
íiques , i l eíl indubitable qu'un régime de yie bien 
obfervé peut contribuer beaucoup á la confervadon 
de la mémoire ; de méme que les excés dans le vin 
dans la nourriture , dans les plaifirs , raífoibliffenr. 
Mais i l n'en eíl pas de méme des autres remedes que 
certains auteurs ont recommandés, des poudres, du 
íabac , des cataplafmes qu'il faut appliquer aux tem
pes , des boiflbns, des purgations , des huiles, des 
bains, des odeurs fortes qu'on peut voir dans Vart 
mnemonique AQ Mariusd'Aífigni, auíeur Anglois.Tous 
ees remedes font trés-fujets á caution. On a trouvé 
par l'expérience que leur ufage étoit plus fouvent 
funeíle que falutaire, comme cela eíl arrivé á Da
niel Heinfius & á d'autres , qui loin de lirer quei-
qu'avantage de ees remedes, trouvoicnt á la fin leur 
mémoire f i aífoiblie , qu'ils ne pouvoient plus fe rap-
peller ni leurs noms, ni ceux de leurs domeíliques. 
D'autres ont eu recours aux fcliématifmes. On fait 
que nous retenons une chofe plus facilement quand 
elle fait fur notre efpri t , par le moyen des fens ex-
té r i eu r s ,une impreífion vive. C'eíl par cette raifon 
qu'on a taché de foulager la mémoire dans fes fonc-
tions , en repréíentant les idées fous de certaines fi
gures qui les expriment en quelque fa^on. C'eíl de 
cette maniere qu'on apprend aux enfans, non-feu-
lement á connoitre les lettres, mais encoré á fe ren
dre familiers les principaux évenemens de l'hiíloire 
fainte & profane. II y a meme des auteurs qui, par 
une prédileólion finguliere pour les figures, ont ap-
pliqué eesfchématij'mes á des feiences philofophiques. 
C'eíl ainfi qu'un certain Allemand, nommé JFinckel' 
mann, a donné toute la logique d'Ariílote en figures. 
Voici le titre de fon livre : Lógica memorativa, cujus 
beneficio compendiurn logicen Peripatética breviflimi um-
poris fpatio memoria mandanpoteñ. Voici auííi comme 
i l définit la Logique. Añilóte eíl repréfenté aííis, dans 
une profonde méditation ; ce qui doit fignifier que la 
Logique eíl un talent de Telprit, 6¿ non pas du corps: 
dans la main droite i l tient une cié ; c'eíl-á-dire que 
la Logique n'eíl pas une feience, mais une ele pour 
les feiences: dans la main gauche i l tient unmarteau; 
cela veut diré que la Logique eíl une habitude infiru* 
menta¿e; &c enfin devant lui eíl un étau íur lequeHe 
trouve un morceau d'or fin , & un morceau d or 
faux , pour indiquer que la fin de la Logique eit ae 
diílinguer le vrai d'avec le faux. _ 

Puifqu'il eíl certain que notre imagination eíl d un 
grand fecours pour la mémoire , on ne peut pas at> 
lolument rejetter la méthode des fchématifmes, pour-
vü que les images n'ayent rien d'extravagant ni de 
puérile , & qu'on ne les applique pas á des choles 
qui n'en font point du tout fufceptibles. Mais c eít 
en cela qu'on a manqué en pluíieurs fa9óns : car les 
uns ont voulu défigner par des figures toutes íortes 
de chofes morales & métaphyíiques; ce qui eít ab-
furde , parce que ees chofes ont befoin de tant d ex-
plications , que le travail de la mémoire en eit 
doublé. Les autres ont donné des iim.ges íi ahlurües 
& íx ridicules , que loin de rendre la ícience agrea-



jjíé, elíes Foiit rendu dégoütünte. Les períbnnes qui 
commencent á fe fervir de leur raifon, doivent s'al> 
ílenir de cette meíhode , & tachar d'aider la mémoi-
re par le nioyen du jugement. I I faut diré la méme 
chofe de la mémoire qu'on appelle techniqiu. Quel-
ques-uns ont propofé de s'imaginer une maifon ou 
bien une v i l l e , & de s*y repréfenter difFérens en-
droits dans lefquels on placeroit les chofes ou les 
idees qu'on voudroit fe rappeller. D'autres, au lien 
d'une maifon ou d'urte v i l l e , ont choiíi certains ani-
niaux dont les lettres initiales font un alphabet la
tín, lis partagent chaqué membre de chacune de ees 
bétes en cinq parties j fuf lefquelles ils affichent des 
idees; ce qui leur fournit 150 places bien marquées, 
pour autant d'idées qu'ils s'y imaginent aíiichées. I I 
y en a d'autres qui ont eu recours á certains mots, 
vers, & autres chofes femblables: par exemple , 
pour reteñir íes mots d'Alexandre, Romulus, Mer
care, Orphée , ils prennent les lettres initiales qui 
forment le mot a r m o ; mot qui doit leur fervir á fe 
rappeller les quatre autres. Tout ce que nous pou-
yons diré lá-deíTus, c'eft que tous ees mots & ees 
vers techniques paroiíTent plus difficiles á re teñ i r , 
que les chofes memes dont ils doivent faciliter l'e-
tude. 

Les moyens Ies plus súrs pour perfeftionner la mé
moire, font ceux que nous fournit la Logique; plus 
l'idée que nous avons d'une chofe eft claire & dif-
tinfte 9 plus nous aurons de facilité á la reteñir & á 
la rappeller quand nous en aurons befoin. S'il y a 
plufieurs idees, on les arrange dans leur ordre na-
turel, de forte que l'idée principale foit fuivie des 
idees acceíToires, comme d'autant de conféquences; 
avec cela on peut pratiquer ceftains artífices qui ne 
font pas fans utilité : par exemple, íi l'on compofe 
quelque chofe , pour l'apprendre enfuite par coeur , 
on doit avoir foin d'écrire diílinílement, de marquer 
les difFérentes parties par de certaines féparat ions, 
de fe fervir des lettres initiales au commencement 
¿'un fens; c'ell ce qu'on appelle la mimoire, LocaU* 
Pour apprendre par coeur, on recommande enfuite 
de fe retirer dans un endroit tranquille. I I y a des gens 
qui choifiíTent la n u i t , & méme fe mettent au l i t . 
Yoyt^ lá-deífus l a Pratique de l a mémoire a r á f i c i d U , 
par le P. Buffien 

Les anciens Grecs & Romains paríent en plufieurs 
endroits de Vart mnemo7iique. Cicerón d i t , dans le 
liv. I I . de Orat . c. I x x x v j . que Simonide Ta inventé* 
Ce philofophe étant en TheíTalie, fut invité par un 
nommé Scopas ; lorfqu'il fut á table,deux jeunes gens 
le íírent appeller pour lui parler dans la cour. A peî -
ne Simonide fut - i l fo r t i , que la chambre oü les au
tres étoient r e í l é s , tomba & les écrafa tous. Lorf-
qu'on voulut les enterrer, on ne put les reconnoitre, 
tant ils étoient déíigurés. Alors Simonide fe rappel-
lant la place oü chacun avoit été aí í is , les nomma 
l'un aprés l'autre; ce qui fit connoitre, dit C ice rón , 
que Tordre étoit la principale chofe pour aider la mé-
nioire. ( X ) 

ART P O É T I Q U E . F í ) y q ; P o E S I E (S^PoÉTIQUE. 
ART M I L I T A I R E . Voye^ M I L I T A I R E . 
ART-ET-PART , ( H i f i . mod^) auteur & c ó m p l i c e ; 

c eft une expreífion ufitée dans l'extrémité fepten-
trionale de l'Angleterre & en EcolTe. Quand quel-
qu'un eft aecufé d'un crime, on di t : i l eft art-&~part 
dans cette ad ion ; c'eft-á-dire que non-feulement i l 
laconfeillée & a p p r o u v é e , mais encoré qu'il a con-
tnbué perfonnellement á fon exécution. Voye.^ A U 
T E U R C Ó M P L I C E . { G \ 

i ARTA, ( L ' ) G é o g . ville de la Turquie Euro-
peenne, dans la baffe Albanie, proche la mer, fur 
la riviere d'Afdhas. L o n g . 3$. U t . 3$. z8. 

ARTABE, f. m. ( H i f i . a n c . } forte de mefure dont 
íe feryoient les Babyloniens, & dont i l eñ fait men-
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tion dans Danie l , c, x j v . v. z . oü i l eft dit que Ies 
prétres de Bel, dont ce prophete découvrit l'impof-
ture, oífroient tous les jours á ce dieu douze anqbes 
de vin. VarCabe contenoit íbixante - douze feptiers ^ 
felón S. Epiphane , deponderib. & menj\ & Indore de 
Sévil le, l ib. X V I , or íg . D i ñ i o n , de la B i b . tom. I . p9 
zzj . (¿3 

* A R T A M E N E , f. m. terme de FUurifte ; c'eft un 
oeillet brun, fur un fin blanc gagné de l'orfeline. I ! 
vientpeti t : mais fa plante eft robufte, &famarcotte 
vigoureufe. Traite des fleurs. 

* A R T A X A T E ou A R D A C H A T , ( G é o g . ahc. & 
//¿/r.) capitale ancienne de l 'Arménie , fur l 'Araxe, 
appellé dans la fuite Neronee. I I n 'y en a plus aujour^ 
d'hui que quelques ruines, qui confiftent en une fa-
^ade de bátiment, á quatre rangs de colonnes de mar-
bre noir, & quelques autres morceaux du méme édi-
fice. Les habitans du pays appellent cet amas de ma* 
tériaux taclerdat , ou le throne dt Tiridat* 

* A R T E M I S , (Mytk . ) furnom fous lequel Diane 
étoit adorée en plufieurs endroits de l'Afie mineuré 
& de la Grece. 

* ARTEMISIES, ( M y t h . ) fétes inftituées en l'hon^ 
neur de Diane, furnommée A n e m i s . 

A R T E R E , f. f. c t p T v p U , dérivé des mots grecs ^ 
«M/), a i r , & T v p í a , J e Confcrve; en A n a t o m i e , c'eft un 
canal membraneux, élaftique, qui a la figure d'urt 
cone al longé, intérieurement lifle & pol i , fans va l -
vules, fi ce n'eft dans le coeur, qui décroit á mefure 
qu'il fe divife en un plus grand nombre de rameaux ^ 
& qui eft deftiné á recevoir le fang du coeur pour lé 
diftribuer dans le poumon & dans toutes les parties 
du corps. F o y e i C<EUR , P O U M O N , &c . On donna 
d'abord ce nom á ce que nous appellons la t rachée 
artere , afpera , 6 íc . 

Les arteres dont i l eft qneftion, s'appelloient v e í n e s 
fa i l lantes ou internes^ veines qui battent^ par oppoíitioit 
aux veines externes non fai l lantes. Elles eurent princi-
palement cette dénomination, parce que fuivant la 
théorie d'Eraftftrate, on penfoit que les tuyaux qui 
partent du coeur, n'étoient pleins que d'air, qui en 
entrant dans leurs cavi tés , les dilatoií , & les faifoit 
fe contrader lorfqu'il en fortoit. Voilá la caufe de la 
diaftole & de la fyftole, fuivant les anciens. 

Vartere par excellence, apTupía, ¿prupíáfi is , eft l'aor-
te, Foye^ A O R T E . 

Toutes les arteres du corps font des branches dú 
deux gros tronos , dont l'un vient du ventricule droit 
du coeur, &c porte tout le fang du poumon, d'oü on 
le nomme arterepulmonaire;V2i\\trQ part du ventricule 
gauche du coeur, & diftribue le fang de toutes les 
parties du corps. On l'appelle aorte. Foye?^ P Ü L M O 
N A I R E . 

Les auteurs font fort partagés fur la ftrudhire des 
arteres: les uns ont multiplié les membranes , d'au
tres en ont diminué le nombre; i l y en a qui en ad» 
mettent jufqu'á fix , favoir la nerveufe , la cellulaire 9 
la vafculeufe, la glanduleufe , la mufeuleufe ^ & la ten* 
dineufe. Foye^ N E R V E U X , C E L L U L A I R E , & C . 

Le dodteur Haller dont nous embraíTons la dodrine^" 
n'en admet que deux, Vinterne, & h ckarnue ; la cellu* 
laire n'eft que leur acceftbire, & i l ne regarde pas 
Vextérieure comme confiante. 

Les arteres ont la figure de cones allongés, & von£ 
en décroiíTant á mefure qu'elles fe divifent en un plus 
grand nombre de rameaux ; c¿ lorfqu'elles parcou-^ 
rent quelque efpace fans en jetter, elles paroiíTent 
cylindriques.Tous ees vaiíTeaux étant remplis , dans 
quelqu'endroit qu'on les con^oive coupés par un plan 
perpendiculaire á l'axe de leur direftion, l'ouverture 
qu'ils préíenteront fera toüjours circuí aire; ees vaif-
feaux coniques ont leur bafe commune dans les deux 
ventricules du coeur, puifqu'ils font tousproduits par 
l'aorte U par Vanere pulmonaire} leur fommgt 
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aboutit k Tongine des veines ou ala partíe de Vartere 
qui eft ou paroit cylindrique. 

La membrane externe des aneres n'eíl pas une 
membrane propre á toutes , &: qui s'obferve dans 
íous leurs trajets: par exemple, quelques-unes font 
recouvertes par la plevre dans la poitrine, par le pe-
ritoine dans le bas-ventre; d'autres, comme les arte-
res du coujíbnt environnées extérieurement d 'un tiíTu 
cellulaire plus épais; le péricarde embrafle de tous 
cotes l'aorte, mais i l fe termine bientót en changeant 
de texture dans la membrane cellulaire; la dure-mere 
fournit une gaine á la carotide au paíTage de cette 
artere dans le crane. La premiere membrane de tou
tes les aríeres eft done la membrane cellulaire, qui 
eí lplus lache dans fa íuperíicie externe, coloree d'u-
ne infinité de petites artérioles & de veines, & tra-
verfée de nerfs aíTez fenfibles. 

La macération fait voir que ce qu on appelle la 
membrane tendineufe de Vartere y ne differe en aucime 
fa^on de la cellulaire, puifque les conches intérieu-
res mémes de cette tunique deviennent cellulaires. 

La partie de Vartere la plus intérieure & la plus pro-
che de fa cavi té , paroit compofée en général de fi-
bres circulaires. Ces íibres dans les grands vaiffeaux 
font compofés de plufieurs conches affez fenfibles 
par leur couleur rougeátre & leur folidité; plus les 
vaiffeaux deviennent petits, & plus elles font diffi-
ciles á découvrir. Sous cette membrane on en remar
que une autre cellulaire fort difficile á démont re r , 
dans laquelle fe répandent les concrétions plátreufes 
lorfque Vartere s'oííiíie. 

La membrane la plus interne de Vartere eíl unie & 
polie par le courant du fang ; elle forme une conche 
continué dans toute l'étendue de fes cavi tés ; elle re-
vé t par-tout les fibres charnues, qui d'elles-mémes 
ne font pas affez continúes pour former un p!an u n i , 
& empéche que le fang ne s'infmue dans les efpaces 
qu'elles laiffent entr'eiles; elle eff méme par-tout 
fans valvules.1 

I I eíl facile de concevoir par ce que nous venons 
de d i r é , pourquoi certains auteurs ont attribué cinq 
membranes aux aneres , pendant que d'autres n'en 
ont reconnu que trois. 

Toutes Ies arteres battent. En eííet,quoiquon fente 
avec le doigt le mouvement de fyíloie & de diaffole 
dans les grandes arteres, & qu'il n'en foit pas de m é 
me dans les plus petites, On lent néanmoins de fortes 
pulfations dans les plus petites , lorfque le' mouve
ment du fang eíl un peu augmenté , comme cela ar-
rive dans l'inflammation. Les arteres ont affez de for
cé : mais le tiffu épais & dur de la membrane cellu
laire externe, refufant de fe préter á la forcé qui les 
diftend, elles fe rompent faciiement & prefque plus 
facilement que les membranes de la veine ; c'eíl-lá 
une des caufes de l'anevryfme. D'ailleurs les mem
branes des groffes aneres font, proportion gardée , 
plus foibles que celles des petites, & par cette raifon 
ie fang produit un plus grand effet fur les grandes que 
fur les petites; c'eff-lá pourquoi les anevryfmes font 
plus ordinaires aux environs du coeur. 

La nature a mis par-tout les arteresh couvert, parce 
que leur bleffure ne pouvoit étre fans danger dans les 
plus petites, & fans la perte de la vie dans les plus 
grandes. Les plus petites artérioles fe diítribuent en 
grand nombre á la peau , & les plus grands írones 
font recouverts par la peau & par les mufcles, & 
rampent fur les os. I I part de chaqué troné artériel 
des rameaux qui fe divifent & fe fubdivifent en d'au
tres plus petits, dont on a peine á découvrir la fin ; 
les orífices des deux rameaux produits par un tronc 
pris enfemble, font toüjours plus grands que celui 
du tronc, dans la raifon de 2 á i , á-peu-prés, ou un 
peu moins. Tous les trones s'élargiffent au-deffus de 
leur divifion. Les angles fous lefquels les rameaux 

fortent de íeurs trones, font prefque toíijoui-s almis -
demi-droits ou approchant; angle fous lequel i l eíl 
démontré dans les méchaniques, que les fluides doi~ 
vent étre pouffés le plus loin. Nous avons cependaní 
des exemples dans lefquels les rameaux partent de 
leurs trones fous des angles droits ou approchant 
comme on le remarque dans les aneres lombaires & 
dans les intercoílales. Nous avons aufli des rameaux 
rétrogrades dans les arteres coronaires du coeur & 
dans les aneres fpinales produites par les vertébrales 

Les arteres communiquent toutes fréquemment les 
unes avec les autres, de forte qu'il n'y a aucime par
tie du corps dans laquelle les trones artériels voifms 
ne communiquent par des rameaux intermédiaires 
Les extrémités des arteres font cylindriques ou trés-
approchantes de cette figure, &; fe terminent de dif-
férentes fa9ons, foit en fe continuant jufque dans la 
plus petite veine, foit dans les vifeeres oü elles for-
ment des pinceaux, des arbriffeaux, des zig-zags, 
des franges, &: différentes figures, fuivant la diffé-
rente fondion de ces parties; foit dans des conduits 
éxcréteurs femblables aux veines; foit dans des vaif
feaux d'un genre plus petit , qui font quelquefois con-
tinus aux arteres, & qui font de véritables trones par 
rapport aux rameaux qu'ils produifent (telles font 
les arteres lymphatiques ) ; foit dans un canal exha-
lant: c'eíl ainíi qu'elles finiííent tres - fréquemment 
par tout le corps. 

Les veines reffemblent aux arteres en plufieurs 
points: mais elles different en bien des chofes. Foye^ 
V E I N E . 

La nature élaílique des arteres fait voir qu'elles fe 
contraftent effeílivement, &: que cette contraftion 
fert á faire avancer le fang. Foye^ SANG & CIRCU-
L A T I O N . ^oye^, dans nos Planches £Anatomu) la 
diílribution des arteres j tk. a Vanide ANATOMIE, 
l'explication des figures relatives á cette diílribu
tion. ( Z ) 

* A R T É R I A Q U E S , adj. pl . On donne, ^ Mtde-
cine, ce nom aux remedes qu'on employe contre l'a-
tonie, ou les maladies qui proviennent de la trop 
grande aridité de la trachée-artere & du larynx. On 
peut mettre de ce nombre, 10. les huiles tirées par 
expreííionjOu les émulíions préparées avec les aman-
des doñees; les femences de pavot blanc, les quatre 
femences froides, &c. ou les loochs & les firops faits 
de ces fubílances: 20. les vapeurs qui s'élevent des 
décoftions de plantes émollientesOufarineufes,qu'on 
dirige vers la partie affeftée; 30. les opiates. 

A R T É R I E L , adj. en Anatomie, ce qui a rapport 
ou ce qui appartient aux arteres. /^oy^ ARTERE . On 
penfe que le fang artériel eíl plus chaud, plus vermeil, 
plus fpiritueux, que le fang véneux. Foye^ SANG. 

Le conduit artériel dans le foetus, eíl un canal de 
communication entre l'aorte & l'artere pulmonaire, 
par lequel le fang paffe de l'artere pulmonaire dans 
l'aorte, tant que l'enfant n'a pas refpiré: lorfque le 
fang trouve une iffue par les poumons au moyen de 
la refpiration, ce conduit fe ferme, les parois fe rap-
prochent &: forment le ligament artériel. Foyei RES-
P I R A T I O N , F ( E T U S , (S'C. (Z ) 

ARTÉRIEUX ,EUSE , adj. quitientdelanatunde 
Vartere ; Veine artérieufe ; c'eíl un nom que Ton donne 
á l'artere pulmonaire, ou á un vaiffeaú par lequel le 
fang eíl porté du ventricule droit du coeur aux pou
mons. /^(jy^ P U L M O N A I R E . 

A R T É R I O - P I T U I T E U X , adjea. en Anatomu. 
Ruyfch a fait connoitre dans les narines, des vail-
feaux íinguliers, qu'il nomme artério -pitmteux, qui 
rampent fuivant la longueur des narines, & f o ^ de 
longues aréoles réticnlaires. (/-) 

A R T É R I O T O M I E , dpr^oro^U, XdpryW, & de 
réjuvei, Je coupe , en terme de Chirurgie , l'operation 
d'ouvrir une artere, ou de tirer du fang en ouvrant 

lint; 



tii*e artere avec la lancette , ce que í'on prátique en 
quelques cas exíraorclinaires. P^ojei A R T E R E , PHLÉ-
B O T O M I E , &c. Foyeiauffi ANEVRYSME. 

UarUriotomu eíl une opération qui ne fe pratíque 
qu'au front, aux tempes & deíriere les oreilies, á 
cauíe du crane qui fert de point d'appui aux arteres ; 
par-tout aiüeurs l'ouverture de l'artere eft ordinaire-
ment mortelle: ona un trés-grand nombre d'exemples 
de períbnnes qui font mortes de la faignée , parce 
qu'une artere a été prife pour une veinei. 

Fernel (2.. /<?.) Severinus { E f f i c ms,d. p a n . / / . ) 
Tulpius {phf. 1. 48.') & Catherwood, ont fait tous 
Jeufs efíbrts pour introduire Vartéñotomit dans les cas 
d'apoplexie , comme étant préférable ala faignée qui 
fe fait par les veines; mais iis n'ont pas été fort fui-
vis. F b j ^ A P O P L E X I E . 

Pour ouvrir l'artere temporale, qui eílcelle qu'on 
pféfere pour Vartériotomic^ on n'applique point de H-
gature ; on íáte avec le doigt índex une de fes bran-
ches, qu'on ííxe avec le pouce de la main gauche ; 
on l'ouvre de la raéme fagon que la veine dans la 
phlébotomie : t^uelques-uns préferent l'ufage du bif-
touri. Le fang qui vient de l'artere eíl vermeil, & fort 
par fecouíTes qui répondent á i'adlion des tuniques 
des arteres, lorfqu'on a tiré la quantité de fang íuffi-
fante, on rapproche les levres de la plaie, & on la 
couvre de trois ou quatre compreffes graduées, dont 
la premiere aura un pouce en quarré ^ & les autres 
plus grandes á proportion , aíin que la compreííion 
íbit ferme. On contiendra ees compreíTes avec le 
feandage appellé folaire. Voici comme i l fe fait. I I 
faut prendre une bande de quatre aunes de long &: 
trois dóigts de large ; on la roule á deux globes, dont 
on tient un de chaqué main. On applique le milieu 
de la bande fur les compreíTes, pour aller autour de 
la tete fur l'autre tempe, y engager les deux chefs 
en changeant les globes de main : on les ramene fur 
les compreíTes, oü on les cróife en changeant de 
main ; de forte que fi c'eíl du cóté droi t , on faíTe 
paffer le globe poílérieur defíbus l'antérieur^ c'eft-á-
dire celui qui a paíTé fur le front, & qui dans Texém-
ple propofé eíl tenu de la main droite. Des qu'on les 
a changés de main, on en dirige un fur le fommet de 
la tete, & l'autre par-deíTous le mentón; on continué 
pour aller les croifer á la tempe oppofée au m a l , 
pour de-lá revenir en changeant de main autour de la 
tete former un deuxieme noeud d'embaleur au-def-
fus des compreíTes; on continué en faifant des circu-
laires aíTez ferrés autour de la tete pour employer ce 
quireíle de la bande. Voye^ fig. 3. chir. P l . X X V i l . 
l /n bandage circulaire bien fa i t , produit le méme 
eíFet fans tant d'embarras. ( F ) 

* C'eíl: de la bleíTure des arteres que procedent les 
hemorrhagies dangereufes. Nous parlerons á Várdele. 
KÉMORRHAGIE , des différens moyensinveníés par 
l'Art pour l 'arréter. On ne peut difeonvenir que la 
ügature ne foit le plus fúr de tous; mais i l y a des 
cas oü elle a de grands inconvéniens , comme dans 
celui de l'anevryfme au bras, oü le chirurgien n 'é -
íant ¡amáis certain de ne pas lier le troné de l'artere ^ 
le malade eíl enrifque de perdre le bras par l'efFet de 
la ligature , s'il n'y a pas d'autre reíTource pour la 
circulation du fang , que celle de l'artere liée. C'eíl 
done un grand remede que celui qui étant appiiqué 
fur la plaie de l'artere découverte par une incifion , 
arréte le fang & difpenfe de la ligature. Le Roi vient 
de l'acheter { M a i i j S i ? ) du fieur Broflart, chirur
gien de la Chatre en Berry, aprés plufieurs expé-
riencesYur des amputations faites á l 'hótel royal des 
Invalidés & á l'hópital de la Charité , mais notam-

, ment aprés un anevryfme guéri par ce moyen , & 
opéré parl'illuílre M . Mor and, de l'académie roya
le des Sciences. Ce célebre chirurgien, dont l'amour 
pour le bien public égale les talens & le favoir fi gé-
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neralement reconnus, a bien voulu nous communi-
quer le remede dont i l s'agit. 

I I confiíle dans la fubílance fongueufe de la plante 
nommée a g a r i c u s p e d í s equinifacie. Iníl. rei herb. 562. 
Fungus i n caudicibus nafcen&unguistquinifigura. C. B. 
Pin. 372. F u n g í igniar i i .TxdiV. 943, parce qu'on en 
fait l'amadou. 

On coupe l'écorce ligneufe de cet agaric ; on fe-
pare la parde fongueufe du reíle de la plante ; elle 
eíl déjá fouple comme une pean de chamois, on l'a-
mollit encoré en la battant avec un marteau. Un mor-
ceau de cette efpeee d'amadou appiiqué fur la plaie 
de l'artere, & plus large que ladite plaie , foütenu 
d'un fecond morceau un peu plus large, & del'appa-
reü convenable, arréte le fang. 

*ARTHRITIQUES. ( A F F E C T I O N S ) On donne ^ 
c7i M e d e c í n e , ce nom á toutes les maladies qui atta-
quent les jointures, & qui íiennent de la nature de la 
goutte , & á tous les médicamens qu'on empioyé 
pour les guérir. Voye^ G O U T T E . 

A R T H R O D Í E , f. f. mot formé du gree * f i ? o V , 

ár t í cu la t íon , & de cíV ô/xce/, j e regoís; c 'e í l , en Anato~ 
m í e , une efpeee d'articulation dans laquelle la tete 
píate d'un os eíl recríe dans une concavité peu pro-
fonde d'un autre os. Foye^ Os (S» A R T I C U L A T I O N . 

Telle eíl l'articulation des os du métacarpe avec 
les premieres phalanges des doigts j des apophyfes 
obliques des vertebres entr'elles , &c. {V) 

A R T I C H A U T , f. m. c i n a r a , { H í f l . nat. botan!) 
genre de plante qui porte des fleurs á fleurons décou-
p é s , portés chacun fur un embryon , & renfermés 
dans un cálice écailleux & ordinairement épineux* 
L'embryon devientdans la fuite une femenee garnie 
d'aigrettes. Ajoütez aux carafteres dé ce genre le 
port de V a r t k h a u t , qui fe fait diftinguer fi aifément, 
deschardons.Tourn. I n j l . reí herb. Voy . P L A N T E . ( / ) 

On diílingue trois fortes ftardehauts, les rouges* 
les bLancs, & les v ío le ts . 

Les rouges font les plus pétits , & ne font bons 
qu'á manger á la poivrade ; les bianes font les plus 
ordinaires ; & les violéis qui viennent les derniers ^ 
font les meilleurs, les plus gros , & ceux que l'on 
fait fécher pour l 'hy ver. 

On en fait des oeilletons qu'on détache du p i é , & 
qu'on replante tous les trois ans á neuf 011 dix pouces 
de diílance. lis demandent á étre fouvent fumés ^ 
arrofés, & couverts pendant la gelée : on les buite 
feuíement dans les terreslégeres. Pour les faire avan-
cer pluíieurs jardiniers y répandent des cendres de 
bois brülé. ) 

* Dans l'analyfe chimique de culs ftardehauts ten-
dres & frais, dépouillés des écailles & desfemences, 
diñillés á la cornue, i l eíl foríi une liqueur limpide , 
d'une odeur & d'une faveur d'herbe , infipide & obf-
curément acide; une liqueur d'abord limpide, mani-* 
feílement acide, fort acide fur la f in , auílere , rouf-
fátre, empyreumatique; une liqueur empyreümat i -
que rouíTe, d'abord íórt acide, eníüite un peu falée,» 
& imprégnée debeaucoup de fel alkali urineux; une 
huile épaiíTe comme du íirop. 

La maíTe noire calcinée pendant dix heures , a 
laiíTé des cendres dont on a tiré par lixiviation un 
fel íixe purement alkali. Cette fubílance charnue a 
une faveur dou9atre9 auílere , & noircit la diíTolu-
tion du v i t r io l \ elle contient done un fel eíTentiel 
tartareux , uni avec beaucoup de terre aílringente 
&; d'huile dou^átre. 

On mange les ardehauts á la poivrade, on les f r i t , 
on les fricaíTe & on les coníit. 

Pour les mettre á la poivrade, prenez-les tendres; 
eoupez-les parquartiers; ótez-enle foin &: Ies petites 
feuilles; pelez le deíTus ; jeííez-les dans l'eau fraiche, 
& les y laiíTez, de peur qu'ils ne fe noirc'ffent & ne 
de viennent amers , jufqu'á ce que vous les vouliez 
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fervir: alors mettez-les dans un píat ou fur une afíle
te , ¿rrofés d'eau, & íervez en raéme tems du poivre 
6c du fel méles. 

Pour Íes frire, prenez-en Ies culs; coupez-les par 
quartiers; ótez le fo in ; rognez la pointe des feuilles; 
íaupoudrez-les enfuite de farine detrempee avec du 
beurre, des jaunes d'oeufs, du f e l , &c. & jettez-les 
dans la friture chaude. 

On met encoré les artichauts á la fauce blanche & 
á pluíienrs autres. Foye^la-depcs Us traites de cuifine. 

Pour les confire, pelez les culs; n'jr laiffez ni feuil
les ni foin 5 jettez-les dans l'eau fraiche ; faites-les 
paíTer dans une autre eau ; faites-leur jetter un bouil-
lon : preñez un pot ; mettez-y de l'eau bien falée qui 
fnrnage de trois doigts; ajoútez-y une partie d'eau & 
une autre de vinaigre; Tepaifíeiir de deux doigts de 
bonne huile onde beurre qnine foitpas trop chaud; 
& laiffez les artichauts dans cet éíat . 

Vart i chaut k la poivrade eíl ami de Teí lomac, & 
fait trouver le vinbon. On en conferve les culs pour 
l'hy ver, en les faifant fécher au íbleil ou á la fumée, 
&¿ en les tenant dans un lieu fec ; mais de quelque 
maniere qu'on les prepare ils nourriíTent peu, & four-
niíTent un fue groffier & venteux: les cotes des feuil
les , & les tiges tendres & blanches fe digerent faci-
lement. Les racines excitent fortementles ur iñes ; on 
les peut employer dans les decoftions & les bouillons 
diurétiques. Quelques-uns preferivent la décodion 
en lavement pour provoquer les uriñes. 

A R T I C L E , f. m. (GrammS) en latin articulus, d i -
minutif de ar tus , membre , parce que dans le fens 
propre on entend par art ide íes jointures des os du 
corps des animaux, unies de differentes manieres & 
felón les divers mouvemens qui leur font propres : 
d e - l á par métaphore & par exteníion on a donné 
divers fens á ce mot. 

Les Grammairiens ont appellé anieles certains pe-
tlts mots qui ne fignifient rien de p h y ñ q u e , qui font 
identifiés avec ceux devant lefquels on les place , & 
les font prendre dans une acception particuliere: par 
cxemple, le roi aime lepeuple; le premier le ne préfen-
te qu'une meme idee avec r o i ; mais i l m'indique un 
roi particulier que les circonílances du pays oü je 
fuis ou du pays dont on parle, me font entendre : 
i'autre le qui precede peuple , fait auííi le méme effet 
á l'égard de peuple; &c de plus ¿e peuple étant place 
aprés aime^ cette poíitionfait connoitre que le peuple 
eíl le terme ou l'objet du fentiment que Ton attribue 
au ro i . 

Les árdeles ne íigniííent point des chofes ni des 
qualités feulement, ils indiquent á l'efprit le mot 
qu'ils précedent , & le font confidérer comme un 
objet t e l , que fans Várdele cet objet feroit regardé 
fous un autre point de v ú e ; ce qui s'entendra mieux 
dans la fuite, fur-tout par les exemples. 

Les mots que les Grammairiens appellent anieles, 
n'ont pas toüjours dans les autres langues des equi-
valens qui y ayent le méme ufage. Les Grecs met-
íent fouvent leurs anieles devant les noms propres, 
tels que P h i l i p p e , Alexandre , Céfar, & c . nous né 
mettons point Várdele devant ees mots-lá. Eníin i l y 
a des langues qui ont des anie les , & d'autres qui n'en 
ont point. 

En héb reu , en chaldéen & en fyriaqne les noms 
font indeclinables , c'eíl-á-dire qu'ils ne varient point 
leur définence ou dernieres fyllabes, fi ce n'eíl com
me en fran^ois du fingulier au plur ie l ; mais les vües 
de l'efprit ou relations que les Grecs &: les Latins 
font connoitre par les terminaifons des noms , font 
indiquées en hébreu par des prépofitifs qu'on appelle 
p r é f i x e s , & qui font lies aux noms á la maniere des 
prépofitions inféparables , enforte qu'ils forment le 
meme mot. 

Comme ees prépofitifs ne fe mettent point au no-
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minatif, & que l'ufage qu'on en fait n^eff pas troa 
uniforme ^ les Hébraifans les regardent plütót cor/ 
me des prépofitions que comme des aniehs. Nomip 
hebraica proprih loquendo f u n t indeclinabilia, Quo 
i n cafu a c á p i e n d a fint & efferenda, non Hrmmatwnc 
dignofcitur,fedpmcipue conjiruBione &pmpofuionihus 
quibufdam, feu litteris prcepojitionum vices girmtibus 
quoe ipjis d fronte adjiciuntur. Mafclef. Gramm, htb * 
ct i j . n . y . 

A l'égard des Grecs, quoique leurs noms fe dé-
clinent, c?efl-á-dire qu'ils changent de terminaifoñ 
felón les divers rapports ou vües de l'efprit qu'on a á 
marquer, ils ont encoré un a n i d e o, »!, TO , Ta ^ 

, &c. dont ils font un grand ufage: ce mot eft en 
grec une partie fpéciale Üora i fon . Les Grecs i'appel-
lerent a^T^ov^ du verbe «pw, apto , adapto, difpofer 
appréter , parce qu'en eífet 1 Víic/e difpofe l'efpnt | 
confidérer le mot qui le fuit fous un point de vüe 
particulier; ¿é que nous développerons plus en dé-» 
tail dans la fuite. 

Pour ce qui eíl des Latins, Quintilien dit expreffé-
ment qu'ils n'ont point f a r d e l e s , & qu'ils n'en ont 
pas befoin, nojler Jermo articules non defiderat. (Quint. 
lib. J . c j v . } Ces adjedifs i s , h i c , U le , i j íe , quí font 
fouvent des pronoms de la troiíieme perfonne, font 
auííi des adjeftifs démonílratifs & métaphyfiques 
c'eft-á-dire qui ne marquent point dans les objets des 
qualités réelles indépendantes de notre maniere de 
penfer. Ces adjedifs répondent plütót á notre ce qu'á 
notre le. Les Latins s'en fervent pour plus d'énergie 
«Sí d'emphafe: Catonem i l lum fapimtem (Cic.) cefage 
Catón ; Ule alter, (Ter.) cet autre ; i l la feges, (Virg. 
Georg. I . v. 47.) cette moiíTon ; i l l a TCTUtn domina, for* 
t u n a , (Cic . pro M a r c . n . a.) la fortune elle-méme, 
cette maitreíTe des évenemens. 

Uxorem Ule tuus pulcher amatar habet. 

Propert. l ib. I I . eleg. x v j . v. 4. Ce bel amaní que 
vous a vez, a une femme. 

Ces adjedifs latins qui ne fervent qu'á déíermlner 
l'objet avec plus de forcé , font ñ différensde Vartick 
grec & de V a n i d e fran9ois, que VoíTius prétend {de 
A n a l , lib, I . c. j . p . j / i . ) que les maitres qui, en 
faifant apprendre les déclinaifons latines, font diré 
hac mufa , induifent leurs difciples en erreur; &que 
pour rendre littéralement la valeur de ces deux mots 
latins felón le génie de la langue greque, i l faudroit 
traduire hcec m u f a , avTa » ¡xoCtct, c'eít-á-dire ^«e la 
mufe. 

Les Latins faifoient un ufage íi fréquent de leur ad-
jed i f démonftratif i l l a , i l l u d , qu'il y a lieu de 
croire que c'eíl de ces mots que viennent notre h & 
notre la ; Ule ego, mulier i l l a : V a homini ill i per quun 
tradetur. (Luc , c. x x i j . y , z z . } bonum eratei f natus 
non fuiffet homo Ule. (Matt. c. x x v j . v. 24.) Hic illa 
p a r v a F e d l i a Philocletce, (Virg . ¿Mn, lib, I I I . v. 40/.) 
C'eft-lá que la petite ville de Petilie fut bátie par 
Philoílete. Aufonicepars i l l a p r o c u l quam panda Apol
lo. Ib. v, 4x9. Hoic ÍLla Charybdis. Ib. v. 558. Pétrone 
faifant parler un guerrier qui fe plaignoit de ce que 
fon bras étoit devenu paralytique, lui fait diré : / « -
nerata efl pars i l l a corporis mei qud quondam Achilles 
eram ; i l eíl mort Ce bras par lequel j'étois autrefois 
un Achille. U le D e ú m pater, Ovide. (¿uifquis fuit UU 
Deorum, Ovide , Metam, lib. I , r . 32 . 

I I y a un graad nombre d'exemples de cet ufage 
que les Latins faifoient de leur i l l c , i l l a , i l l u d , fur-
tout dans les comiques, dans Phedre & dans les au-
teurs de la baffe latinité. C'eíl de la derniere fyllabé 
de ce mot U l e , quand i l n 'eíl pas employe comme 
pronom , & qu'il n'eíl qu'un fimple adjeftif indica-
t i f , que vient notre article l e : á l'égard de notre l a , 
i l vient du féminin i l l a . La premiere fyllabe du maí-
culin Ule a donné lieu á notre pronom i l , dont nous 
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faiíbns ufage avec les yerbes, iUe ajfirmat, ( Pháed. 
lib. I I I . fab. i i j ' v. 4 . ) i l aíiúre. l l k fccit, ( I d . l i h 
I I I . fiib, v. vers á*. ) i l a fait ou i l fíti, Ingenio vires i ík 
dat, Hit rapit, (Ov . Her. ep. xv. v. zofr.) A l'égard 
de elle, i l vient de i l l a , illa veretur 3 (Virg. eslog, i i j - , 
y, 4.) elle eraint. 

jDans prefque toutes Ies langues vnlgaires, les 
peuples, íbit á Fexemple des Grecs, foit plútót par 
une pareille difpoíition d'efprit, fe font fait de ees 
prepoíitifs qu on appelle artícUs. Nous nous arrete-
rons principalement á {'anide fran^ois. 

Tout prépoíitif n'eíl pas appellé articU. Ce , cet, 
cette, certainf quelque, tout, chaqué, n u l , aucun, mon^ 
ma, mes, & c . ne font que des ajeétifs métaphyfi-
qües \ üs précedent toújours leurs fubílantifs; & puif-
qu'ils ne fervent qu'á leur donner une qualification 
métaphyíique, je ne fai pourquoi ori les met dans la 
tlaíTe des pronoms. Quoi qu'il en foi t , on ne donne 
pas le nom anide á ees adjedifs; ce font fpéciale-
ínent ees trois mOts, l e , l a , les > que nos Grammai-
riens nomment anides, peut-étre parce que ees mots 
font d'un ufage plus fréquent. Avant que d'en parler 
plus en dé ta i l , obfervons que 

i0. Nous nous fervons de U devant les noms maf-
culins au fmgulier, te r o i , le Jour. 2.0. Nous em-
ployons la devant les noms féminins au fmgulier ^ 
la reine, la nuit. 30. La lettre s q u i , felón l'analogie 
de la langue, marque le pluriel quand elle efl: ajoü-
íée au fmgulier, a formé Us du fmgulier le ; les ferí 
également pour les deux genres, les rois, les reines i 
les joürs , les nuits, 40. Le, l a , les, font les trois ar-
tides íimples: mais ils entrent auíli en compoñtion 
avec la prépofition ¿ , & avec la prépoíition de, 8>c 
alors ils formentles quatre anides compofés, au, auxy 
du, des, 

A u éíl cómpofé de la prépoíition # , 6¿ de Tarti-
cle le, enforte que au eíl aútant que a le. Nos peres 
diíbient a l , al tems Innocem I I I , c'eíl-á-dire au tems 
d'ínnocent ÍÍL Uapojioile manda adprodome ^ & G . le 
pape erivoya au prud'homme; Ville-Hardouin, lib. I . 
gag, 1. mainte lerme i f u plorie de pitié al departir , ib . 
jd. page 1 ¿T. Vigenere traduit maimes larmes furent 
florees a leur partement, & au prendre congé. C'eíl: le 
fon obfeur de l'e muet de Vartide fimple l e , & le 
changement aíTez commun en notre langue de l en 
Í^Í comme mal, maux , eheval, chevaux ; altus , haut, 
fl/TZMj, aulne (arbre) alna, aune (mefure) alter, au-
tre, qui ont fait diré au au lien de ¿ /e, ou de al. Ce 
ñ eíl que quand les noms mafculins commencent 
par une confonne ou une voyelle afpirée, que Ton 
fe fert de au au lieu de d le; car íi le nom mafeulin 
commence par une voyelle, alors on ne fait point 
¿e contraftion, la prépofition a & rarticle/e demeu-
rent chacun dans leur entier í ainíi quoiqu'on dife U 
cc&ur , au coeur, on dit Vefprlt, a Vej'prit i le pere , au 
pere¿ & on dit Venfant, d Venfant; on dit le plomh , 
au plomh ¿ $1 on dit l 'or, a Por, Vargent, d Vargent, 
car quand le fubílantif commeilce par une voyel le , 
l'e muet de h s'élide avec cette voyelle , ainfi la rai-
fon qui a donné lieu á la contraftion au , ne fubfiíle 
plus; & d'ailleurs, i l fe feroit un báillement defa-
greable íi l'on difoit au efprit, aii drgent, au enfant, 
^¿c. S»i le nom eí t féminin, n'y ayant pOint d'e muet 
dans Tarticle l a , on ne peut plus en faire au ; ainíi 
1 on conferve alors la prépofuion & l 'article, la rai-
fon, d U raifon, la ver tu , d la ver tu. 20. Aux fert au 
pluriel pour les deux genres; c'eít une contraftion 
pour a les , aux hommes , aux femmes > aux rois , aux 
reines , pour d les hommes , d les femmes , 8>cc, 30. D u 
c í l encoré une contrapon pour de le ; c'eíl le fon 
obfeur des deux e muets de fuite,, de le, qui a amené 
la contrapon d u : autrefois on diíoit deb; ¿afins del 
confeilfifu tels, &c . Tarreté cfü confeil f u t , &c. 
yille-Hardouin, lib, FU, p, 107, Gtryaifi d ü Chaf 
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ed i id . ib. Gervnis du Úafkl. Vigenere. Ort dit done 
du bien & du mal , pour de le bien , de le mal > & aiñíl 
de tous les noms mafculins qui commencent par uñé 
confonne ; car íi le nom commence par une voyelle j 
011 qu'il foit du genre féminin , aldrs on revient á lá 
fimplicité de la prépofition , & á celle de Vartide qui 
convient au genre du n o m ; ainíi on dit de Ütfprit^ 
de. la vertu , de la peine; par-lá on evite le báiileníent \ 
c'eíl: la méme raifon que Ton a marquée fur au. 4 ° ; 
Enfin des fert pour les deux genres au pluriel j & fe 
dit pour de les, des rois, des reines* 

Nos enfans qui commencent á parler, s'énoncént 
d'abord fans contraftion ; ils difent de le paih , de I t 
vin, Tel eíl encoré Tufage dans prefque toutes nos 
provinces limitrophes, fur-tout parmi le peup le í 
c'eíl peut-étre ce qui a donné lieu aux premieres 
obfervations que nos Grammairiens ont faites dé 
ees contradionsi 

Les Italiens ont un plus grand nombre de p r é p o -
fitions qui fe contradent avec leurs árdeles. 

Mais les Anglois qui ont comme nous des prepo-
fitions & des anides, ne font pas ees contra£lions ; 
ainíi ils difent o f the, de l e , oü nous difons du ; tht 
king, le r o i ; ofthe king, de le r o i , & en f r ang í s du 
r o i ; of the queen, de la reine; to the k ing , á le r o i ^ 
au r o i ; to the queen, á la reine. Cette remarque n'eí í 
pas de fimple curioíiíé; i l eíl important, pour ren-
dre raifon de la conílruélion, de féparer la prépoíi
tion de Vartide, quand ils font l ' im & l'autre en com-^ 
pofition- par exemple, fi je veux rendre raifon de 
cette f a ^ n de parler, du pain fuffi t , je commence 
par diré de le pa in ; alors la prépoíition de, qui eíl i c i 
une prépofition extra£live, & qui comme toutes les 
autres prépofitions doit étre entre deux termes, cetté 
prépofition, dis-je, me fait eonnoitre qu'il y a iei un© 
ellipfe* 

Phedre, dans la fable de la vipere & de la limé, pout 
diré que cette vipere cherchoit dequoi manger, dit % 
h(zc quum tentaretfqua res eíj'et ubi, l . IF . fab, v i j . v.41, 
oü vous voyez que aliqua res ei^i fait eonnoitre par 
analogie que du pain 3 c'eíl aliqua res pañis ; paulu** 
lum pañis 9 quelque chofe , une partie , une portion 
du pain 2 c'eíl ainíi que les Anglois, pour diré don^ 
ne^-moi du pa in , difent give me fome*bread ¿ donnez-
moi quelque pain ; & pour diré f a i vu des hommes i 
ils difent I have feen fome men ; mot á m o t , j * a i vA 
quelques hommes ; á des Medecins j to fome phyfidans^ 
á quelques medecins. 

L'ufage de fous-enténdre ainíi quelque nom ge-
nérique devant de ., du , des, qui commencent une 
phrafe , n'étoit pas inconnu aux Latins: Lentulus 
écrit á Cicéron de s'intéreífer á fa gloire; de faire 
valoir dans le fénat &: ailleurs tout ce qui pourroit 
lui faire honneur: de nojira dignitate velim úbi ut fem-
per cures, f i t , Cicéron, ¿p, livre X I I . ¿p. xjv, I I eíl 
évident que de nojira dignitate ne peut étre le nô -
minatif dé cura j i t ; cependant ce verbe fit étant á 
un mode í ini , doit avoir un nominatif: ainíi Lentu
lus avoit dans l'efprit ratio ou fermo de noftra dignh 
tate s í'intérét de ma gloire; & quand méme on ne 
trouveroit pas en ees occafions de mot convenable á 
fuppléer, l'efprit n'en feroit pas moins oceupé d'une 
idée que les mots énoncés dans la phrafe réveiilent^ 
mais qu'ils n'expriment point: telle eíl l'analogie, tel 
eíl l'ordre de l'analyfe de l 'énonciation. Ainíi nos 
Grammairiens manquent d'exaélitude, quand ils di
fent que la prépofition dont nous parlons fert a mar-
quer le nominatif, lorjqiüon ne veut que dejigner unepar~ 
tie de la chofe, Gramm* de Regnier, page 170; ReA 
taut, pag. 75. & 418.- Ils ne prennent pas garde que' 
les prépofitions ne fauroient entrer dans le difcours j 
fans marquer un rapport ou relation entre deux ter-^ 
mes, entre un mot ¿k un mot: par exemple, la pré* 
p©fitionpour marque un motif ? une f in , une raifon i 
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mais enfuite 11 faut enoncer l'objet qui e ñ le t eme de 
ce motif , & c'eíl: ce qu'on appelle ¿e c o m p ü m m t de 
l a prépoj l t ion . Par exemple, i l t rava i lk pour la patrie , 
l a patrie eít le complément de pour ^ c'eíl le mot qui 
determine pour ; ees deux mots pour la patrie font un 
fens particulier qui a rapport á travaille & ce der-
nier au fujet de la prépofition , h roi travaille pour 
l a patrie. I I en eíl de méme des prépoíitions de 6c 
a . L e livre de Fierre efi beau; Fierre eíl le complément 
de , & ees deux mots de Fierre fe rapportent á l i 
vre , qu'ils déterminent, c ' e í l - á -d i r e , qu'ils don-
nent á ce mot le fens particulier qu'il a dans ref-
p r i t , & qui dans Tenonciation le rend fujet de l'at-
tribut qui le fuit: c'eíl de ce livre que je dis qu'i/ eft 
beau. 

A eíl auíTi une prépofiíion q u i , entre autres ufa-
ges, marque un rapport d'attribution : donner f o n 
emir a D U u 3 p a r h r d que lquun , diré f a penjee d f o n 

ami. 
Cependant communément nos Grammairiens ne 

regardent ees deux mots que comme des particules 
qui fervent, difent- i l s , á décliner nos noms; Tune 
eft , dit-on , la marque du génitif; & l'autre , celle 
du datif. Mais n'eft-il pas plus fimple &: plus analo-
gue au procédé des langues, dont les noms ne chan-
gent point leur derniere fyllabe , de n'y admettre ni 
cas ni déclinaifon, & d'obferver feulement comment 
ees langues énoncent les mémes vües de l 'efprit, que 
les Latins font connoitre par la difFérence des termi-
naifons ? tout cela fe fait , ou par la place du mot, ou 
par le fecours des prépoíitions. 

Les Latins n'ont que fix cas, cependant i l y a bien 
plus de rapports á marquer; ce plus, ils l 'énoneent 
par le fecours de leurs prépoíitions. Hé bien, quand 
la place du mot ne peut pas nous fervir á faire con
noitre le rapport que nous avons á marquer, nous 
faifons aíors ce que les Latins faifoient au défaut 
d'une définenee ou terminaifon particuliere: comme 
nous n'avons point de terminaifon deílinée á mar
quer le génitif, nous avons recours á une prépoíi-
tion ; i l en eft de meme du rapport d'attribution, 
nous le marquons par la propofition d , ou par la pré-
pofi t ionpour, & méme par quelques autres, & les 
Latins marquoient ce rapport par une terminaifon 
particuliere qui faifoit diré que le mot étoit alors au 
datif. 

Nos Grammairiens ne nous donnent que fix cas, 
fans doute parce que les Latins n'en ont que íix. No-
tre aecufatif, dit-on, eft toújours femblable au no-
minatif: h é , y a-t-ii autre chofe qui les diftingue, 
íinon la place ? L'un fe met devant, & l'autre aprés 
le verbe; dans l'une & dans l'autre occaíion le nom 
n'eft qu'une fimple dénomination. Le génitif, felón 
nos Grammaires , eft auííl tofijours femblable á i'a-
blatif; le datif a le privilége d'étre feul avec le pré-
tendu article d : mais de d ont toújours un com
plément comme les autres prépofiíions, & ont éga-
lement des rapports particuliers á marquer ; par con-
féquent {\de &c d font des cas , f u r , p a r , pour , fous > 
d a n s , avec, & les autres prépoíitions , devroient en 
faire aufíi; i l n'y a que le nombre déterminé des íix 
cas latins qui s'y oppofe: ce que je veux diré eft en
coré plus íenfible en italien. 

Les Grammaires italiennes ne comptent que fix 
cas aiifti , par la feule raifon que les Latins n'en ont 
que íix. íl ne fera pas inutile de décliner ici au moins 
le fingulier de nos Italiens , teis qu'ils font déclinés 
dans la grammaire de Buommatei, celle qui avee 
raifon a le plus de réputation. 

i . / / re ^ e'eft-á-dire le r o i ; 2. del r e , a l r e , Â . i l 
re , o re , 6. d a l re. i . L o abbate , l'abbé ; i . deLlo ah-
bate, 3. alio abbate, 4. lo abbate , <. o abbate , 6. dallo 
abbate. 1 . L a donna , la dame ; 2. delta donna , 3. a l i a 
d o n n a , 4, l a donna y 5,0 donna , 6t da l l a donna, On 

volt alfément, & les Grammairiens en convlennenr 
que d e l , dello & d a l l a , font compofés de Varticle, ¿ 
de di , qui en compofition fe change en de; cue^/ 
alio & a l i a , font aufíi compofés de VarticU & de * 
& qu'eníln d a l , dallo & dal la , font formés de Vani 
ele & d a , qui íignifiepar , che , de. 

Buommatei appelle ees trois mots d i , a , d a , des 
fegnaccafi , e'eft-á-dire desfignes des cas. Mais ce ne 
font pas fCps feules prépofitions qui s'uniffent avec 
Vart ic le: en voici encoré d'autres qui ont le meme 
privilége. 

C o n , c o , avec ; col tempo , avec le tems; colla IU 
berta, avec la liberté. 

I n , en , dans , qui en compofition fe chance en 
ne , nello fpecchio , dans le miro i r ; nelgiardino, dans 
le j a rd ín ; ne l leJirade, dans les rúes. 

P e r , pour, par rapport á , perd V r j p e l g i a r d i n o , 
pour le jardín. 

S o p r a , í u r , fe change en f u , f u l p r a t o , furlepré • 
f u l l a tavola , íur la table. I n f r a o u intra fe change en 
t r a : on dit trd'l pour t r a , i l entre la. 

La conjondion & s'unit aufíi avec VarhclQ^laterm 
e'l c ie lo , la terre & le ciel. Faut-11 pour cela l'óter du 
nombre des conjonñions ? Puifqu'on ne dit pas que 
toutes ees prépofitions qui entrent en compofition 
avee Vart ic le , forment autant de nouveaux cas qu'el-
les marquent de rapports diíférens ; pourquoi dit-on 
que d i , a , d a , ont ce privilége ? C'eft qu'il fuffifoit 
d'égaler dans la langue vulgaire le nombre des fe 
cas de la Grammaire latine, á quoi on étoit accoú-
tumé des Tenfance. Cette correfpondance étantune 
fois t r ouvée , le furabondant n'a pas mérité d'atten-
tion particuliere. 

Buommatei a fenti cette dlfficulté; fa bonne foi 
eft remarquable ; je ne faurois condamner, dit-il, 
ceux qui veulent que i n , p e r , c o n , foient auífi bien 
fignes de cas, que le font d i , a , da : mais il ne me 
plait pas á - préfent de les mettre au nombre des f i -
gnes de cas ; i l me paroit plus utile de les íaiíTer au 
traité des prépofitions : io non danno in loro ragiom9 
che certb non fipoffon dannare; ma non mipiaceperora 
metiere g l i ü l t i m i nel numero de fegnaccafi; parmdo a. me 
p i u utile lafeiar g l i a l trattato delle propofitioni. Buom
matei , dclla l ing. Tofcana. D e l Scgn. c. tr. 42. Ce
pendant une raifon égale doit faire tirer une coníe-
quence parellie :per ratio , p a r i a j u r a defderat: co ? JU9 
p e , &;c. n'en font pas moins prépofiíions, quoiqu'el-
les entrent en compofition avec Varticle, ainfi d i , a , 
da0 n'en doiventpas moins étre prépofiíions pour étre 
unies á Varticle. Les unes & les autres de ees prépoíi
tions n'entrent dans le clifcours que pour marquer le 
rapport particulier qu'elles doivent indiquer chacu-
ne felón la deftinatlon que l'ufage leur a donnée, fauf 
aux Latins á marquer un certain nombre de ees rap
ports par des terminaifons particulieres. 

Encoré un mot, pour faire voir que notre de Se no-
tre a ne font que des prépofitions, c'eft qu'elles vlen-
nent, l'une de la prépofition latine de , 6c l'autre de 
a d ou de a . 

Les Latins ont fait de leur propofition de le méme 
ufage que nous faifons de notre de ; or fi en latín at 
eft toújours prépofition, le de f r ang í s doit l'étre aufíi 
toújours. 

i0. Le premier ufage de cette prépdfition eft de 
marquer l 'extraftion, e'eft-á-dire d'oü une chofe eft 
tirée , d'oü elle vient, d'oü elle a pris fon nom; ainu 
nous difons un temple de marbre , un pont depierre, un 
homme dupeuple , les femmes de notrefiecle, 

2o. Et par extenfion cette prépofition fert á mar
quer la propriété : le livre de Fierre , c'eft-á-dire le livre 
tiré d'entre les chofes qui appartiennent á Fierre. 

C'eft felón ees acceptions que les Latins ont 4 ^ , 
templum de m a r t n ó r e p o n a m , Virg. Georg. liv. I J L v<̂ s 
i¿, je ferai batir un temple de marbre: i " uctlS 



¿¿mamón u m p l u m , Vi rg . J E n . I V . v. 46y, I I y avoít 
dans fon palais un temple de marbre, tota de marmo-
n , Virg- V I I , v . toute de marbre : 

folido de rnarmore templa 
I n j i i t u a m , féflofque dics de nomine Phczbi, 

yirg. JEft ' V I . v. y o . Je feral batir des temples de 
marbre, & j 'établirai des fétes du nom de Phczbus 9 
en l'honneur de Phoebus. 

Les Latins , au lieu de radjeálif, fe font fouvént 
fervis de la prépoíition de fuivie du nom, ainfi de mar-
more eíl équivalent á marmoreum, C'eíl ainñ qu 'Ovi-
de / . m e t í Y ' i x y . au lieu de diré a tas férrea ^ a d i t : 
de duro ejl ul t ima f e r r o , le dernier age eíl l'áge de fer. 
Remarquez qu'il venoit de diré , áurea pr ima f a t a eji 
atas; enfuite fubi i t argéntea proles. 

Tertia po j i i l las fucceJJIt Ahcenea proles : 

& enfin i l dit dans le méme fens , de duro ejl ultima 

firro. 
II eíl évident que dans la phrafe d'Ovide , cetas de 

ferro, de ferro n'eíl point au génitif; pourquoi done 
dans la phrafe franijoife , Cdge de f e r , de fer fe ro i t - i l 
au génitif? Dans cet exemple la prépoíition de n'e-
íant point accompagnée de Vartide , ne fert avec fer y 
qu'á donner á age une qualifícation adjedive 1 

Ne p a ñ i s expers effet de nofiris bonis > 

Ter. Heaut. I V . 1. j y . afín qu'il ne füt pas privé 
d'une partie de nos biens : non hoc de nihilo ef i , Ter. 
BÍC. V . 1. 1. ce n'eíl pas lá une aílaire de l ien. 

Reliquum de ratiuncula , Ter. Phorm. I . / . 2, un 
íefte de compte. 

Portenta de genere hoc, Lucret. l i v . V* y. 3 S . les 
monílres de cette eípece. 

Ccetera de genere hoc adfingere, imaginer des phanto-
mes de cette forte, id. i b i d , v . i G 5 . & Horace, I . f a t . 
1. v . /3. s'eíl exprimé de la méme maniere ̂  cutera de 
genere hoc adeo J u n t multa. 

Deplebe D e o , Ovid. un dieu du commun. 
Nec de plebe deo , fedqui vaga f u l m i n a mino. Ovid . 

}Aet. I . v, J y J ' Je ne fuis pas un dieu du commun , 
dit Júpiter á lo , je fuis le dieu puiííant qui lance la 
foudre. Ho/no de fehola , Cic. de orat. i j . y . un hom-
me de l'école. Declamator de ludo , Cic. orat. c. x v . 
déclamateur du lieu d'exercice. R á b u l a de foro , un 
criailleur, un braillard du Palais, Cic. ibid. Pr imus de 
plebe, T i t . L i v . lib. V I I . c. x v i j . le premier du peuple 
Nous avons des élégies d'Ovide, qui font intitulées 
de Ponto , c'eíl-á-dire envoyées du Pont. Mulleres de 
nojlro feculo quez fpontepeccant , les femmes de notre 
fiecle. Aufon y dans V¿pitre qui efi d l a tete de Vydille 
V I L 

Cette couronne, que les íbldaís de Pilate mirent 
fur la tete de Jefus-Chri í l , S. Marc ( c h . x v . v. ¡ y . ) 
i'appelle fpineam coronam , & c S . Matth. ( c h . x v . v. 
251.) auííi bien que S. Jean (c/z. x j x , v. 2. ) la nom-
ment coronam de f p i n i s , une couronne d'épines. 

Unus de circumjlantibus , Marc , ch. x jv . verf. 47. 
un de ecux qui étoient l á , l'un des aííiílans. Nous di-
fonŝ we les R o m a i n s ont ¿té a i n f i a p p e l l é s de Romulus ; 
&c n'eíl-ce pas dans le meme íens que Virgile a dit : 
Romulus excipiet gentem , Romanofque fuo de nomine 
dicet. I . JEneid. v . 281. & au vers 471. du méme ü -
vre, i l dit que Didon acheta un terrein qui fut ap-
pellé byrfa , du nom d'un certain fa i t ; f ac i i de nomi
ne byrfam; & encoré au vers 18. du 111. l i v . Enée 
di t : JEneadafque meo nomende nomine fingo. D u c i s de 
nomine , ibid. verf. 166. &c. de nihilo i ra fe i ; Plaut. 
fe fácher d'une bagatelle, de rien , pour rien ; quer-
cus de calo t a ñ a s , Virg . des chénes frappés de la fou-
dr6; de more, Virg . felón l'ufage ; de medio potare die, 
Horace 3 des midi ; de tenero ungui , Horace , des 
1 enfance; de induflrid, Teren. de deffein prémédi té ; 
films de funimo loco , Plauíe , un enfant de bpnne 

filaiíbn; de meo , de tuo. Plante, de mon bien, á mes 
dépens ; j ' a i acheté une maifon de Craífus , domum 
í m i de Craffo ; Cic. fam. l i v . V . Ep. v j . & pro Plac
eo , c. xx. fundum mercatus & depup i l l o ; i l eíl de la 
troupe, de grege i l lo efi ; Ter. Adelp. I I I . i i j . 3 8. je le 
tiens de lui > de D a v o audivi j diminuer de l'amitié 9 
aliquidde noflra conjunc í ione imminutum ; Cic. V . liv* 
epill. v . 

3. D e fe prend auííi en íátin & en fran^ois poní 
pendant ; de die , de nocíe ; de jour , de nuit. 

4. D e pour touchant, au regard de ; J í res de amof¿ 
meo fecundee effent; íi les affaires de mon amour al-
loient bien. Ter . 

L e g a d de pace , Céfar , de Bel lo G a l l . z . 3. des en-
voyés touchant la paix , pour parler de paix ; de ar-f 
gentofomnium, Ter. Adelp. I I . j . 50. á l 'égard de l'ar-
gent, néan t ; de captivis commutandis^owx l 'échange 
des priíbnniers. 

5. D e y a caufe de, pour, nos amas de fidicind ijihac $ 
Ter. Eun. I I I . i i j . 4. vous m'aimez á caufe de cette 
muíicienne ; latus efi de amied , i l eíl gai á caufe de 
fa maítreíTe ; rapto de fratre dolentis , Horace, I . ep,, 
x jv . 7. inconfolable de la mort de fon frere; aecu-

f a r e , arguere de ; aecufer, reprendre de. 
6. Eníín cette prépofition fert á former des fa9ons 

de paríer adverbiales ; de integro, de nouveau. Cic. 
Virg. de induflria Teren. de propos dél ibéré, á def
fein. 

Si nous paffions aux auteurs de la baíTe latinité * 
nous trouverions encoré un plus grand nombre d'e-
xemples : de cal is D e u s , Dieu des cieux ; p a n n u s ds 
l a n a , un drap, une étoíFe de laine. 

Ainfi l'ufage que les Latins ont fait de cette pré-
poútion a donné lieu á celui que nous en faifons0 
Les autorités que je viens de rapporter doivent fuf-
í i re , ce me femble , pour détruire le préjugé répan-
du dans toutes nos grammaires , que notre de eíl la 
marque du génitif: mais encoré un coup, puifqu'en 
latin templum de marmore , pannus de l a n a , de n'eíl 
qu'une prépofition avec fon complément á l'ablatif ^ 
pourquoi ce méme de paffant dans la langue fran-
^oife avec un pareil complément , fe t rouveroi t - i l 
transformé en particule , & pourquoi ce complé
ment , qui eíl á l 'ablatif en latin , fe trouveroit-i l au 
génitif en fran9ois. 

íl n'y eíl ni au génitif ni á l 'ablatif; nous n'avons 
point de cas proprement dit en fran^ois ; nous ne 
faifons que nommer : & á l'égard des rapports ou 
vües différentes fous lefquels nous confidérons les 
moís , nous marquons ees vues , ou par la place du 
mot , ou par le fecours de quelque prépoíition. 

La prépofiíion de eíl empioyée le plus fouvent á 
la qualifícation & á la détermination ; c'eíl - á - diré 
qu'elle fert á mettre en rapport le mot qui qualifie % 
avec celui qui eíl qualifíé : un p a l a i s de r o i , un cou* 
rage de héros . 

Lorfqu'il n'y a que la fímple prépofition de ? íans 
V á r d e l e , la prépoíition & fon complément font pris 
adje£livement; un pa la i s de r o i , eíl équivalent á u n 
pa la i s r o y a l ; une valeur de héros 0 équivaut á une va-* 
Leur héroíque _,* c'eíl un fens fpécifique , ou de forte » 
mais quand ü y a un fens individuel ou perfonnel 9 
foit univerfel, foit fingulier , c'eíl-á-dire quand on 
veut parler de tous les rois perfonnellement, com-
me íi Ton difoit Vintérét des rois , ou de quelque roi 
particulier , l a gloire du roi , l a valeur du héros que 

f a i m e , alors on ajoüte Canic ie á la prépofition ; car 
des rois , c 'eíl de les rois ; o í du héros , c'eíl de U h¿~ 
ros. 

A l'égard de notre d , i \ vient le plus fouvent de 
la prépofition latine a d , dont les Italiens fe fervent 
encoré aujourd'hui devant une voyelie : aduomod'in-. 
tellecio, á un homme d'efprit ; a d uno a d uno , un á 
un ; ( S. L u c j x , y, /3. ) pour diré que Jefus-; 
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ChHíl dit h. fes difciples, & c . fe fert de la prépofi-
t i o n a d , a l t a d ¿¿¿os. Les Latins difoient egalement 
¿oqui a í icu í ^ & ¿oqui a d a l i q u c m , parler á quelqu'un ; 
affcrre a í iqu id a í í c u i , ou a d aliquem 9 apporter quel-
que choíe á quelqu'un , &ct Si de ees deux manieres 
de s'exprimer nous avons choiíi eelie qui s'énonce 
par la prépoí i t ion, c'eíl que nous n'avons point de 
datif. 

I O . Les Latins diíbient auílipertincre a d ; nous di-
fons de méme avec la prépoíltion a p p a r U n i r d. 

2o. Notre prépofition k vient ainíi quelquefois de 
la prépofition latine a ou ah ; auferre a í i q u i d a í i cu i ou 
ah a¿iquo , óíer quelque chofe á quelqu'un : on dit 
au í l i , eriperc aliquid al icui ou ah aViquo; peurc veniam 
a D e . o } demander pardon á Dieu» 

Tout ce que dit M . l'abbé Regnier pour faire voir 
que nous avons des datifs, me paroit bien mal aííor-
t i avec tant d'obfervations judicieufes qui íbnt r é -
pandues dans fa Grammaire. Selon ce célebre aca-
démicien fatg. 23 8.} quand on dit yoí¿d un chim qui 
s'eji d o n n é d m o i , d moi eíl au datif: mais fi Ton dit 
u n chim qui s'eji a d o n n é d m o i , cet d moi ne lera plus 
alors un datif j c ' e í l , d i t - i l , la prépoíltion latine ad^ 
J'avoue que je ne faurois reconnoitre la prépofition 
latine dans a d o n n é d > fans la voir auííi dans d o n n é 
a , & que dans i'une & dans l'autre de ees phrafes les 
deux d me paroiffent de méme eípece , 6c avoir la 
méme origine. En un m o t , puifque a d aiiquem ou 
ab a¿iquo ne font point des datits en la t in , je ne vois 
pas pourquoi d q u d q u u n pourroit étre un datif en 
tiran 90ÍS. 

Je regardedone d í ^ L a comme de fimpíes prépo-
fitions , auííi bien que p a r , p o u r , avec , & c . les unes 
& les autres fervent á faire connoitre en franc^oisles 
rapportsparticuliers que l'ulageles a chargés de mar-
quer, íauf á la langue latine á exprimer autrement 
ees mémes rapports. 

A l'égard de le > ¿ a , l e s , je n'en fais pas une claffe 
particuliere des mots íous le nom b a r t u l e ; je les pla
ce avec les adjeüifs prépofitifs, qui ne fe mettent ja
máis que devant leurs fubftantifs, ÓC qui ont chacun 
un fervice qui leur eíl propre. On pourroit les ap-
peller prenoms, 

Comme la fociété civile ne faufoit empíoyer trop 
de moyens pour faire naitre dans le coeur des hom-
mes des fentimens, qui d'une part les portent á évi-
terle mal qui eíl contraire á cette fociété , & de l'au
tre les engagent á pratiquer le bien , qui fert á la 
maintenir & á la rendre floriíTante; de méme l'art de 
la parole ne fauroit nous donner trop de fecours pour 
nous faire éviter l 'obfcunté & l'amphibologie, ni 
ínventer un affez grand nombre de mots, pour énon-
cer non-feulement les diverfes idées que nous avons 
dans l'efprit, mais encoré pour exprimer les différen-
íes faces fous lefquelles nous coniidérons les objets 
de ees idées. 

Telle eíl la deílinatlon des prénoms ou adjeftifs 
métaphyfiques, qui marquent, non des qualités phy-
fiques des objets , mais feuiement des points de vüe 
de l'efprit ^ ou des faces différentes lous lefquelles 
l'efprit confidere le méme mot ; tels íont tout , cha
qué , n u l ^ a u c u n , que lque , ce r t a in , dans le lens de qui-
dam y u n , ce, cet, cette , ees ^ le , ¿a , les ? auxquels on. 
peut joindre encoré les adjedtifs poííeffifs tirés des 
pronoms períonnels ; tels íont m o n , m a , mes , Óc les 
noms de nombre cardinal, u n , d e u x , t rois9 6cc. 

Ainfi je mets le , l a , l e s , au rang de ees pronoms 
ou adjedtifs métaphyfiques. Pourquoi les oter de la 
claíTe de ees autres adjedlits ? 

lis íont adjeftifs puiíqu'iis modifient leur fubílan-
t l fs , & qu'ils le font prendre dans une acception par
ticuliere , individuelle, & períonneiie. Ce font des 
adjedifs métaphyfiques , puiíqu'iis marquent, non 
des qualités phy í iques , mais utie íimple yüe parti
culiere de l'efprit» 

Prefque tous nos Grammairiens (Regnier p i * r 
Reílaut , p . 6*4.) nous difent que l e , l a , ¿es X'rvtnt 
á faire connoitre le genre des noms, commefi c'étok 
lá une propriété qui füt particuliere á ees petits mots 
Quand on a un adjeftif á joindre a un nom, on don
né á cet adjedif, ou la terminaifon mafeuline ou 
la féminine» Selon ce qüe l'ufage nous en a appris 
fi nous difons le f ó l e i l plütót que l a f o l d l , comme 
les Allemands , c'eíl que nóus íávons qu'en francois 
foleil eíl du genre mafculin , c ' eñ -á -d i r e qu'il eft 
dans la claíTe des noms des choíes inanimées auxquels 
l'ufage a confacré la terminaifon des adjedifs deiá 
deílinée aux noms des males, quand i l s'agit des anj-
maux. Ainfi lorfque nous parlons du foleil, nous di
fons le fo le i l ^ plütót que l a , par la méme raifon que 
nous dirions beau f o l e i l , b r i ¿ ¿ a m j plütót que belU 
ou brillante, 

Au re í l e , quelques Grammairiens mettent le , l a ' 
¿ e s , au rang des pronoms : mais fi le pronom eíl un 
mot qui fe mette á la place du nom dont i l rappelle 
l'idée , l e , l a , les , ne lé ron tpronoms quelorfqu'ilsfe-
ront cette fonfíion: alors ees mots vont tous feulsSc 
ne fe trouvent point avec le nom qu'ils repréfentent. 
L a vertu efl aimahle y a i m e ^ l a . Le premier la eíl ad* 
je&if métaphyíique ; ou comme on dit anide > ilpré* 
cede fon tubítantif ver tu j i l perfoniíie la vertu; il la 
fait regare!er comme un individu métaphyfique; mais 
le fecond ¿a qui eíl apres aime^ , rappelle la vertu, & 
c'eíl pour cela qu'il eíl pronom, ¿k qu'il va tout feul; 
alors l a vient de i l l a m , elle, 

C'eíl la ditférence du fervice ou emploi des motŝ  
& non la diíFérence matérielle du fon , qui les fau: 
placer en difFérentes claíTes; creíl ainfique i'míimíit' 
des verbos eíl fouvent nom , le boire , ¿e manger, 

Mais fans quitter nos mots, ce meme fon ¿a n'eíl-ií 
pas auííi quelquefois un adverbe quirépond auxad* 
verbes la tins, i b i , hdc , i f d c , i¿¿dc, i i demeure iá, i l va 
lá ? &c. N ' t í l i l pas encoré un nom fubltantif quand 
i l figniíie une note de muíique ? Enfin n'eíl-ilpasauflí 
une particule expletivo qui fert á i'energie? a j e u m 
homme±¿d i cette f m m e - ¿ d > 6¿C. 

A l'égard de un , une , dans le fens de quelqui ou 
certain, en latin quídam , c'eíl encoré un adjedif pré-
poíitif qui déíigne un individu partieulier, tiré d'une 
efpece, mais fans dérerminer fingulierementqueleíl 
cet individu , fi c'eíl Fierre ou PauL Ce mot nous 
vient auííi du la t in , quis efl ¿s homo, unus ne amator ? 
(Plaut. T r u c . / . Z / . 3 2 . ) quel eíl cet homme, eít-ce lá 

un amoureux? hic ejl unusJervusvio¿entifJimus,(?\2i\xi, 
ibid, / / . / . j .) c'eíl un eíclave emporté; f eut unus 
paterfam'dias, ( Cic. de orat. /.251.) comme urt pere 
de famille. Que variare cupit rem prodigialíter m a m , 
( H o r . a r t . poet .v . 2 $ . ) celui qui croit embeilir un 
íu je t , unam rem ^ en y faifant entrer du merveilleux, 
Fortk unam adfpicio adolefcentulam, ( Ter. And. acl. 1, 
fe, I . v . c } ! .^ j 'apper^is par hafard une jeune filie. 
Donat qui a commenté Térence dans le tems que la 
langue latine étoit encoré une langue vivante, ditfur 
ce paíTage que Térence a parle íelon l'ulage, &qne 
s'il a dit u n a m , une j au lien de quamdam, certaine , 
c'eíl que telle é to i t , d i t - i l , & que telle eíl encoré la 
maniere de parler. E x coiifuetudine dicit unam , ut di' 
cimus , unus efl ado¿¿fcens : unam ergo Tu'i^/coiKr^wdixitp 
vel unam pro quamdam, Ainíi ce mot n'eíl en frangís 
que ce qu'il étoit en latin. 

La Grammaire générale de P. R. pag* ¿ 3 . dit qué 
u n eíl a n i d e indéfini. Ce mot ne me paroit pas plus 
ardde indéfini que tout , article univeríel, ou^? cette, 
ees , articles définls. L'auteur ajoüte, qu'o/z croit dar-
dinaire que un n a point de p ¿ u r i e r ; qrf'd eft vrai q u U 
n e n a point qui f o h forme de ¿ui-méme : ( on dit pour-
tant , les uns , quelques-w^; & les Latins ont dit au 
plur ie l , u n i , u n c í , & c . E x unis geminas mihi conficiet 
n u p ú a s , (Ter . A n d , a d , i r . f e / . r . i ' O ¿der i t una 



A R T 727 
l ¿ unís cedihus. (Ter . E u n . act. Í L f i . i l j . v, y 5 . &C fe
lón MdeDacier!! aci. I L f c . j v . v.74.) Mais revenóos 
á í a Grammaire genérale. J t dis , pourfuit i'aiueur, 
queunaunplurkLpr i s cfuit autremot, qui e/?des, avant 
Us fuhjlantifs , des animaux; 6* de, guarid V a d j e W f 
préúde , de beaux lits. D e unpluriel! cela eíl nouveau. 

Nous avons déjá obfervé que des eft ponr de les, & 
que de eft une prépofition, qui par conféquent fuppo-
fe un mot exprimé ou íbufentendu, avec lequel elle 
puifíe mettre fon complément en rapport: qu'aíníi i l 
y a ellipfe dans ees fa^ons de parler; & l'analogie 
s'oppofe á ee que des 011 de foient le nominatif pluriel 
¿'un ou ¿ 'une. 

L^auteur de cette Grammaire genérale me paroit 
bien au-deíTous de fa réputation quand i l parle de ce 
mot des á la page 5 5 : 1 ! dit que cette particule eft 
quelquefois nominatif; quelquefois aecufatif, 011 gé-
nitif, ou datif, ou enfin ablaíif de l'artiele un, I I ne 
lui manque done que de marquer le vocatif pour étre 
la particule de tous les cas. N'eíl-ce pas lá indiquer 
bien nettement l'ufage que Fon doit faire de cette 
prépofition ? 

Ce qu'il y a de plus furprenant encoré , c'eñ que 
cet auteur foútient, page 5 5, quecomme on d i t a u da-
tifjlnguíier á un, & au d a t i f p lur ie l á des , on devroit 
diré au g é n i t i f p lur ie l de des; puifque des eft, d i t - i l , le 
•pluriel d'un : que J l on ne V a pas fa i t , c efi, pourfuit i l , 
par une raifon qui f a i t l a p lupart des ir-régularités des 
langues, qui efi l a cacophonie; a i n f í , d i t - i l , felón la 
parole d'un ancien, bnpetratum eft d ratione utpeccare 
fuavitatis caufd liceret; 6¿ cette remarque a éíé adop-
íée par M . Rc í l au t , pag . 73. 6* / i . 

Au refte, Cicéron d i t , { O r a t o r , n . XLVII.') que 
impetratum eft a confuetudine, & non a ratione, utpec-
care fuavitatis caufd liceret: mais foit qu'on life d con-
¡ u t u d i n e , avec Cicerón , ou d ratione, felón la Gram
maire genérale , i l ne faut pas croire que les pieux fo-
iitaires de P. R. ayent voulu étendre cette permiííion 
au-delá de la Grammaire. 

Mais revenons á notre fujet. Si Ton veut bien faire 
attention que des eít pour de les ; que quand on dit d 
des hommes, c'eft d de les hommesj que de ne fauroit 
alors déterminer d , qu'ainfi i l y a ellipfe d des hommes, 
c'eft-á-dire d quelques-uns de les hommes, quibufdam 
ix hominibus : qu'au contraire , quand on dit le S a u -
vtur des hommes, la conftruftion eft toute fimple; on 
dit au fingulier, l eSauveur de Vhomme, & au pluriel 
le Sauveur de les hommes; i l n'y a de difFérence que de 
U á les, & non á la prépofition. I I feroit inutile & r i -
dicule de la répéter ; i l en eíl de des eomme de a u x , 
lun eíl de les^ & l'autre d l e s : or comme lorfque le 
fens n'eíl pas partitif, on dit aux hommes fans ellipfe, 
on dit auíTi des hommes; dans le meme fens généra l , 
Vignorance des hommes , l a v a n i t é des hommes. 

Ainfi regardons 10. l e , l a , l e s , comme de íimples 
adjeftifs indicatifs & métaphyfiques, auííi-bien que 
U , cet, cette, u n , quelque , certain, &c . 

^ i0. Conñdérons de comme une prépoíi t ion, q u i , 
ainíi que p a r , pour , en , avec, f a n s , 6cc. fert á toiirner 
l'efprit vers deux objets, & á faire appercevoir le 
fapport que Fon veut indiquer entre l'un & l'autre. 

3°. Enfin décompoíons a u , a u x , d u , des , faiíant 
attention á la deftination & á la nature de chacun des 
ínots déeompofés, & tout le trouvera applani. 

Mais avant que de paíTer á un plus grand détail 
touchant l'emploi & l'ulage de ees adjeftifs, je crois 
qu i l ne fera pas inutile de nous arréter un moment 
aux réflexions fui yantes : elles paroitront d'abord 
etrangeres á notre fujet; mais j'ofe me flater qu'on 
reeonnoitra dans la fuite qu'elles étoient néceífaires. 

II n'y a en ce monde que des étres rée ls , que nous 
ne connoiffons que par les impreííions qu'ils font fur 
Íes organes de nos lens, 011 par des réflexions qui 
iuppoíent toüjours des impreíTions fenfible^. 

Ceux de ees étres qui font féparés des autres, font 
chacun un enfcmble, un tout particulier par la i iai-
fon , la coní inui té , le rapport, & la dépendance de 
leurs parties. 

Quand une fois íes impreíTions que ees divers ob
jets ont faites fur nos fens , ont été portees jufqu'au 
cerveau ^ & qu'elles y ont laiíle des traces, nous pon* 
vons alors nous rappeller l'image 011 l'idée de ees ob
jets particuliers, méme de ceux qui font éloigncs de 
nous; & nous pouvons par le moyen de leurs noms^ 
s'ils en ont u n , faire connoitre aux autres hommes, 
que c'eíl á tel objet que nous penfons pltitót qu'á teí 
autre. 

I I paroit done que chaqué étre fingulier devroit 
avoir fon nom propre, comme dans chaqué famille 
chaqué perfonne a le fien: mais cela n'a pas été pof-
fible á caule de la multitude innombrable de ees étres 
particuliers, de leurs propriétés & de leurs rapports» 
D'ailleurs, comm^nt apprendre 6c. reteñir tant de 
noms } 

Qu'a-t-on done fait pour y fuppléer ? Je l'ai ap-
pris en me rappellant ce qui s'eñpaíTé á ce fujet par 
rapport á moi. 

Dans les premieres années de ma v ie , avant que 
Ies organes de mon cerveau euflent acquis un certain 
degré de confiñance, & que j'euíTe fait une certaine 
provifion de connoiíTances particulieres , les noms 
que j'entendois donner aux objets qui fe préfentoient 
á mo i , je les prenois comme j 'a i pris dans la fuite les 
noms propres. 

Cet animal á quatre pattes qui venoit badiner avee 
m o i , je l'entendois appeller chien. Je eroyois par fen-
timent & fans autre examen, car alors je n'en étoiá 
pas capable, que chien étoit le nom qui fervoit á le 
diftinguer des autres objets que j'entendois nommer 
autrement. 

Bientót un animal fait comme qe chien vlnt dans 
la maifon, Sí je l'entendis auííi appeller chien; 
me di t-on, le chien de notre voijin. Áprés cela j 'en vis 
encoré bien d'autres pareils , auxquels on donnoit 
auííi le méme nom, á caufe qu'ils étoient faits á peu 
prés de la méme maniere; & j'obfervai qu'outre le 
nom de chien qu'on leur donnoit á tous, on les ap-
pelloit encoré chacun d'un nom particulier : celuí 
de notre maifon s'appelloit médor; celui de notre 
voi í in , marquis; un autre, diamant, Síc* 

Ce que j 'avois remarqué á l'égard des ehiens, j© 
l'obfervai aufli peu á peu á l'égard d'un grand nom*» 
bre d'autres étres. Je vis un moineau, enfuite d'au" 
tres moineaux; un cheval, puis d'autres ehevaux ; 
une table, puis d'autres tables; un l iv re , enfuite des 
l ivres, &c . 

Les idées que ees différens noms excitoient dan§ 
mon cerveau, étant une fois déterminées, je vis bien 
que je pouvois donner á médor & á marquis le nom 
de chien; mais que je ne pouvois pas leur donner le 
nom de cheval) ni celui de moineau, ni celui de tahkf, 
ou quelqu'autre : en eíFet, le nom de chien réveilloit 
dans mon efprit l'image de chien, qui eíl diíférente 
de celle de cheval, de celle de moineau, &c. 

Médor avoit done déjá deux noms, celui ¿Q médor 
qui le diílinguoit de tous les autres chiens, & celui de 
chien qui le mettoit dans une clafTe particuliere, dif-
férente de celle de cheval, de moineau, de table, 

Mais un jour on dit devant moi que médor étoit un 
jo l i animal; que le cheval d'un de nos amis étoit un 
bel animal; que mon moineau étoit un petit animal 
bien privé Se bien aimable: & ce mot ¿'animal je n© 
l'ai jamáis oiii diré d'une table, ni d'un arbre, ni d'une 
pierre, ni enfin de tout ce qui ne marche pas, ne fent 
pas, & qui n'a point les qualités communes & parti
culieres á tout ce qu'on appelle a n i m a l , 

Médor eut 4onc alors troi$ noms, m i d o * , chieng 
a n i m a l . 
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On m'apprit dans la íuite la différence qu'ií y a 

entre ees trois fortes de noms; ce qu'il eíl important 
d'obferver & de bien comprendre , par rapport au 
fujet principal dont nous avons á parler. 

i0. Le nom propre, c'eft le nom qui n'eft dit que " 
d'un etre particulier, du moins dans la fphere oü cet 
étre fe trouve ; ainfi L o u i s , M a r i e , font des noms pro-
pres, qui , dans les lieux oü Ton en connoit la deíli-
nat ion, ne défignent que telle ou íelle perfonne, 6c 
non une forte ou efpece de perfonnes. 

Les objets particuliers auxquels on donne ees for
tes de noms font appeilés des c'eft-á-dire 
que chacun d'eux ne fauroít étre divifé en un autre 
iui-méme fans ceffer d'étre ce qu'il e í l ; ce diamant, 
f i -vous le divifez, ne fera plus ce diamant; l'idée qui 
le reprefente ne vous oíFre que lu i & n'en renferme 
pas d'autres qui lui foient fubordonnés, de la méme 
maniere que médor eft fubordonné k c h i e n , &¿ chim á 
animal . 

2o. Les noms d'efpece, ce font des noms qui con-
viennent á tous les individus qui ont entr'eux certai-
nes qualités communes; ainfi chi&n eíl un nom d'ef-
pece, parce qu'il convient á tous les chiens particu
liers , dont chacun eíl un individu, femblable en cer-
tains points eífentiels á tous les autres individus, qu i , 
á cauíe de cette reíTemblance, font dits étre de m é 
me efpece SÍ ont entr'eux un nom commun, chien. 

30. I I y a une troifieme forte de noms qu'il a plu 
aux maitres de l'art d'appeiler noms de. genre , c'eíl-á-
dire noms plus généraux , plus étendus encoré que 
les fimples noms d'efpece ; ce font ceux qui font 
communs á chaqué individu de toutes les efpeces 
fubordonnées á ce genre; par exemple , a n i m a l fe 
dit du chien, du cheval , du l ion , du c&rf, & de tous 
les individus particuliers qui v ivent , qui peuvent fe 
íranfporter par eux-mémes d'un liéis en un autre, 
qui ont des organes , dont la liaiíbn & les rapports 
forment un enfemble. Ainfi Ton dit ce chien eíl un 
a n i m a l bien attaché á fon maitre, ce iion eíl un a n i 
m a l feroce , &c. A n i m a l eíl done un nom de genre, 
puifqu'il eft commun á chaqué individu de toutes 
les diíférentes efpeces d'animaux. 

Mais ne pourrois-je pas diré que Van imal eíl un 
étre > une fubjlance, c'eíl-á-dire une chofe qui exiíle ? 
Oui fans doute , tout animal eíl un étre. Et que de-
Tiendra alors le nom á ! a n i m a l , fera-t-il encoré un 
nom de genre ? I I fera toüjours un nom de genre par 
rapport aux difFérentes efpeces d'animaux, puifque 
chaqué individu de chacune de ees efpeces nen fera 
pas moins appellé animal . Mais en méme tems a n i 
m a l fera un nom d'efpece fubordonné á é t re , qui eíl 
le genre fupréme ; car dans l'ordre métaphyñque , 
( & i l ne s'agit ici que de cet ordre- lá) etre fe dit de 
tout ce qui exiíle & de tout ce que l'on peut confi-
dérer comme exií lant , & n'eíl fubordonné á aucune 
claíTe fupérieure. Ainíi on dirá fort bien qu'il y a 
diíférentes efpeces ü é t r e s corporels : "premierement 
les animaux, oc voilá a n i m a l devenu nom d'efpece : 
en fecond lieu i l y a Ies corps infenfibles & inani-
més , & voilá une autre eípece de Vétre. 
• P^emarquez que les efpeces fubordonnées á leur 
genre, font diílinguées les unes des autres par quel-
que propriété eíTentielle; ainñ i'efpece humaine eíl 
diílinguée de I'efpece des brutes par la raifon & par 
la conformation; les plumes & les ailes diílinguent 
les oifeaux des autres animaux, &c. 

Chaqué efpece a done un caraclere propre qui la 
diílingue d'une autre efpece, comme chaqué indivi
du a Ion fuppót particulier incommunicable á tout 
autre. 

Ce caraclere diílinélif, ce motif , cette raifon qui 
nous a donné lieu de nous former ees divers noms 
.̂'efpece ; eíl ce qu'on appelle la différence. 

Qn peut remonter de l'individu jufqu'au genre íu-

ipthmz,medor, ch ien , a n i m a l , é t r e ; c 'eílla méthodé• 
par laquelle la natiñ-e nous inílruit | car elle ne nous 
montre d'abord que des étres particuliers. 

Mais lorfque par lufage de la vie on a ácqiiis une 
fufiifante provifion d'idées particulleres , & que ees 
idees nous ont donné lieu d'en former d'abílraites & 
de générales , alors comme l'on s'entend foi-meme ' 
on peut fe faire un ordre felón lequel on defeend du 
plus general au moins généra l , fuivant Ies diffeEen-
ces que l'on obferve dans les divers individus com« 
pris dans les idees générales. Ainíi en commen^ant 
par Fidée générale de l 'éíre 011 de la fubílance, j'ob-
ferve que je puis diré de chaqué etre particulier qu'il 
exiíle : enfuite les diíférentes manieres d'exiíler de 
ees étres , leurs diíférentes propr ié tés , me donnent 
lieu de placer au - deíTous de l'étre autant de claífes 
ou efpeces diíférentes que j'obferve de propriétés 
communes feulement entre certains objets, & qui 
ne fe trouvent point dans les autres: par exemple 
entre les étres j 'en vois qui vivent , qui ont des fen-
fations, &c. j 'en fais une claíTe particuliere que je 
place d'un cóté fous étre & que j'appelle animaux;. 
& de l'autre cóté je place les étres inán imes; enforte 
que ce mot étre 011 fubjlance eíl comme le chef d'un 
arbre généalogique dont an imaux & étres inánimes 
font comme les defeendans places au-deífous, les 
uns á droite & les autres á gauche. 

Enfuite í o n s an imaux je fais autant de claífes par-
ticulieres , que j ' a i obfervé de diíférences entre les 
animaux; les uns marchent, les autres volent, d'au
tres rampent; les uns vivent fur la terre & mom> 
roient dans l'eau; les autres au contraire vivent dans 
l'eau & mourroient fur la terre. 

J'en fais autant á l'égard des étres ínanimés; je fais 
une claíTe des v é g é t a u x , une autre des minéraux; 
chacune de ees claífes en a d'autres fous elle, on les 
appelle les efpeces inférieures , dont eníin les dernieres 
ne comprennent plus que leurs individus, n'ont 
point d'autres efpeces fous elles. 

Mais remarquez bien que tous ees noms, genre £ 
efpece, différence, ne font que des termes métaphyfi-
ques, tels que les noms abílraits humanite, bonté, & 
une infinité d'autres qui ne marquent que des confi-
dérations particulieres de notre efprit, fans qu'il y 
ait hors de nous d'objet réel qui foit ou efpece, ou 
genre, ou h u m a n i t é , & c . 

L'ufage oü nous fommes tous Ies jours de donner 
des noms aux objets des idées qui nous repréfeníent 
des étres réels , nous a porté á en donner auííi par 
imitation aux objets métaphyfiques des idées abf-
traites dont nous avons connoiífance : ainíi nous en 
parlons comme nous faifons des objets réels; enforte 
que l'ordre métaphyfique a auííi fes noms d'eipeces 

fes noms d'individus : cette vér i té , cette venu, ce 
v ice , voilá des mots pris par imitation dans un fens 
individuel. 

L ' i m a g i n a t í o n , l ' idée , le v i ce , l a vertu, la vie, IA 
m o r í , l a maladie , l a f a n t é , la fievre, la peur, k coü-
rage , l a f o r c é , l'étre , le n é a n t , l a privation, &c. ce 
font-lá encoré des noms d'individus métaphyíiques, 
c'eíl-á-dire qu'il n'y a point hors de notre efpnt un 
objet réel qui foit le vice, l a mort, la maladie, la Jante > 
lapeury &c. cependant nous en parlons par imitation 
& par analogie, comme nous parlons des individus 
phyfiques. . 

C'eíl le befoin de faire connoítre aux autres les 
objets fmguliers de nos idées , & certaines vües o_u 
manieres particulieres de confidérer ees objets ? íoit 
réels , foit abílraits 011 métaphyfiques; c'eít ce be
foin , dis-je , qui , au défaut des noms propres pouí 
chaqué idée particuliere, nous a donné lieu d in-
venter, d'un cóté les noms d'efpece, & de 1 autre 
les adjeaifs prépofitifs, qui en font des Applications 
individuelles. Les objets particuliers dont nous vou-
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lons parler , & qui n'ont pas de noms propres , fe 
írouvent confondus avec tous íes autres individus de 
leur efpece. Le nom de cette eipece leur convient 
éaalement á tous : chacun de ees étres innombrables 
qui nage dans la valle mer , eíl également appelle 
pi j fon i ainfi le nom á'efpece tout feul , & par iui^ 
jnéme , n ^ qu'une valeur indéíinie, c'eft-á-dire une 
valeur applicable qui n'eíl adoptée á aucun objet 
particulier; comme quand on d i t v r a i , bon, h&au, fans 
joindre ees adjedlifs á quelque étre réel 011 á quelque 
étre métaphyíique. Ce font Ies prénoms qui , de con-
cert avec les autres mots de la phrafe , tirent l'objet 
particulier dont on parle , de Tindétermination du 
nom d'efpece, & en font ainíi une forte de nom pro-
pre. Par exemple, fi l'aftre qui nous éclaire n'avoit 
pas fon nom propre f o l á l > & que rtous euííions á en 
parler, nous prendrions d'abord le nóm d'efpece af-
//•^•enfuite nous nous fervirions du prépofitif qui con-
viendroit pour i aire connoitre que nous ne voulons 
parler que d^un Vndividu del'efpece Ü a f l n ; ainíi noüs 
dirons ect ajire , ou l'afire , aprés quoi nous aurions 
recours aux mots qui nous paroitroient les plus pró-
pres á déterminer fingulierement cet individu d 'a j i ré j 
nous dirons done cet ajire qui nous ét laire ; Vaflrc pere 
du j o u r ; Vam¿ de, l a nature, & c . Autre exemple: livre 
eíl un nom d'efpece dont la valeur n'eft point appli-
quée : mais íi je dis, mon livre , ce ¿ivre, le livre que j e 
yiens £ a c h e t e r , líber Ule , on con^oit d'abord par les 
prénoms ou prépofitifs, m m , ce, i e , tk enfuite par 
les adjoints ou mots a joütés , que je parle d'un tei l i 
vre, d'un tel individu de Tefpece de livre. Obíervez 
que lorfque nous avons á appliquer quelque qualifi-
cation á des individus d'une efpece ; ou nous vou
lons faire ceíte application, 10. á tous les individus 
de cette efpece; I o . ou feulement á quelques-uns que 
nous ne voulons, ou que nous ne pouvons pas déter-
íniner; 30. ou enfin á un feul que nous voulons faire 
connoitre íingulierement. Ce font ees trois fortes de 
vues de l'efprit que les Logiciens appellent Vétendue 
de La prépoj i t ion , 

1 out diícdüfS eíl compofé de divers fens partieu-
liers énoncés par des aífemblages de mots qui for-
ment des propofitions , & les propofitions font des 
périodes : or toute propoíition a, 10. ou une étendue 
univeríelle; c'eíl le premier cas dont nous avons 
parlé: 2o. ou une étendue particuliere ; c'eíl le fe-
cond cas : 30. ou eníin une étendue finguliere; c'eíl 
le dernier cas. 10. Si celui qui parle donne un fens 
univerfel au fujet de fa propofition , c'efí-á-dire s'il 
applique quelque qualificatif á tous les individus 
d'une efpece, alors l'étendue de la propofition eíl 
univeríeile , o u , ce qui eíl la méme chofe , la pro-
poíiuon eíl univeríelle: 20. Sil ' individu dont on par-
ie, n'eíl pas déterminé expreífément , alors On dit 
que la propofition eíl particuliere ; elle n'a qu'une 
étendue particuliere, c'eíl-á-dire que ce qu'on d i t , 
n'eíl dit que d'un fujet qui n'eíl pas défigné expreífé-
menr :3o. enfin les propofitions font fingulieres lorf
que I.c fujet, c'eíl-á-dire la perfonne ou la chofe 
dont on parle , dont on juge , eíl un individu íingu-
lier déterminé ; alors l'attribut de la propofition , 
c'eíl-á diré ce qu'on juge du fujet n'a qu'une éten
due finguliere , ou , ce qui eíl la meme chofé , ne 
doit s'entendre que de ce fujet : L o u i s X . V , a trlom-
phé de fes ennemis ; le f o í t i l eji l evé . 

Dans chacun de ees trois cas , notre langue nous 
fournit un prénom deíliné á chacune de ees vües par-
ticulieres de notre efprit: voyons done l'eífet propre 
ou le fervice particulier de ees prénoms. 

Io. Tout homme eji a n i m a l ; chaqué homme eji a n i m a l : 
voilá chaqué individu de l'efpece humaine qualiíié 
par a n i m a l , qui alors fe prend adjeftiveittent; car 
tout homme eji a n i m a l , c'eíl - á - diré tout homme ve
gete , eji v ivant , f e meut ^ a des fmjatiotis , en un moí 

Tome / , 

tout homme a les qualités qui diílinguent a n i m a l de 
l 'étre infenfible ; ainfuoz/í étant le prépofltif d'un nonl 
appellatif, donne á ce nom une extenfion univer* 
felle , c'eíl-á-dire qué ce que í'on dit alors du nom ^ 
par exemple á ' h o m m c , eíl cenfé dit de chaqué indi-
vidu de l'efpece, ainfi la propofition eíl univerfelle» 
Nous comptons parmi les individus d'une efpece tous 
les objets qui nous paroiíTent conformes á l'idée eXem-
plaire que nous avons acquife de l'efpece par l'ufage 
de la vie i cette idée exemplaire n'eíl qu'une affeélion 
intérieure que notre cerveau a re^úe par l'impreffion 
qu'un objet extérieur a faite en nous la premiere fois 
qu'il a été apperc^ú, & dont i l eíl reílé des traces dans 
le cerveau. Lorfque dans la fuite de la v i e , nous ve-
nons á appercevoir d'autres objets , fi nous fentons 
que l'un de ees nouveauxobjets nous affe£le déla mé
me maniere dont nous nousreíTouvenons qu'un autre 
nous a aíFedés, nous diíons que cet objet nouveau eíl 
de méme eípece que tel ancien í s'il nous aíFe£le dif* 
féremment, nous le rappOrtoiis á Pefpece á laquelíe 
i l nous paroit convenir , c'eíl-á-dire que notre ima-
gination le place dans la claíTe de fes íemblables; ce 
n'eíl done que le fouvenir d'un fentiment pareil qui 
nous fait rapporter tel objet á telle efpece : le nom 
d'une efpece eíl le nom dü point de réunion auqueí 
nous rapportons les divers Objets particuliers qui ont 
excité en nous une aífedion ou íenfation pareille» 
L'animal que je viens de voir á la foire a rappellé en 
hioi les impreííions qu'un l ion y fit l 'année paflee ; 
ainfi je dis que cet an imal eji un l ian ; fi c'étoit pour 
la premiere fois que je vilie un l i o n , mon cerveau 
s'enrichiroit d'une nouvelle idée exemplaire : en un 
mot , quand je dis tout homme eji mortel , c'eíl autant 
que íi je difois Alexandre ¿toit mortel ; Céfar ¿toít mor
tel ; P h i í i p p c eji mortel , & ainíi de chaqué individu 
paí fé , préfent & á venir , & méme poílible de l'ef
pece humaine ; & voilá le véritable fondement du 
fyliogiíme: mais ne nous écartons point de notre 
íujet. 

Remarquez ees trois faĉ ons de parler, tout homme. 
eji ignorant , tous les hommes font ignorans , tout hom
me n eji que foiblejje; tout homme , c'eíl-á-dire chaqué 
individu de l'efpece humaine, quelque individu que 
ce puiíle étre de l'efpece humaine ; alors tout eíl un 
pur adjeftif. Tous les hommes font ignorans , c'eíl en
coré le méme fens; ees deux propoíitions ne font dif-
férente que par la forme: dans la premiere, tout veut 
diré c h a q u é ; elle préfente la totalité diílributivement^ 
c'eíl-á-dire qu'elle prend en quelque forte les ind i 
vidus fun aprés l'autre, aü lien que tous les hommes les 
préfentes colleQivement tous eníemble,alors tous eí l 
un prépofltif deíliné á marquer l'univerfalité de les 
hommes ; tous a ici une forte de figniíication adverbia-
le avec la forme adjet ive , c'eíl ainfi que le partici
pe tient du verbe & du nom ; tous , c'eíl-á-dire ü t i i f 
verfellement fans exception , ce qui eíl ñ v r a i , qu'on 
peut féparer tóus de íbnt fubílamif, & le joindre au 
verbe. Q u i n a u l t , parlant des oifeaux, d i t : 

E n a m ó u r i ls f ont tous 

Moins bétes que nous* 

Ét voilá pourqüoi , en ees phrafes, Farticle U s n© 
quitte point fon fubílaníif, &L ne fe met pas avant 
tous : tout Uhomme ^ c ' e í l - á -d i re Thomme m entier^ 
l'homme emierement , l'homme confidéré comme un 
individu fpécifique. N u l , a u c ü n , donnent auííi une 
extenfion univerfelle á leur fubílantif, mais dans un 
fens génitif: ñ u l homme, aucun homme n'sfl immonel^ 
je nie l 'immortalité de chaqué individu de l'efpece 
humaine; la propofidon eíl univerfelle , mais néga-
tive ; au lieu qu'avec tous , fans négation, la propo-
fition eíl univerfelle affirmative. Dans les propoíi
tions dont nous parlons ? nul aucun étant adjeC-

Z z z z 
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tifs du íu je t , doivent étre accompagnés d'uíte néga-
tion : n a l hommc rícji exemt de La ncuj j i t é de mourir. 
Aucun philoíbphe de i'antiquité n'a eu aiuant de con-
noiíTance de Phyñque qu'on en a aujourd'hui. 

IIo. T o u t , c h a q u é , n u t , aucun , font done la mar
que de la généraiité ouuniverfalité des propoíitions: 
mais íbuvent ees mots ne font pas exprimes, comme 
quand on dit : les Frangois font polis , les I ta l i ens font 
politiques ; alors ees propoñtions ne font que mora-
íement univerfelles, de more, ut f u n t mores , c'eíl-á-
dire feíon ce qu'on voit communément parmi les 
hommes ; ees propoíitions font auííi appellées i n d i -
finies, parce que d'un c ó t é , on ne peut pas aíTúrer 
qu'elles comprennent généra lement , &; fans excep-
tion , tous les individus dont on parle; & d'un autre 
có té , on ne peut pas diré non plus qu'elles excluent 
tel ou tel individu; ainfi comme les individus com-
pris & les individus exclus ne font pas précifément 
dáterminés , que ees propoñtions ne doivent étre, 
entendues que du plus grand nombre, on dit qu'elles 
font indéfinies , 

I I Io . Quelque , u n , marquent auffi un individu de 
l'efpece dont on parle : mais ees prénoms ne déli-
gnent pas fingulierement cet individu; quelque hom~ 
me ejl riche, un f a v a n t nief l venu voir : je parle d'un 
individu de l'efpece húmame ; mais je ne détermine 
pas íi cet individu e i \ Fierre ou P a u l ; c'eíl ainfi qu'on 
dit une certaine perfonne, un pardculier ; 6c alors par-
ticulier eíl oppofé á general 6c á f ingulier : i l marque 
á la vérité un individu, mais un individu qui ne l t 
pas détermine fingulierement; ees propoíitions font 
appellées pardcul ier es, 

A u c u n fans néga t ion , a auííi un fens particulier 
dans les vieux livres, & figniíie q u e l q u u n ¡ q u i f p i a m , 
non n u l l u s } non nemo. Ce mot eíl encoré en uíage 
en ce fens parmi le peuple 6c dans le ílyle du Palais : 
aucuns f o ú t i e n n e n t quidam a f f r m a n t , 6cc. ainíi 
aucune fois dans le vieux Ifyie , veut diré quelquefois, 
de tems en tems, plerumque , interdum , non nunquam. 
O n fert auffi aux propoñtions particulieres : on m a 
d i t , c ' e í l - á - d i r é quelquun m'a dit y un hommz m?a 
d i t ; car on vient de homme ; 6c c'eft par cette raifon 
que pour éviter le báillement ou rencontre de deux 
voyelles , on dit fouvent f o n , comme on dit l '/iom-
me, fz l 'on. Dans pluñeurs autres langues, le mot 
qui ñgniííe homme , fe prend auífi en un fens indéíini 
comme notre on. D e , des , qui íont des prépoñtions 
extraftives , fervent aulli á faire des prépoñtions 
particulieres ; des philofophes , ou d'anaens philoj'o-
phes ont crú qu i l y avoit aes andpodes , c'elt - á - diré 
quel i ues-uns des philofophes, ou un certain nombre d' an-
ciens philofophes , ou en vieux í ly ie , aucuns philofo
phes. 

IVo. Ce marque un individu déterminé , qu'il pré-
fente á l'imagination, ce livre , cet homme , cette femmey 
cet en fant , 6cc. 

Vo. Le , l a , les , indiquent que l'on parle , IO. ou 
d'un tel individu réel que l'on tire de ion efpece , 
comme quanel on dit le r o i , l a reine, lefoleiL, l a l u m ¿ 
2o. ou d'un individu métaphyñque 6c par imitation 
ou analogie ; la véri té , le menfonge ; l ' e jpr i t , c'eíi:-á-
dire le génie ; le cc&ur , c'eíl-á-dire la íenñbil i té ; Ven-
tendement, l a volante , l a vie , l a mort , la nature , le 
mouvement, lerepos, l'étre en general , l a fubflance, l& 
n é a n t ,6cc. 

C'eñ: ainñ que l'on parle de l'efpece tirée du genre 
auquel elle eít fubordonnée , lorfqu'on la conñdere 
par abítraft ion, 6c pour ainñ diré en eile-méme fous 
la forme d'un tout individuel 6c métaphyñque ; par 
exemple , quand on dit que p a r m i les a n i m a u x , l hom
me f e u l ejl raifonnable , Vhomme eít lá un individu ípé-
cifique. 

C'eíl encoré ainñ , que fans parler d'aucun objet 
réel en particulier, on dit par abftraftion > Cor ejl U 
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p l m préc ieux des ml taux ; k fer fi fond 6» fi fors& t } 
marhre fert d'ornement a u x édifices ; le verre n ' J 1 ¿ 
m á t U a h l l ; lapierre efi udle ; V animal efi mor tel -
mt efi ignorant ; le cercle eftrond; le quarrécftune üTur 
qui a quatre angles droits & quatre cótés ¿«aux & & 
Tous ees mots, l ' o r , le f e r , le marbre , &c. font * 
dans un fens individuel , mais métaphyfiqlle s¿ \ ^ 
ci í ique, c ' e í l - á -d i r é que fous un nom ñnguli'er i k 
comprennent tous les individus d'une efpece; enfort 
que ees mots ne font proprement que les noms de 
l'idée exemplaire du point de réunion ou concept 
que nous avons dans l 'efprit, de chacune de ees ef-
peces d'étres. Ce font ees individus méíaphyfiqUe¡ 
qui font l'objet des Mathématiques, le point , U l¿gne 
le cercle, le triangle , 6cc. 

C'eft par une pareille opération de l'efprit que l'on 
perfonifie ñ fouvent l a nature 6c V a n . 

Ces noms d'individus fpéciñques font fort en ufase 
dans l'apologue, le loup & l 'agneau, l'homme & U clg. 
v a l , &c. on ne fait parler ni aucun loup ni aucun 
agneau particulier ; c'eft un individu fpéciííque & 
métaphyñque qui parle avec un autre individu. 

Quelques Fabuliftes ont méme perfonifié des étres 
abftraits; nous avons ufte fable connue oü l'auteur 
fait parler le jugement avec Vimagination. 11 y a an
ta nt de fídion á introduire de pareils interlocuteurs 
que dans le refte de la fable. Ajoutons ici quelques 
obfervations á l 'occañon de ces noms fpéciííques, 

Io. Quand un nom d'efpece eft pris adjedivement, 
i l n'a pas befoin d 'art icíe; tout homme ejl animal; hom
me eft pris fubftantivement; c'eft un individu ípéci-
fique qui a fon prépoñtif t ou t ; mais animal eft pris 
ad jeñ ivement , comme nous l'avons déjá obfervé. 
Ainñ i l n'a pas plus de prépoñtif que tout autre ad-
jeft if n'en auroit; & l'on dit ici a n i m a l , comme l'on 
foxoilmortel, ignorant , & c . 

C'eft ainñ que rEcriture dit que toute chaireJlfoin9 
omnis caro fanum, I la íe , c h . x l . v . 6". c'eft-á-direpeu 
durable , périífable , corruptible , &c. & c'eft ainíi 
que nous difons d'un homme fans efprit, qu'il ejl hete. 

2o. Le nom cVefpece n'admet pas Vanide lorfqu'il 
eft pris felón fa valeur indéfinie fans aucune exten-
fion nireft i tut ion,ou applicationindividuelle, c'eft-
á-d i re qu'alors le nom eft conñdéré indéíiniment 
comme forte , comme efpece , 6c non comme un indi
vidu fpécifíque ; c'eft ce qui arrive fur-tout lorfque 
le nom d'efpece précédé d 'une prépoñtion, forme un 
fens adverbial avec cette prépoñt ion, comme quand 
on dit p a r j a l o u j i e , avecprudence , enpréfence, 6cc. 

L e s oifeaux vivent f a n s contrainte , 
S^aiment f a n s feinte. 

C'eft dans ce méme fens indéfinique I'onditízw/V 
peur , avoir honte , faire p i d é , 6cc. Ainñ on dirá fans 
a n i d e : cheval , e f u n nom d'efpece , homme , ejl un nom 
d'efpece $ 6c l'on ne dirá pas le cheval ejl un nom £ e f 
pece , Vhomme ejl un nom d'efpece , parce que le pre-
nom le marqueroit que l'on voudroit parler d'un in
dividu , ou d'un nom conñdéré individuellement. 

3o. C'eft par la méme raifon que le nom d'efpece 
n'a point de prépoñtif, lorfqu'avec le fecours de la 
prépoñtion de i l ne fait que l'office de ñmple qualin-
catif d'efpece, c'eft-á-dire lorfqu'il ne fert qu'á de-
ñgner qu'un tel individu eft de telle efpece: une mon-
tre d'or ; une épée d'argent; une table de marbre ; un hom
me de robe; un marchand de v i n ; un jo'úeur de violón , 
de l u t h , de harpe, &c . une ac í ion de c l émence; unefem-
me de venu , &c . 

4o. Mais quand on perfonifie l'efpece , qu'on en 
parle comme d'un individu fpécifíque , ou qu n 
ne s'agit que d'un individu particulier tiré de la 
généraiité de cette méme efpece , alors le nom 
üefpece étant conñdéré individLiellemení , P^" 
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•ctdé cPufl prénom : l a p tur trouhh ta raifon : i a p m r 
que j ' a i de m a l Ja i re ; l a c r a i n u de vous irnportuner $ 
f envié de bien f aire ; F a n i m a l eji p lus parfait que Vetre 
injenfihle •: j o ü e r du v i o l ó n , du l u t h , de la harpc; on 
j-ecrarde alors 'le v i o l ó n , le luth, la harpe, & c . eomme 
tel iníirument particulier^ & on n'a point cTindividu 
á qualifier adjeftivement. 

AÍBÍI on dirá dans le fens qualificatif adjeftif, un 
rayón d'efpérance, un rayón d e.gloire, un fentiment d'a-
mour; au lien que.-fion períbniíie l a gloire, Vamour, 
Üzc. on dirá avec un prépofitif : 

•l/n héros que l a gloire ¿'leve 
N'ejl q u a demi récompenfé ; 
JEt cej i peu 5 j i Vamour n ache:ve 
Ce que l a gloire n commencé. Qüinault. 

Et de méme oh dirá , j ' a i acheté une tahatiere d^or^ 
&C J ' a i fait faire une tahatiere d'un orou de f o r q u i m'eji 
venu d'Efpagne. Dans le premier exemple, d'or eíl 
qualificatif indéfini, ou plüíót e'eíl un qualificatif 
pris adje£Hvement; au lieu que dans le fecond , de 
l'or ou d'un or, i l s'agit d'un tel or : c'eíl un qualifi
catif individué!, c'eft un individu de l'efpece de 
lor . 

On dit d'un prince ou d'un miniílre qu'i/ a Vefprit 
de gouvernement: de gouvernement eíl un qualificatif 
pris adjedivement; on veut diré que ce miniftre 
gouverneroit bien, dans quelque pays que ce puiffe 
étre oü i l feroit employe : au lieu que íi Ton diíoit 
de ce miniftre qu'i/ a Vefprit du gouvernement^ du g o ú -
yernement feroit un qualificatif individuel de l'efprit 
de ce miniftre; on le regarderoit comme propre íin-
gulierement á la conduite des aíFaires du pays par-
liculier oü on le met en oeuvre. 

I I faut done bien diílinguer le qualificatif fpécifíque 
adjedif, du qualificatif individuel; une tahatiere d^or, 
voilá un qualificatif adjeftif; itne. tahatiere de Vorque, 
&Lc. ou d'un or que, c'eíl un qualificatif individuel, 
c'eíl un individu de l^efpece de l'or. Mon efprit eíl 
oceupé de deux fubílantifs ; i . de la tabatiere; 2i de 
fox particulier dont elle a été faite. 

Obfervez qu'il y a auííi des individus colleñifs , 
óu plútót des noms colleélifs dont on parle comme íi 
c'étoit autant d'individus particuliers : c'eíl ainfi que 
f o n á i t l e p e u p l e , Varmée , l a n a t i o n , le parlement} 
&C. 

On coníidere ees rhots-lá cómme noms d'untout, 
d'unenfemble; l'efprit les regardepar imitation com
me autant de noms d'individus réels qui ont plufieurs 
parties ; & c'eíl par cette raifon que lorfque quel-
qu'un de ees mots eíl le fujet d'une propofition , íes 
Logiciens difent que la propofition eíl fingulieré. 

On voit done que le annonce toüjours un objet 
confidéré individuellement par celui qui parle, foit 
au íingulier j l a tnaifon de mon v o i j í n ; foit au pluriel , 
les maijons d'une telle ville font hades de hrique. 

ajoüte á Tidee de l e , en ce qi^ i l montre pour 
ainfi diré l'objet á l'imagination, & fuppofe que cet 
objet eíl deja connu, ou qu'on en a parlé aupara-
vant. C'eíl ainfi que Cicerón a dit : quid ejl enim hoc 
ipfum diu ? ( O r a t . pro Marcel lo .^ qu 'e í l -ee en eífet 
que ce long-tems ? 

Dans le ílyle dydaflique , ceux qui écrivent en 
l&tin, lorfqu'ils veulent faire remarquer un mot , en-
tant qu'il eíl.un tel m o t , fe fervent, les uns de l9ar~ 
tule grec TO , les autres de l y : TO adhuc ejl adverbium 
cbmpojitum (Perifonius , in fanci . M i n . p . óyG.^) : ce 
mot adhuc eíl un adverbe compofé. 

Et l'auteur d'une Logique, aprés avoir dit que 
1 bomme í'eul eíl raifonnable , homo t a ñ t u m rationalis , 
ajoute que l y tantiim reliqua entia e x d u d i t : ce mot 
tantum exclut tous les autres étres. (Pki lo f . radon, 
a u ñ . P , F r a j i c . Caro ¿ fom^S Venet. 1665. 

Ce fut Fierre Lombard dans le onzieme fiecle, 6c 
" Tome L -

S. Thomas dans le douzieme, qui introduifirent l*u-
fage de ce ¿y : leurs difciples les ont imités. Ce l y 
n'eíl autre chofe que Várdele fran^ois l i , qui etóit en 
ufage dans ees tems-lá : A i n f i fitt l i chadaus de G a l a -
thas pr i s : l i barón & l i dux de Venife : l i F é n i d e n s p a r 
mer, & l i Frangois parterre. Viile-Hardoüin, lib. I I I , 
p . ó j . On fait que Fierre Lombard & S. Thomas ont 
fait leurs études & fe font acquis une grande réputa-
tion dans runiverí i té de Faris, 

Ville-Hardoüin & fes contemporains écrlvoient 
l i , & quelquefois I J , d'oü on a fait l y , foit pour 
remplir la lettre , foit pour donner á ce mot un air 
feientifique , & l'élever au^deííus du langage vu l -
gaire de ees tems-lá. 

Les ítaliens ont confervé cet árdele au p lur ie l , & 
en ont fait auííi un adverbe qui íignifie l a j enforte 
que l y t a n t í i m , c'eíl comme ü l'on diíbit ce m o t - l k 
tantum. 

Notre ce & notre le ont le méme office indicatifque 
TO & que l y , mais ce avee plus d'énergie que le. 

^0. M o n , fna, mes; ton , t a , tes; f o n , f a , fes , &Co 
ne font que de limpies adjedifs tires des pronoms 
períonnels ; ils marquent que ieur fubílantif a un 
rapport de propriété avec la premierej la fecondé 
ou la troifieme perfonne : mais de plus , comme ils 
font eux-mémes adjeftifs prépofitifs , & qu'ils indi-
quent leurs fubílantifs , ils n'ont pas befoin d'étre 
aecompagnés de Várdele le ; que fi l'on dit le m i m ^ 
le d e n , c'eíl que ees mots font alors des pronoms 
fubílantifs. On dit proverbialement que le mien & U 
den font peres de la difeorde. 

6o. Les noms de nombre cardinal u n , d e u x , &Co 
font auííi l'offiee de prénoms ou adjeílifs prépofitifs: 
dix foldats , cent ¿cus. 

Mais fi Tadjeftif numérlque & fon fubílantif font 
enfemble un tout b une forte d'individu colle£lif, & 
que Ton veuille marquer que l'on confidere ce tout 
fous quelque vüe de l'efprit autre encoré que celle 
de nombre , alors le nom de nombre eil precede dé 
Vardcle ou préhom qui indique ce nbuveau rapport» 
Le jour de la multiplication des pains les Apotres 
dirent a Jefus-Chriíl: Nous n a v o n s que cinq pains 6* 
deux poijfons (Luc , c h . j x . v. 13 .) voilá cinq pains & 
deux poiffons dans un fens numérique abfolu ; mais 
enfuite 1 evangéliíle ajoute que J. C. prenant les cinq 
pains & les deux poijfons, les bénit , &c. Voilá les cinq 
p a i n s & les deuxpoifjons dans un fens reíatif á ce qui 
precede, ce font les cinq pains & les deux poiífons 
dont on avoit parlé d'abord» Cet exemple doit bierí 
faire fentir que l e , l a , les; ce , cet, cette, ees, ne 
font que des adjeftifs qui marquent le mouvement 
de l 'efprit, qui fe tourne vers l'objet particulier de 
ion idée. 

Les prépofitifs deiigneñt done des individus déter-
minés dans l'efprit de celui qui parle ; mais lorfque 
cette premiere détermination n'eíl pas aifée á apper-
cevoir par celui qui íit ou qui écou te , ce font les cir-
conílances ou les mots qui fuivent, qui ajoútent ce 
que Varricie ne fauroit faire entendre : par exemple $ 
fi je dis j e viens de Verfail les, f y a i vü te R o i , les 
cireonílances font connoítre que je parle de notre 
auguíle Monarque ; mais íi je vouiois faire entendre 
que j ' y ai vü le roi de Pologne , je ferois oblige d'a-
joüter de Pologne á le r o i ; & de méme íi en lifant 
í'hiíloire de quelqüe monarchie ancienne ou étrange-
re j je voyois qifen un tel tems le r o i f t telle chofe, je 
comprendrois bien que ce feroit le roi du royaume 
dont i l s'agiroit. 

D e s noms propres. Les noms propres n'étant pas 
des noms d'etpeces, nos peres n'ont pas crü avoir 
befoin de recourir á Vardcle pour en faire des noms 
d'individus, pulique par eux-mémes ils ne font que 
cela. 

II en eíl de fneme des étres inánimes auxquels on 
2< z z z i j 
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adreffe ía parole : on les voit ees étres , puifqu'on 
leur parle ; ils font préfens , au moins á rimagina-
tion : on n'a done pas befoin üart ick pour les tirer 
de la generalité de leur efpece, & en taire des i n 
di vidus. 

Coule^) ruijfeau, coulei , fuye^-nous. 
H e l a s , petits moutoyis, que, vous ¿tes heureux ! 

FiLLe des plaifirs> trijic goutte ! Deshoulieres. 

Cependant qu?.nd on veut appeller un homme ou 
une femme du peuple qui paffe, on dit communé-
ment V homme, la femme: écoute^, l a belle filie, l a helle 
enfant, & c . Je crois qu'alors i l y a ellipíe : ¿coute^, 
vous qui ¿tes l a belle filie, &c. vous qui étes V homme 
a qui j e veuxparler , &c. C'eíl ainíi qu'en latin un 
adjedif qui paroit devoir fe rapporter á un vocaíif, 
eí lpourtant quelquefois au nominatif^Nous difo'hs 
fort bien en la t in , dit Sandius, dcffmde me, amice m i , 
& deffende me, amicus meus, en íbufentendant tu qui 
es amicus meus (Sand. M i n . I . I I . c. r / . ) T é r e n c e , 
{ P h o r m . ací. I I . f e / . ) d i t , 6 v irfort is , atque amicus! 
c'eíl-á-dire , ó quam tu es vir fortis, atque amicus ! ce 
que Donat trouve plus énergique que fi Térence 
avoit dit amicc. M . Dacier traduit, ó le brave homme, 
& le hon ami l on foufentend que tu es, Mais revenons 
aux vrais noms propres. 

Les Grecs mettent íbuvent Vanide devant les noms 
propres, fur-tout dans les cas obliques, & quand le 
nom ne commence pas la phrafe; ce qu'on peut re-
marquer dans Ténumération des ancétres de J. C. au 
premier chapitre de S. Matthieu. Cet uíage des Grecs 
fait bien voir que Varticle leur fervoit á marquer Tac-
tion de refprit qui fe tourne vers un objet. N'importe 
que cet objet foit un nom propre ou un nom appel-
lat if ; pour nous, nous ne meítons pas Varticle, fur-
tout devant les noms propres perfonnels : F i e r r e , 
M a r i e , A lexandre , Céfar, & c . Voici quelques remar
ques á ce fujet, 

í. Si par figure on donne á un nom propre une íi-
gniíication de nom d'efpece , & qu'on applique en-
fuite cette figniíication , alors on aura befoin de Var
ticle. Par exemple, íi vous donnez au nom & A l e x a n 
dre la fignification de conquérant ou de héros, vous di-
rez que Charles X I I . a été VAlexandre de notreflecle : 
c'eíi: ainíi qu'on dit les Cicérons ^ les Demofthmes , 
c'eíl-á-dire íes grands orateurs, tels que Cicerón & 
Démoí lhene ; les F i r g i l e s , c ' e í l - á -d i re les grands 
poetes. 

M . i'abbé Gedoyn obferve {differtation des anciens 
& des modernes, p . 514-) que ce j u t environ vers le fep~ 
tieme fiecle de Romeque lesRomains virent fieurir leurs 
premiers poetes, Nevtus , Acc ius , Facuve & L u c i l i u s , 
qui peuvent, d i t - i l , étre compares, les uns a nos Def -
portes, a nos Ronfards & d nos Regniers ; les auires a 
nos Fr i j ians & d nos Rotrous; oü vous voyez que tous 
ees noms propres prennent en ees occaíions une s 
á la í ín , parce qu'ils deviennent alors comme autant 
de noms appellatifs. 

Au refte , ees Defportes, ees Frif lans & ees R o 
trous, qui on precede nos Corneilles, nos Rac ines , &c. 
font bien voir que les arts & les feiences ont, comme 
les plantes & les animaux , un premier age, un tems 
d'accroiíTement : un tems de confiílance, qui n'eíl 
fuivi que trop fouvent de la vieilieííe & de la décré-
pitude , avant-coureurs de la mort. Voyez l'état oü 
lont aujourd'hui les arts chez les Egyptiens & chez 
les Grecs. Les pyramides d'Egypte & tant d'autres 
monumens admirables que Ton trouve dans les pays 
les plus barbares , font une preuve bien fenfible de 
ees révolutions & de ees viciffitudes. 

D ' u u eíl le nom du fouverain é t re ; mais íi par rap-
port á fes di vers attributs on en fait une forte de nom 
d'efpece, ondira l e D i e u demif ír icorde^ ¿¿c. le D i e u 
des Chrétiens } & c . 

len̂ -

I I . I I y a un t rés-grand nombre de noms proD-e» 
qui dans leur origine n'étoient que des noms apDeí' 
tifs. Par exemple, F e r t é , qui vient par fync¿pFe f" 
jermete ^ íignihoit autrefois citadelle; aiíííiquand 
vouloitparler d'une citadelle particuliere on A ' r ^ 
la F e r t ¿ á \ m t e \ endroit, & c'éftdeJá que nous v 
nent l a F e m - I m b a u t , l a F e r t é - M i l o n , &c. 

Mefnil eíl auffi un vieux mot qui fignifíoit ttiaif 
de campagne, village, du latin m a n i k , & manfiu ¿(L 
la baíTe latinité. C'eíl de-lá que^nous viennent les 

noms de tant de petits bourgs appellés le Mefnil. l \ 
en eíl de méme de le M a n s , U Perche, &c . le Catdtt 
c'eíl-á-dire U petit Chdteau , le Quefnoi , c'étoit un 
lieu planté de chénes ; le Ché prononcé par K é a la 
maniere de Picardie, & des pays circonvoiíins'. 

I I y a auffi plufieurs qualifícatifs qui font devenus 
noms propres d'hommes, tels que le blanc^ U m i r le 
b r u n , le heau^ le bel , le hlond, ¿ c e . & ees noms con-
fervent leurs prénoms quand on parle de la femme -
madame le B l a n c , c'eíl-á-dire femme de M . le Blanc " 

I I I . Quand on parle de certaines femmes, 011 fe 
fert du prénom l a , parce qu'il y a un nom d'efpece 
fous - entendu; l a le M a i r e , c'eíl: - á - diré racirice k 
Maire . 

I V . C'eíl peut-étre par la méme raifon qu'on dit 
le Faffe, CAriofte, le D a n t e ; en fous-entendant le pee» 
te; & qu'on dit le F i t i e n , le Carrache , en fous-enten
dant le peintre: ce qui nous vient des Italiens. 

Qu'i l me foit permis d'obferver ici que les noms 
propres de famille ne doivent étre precedes de la pré-
pofition de, que lorfqu'ils font tirés de noms de terre» 
Nous avonsenFrance de grandes maifons quine font 
connues que par le nom de la prineipale terre que le 
chef de la maifon poífédoit avant que les noms pro
pres de famille fuífent en ufage. Alors le nom eílpré-
cédé de la prépofition de , parce qu'on fous-eníend 

f i r e , feigneur, d u c , marquis , & c . ou Jieur d'un íelfief 
Telle eíl la maifon de Franco, dont la branche d'ainé 
en ainé n'a d'autre nom que France. 

Nous avons auffi des maifons trés-illuílres & tres-
anciennes dont le nom n'eíl point precede de la pré-
poíition de ^ parce que ce nom n'a pas éte tiré d'un 
nom de terre: c'eíl un nom de famille ou maifon. 

I I y a de la petiteífe á certains gentilshommes d'a-
joüter le de a leur nom de famille; rien ne décele laní 
i'homme nouveau & peu inílruit, 

Quelquefois Ies noms propres font accompagnés 
d'adjeélifs, fur quoi i l y a quelques obfervations á 
faire. 

I . Si l'adjeftif eíl un nom de nombre ordinal, teí 
o^xt premier, f econd, & c . & qu'il fuive immédiate-' 
ment fon fubílantif, comme ne faifant enfemble 
qu'un méme í o u t , alors on ne fait aucun ufage de 
Varticle : ainíi on üi t Frangois premier^ Charles fecond, 
Henri quatre, pour quatrieme. 

I I . O and on fe fert de Tadjeílif pour marquer une 
íimple qualité du fubílantif qu'il precede , alors I V -
ticle eíl mis avant l'adjeftif, le f avant Scaliger, U ga~ 
lant O v i d e , &c. 

I I I . De mémefil'adjeélif n'eíl ajoúté que pourdif. 
tinguer le fubílantif des autres qui portent le meme 
nom, alors Tadjedif fuit le fubílantif, cet adjedif 
eíl précédé de Varticle: Henr i le grand , Louis lejufte, 
&c. oü vous voyez que le tire Henr i 6c Louis áu nom
bre des antros H e n n s & des autres Louis ^ 6c en fait 
des individus particuliers, diílingués par une qualiíe 
fpéciale. 

I V . On dit auffi avec le comparatif & avec le íu-
perlatif relatif, Homere le meilleur poete de Vantiquiter 
Farron le p lus f a v a n t des Romains . 

I I paroit par les obfervations ci-deíTus, que lorf-
qu'á la fimple idée du nom propre on joint quelqu au-
tre idée , ou que le nom dans fa premiere origine a 
été tiré d'un nom d'efpece , ou d'un qualificatif qu* 
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eíé adapté á un objet particulier par le changement 
de quelques lettres, alors on a recours au prepoíitif 
par une íliiíe de la premiere origine : c'eft ainñ que 
iious difons U p a r a d i s 9 mot qui á la lettre íigniíie un 
jardin planté d'arbres qui portent toute forte d'ex-
eellens fruits, & par exteníion un lieu de déiices. 

Ucnfer , c'eíl un lieu has , ü i n f e r u s ; v i a inf&ra, la 
tued'enfer, rué inférieure par rapport á une autre qui 
eíl ail-deíTus. U u n í v m , univerfus orbis ; Vetre univcr-

Jel y ¿'affemblage de tous les ¿tres. 
Le monde, du La t in , mundus f adjeftif, qui íigniíie 

groprt j ¿ l é g a n t , a juf té^paré , & qui eíl pris ici íubñan-
tivement: & encoré lorfqu'on dit mundus mulíehris^ 
la toilette des dámes ou font tous les petits meubles 
dont elles fe fervent pour fe rendre plus propres, 
plus ajuftées & plus féduifantes : le mot Grec «oV/xof, 
^ui íigniíie , ornenunt} heautéy répond áu mun~ 
dus des Latins. 

Selon Platón ^ le monde fut fait d'aprés í^idée la 
plus parfaite que Dieu en con^ut. Les Payens frappés 
de l'éclat des afires &: de l'ordre qui leur paroiífoit 
régner dans l'univers, luí donnerent un nom tiré de 
cette beauté & de cet ordre. Les G r e c s , dit Pline, 
Vont appellé £ u h nom quijignlfie ornement, & nous 
d'unnomquiveutdirey élégance parfaite. {QuemyJ><sixov 
Grceci, nomine ornamenti appellaverunt, eum & nos á 
perftadak/blutdque elegamid mundum. Pline I I . 4.) Et 
Cicerón dir, qu'il n'y a rien de plus beau que le mon
de , ni rien qui foit au-deífus de l'architefte quien eíl 
l'auteur. (^Neque mundo quidqiiam pulchrius, ñeque ejus 
&díficatore pmj iant ius . Cic. de univ, cap. i j . ) Cum con-
tinuijjetDcusbonis ómnibus explere m ú n d u m . . , . f í c ratus 
eji opus ilLud tjfccíum ejje pulcherrimum. { i b . i i j . ) H a n c 
igiturhabuit ratiomm effecíor mundi molitorque D e u s , ut 
unum opus totum atque perfecíum ex ómnibus totis atque 
•perjeclis abfoLveretur. { i b , v. ) Formam autem & maxi -
mi J ibi cognatam & decoram dedit. ( i b . v j . ) A n i m u m 
igitur cum Ule procreator mundi D e u s , ex f u d mente & 
divinitate genuijjet, &c. { ib. v i i / . ^ U t hunc hdc varié-
tau dijiincium bene Grceci K¿<TfjLov}non lucentem mundum 
nominaremus, { i b . x . ) 

Ainíi quand les Payens de la Zorie tempérée fep-
tentrionale i regardoient l'univerfalité des étres du 
beau cote, ils lui donnoient un nom qui répond á 
cette idée brillante , & l'appelloient le monde , c'eíl-
&-$\XQl''étrebienordonnéibienajujié$ fortantdes mains 
de fon créateur , comme une belle dame fort de fa 
toilette. Et nous, quoiqu'inílruits des maux que le pé-
ché originel a introduits dans le monde, comme nous 
avons trouvé ce nom tout é tab l i , nous Tavons con-
fervé, quoiqu'il ne réyeille pas aujourd'hui parmi 
ftous la meme idée de perfedion , d'ordre Se d'élé-
gance. 

Lefoleil , de folus > felón Cicéron , parce que c'eíl 
le feul aílre qui nous paroiífe auíTi grand; & que lorf-
qu'il eíl levé, tous les autres difparoiífent á nos yeux, 

Lalune, d lucendo , c 'eíl-á-dire la planete qui nous 
eclaire , fur-tout en certains tems pendant la nuit. 
{SúL y el quia folus ex ó m n i b u s Jideribus eji tantus > v c l 
quia cum eji exortus , obfeuratis ómnibus fo lus apparet $ 
luna d lucendo nominata > eadem efl enim lucina. { Cic 
de nat, deor. lib. I I . c. x x v i j . ) 

La mer, c'eíl-á-dire l'eau amere, proprie autem 
mart a p p é l l a t u r , e.o quodaquee ejus amares, f m t . (Ifidor, 
l ' X I I I , c. x i v ^ 0 

La terre, c'eíl-á-dire l'élément fec, du Grec ts/pw, 
Jecher, & au futur fecond,Tepw. Auffi voyons-nous 

elle eíl appellée ár ida dans la Génefe , c h . J . v.cf. 
& en S. Matthieii, ch. x x i i j . v, i 5 . circuitis mare & 
andam. Cette étymologie me paroit plus naturelle 
que celle que Varron en donne i térra d i ñ a eo quod 
Untur. V z u . d e l i n g . lat. iv . 4. 

EUmem eíl done le nom générique de quatre ef-

peces, qu i font lefeu ^ Vair 9 F e a u , l a ierre : la terre 
fe prend aníí i pour le globe íerreílre. 

D e s noms de p a y s . Les noms de pays, de royau-
mes, de provinces , de montagnes , de rivieres, en-
trentfouvent dansle difcours fans artielt comme ñoras 
qualiíicatifs, le royaume de F r a n c e , d'EJpagne > & c . 
En d'autres occafionsils prennent Vart ic le^i 'o i tq iCón 
fous-entende alors terre , qui eíl exprimé dans J n g l e -
terre, ou r e g i ó n } p a y s , montagnes, fíeuve, riviere, v a i f 

f e a ü , & c . Ils prennent fur-tout V a n i d e quand ils font 
perfonifiés; Vintérét de l a F r u n c e , l á pol i tejjé de Id 
F r a ñ u , &c . 

Quoi qu ' i l en f o i t , j ' a i crü qu'ort feroit bien aife 
de trouver dans les exemples íuivans, quel eíl au
jourd'hui l'ufage á l'égard de ees móts , fauf au lee-
teur á s'en teñir íimplement á cet ufage , ou á cher-
cher á faire l'application des principes que nous avons 
établis , s'il trouve qu'il y ait lieu. 

Noms propres employ esfeíi- Noms propres cmployés, 
lement avec une prépof i - ávec /'artielCo 
tion f a n s /'articlei 

Ro^^aume de Valence. L á France. 
lile de Candle. L 'EJpagne . 
Royaürae de France , & C . L'Angleterre. 
I I vient de Pologne , & J . L a Chine. 
I I eíi alié eñ Perfe } en Suede } L e J a p ó n . 

& c . 
I I eíl revenu dEfpagne , de II vient de la Chine, du J a p ó n £ 

Perfe , d Afrique j dAfie , de l'Amérique , du Pérou, 

1\ á s m e m e en Italie, en France, I I deraeure au Ferou i au J a ~ 
& a Malte , a Rouen j a pon , a la Chine ¿ aux Indes^ 
Avignon. a l'Ifle Saint^Domingue. 

Les Languedociens*&: les La politefle /fe/a Fm/zce. 
Provencaüx difent en A v i - L'intérét de tEfpagne. 
gnon 3 pour éviter le báille- Ori attribue a l'Allemagne l'in^ 
ment; c'eíl une faute. vention de rimprimerie. 

Les modeS , les vins de L e Mexique* 
Fránce , les vins de Bourgo- L e Pérou. 
gne 3 de Champagne j de L e s ludes. 
Bourdeaux , de Tocaye. L e Maine j la Marche , le Per* 

ches le M i l a n é s , le Mantouann 
le Parmefan, vin du R h i n . 

I I vient de Flándre. I I vient de la Flandre francoife* 
A mon départ d'Allsmagne. La gloirc de L' Allemagne> 
L'Empire d'Allemagne. 
Chevaux dAngleterre 3 de B a r 

barie s &.C. 

Ón dit par oppolition le m o n t - P a r ñ a f f e , le moni-
Valér ien , & c . & On dit l a montagne de Tarare : orí. 
dit le fieuve D o n , & Id riviere de Seine ; ainíi de quel
ques autres, fur quoi nous renvoyons á l'ufage. 

Remarques fur ees phrafesj I o . H a d e Vargent^ Ü 
a bien de Vargent , & c . i9", / / a beaucoup d'argent, i l 
n a point d'argent , & c . 

I . L ' o r , l'argent, l 'efprit , &c . peuventé t re con-
íidérés , ainfi que nous l'avons obfervé , comme des 
individus fpéciílques ; alors chacun de ees individus 
eíl regardé comme un tout , dont on peut tirer une 
portion : ainíi i l a de l'argent, c'eíl i l a u n e p o r t i ó n de 
ce tout qu'on appelle argent, efprit, & c . La prépo-
íition de eíl alors extraftive d'un individu, comme 
la prépoíition latine ex ou.de, I I dbieri de l'argent^ de 
Vefprit , & c . c'eíl la méme analogie que i l a de Var
gent , ¿kc. 

C'eíl ainfi que Plante a dit credo ega illicinejfc aur i 
& argenti largiter. { R u d . ací. I V . f e . iv . v. /44. ) en 
fous-entendant %p«^ct, rem, a u r i , je crois qu'il y a W 
de l'or & de l'argent en abondance. B i e n eíl autant 
adverbe que largiter, la valeur de l'adverbe tombe 
fur le verbe ineffe largiter, i l a bien. Les adverbes 
modifient le verbe & n'ont jamáis de compUment, oit 
comme on dit de régime : ainíi nous difons H a b'íent 
comme nous dirions i l a v é r i t a b l c m e n t ; nos peres di» 
foient H a merveilleufennnt de Vefprit. 

I I . A l'égard de / / a beaucoup d'argent, d'efprit, Síc.-
i l r í a point d'argent y d'efprit^ &Cc i l faut obieryer qu© 
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ees mots beaucoup, peu, pas 9 point , rkn ^ forte, e/pe* 
ce., tant, moins, plus, ^z¿g ? iorfqu'ü vient de quan
tum y comme dans ees vers : 

Que. de mépris vous ave^ Vunpour Vautrt, 
Et que vous ave^ de raifon ! 

ees mots, dis-je, ne font point des adverbes, ils fbiit 
de véritables noms, du moins dans leur origine, & 
c'eft pour cela qu'ils font modifiés par un íimple qüa-
lificatif indéfíni, qui n'étant point pris individuelle-
ment, n'a pas beíoin Camele, i l ne lui faut que la 
íimple prépoíition pour le mettre en rapport avec 
beaucoup, peu, rien^ pas, point, forte, & c . Beaucoup 
vient , felón Nicot , de beLLa , id e í l , bona & magna 
copia, une belle abondance, comme on dit une belle 
récolte, & c . Ainñ d'argent, d'efprit, font les qualifica-
tifs de coup en tant qu'il vient de copia, i l a abondan-
ce d'argent, d'efprit , & c . 

M . Ménage dit que ce mot eíl formé de l'adjeéHf 
beau,& duíubflantif cow/»;ainliquelque étymologie 
qu'on lui donne, on voit que ce n'ell que par abus 
qu'il eíl confidere comme un adverbe : on d i t : U eji 
meilleur de beaucoup, c'eíl-á-dire felón un beaucoup, 
cu vous voyez que la prépofitiondécele le fubítantif, 

Peu fignifie petíte quantité ; On d i t , le peu , un peu, 
de peu, á peu , qiuique peu : tous les analogiíles foú-
tiennent qu'en Latm avec parum on fous-entend ad 
ou per, & qu'on dit parum-per, comme on dit te-cum, 
en mettant la prépoñtion aprés le nom; ainfi nous 
difons un peu de vin , comme les Latins difoient pa
rum viniy enforte que comme vini qualiííeparum íub-
ílantif, notre de vin qualiíie peu par le moyen de la 
prépofition de. 

Rien vient de rem aecufatif de res : Ies langues qui 
fe font formées du La t ín , ont fouvent pris des cas 
obliques pour en faire des dénominations diretes ; 
ee qui eíl fort ordinaire en Italien. Nos peres difoient 
furtoutes riens , Mehun ; & dans Nicot, elle le hait fur 
tout rien, c'eíl-á-dire 3 fur toutes chofes. Aujourd'hui 
rien veut diré aucum chofe ; on fous-entend la néga-
tion ^ & on l'exprime méme ordinairement; ne dites 
rien , ne faites ríen : on dit le rien vaut mieux que Le 
mauvais ; ainíi rien de bon ni de beau, c'eíl aucune chofe 
de bon 5 & c . aliquid boni. 

De bon ou de beau font done des qualificatifs de 
rien, & alors de bon ou de beau étant pris dans un fens 
qualificatif AQ forte ou á'ejpece , ils n'ont point Varti-
cle; au lien que íi l'onprenoit bon ou beau individuel-
lement, ils leroient précédés d'un prénom , ¿e beau 
vous touche,faime le vrai , &c. Nos peres pour expri-
mer le fens négatif, fe fervirent d^abord comme en 
Latin de la íimple négative ne, fachie^ nos ne venif-
mes por vos mal faire ; Ville-Hardouin, p . 48. Vige-
nere traduit ,fache^ que nous nefommespas venus pour 
vous mal faire. Dans la fuite nos peres, pour donner 
plus de forcé & plus d'énergie á la négation , y ajoü-
terent quelqu'un des mots qui ne marquent que de 
petits objets , tels que^rai/z, goutte, mié, brin , pas, 
point : quia res ef minuta ,fermoni vernáculo additur ad 
majorem negaáonem; Nicot , au mot goutte. I I y a 
toujours quelque mot de fous-entendu en ees occa-
lions : je nen ai grain ne goutte ; Nicot , au mot goutte. 
Je nen ai pour la valeur ou la groffeur d'un grain. Ainñ 
quoique ees mots fervent á la négation, ils n'en font 
pas moins de wrúsíubft.2ir\úh. J i neveux pas oupoint, 
c'eíl-á-dire, je ne veux cela méme de la longueur 
d'un pas ni de la groíTeur d'un point. Je ri irai point, 
non ibo ; c'eíl comme íi Ton diloit ,je ne ferai un pas 
pour y aller ijene m avancerai d'un point; quafi dicas , 
dit Nicot , ne punñum quidem progrediar, uteamillo. 
C'eí l ainíi que mié , dans le fens de miette depain, 
s'employoit autrefois avec la particule négative : i l 
neVaura mié; ilrCefl mie unhomme de bien ̂  ne probl-
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taás quidem mica in eo efl, N ico t ; & cette fagon de 
parler eíl encoré en ulage en Flandre. 

Le fubílantif ^ / - ¿ / 2 , qui fe dit au propre des menus 
jets des herbes , fert fouvent par figure á faire une 
négation comme pas & point, & íi Tufage de ce mot 
étoit auííl fréquent parmi leshonnétes-gens qu'iireft 
parmi le peuple , i l feroit regardé auíli bien que/ai 
& point comme une particule négative : a-t-il de l'ef. 
pri t? i l n'eji a brin ; je ne Vai vü qu'un petit brin &c 

On doit regarder ne pas, ne point, comme le mÚí 
des Latins. Nih i l eíl compofé de deux mots, i0, de 
la négation /2g , & de hilum qui íigniíie la petite mar
que noire que i'on voit au bout d'une féve; les La
tins difoient hoc nos ñequepertinet hilum , Lucret. Tw 
I I I . v. $43. & dans Cicerón Tufe. I . nQ. j . lln an, 
cien poete parlant des vains efforts que fait Sifyphe 
dans les enfers pour é lerer une groffe pierre fur le 
haut d'une montagne , d i t : 

Sifyphus verfat 
Saxum fudans nitendo, ñequeproficit hilum, 

I I y a une prépofition fous-entendue devant hilum, 
ne quidem, nara , hilum ; cela ne nous intereffe m run, 
pas méme de la valeur de la petite marque noire d'une 
féve. 

Sifyphe aprés bien des efforts , ne fe trouve pas, 
avancé de la groffeur de la petite marque noire d'une 
féve. 

Les Latins difoient auííi : ne faire pas plus de cas 
de quelqu'un ou de quelque chofe , qu'on en fait de 
ees petits ílocons de laine ou de foie que le vent em
porre ,flocci faceré, c'eñ-k-á'ire, faceréremjlocci; nous 
difons un fétu. I I en eíl de méme de notre pas, 8c de 
notre point ; Je ne le veux pas ou point, c'eíl-á-dire, 
je ne veux cela méme de la longueur d'un pas onde 
la groíTeur d'un point. 

Or comme dans la fuite le hilum des Latins s'uníí 
íi fort avec la négation ne, que ees deux mots n'en 
firent plus qu'un feul nihilum, nihi l , n i l , & que nihil 
fe prend fouvent pour le íimple non, nihil circultione 
ufus es. ( Ter. And. I . i j . "v. 3 / . ) vous ne vous étes pas 
fervi de eirconlocution. De méme notre pas & notre 
point ne font plus regardés dans l'ufage que comme 
des particules négatives qui accompagnent la néga
tion ne, mais qui ne laiííent pas de conferver tou
jours des marques de leur origine. 

Or comme en Latin nihil eíl fouvent fuivi d'un 
qualiíicatif, nihil falf i d i x i , mi fenex ; Terent. Jnd, 
ací. I V . fe. iv, ou v. felón M . Dacier, v. 49. je n'ai 
rien dit de faux ; nihil incommodi , nihil gradee, nihd 
lucri , nihil f a n ú i , &c. de méme le pas & le point 
étant pris pour une trés-petite quantité , yoníinnen, 
font fuivis en Fran^ois d'un qualiñcaút, i l n a pas 
de pain, d'argent, d'éfprit, &c. ees noms pain, argení, 
efprit, étant alors des qualificatifs indéfinis, ils ne 
doivent point avoir de prépofitif. 

La Grammaire générale dit pag. 8x. que dans le 
fens affirmatif on dit avec Vanide, i l a de l'argent^ii 
caur, de la charité, de Vambition ; au lien qu'on dít 
négativement fans anide, i l n'a point d1 argent, de 
ceeur, de charité, d'ambition; parce que, dit-on, le 
propre de la négation efl de tout óter. (ihid. f ^ 

Je conviens que felón le fens, la négation ote le 
tout de la chofe : mais je ne vois pas pourquoi dans 
l'expreííion elle nous óteroit Vanide fans nous oter 
la prépofition; d'ailleurs ne dit-on pas dans leíens 
affirmatif fans anide, i l a encoré un peu d'argent, & 
dans le fens négatif avec Varticle , Un a pas lejou, H 
n'a plus unfou de Cargent qu'ilavoit; les langues nejont 
point des feiences, on ne coupe point des mots injepara-
bles , dit fort bien un de nos plus hábiles critiques 
( M . Vabbéd'Olivet) ; ainíi je crois que la ventable 
raifon de la différence de ees facons de parler doitle 
tirer du fens individuel & défini, qui feul admet i, ar* 



i ic icj 3c áu íens fpéciíique indeíini S t qualificatif, 
qui n'efl: jamáis precede de Varticle* 

Les eclairciíTemens que l'on vient de donnerpouí -
ront feívír á réroudre les principales difHcultés que 
l'on pourroit avoir au fujet des anieles : cependant 
on croií devoir encoré ajoúter ici des exemples qui 
ne ferónt points inútiles dans les cas pareils. 

Noms conjimits f a n s prénom n i prépoj i t ion a l a fuite 
d'un verbe , dont l is f o m U c o m p l é m e m . Souvent un 
nom eíl mis fans prénom ni prépoíition aprés un ver-
be qu'il determine ; ce qui arrive en deux occaíions: 
Io. parce que le nom eft pris alors dans un fens iude-
i i n i , comme quand on di t , i l aime a fa i rc pla i j ir , a 
7¿ndrz ferv icc ; car i l ne s'agit pas alors d'un t e lp la i j ir 
ni cCun te l fcrvicepart iculkr; en ce cas on diroit faites-
moi CÍ ou k p la i j i r , rendez-moi ce fervice, ou le fervice, 
mi un fervice , qu i , &c . 2 ° . Cela fe fait auííi fouvent 
pour abréger , par ellipfe, ou dans des fa^ns de par-
ler familieres & proverbiales ; ou enfin parce que 
les deux mots ne font qu'une forte de mot compofé, 
ce qui fera facile á déméler dans les exemples fui^ 
vans. 

Avoir f a i m , f o i f > dejjein , honte, coútume , p ide <, com-
pajfion 9 f r ó i d y chaud, m a l 3 befoin 9 p a n au g á t e a u > 
mvie. 

Chercher f or tune , malhmr, 
Courir fortune, rifque, 
Demander ra i fon , vengeance. 

V a m o u r m courroux 
Demande vengeanu. Quinauít . 

grace 9 pardon , ju j l i ce . 
Pire v r a i , f a t i x , matines , vepres, & c . 
Donner prife a Jes ennemis, p a r t d'une nouvelle , j o u r , 

parole , avis 9 caution, quittance f legón , atteinte a 
un a c í e , a u n p r i v i l é g e , v a h u r 9 cours, courage, ren* 
de^-vous aux Tuileries , &c . conge , fecours 3 beau 
j e u , prife , audicnce, 

Echapper, i l ra échappé belle , c'eft-á-dire peu s*en 
ejl f a l l u q u i l ne lu i fo i t arrive quelque malheur. 

Entendre raifon 9 rai l ler ie , mal ice , vepres, & c . 
Faire vie qui dure, bonne chere, envié , i l vaut mieux 

faire envié que pi t ié , corps neuf par le rétablijfement 
de la f a n t é , reflexión , honte, honneur, peur, p l a i j i r , 
choix, bonne mine & mauvais j e u j cas de quelqu'un , 
alliance, marché , argent de tout^provijion , fcmblant, 
route, banqueroute , f r o n t , face , d i f i c u l t é , je ne f a i s 
pas difficuité, Gedoyn. 

Gagner p a y s , gros. 
Mettre ordre i f in . 
Parler v r a i , raifon , bon fens , l a t í n , frangois , 6cc. 
Porter e n v i é , t émoignage , coup , bonheur, malheur, 

cotupaffion, 
Prendre garde , patience ,feance , medecine , c o n g é , p a r t 

a ce qui arrive a quelquun^ confe i l , terre , langue > 
. j o u r , legón. 

Rendre fervice, amour pour amour , yijite > bord , ter-
me de Marine, arriver, gorge. 

Savoir lire , vivre , chanter. 
Teñir paróle , prifon faute de p a y e m e n t , bon , ferme y 

adjeftifs pris adverbialement, 
Noms conjiruits avec une prépoj i t ion f a n s árde le . 

Les noms d'efpeces qui font pris felón leur íimple 
fignifícation fpéciííque , fe conftruifent avec une 
pripofuion fans á rde l e s . 

Change^ ees pierres en pait is ; Védncat ion que le pere 
dHorace donna a fonf i l s efl digne d'étre prife pour mo
dele; a Rome, d Athenes , a bras ouverts ; i l efi arrivé 
a bon p o n , a m i n u i t ; i l efl d j e u n ; a Dimanche , d 
vepres; & tout ce que VEfpagne a nourri de v a i l l a n s ; 
vivrefans pain , une livre d¿ p a i n ; i l n'a pas de p a i n ; 
un p m de pain ; beaucoup de p a i n , une grande quan-
dté de pa in . 

F a i un coquin defrere3 c'eít-á-dire qui eíl d@ l'efpece 
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de frere, comme on d i t , qudle efput dliomme éus~ 
vous ? Térence a d i t : quidhominis? E u n . I I I . j v . v i i j , 
& j x . Se encoré , ací . J ^ . f c . j . vers ¡ y . Q u i d monfr i ? 
T é r . E u n . I V . J e . i i j . x . & x j v . 

Remarquez que dans ees exemples le qui ne fe 
rapporte point au nom fpéciííque , mais au nom 
individuel qui précede : ¿ e f i un bon hornme de perc 
q u i ; le qui fe rapporte au bon homme. 

Se conduire p a r f e n d m t n t ; parler avec efprie, avec 
grace , avec f a c i l i t é ; agir p a r dépi t , p a r colcre , p a r 
amour , p a r foibleffe. 

E n fa i t de P h y j i q u e , ó n donne fouvent des mots pour 
des chofes; Phyfique eíl pris dans un fens fpéciííque 
qualiíicatif de f a i u 

A I'égard de on donne des mots , c'eíl: le fens ind i 
viduel partitif, i l y a ellipfe; le régime ou complé-
ment immédiat du verbe donner eft ici fous - enten-
d u ; ce que. l'on entendra mieux par les exemples 
fuivans. 

Noms conjiruits avec Várde l e ou p r é n o m f a n s prepon 
J i d o n . Ce que j*aime le mieux c'ef le p a i n (individu fpé-
ciñqiiQ^ ,apportci le p a i n ; voilá le p a i n , qui eít le com-
plément immédiat ou régime naturel du verbe : ce 
qui fait voir que quand on dit apporte^ ou donne^-moi 
du p a i n , alors i l y a ellipfe; donne^~moi une pordon ^ 
quelque chofe du p a i n , c'eft le fens individuel partitif. 

Tous les p a i n s du marché $ ou colledivement , tout 
le p a i n du marché ne jufjiroit p a s pour , & c . 

Donne^-moi un p a i n - emponons quelques p a i n s pour 
le voy age. 

Noms conjiruits avec l a prépoj i t ion & Várde le . Don-* 
ne^-moi du p a i n 9 c'ell-á-dire de le p a i n : encoré un 
coup i l y a ellipfe dans les phrafes pareiiles , car la 
chofe donnée fe joint au verbe donner fans le fecours 
d'une prépoíi t ion; ainfi d o n ñ e ^ m o i du p a i n , c'eft don-
ne^-moi quelque choje de le p a i n , de ce tout fpéciííque 
individuel qu'on appelle/^m; le nombre des pa ins que, 
vous ave^ apportés n'ejl pas fuj j i fant . 

V o i l d bien des pains , de les p a i n s , individilelle-* 
ment, c5eít-á-dire confidérés comme faifant chacun 
un étre á part. 

Remarques f u r Üufage de V a n i d e , quand t a d j e c l i f 
précede le fubf iandf , ou quand i l efl aprhs le f u b f l a n d f 
Si un nom fubftantif eíl employé dans le difcours 
avec un adje£lif, i l arrive ou que l'adjeftif précede 
le fubftantif, ou qu'il le fuit. 

L'adjedif n'eft féparé de fon fubftantif que lorf-
que le fubftantif eft le fujet de la prépoí i t ion, & que 
Tadjedif en eft affirmé dans FaUribut. D i e u efi tout* 
pui j fant; D i e u eft le fujet: toutpuijfant, qui eft dans 
l'attribut, en eft féparé par le verbe e f l , q u i , felón 
notre maniere d'expliquer la propofition, fait partie 
de l 'attribut; car ce n^eft pas feulement tout-puijfant 
que je juge de D i e u , j 'en juge qu'il efl, qu'il exifte 
tel. 

Lorfqu'une phrafe commence par un adjeftif feul ^ 
par exemple f favant en V a n de régner , ce Prince fe fit 
aimerdefesfujets & craindre defes v o i f n s j ú eft évident 
qu'alors on fous-entend ce Prince qui étoit f a v a n t , &ea 
ainíifavant en Vart de r é g n e r , eft une propoíition inci
dente , implicite, je veux diré dont tous les mots ne 
font pas exprimés; en rédüifant ees prépofitions á la 
conftrudion fimple, on voit qu i l n'y a rieñ contre les 
regles; & que fi dans la conftru£Hon ufuelle on pré-
fere la fa9on de parler elliptique, c'eft que l'expref-
fion en eft plus ferrée & plus vive. 

Quand le fubftantif & l'adjedif font enfemble le 
fujet de la propofition, ils forment un tout iíifépara-
ble; alors les prépoíitifs fe mettent avant eelui des 
deux qui commence la phrafe í ainfi on dit ^ 

í0 . Dans les propoíitions univerfelles , tout hdm¿ 
me , chaqué homme , tous Us hommes , n u l homme , aur 
cun homme. 

2°o Dans les propofiti^ns indéfinies 2 les Tures ¿ 
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les P e r f a n s , les hommes f a v a n s , les f a v a n s philofophes~t 

3° . Dans les propofitions particnlieres, quelquest 
hommes, certainesperfonnes f o ú t i e n n e n t , &c. un f a v a n t 
rrfa d i t , &c. on rría dit , des f a v a n s m o n t d i t , en íbus-
entenclant quelques-uns , aucuns , ou des f a v a n s philo-

fophes, en fous-entendant un certain nombre, ou 
queiqu'autre mot. 

4o. Dans les propofitions fingulieres, U fo le i l eft 
l e v é , l a lune efi dans fon p le in , cet homme } cette femme9 
ce livre. 

Ce que nous venons de diré des noms qui font fu-
jets d'une propofition, fe doit auíTi entendre de ceux 
qui font le complément immédiat de quelque verbe 
ou de quelque prépoíi t ion: dctefons tous les vices^pra-
tiquons toutes les v c r t u s & z . dans le cieL,fur l a t e r r e c e . 

J'ai dit le complément i m m é d i a t ; j'entens par-lá touí 
fubííantif qui fait un fens avec un verbe ou une pre-
poíi t ion, fans qu'il y ait aucim mot fous - entendu 
entre l'un & l'autre; car quand on d i t , vous aime^ 
des ingrats , des ingrats n'eíl pas le complément i m 
médiat de aimei j la conftruftion entiere efl:, vous at-
me^ certaines perfonnes qui font du nombre des ingrats 3 
ou quelques-uns des ingrats , de les ingrats, quofdam ex , 
ou de ihgrdtis: ainíi des ingrats énonce une partition: 
c'eft un fens partit if , nous en avons fouvent parlé. 

Mais dans Tune ou dans Tautre de ees deux occa-
íions , c 'eí l-á-dire, i0, quand Tadjeftif & le fubftan-
t i f font le fujet de la propofition; 2o ou qu'ils font 
le complément d'un verbe ou de quelque prépoíi-
tion : en quelles occaíions faut-iln'employerque cet
te fimple prépofition , & en quelles occañons faut-il 
y joindre l'article & diré du ou de le & des, c'eft-á-di-
re de les ? 

La Grammaire générale dit (pag. ^4.) qn'avant 
les fubjlantifs on dit des , des animaux y & q u o n dit de 
quand Tadjecíifprécede? de heaux l i t s : mais cette regle 
n'eíl pas générale , car dans le fens qualificatif indé-
fini on fe fert de la fimple prépofition d e , méme de-
vant le fubftantif, fur-tout quand le nom qualifié eíl 
précédé du prépoíitif un , & on fe fert de des ou de 
les , quand le mot qui qualifie eíl pris dans un fens 
individuel, Ies lumieres desphilofophes anciens 9 ou des 
anciens philofophes, 

Voic i une liíle d'exempíes dont le lefteur judi-
cieux pourra faire ufage, & juger des principes que 
nous avons établis. 

Noms avec /'article com-
p o f é , c'eji-á diré avec l a 
prépof i t ion 6- /'article. 

Les ouvrages de Cicerón font 
pleins des idées les plus J a i * 
nes, 

{ D e les idees,) 
Voila idées dans le fens indi-
, viduel. 

Faites - vous des principes , 
(c'eñ le fens individuel). 

Défaites-vous des préjugés de 
l'enfance. 

Cet arbre porte des fruits ex-
cellens. 

L e s efpeces dlfferentes des a n i 
maux qui íbnt lur la terre. 
(íens individuel univerfel). 

Entrez dans le détail des regles 
d'une faine dialedique. 

Noms avec l a feule prépo
fition. 

Les ouvrages de Cicerón font 
pleins d'idées fa ims» 

Idées [ames eñ dans le fens 
fpécitique indéfini, général 
de forte. 

Nos connoiííances doivent 
étre tirces de principes ¿vi-
dens. 

( Sens fpécifique ) oü vous 
voyez que le fubílantif pré-
cede. 

N'avez-vous point de préjugé 
fur cette quefbon ? 

Cet arbre porte d'ecccellens 
fruits ( fens de forte). 

II y a diñerentes efpeces d'a-
nimaux fur la terre. 

Différentes fortes de poijfons, 
&c. 

II entre dans un grand detail 
de regles friyoles ( VOÜá le 
fubíiantif qui precede , 
e'eft le fens ípécifíque indé
fini ; on ne parle d'aucunes 
regles particulieres , c'eíl: 
ic fens de forte }. 

Ces raífons font des conjetu
res bien foibles. 

Faire des mots nouveaux, 
Choiiir des fruits excellens, 
Chercher des détours. 

Se fervir des termes établis par 
l'ufage. 

Evitez l'air de Vajfettation 
(fens individuel métaphy-
fique ). 

Charger fa mémoire des phra-
fes de Cicerón. 

Difcours foütenu par des ex-
prejfwns fortes. 

Plein des fentimens les plüs 
beaux. 

II a recueilli des préceptes pour 
la langue pour la inóra
le. 

Servez-vous des fignes dont 
nous fommes convenus. 

Le choix des études. 
Les connoiífances ont toft-

jours éte l'objet de l'eftime , 
des louanges & de l'admira-
tion des hommes. 

Lesrichejfes del'efprit rae peu-
vent étre acquifes que par 
l'étude. 

L e s biens de ¡a fortune font 
frágiles. 

L'enchainement des preuves 
fait quelles plaifent & 
qu'elles perfuadent. 

C'eft par la méditation fur ce 
qu'on lit qu'on acquiert des 
connoijfances nouvelles. 

Les avantages de la mémoire. 

La mémoire des faits efl la 
plus brillante. 

La mémoire eft le thréfor 
de l'efprit, le fruit de l'atten-
tion & de la reflexión. 

Le but des bous mditres doit 
étre de cultiver l'efprit de 
leurs difciples. 

On ne doit propofer des diff* 
cultés que pour faire triom-
pher la verité. 

Le goüt des hommes efl: fujet 
á des viciífitudes. 

II n'a pas beíbin de la le^oa 
que vous voulez luí don-
ner. 

Ces raifons font de filbles con* 
jeftures. 

Faire de nouveaux mots, 
Choifir dexcellens fruits, 
Chercher de longs détours vom 

exprimer les chofes les 
plus aifées. 

Ces cxemples peuvent fervií 
' de modeles, 1 

Evitez tout ce qui a un air 
d'affefíation. 

Charger fa mémoire de phra-
fes. 

Difcours foütenu par de vives 
expreffwns, 

Plein de fentimens. 
Plein de grands fentimens, 
Recueil de préceptes pour ía 

langue & pour la morale. 

Nous fommes obligés d'ufer 
de fignes extérieurs pour nous 
feire entendre. 

II a íait ua choix de livres qui 
font i &c. 

C'eft un fujet d'efme , dt 
louanges & d'admiration. 

I ! y a au Pérou une abondan-
I ce prodigieufe de richejfes 

inútiles. 
{ D e s biens d'e fortune, la Bru-

yere, carafíéres, page 276), 
I I y a dans cê  livre un admi

rable enchainement̂ rew-
ves folides. (fens de forte.) 

C'eft par la méditation qu'on 
acquiert de nouvelles con
noijfances. 

I I y a différentes fortes de mé
moire. 

I I n'a qu'une mémoire de faits, 
& ne retient aucun raifon-
nement. 

Préfence d'efprit; la mémoi
re iefprit & de raifon eft 
plus utile que les auíres 
fortes de mémoire. 

II a un air de maítre qui cho
que. 

II a fait un recueil de difficul-
tés dont il cherche la folu-
tion. 

Une íbeiété d'hommes choifis 
(d'hommes choifis qualifie 
la fociété adje¿tivement). 

Céfar n'eut pas hdomd'exem' 
pie. I I n'a pas befoin de k-
cons. 

Remarque, Lorfque le fubftaníif precede, comme 
i l íignifíe par lu i -méme, ou un étre réel , ou un etre 
métaphyíique coníidéré par imitation, á la maniere 
des ctres réels , i l préfente d'abord á l'efprit une^idée 
d'individualité d'étre féparé exiftant parlui-meme ; 
au lieu que lorfque Tadjeftif precede, i l ofFre á 1 ei-
prit une idee de qualification, une idee de forte, un 
fens adjedif. Ainfi Varticle doit preceder le fubftan-
t i f , au lieu qu'il fuííit que la prépofition precede 1 ad-
jeáif , á moins que Tadjeftif ne ferve lui-méme avec 
le fubílantif á donner l'idée individuelle, comme 
quand on di t : les f avans hommes de Pant iqu i té : Ufen-
timent des grands philofophes de Vuntiquité , des plus j ^ ' 
vans philofophes : on fai t l a defeription des beaux UtS 
quon envoye en Portugal . 

R é f l e x i o n s fur cette regle de M . Vaugeías, quon ne 
doit point mettre de relat i f aprhs un nom fans ame e. 
L'auteur de la Grammaire générale a examine cette 
regle ( / / . par t i e , chap, x . ) . Cet auteur paroit la rel-
traindre á l'ufage préfent de notre langue; cepen-
dant de la maniere que je la con^ois, je la crois de 
toutes les langues & de tous les tems. 

En 



En toute langue & en toute conílruftión , ií y a 
une jiifteíTe á obfervcr dans l'emploi que l'on fait des 
íignes deftinés parl'ufage pour marquer non-íeule-
snent les óbjets de nos idees , mais encoré les difFé-
rentes vües íbus lefquelles l'efprit confidere ees ob-
jets. Uartícle , les prépoíi í ions, les conjondions, les 
yerbes avec leurs différentes inflexions , enfin tous 
les mots qui ne marquent point des chofes <, n'ont 
d'autre deílination que de faire connoitre ees diffé-
rentes víies de Teíprit. 

D'ailleurs , c'eft une regle des plus communes du 
íai íbnnement, que , lorfqu'au commencement du 
difcours on a donné á u n mot une certaine íignifíca-
t ion , on ne doit pas lu i en donner une autre dans la 
fuite du méme difcours. I I en eít de méme par rap-
port au fens grammatical; je veux diré que dans la 
jnéme période , un mot qui eft au íinguiier dans le 
premier membre de cette pér iode, ne doit pas avoir 
dans l'autre membre un correlatif ou adje&if qui le 
fuppofe au pluriel : en voici un exemple tiré de la 
princeffe de Cleves, tom. I I . pag. 119. M . de Ne
mours ne laijjoit échapper aucune occajlon de voir ma-
dame de Cleves 9fans laijjerparoitre neanmoins q u i l ¿es 
cherchdt. Ce les du íécond membre étant au pluriel , 
ne devoit pas étre deíliné á rappeller occajion , qui 
eíl au íinguiier dans le premier membre de la pério
de. Par la meme raiíbn , fi dans le premier membre 
de la phraíe , vous m'avez d'abord préfenté le mot 
dans un fens fpécifique, c'eft-á-dire comme nous l'a-
Vons d i t , dans un fens qualiíicatif adjeftif, vous ne 
devez pas , dans le membre qui f u i t , donner á ce 
mot un relatif, parce que le relatif rappelle toüjours 
l'idée d'une perfonne ou d'une chofe, d'un individu 
réei ou metaphy fique, & jamáis celle d'unfimple qua-
liíicatif qui n'a aucune exiftence, 8¿ qui n'eíl que mo-
dc ; c'eít uniquement á un fubftantif conñdéré fub-
í lant ivement , & non comme mode, que le qui peut 
fe rapporter: Tantécedent de qui doit étre pris dans 
le méme fens aufíi - bien dans toute l'étendue de la 
pér iode, que dans toute la fuite du fyllogifme* 

Ainíi, quand on d i t , i l a ¿té reqü avec poLiteJJe, ees 
deux mots, avec politejje, font une expreífion adver-
biale ,modificative, ad je t ive , qui ne préfenté au-
cun étre réel ni métaphyñque. Ces mots , avec p o l U 
uffe, ne marquent point une telle politeífe indivi-
duelle: fi vous voulez marquer une telle politeífe , 
vous avez befoin d'un prépoíitif qui donne ápolitejjg 
un fens individuel r ée l , foit univerfel, foit particu-
lier, foit fingulier, alors le qui fera fon office. 

Eñcore un coup, avec pol i íejfe eíl une exprefíion 
adverbiale, c'eíl l'adverbe poliment décompofé. 

Or ces fortes d'adverbes font abfolus ? c'eft-a-dire 
qu'ils n'ont ni fuite ni complément; & quand on veut 
les rendre relatifs , i l faut ajoüter quelque mot qui 
marque la correlation ; i l d cte regu j i poliment que ¿ 
&c. i l a ete regu avec tant de politejje , que 3 & c . ou 
bien avec une politejje q u i , & C . 

En latin méme ces termes correlatifs font fouvent 
marqués , is qui 9 ea quee > i d q u o d , &c . 

Non enim is es , C a ú l i n a , dit Cicerón , ut ou q u i , 
OMqueniy felón ce qui f u i t ; voilá deux correlatifs is f 
ut , ou ií , quem , & chacun de ces relatifs eíl conf-
truit dans fa proportion particuliere: i l a d'abord un 
fens individuel particulier dans la premiere propo-
íition, enfuite ce fens eíl déterminé fingulierement 
dans la íeconde: mais dans agere cumaliquo , inimice, 
ou indulgenter, ou atrociter , ou violertter, chacun de 
ees adverbes préfenté un fens abfolu ípécifique qu'on 
ne^peut plus rendre fens relatif fingulier , á moins 
qu on ne repete & qu'on n'ajoüte les mots deílinés á 
marquer cette relation &: cette fingularité : on dirá 
d-ots ita atrociter u t , t k c . ou en décompofant l'ad
verbe , cum ed atrocitate ut ou qua , &cc\ Comme la 
íangue latine eíl preíque toute elliptique 3 i l arrive 
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foUVéñt que ces correlatifs ne font pas expriíílés eíl 
latin : mais le fens & les adjoinís les font aifément 
fuppléer. On dit fort bien en \ z . t m , J i m t q u i p u u m $ 
Cid. le correlatif de qui eíl philojophi ou q u í d a m f u n t % 
mittecui dem U ñ e r a s , Cic. envoyez-moi quelqu'un á 
qui je puiííe donner mes lettres ; ou vous voyez qué 
le correlatif e í l / « i ^ f e r v u m ^ 011 p u t r u m , ou aliquem. Ií 
n'en eíl pas de méme dans la langue fran^oiíe ; ainíi 
je crois que le fens de la regle de Vaugelas eíl que 
lorfqu'en un premier membre de période un mot e » 
pris dans un fens abfolu, adjeélivement ou adverbial 
lement, ce qui eíl ordinairement marqué en fran^ois 
pariafuppreffionderízmc/íj & par les circonftances 
on ne doit pas dans le membre íuivaní ajoüter un re-» 
lat if , ni méme quelqu'autre mot qui fuppoíeroit qué 
la premiere expreífion auroit été prife dans un fens 
ííni & individuel, foit univerfel, foit particulier ou 
fmgulier; ce feroit tomber dans le íbphifme que les 
Logiciens appelient pdffer de Cefpece a V i n d i v i d u , paf-* 

fer du general au particulier. 

Ainíi je ne puis pas diré Vhotnrm eji a n i m a l qui r a í -
fonne , parce que a n i m a l , dans le premier membre 
étant fans á r d e l e , eíl un nom d'efpece pris adjetive-
ment & dans un fens qualifícaíif; or qui raifonne n é 
peut fe diré que d'un individu réel qui eíl ou dáter-* 
miné ou indéterminé, c'eíl-á-dire pris dans le fens 
particulier dont nous avons parlé ; ainfi je dois dir® 
\!homme eji le f e u l a n i m a l , ou un an imal qui raifonne. 

Par la méme raifon , on dirá fort bien , U n a p o i n é 
de livre qu' i l n á i t l ü ; cette propoíition eíl équiva-
lente á celle-ci: ií n'a pas un feul livre qu'il n'ait iCi ; 
chaqué livre qu'il a , i l l'a lü. I I TI y a point £ i n j u j t i c & 
q u i l ne commztte; c'eíl-á-dire chaqué forte d'injuíli-
ce paríiculiere , i l la commet. E J i - i l ville dans le 
royaume qui foit p lus obéiffante ? c'eíl-á-dire e í l - i ! 
dans le royaume quelqu'autre ville , une ville qui 
foit plus obéiífante que , &c\ I I n y a homme qui fa* 
che cela ; aucun homme ne f a i t cela. 

A i n f i , c'eíl le fens individuel qui autorife le re
la t i f , Se c'eíl le fens qualiíicatif adjeftif ou adver
bial qui fait fupprimer Márdele ; la négation n'y fait 
r ien, quoiqu'en diíe l'auteur de la Grammaire g é n é * 
rale. S i l'on dit de quelqu'un qu'il agit en r o í , enpere^ 
en a m i , & qu'on prenne roi , p e r e , a m i , dans le fens 
fpécifíque, & felón toute la valeur que ces mots 
peuvent avoir , on ne doit point ajoüter de qui r 
mais íi les circonílances font connoitre qu'en diíanC 
Toi,pere > a m i , on a dans i'efprit l'idée particulier© 
de tel r o i , de tel pere ¿ de tel a m i , ¿k. que Texpref-
fion ne foit pas confacrée par Fufage au feul fens 
fpécifique ou adverbial , alors on peut ajoüter le 
qui y i l fe conduit en pere tendré qui >• car G eíl autant 
que fi l'on difoit comme un pere tendré ; c'eíl le fens 
particulier qui peut recevoir enfuite une determina*, 
tion fmguliere. 

/ / eft accahle de maux ; c 'eíl-á-dire de maux partip 
culiers ou de dettes particulier es q u i , &ca Un& forte 04 
fruits q u i , ¡kc* u m forte tire ce mot f ru i t s de la ge-
néralité du nom f r u i t ; une forte eíl un individu ípé« 
cifique , ou un individu colledifi 

Ainí i , je crois que la vivacité , le feu, renthou-
íiafme , que le ílyie poétique demande, ont pü au-* 
torifer Racine á diré (Eí lher , a£l. I I . fe. v i i j , ) n u l U 
p a i x pour Vimpie ; i l l a cherche , elle fu i t : mais cett® 
exprefíion ne feroit pasréguliere en profe, parce qu® 
la premiere propofition étant univerfelle négative 9 
& oü nulle emporte toute paix pour i ' impie, les pro-
noms l a &c elle des propoíitions qui fuivent ne doi-
vent pas rappeller dans un fens aííirmatif &: indivi» 
duel un mot qui a d'abord été pris darts un fens n é -
gatif univerfel. Peut-étre pourroit-on diré nulle p a i x 
qui fo i t durable n'ejl donnee a ü x kommes : mais on fe
roit encoré mieux de diré une p a i x durable nef l p o i m 
donnU a u x hommes* 
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Telle eíl la juñeíTe d'efprit, & la précífion que nous 

demandons dans ceux qui veulent écrire en notre 
langue , &c méme dans ceux qui la parlent. Ainfi on 
dit abíblument dans un fens indéíini ,ye donmr en 
JpeclacLe, avoir peur , avoir p i t í é , un efprit de pa r t í , un 
efpr'u d'ernur. On nc doit done point ajoüter eníüite 
á ees íubíiantifs, pris dans un íens general, des ad-
jedifs qui les íuppoferoient dans un íens fini, & en 
feroient des individus métaphyfiques. On ne doit 
done point d i r é f i donmr en fpzcíacLefumJle , ni un ef
pr'u d'errcur fatale, de fécurité téméraire ? ni avoir peur 
un ib le : on dit pourtant avoir grand'peur, parce qu'a-
lors cet cL&]Q£áígrand} qui précede fon íubftantif, & 
qui perd méme ici fa terminaiíbn féminine, ne íait 
qu'unmeme mot avecpeur, comme á.?insgrand'mejje, 
grand'rmre. Par le méme principe , je crois qu'un de 
nos auteurs n'a pas parlé exaílement quand i l a dit 
( le P. Sanadon , vie d'Horace , pag. 47. ) Ocíavien 
declare en plein f ena t , q u i l veut l i d remettre le gouver-
nement de la r ¿publique ; en ple in fenat eíl une circonf-
íance de l ieü, c'ell: une forte d'expreílion adverbiale, 
011 fenat ne fe préfente pas fous l'idée d'un étre per-
foniíié ; c'efl cependant cette idee que fuppofe l u i 
remettre ; i l falloit diré , Ocíavien declare aufenat affem-
ble q u i l v e u t l u i remettres &c. 011 prendre quelqu'au-
tre tour. 

Si les langues qui ont des articles , ont un avantage 
f u r celles qui n e n ont poin t . 

La perfedion des langues confiíle principalement en 
deux points. I o . A avoir une affez grande abondance 
de mots pour fufíire á énoncer les diíFérens objets des 
idees que nous avons dans l'efprit: par exemple , en 
latin regnum fignifle royaume , c'eñ le pays dans le-
quel un fouyerain exerce fon autorité : mais les La-
íins n'ont point de nom particulier pour exprimer la 
durée de Tautorité du fouverain, alors ils ont recours 
á la périphrafe; ainíipour diré fous leregne d',Augufies 
ils fafentimptrante Cafare A u g u f o , dans le tems qu'Au-
guíle regnoit, aulieu qu'enfran^ois nous avons royau
me de'plus rtgne. La langue franíjoife n'a pas toú-
jours de pareils avantages fur la latine. 20, Une lan
gue eft plus parfaite loríiqu'elle a plus de moyens pour 
exprimer les divers points de vüe fous lefquels notre 
efprit peut confidérer le méme objet : le roi aime le 
peuple, & le peuple aime le r o i : dans chacune de ees 
phrafes, le roi & le peuple font coníidérés fous un rap-
porí différent. Dans la premiere, c'eíl le roi qui aime; 
dans la feconde, c'eft le roi qui eft aimé : la place ou 
poíition dans laquelle on met roi & peuple} fait con-
noitre Fun & Tautre de ees points de vüe . 

Les prépofitifs & les prépofitions fervent auffi á 
de pareils ufages en franc^ois. 

Selon ees principes, i l paroit qu'une langue qui a 
une forte de mots de plus qu'une auíre , doit avoir 
unmoyendeplus pour exprimer quelque vüe fine de 
l 'efprit; qu'ainíi les langues qui ont des articles ou 
prépofitifs, doivents 'énoncer avec plus dejiifteífc & 
de précifion que celles qui n'en ont point. L'article le 
tire un nom de la généralité du nom d'efpece , & en 
fait un nom d'individu, le r o i ; ou d'indi vidas, ks rois ; 
le nom fans anide ou prépoíirif, eíl un nom d'efpe
ce ; c'eft un adjedif. Les Latins qui n'avoient point 
& articles , avoient fouvent recours aux adjeftifs de-
monílratifs. D i c ut lapides i í l ipanes f ian tQÁ^n. jv . 3.) 
dites que eespierres deviejinent pains. Quand ees adjec-
tifs manquent, les adjoims ne fufíifent pas toüjours 
pour mettre la phrafe dans toutelaclar té qu'elle doit 
avoir. S i f i l ius Deies (Matt . jv . 6 . ) , on peut traduire 

J l vous étes fils de D i e u , & voilá fils nom d'efpece ; au 
lien qu'en traduifant f i vous étes le fils de D i e u , le fils 
eíl un individu. 

Nous mettons la diíférence entre ees quatres ex-
preffions,\ .f i ls de roi 3 2. fils d'un ro i , ^ . f i l s du r o i , 
4. Uf i l s du roi. En fils de r e í , roi eíl un nom d'efpece, 
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quí avec ía prepofition , n'eft qu'un quallficatíf 5 ^ 
fils d 'un r o i , d 'un roi eíl pris dans le fens panicuiier 
dont nous avons parlé ; c'eíl h fils de quüaue roi • 

fils du ro i , f i l s eíl un nom d'efpece ou appeliadf ̂  & 
roi eíl un nom d'individu , f i l s de le r o i ; 4. le fils duro'-
le fils marque un individu: filius regis ne fait pas íén-
t ir ees différences, 

Etes-vous roi ? é tes-vous le roi ? dans la premiere 
phrafe, roi eíl un nom appellatif ; dans la feconde 
roi eíl pris individuellement: rex es tu ? ne diílineue 
pas ees diverfes acceptions : nemo fatis gratiam regí 
refert. Ter. Phorm. I I . i j . 24. oü regi peut figniíier au 
roi ou d un roi . 

U n palais de p r i m e , eíl un beau palais qu'un prin-
ce habite, ou qu'un prince pourroit habiter décem-
ment; mais le palais du prince (de le prince) eíl lepa» 
lais déterminé qu'un tei prince habite. Ces différen-
tes vües ne font pas diílinguées en latin d'une manie
re auíli fimple. S i , en fe mettant á table, on deman
de l e p a í n , c'eíl une íotalité qu'on demande; le latiii 
dirá da ou afferpanem. S i , étant á l a b l e , on deman
de du p a i n , c'eíl une portionde le pain • cependant le 
latin dirá égalementpanem, 

I I eíl dit au fecond chapitre de S. Matíhleu, que 
les mages s'étant mis en chemin au fortir du palais 
d 'Hérode , videntes Jlellam , gavifi f u n t ; ^ intrantis 
domum , inveneruntpuerum : voilá éioile, maifon , en-
f a n t , fans aucun adjedif déíerminatif; je conviens 
que ce qui précede fait entendre que cette étoile eíl 
celle qui avoit guidé les mages depuis l'onení; que 
cette maifon eíl la maifon que l'étoile leur indiquoit; 
& que cet enfant eíl celui qu'ils venoient adoren 
mais le latin n'a rien qui préfente ces mots avec 
leur détermination particuliere ; i l faut que l'efprit 
fupplée á t o u t : ces mots ne feroient pas énoncés 
au.trement, quand ils feroient noms d'efpeces. N'eíí-
ce pas un avantage de la langue fran^oife , de ne 
pouvoir employer ces trois mots qu'avec un prépo-
íitif qui faíí'e connoítre qu'ils font pris dans un íens 
individuel déterminé parles circonítances ? ils virem 
l 'étoile , ils entrerent dans la maifon y & troiiverent ten-
fan t . 

Je pourrois rapporter plufieurs exemples, qui fe
roient voir que lorfqu'on veut s'exprimer en latin 
d'une maniere qui diílingue le fens individuel du fens 
adjeólif ou indéíini, ou bien le fens partitif du fens 
to ta l , on eíl obligé d'avoir recours á quelqu'adjeftif 
démonílratif , ou á quelqu'autre adjoint. Orine doit 
done pas nous reprocher que nos <zmc/wrendentnos 
expreííions moins fortes & moins ferrées que celles 
de la langue latine; le défaut de forcé & de préci
fion eíl le défaut de Técrivain , 6c non celui de la 
langue. 

Je conviens que quand Varticle ne íert point á ten
dré TexpreíTion plus claire & plus précife , on de-
vroi t étre autorifé á le fupprimer : j'aimerois mieux 
d i ré , comme nos peres , pauvre t én ' e f ípas vice, qué 
de diré , la pauvre té n'ejl pas un vice ; i l y a plus de 
vivacité & d'énergie dans la phrafe ancienne: mais 
cette vivacité & cette énergie ne font loüables, que 
lorfque la fuppreííion de Varticle ne fait rien perdre 
de la préciíion de l ' idée , & ne donne aucun lien á 
l 'indétermination du fens. 

L'habitude de parler avec préciíion , de diíhn-
guer le fens individuel du fens fpéciíique adje£lif & 
indéíini, nous fait quelquefois mettre Varticle oü nous 
pouvions le fupprimer: mais nous aimons mieux que 
notre ílyle foit alors moins ferré , que de nous ex^ 
pofer á étre obfeurs; car en général i l eíl certzinque 
L'article mis ou fupprirné devant un nom, (Gram. de 
Regnier , pag. 152. ) f a i t quelquefois une fi grande 
difiéreme de fens , qu'on ne peut douter que les langue^ 
qui admettent /'article , riayent un grand avantage f u r 
La langue la t ine , pour exprimer mttement & clairement . 



étrcalns rappórrs ou vues de í'efprít, que /'article f e u l 
ptutd&Jigner , lans quoi le iefíeur eíí expofé á fe mé-
prenclre. 

Je me contenterai de ce feuí exemple. Ovide fai-
fant la deícription des enchantemens qu'il imagine 
que Médée fít pour rajeunir Efon, dk que Médée , 
U l t . Hv. V H . v. 184. 

Tecíis 9 nuda pedem , egredltur. 

Et quelqiies vers plus bas (v . 1 . ) i l ajoüte 

Crinem irroravit aqiLis, 

Les tradufteurs inílruits que íes poetes employent 
fouvent un íingulier pour un pluriei , figure dont ils 
avoient un exemple devant les yeux en cr imm irro
ravit , elle arrofa fes cheveux; ees tradufteurs, dis-

, ont cru qu'en nuda, pedem, pedem etoit auííi un 
fingulier pour un píuriel ; & tous, hors M . l'abbé 
iBanier, ont traduit nuda pedem, par ayant les pies 
nuds: ils devoient mettre, comme l'abbé Banier, 
ayant un p i é n u d ; car c'étoit une pratique fuperfti-
íieufe de ees magiciennes, dans leurs vains & r id i -
ctles preíliges, d'avoir un pié chauíTé & i'antre nud. 
Muda pedem pent done íigniíier ayant un pié nud , 011 
ayant les piés nuds; & alors la langue, faute ó?ani 
d e s , manque de préciíion, & donne lien aux mépri-
fes. II eíl yrai que par le fecours des adjedifs déter-
minatifs, le latin peut fuppléer au défaut des arti" 
•des; & c'eíl: ce que Virgile a fait en une occafion pa-
reilie á celle dont parle Ovide: mais alors le latin 
.perd le prétendu avantage d'éíre plus ferré & plus 
concis que le fran^ois. 

Lorfque Didon eut eu recours aux enchantemens, 
elle avoit un pié nud, dit Virgile , . . . U n u m exutape
dem v i n c ü s ( ^ I F . J E n e i d . v. S i 8 . ) &C ce pié étoit 
le gauche , felón les commentateurs. 

Je conviens qu'Ovide s'eíl: énoncé d'une maniere 
f k i s ferrée, nuda pedem: mais i i a donné lieu á une 
méprife. Virgile a parlé, comme i l auroit fait s'il avoit 

, «crit en fran^ois; unum -exuta pedem, ayant un pié 
nud; i l a évité I'équivoque par le fecours de l'adjeo-
-tif indicatif unum ; & ainíi i l s'eíi: exprimé avec plus 
de juíteíTe qu'Ovide. 

En un mot, la netteté & la préciíion font les pre
mieres qualités que le difcours doit avoir: on ne par
le que pour exciter dans l'efprit des autres une pen-
fée préciíément telle qu'on la con^oit; or les langues 
qui ont des ar t ides , ont un inítrument de plus pour 
arriver á cette fin ; & j'ofe aflurer qu'il y a dans les 
livres latins bien des pafíages obfeurs, qui ne font 
tels que par le défaut & artides ; défaut qui a fouvent 
induit les auteurs á négliger les autres adjedifs dé-
monllratifs, á caufe de l'habitude oü étoient ees au
teurs d'énoncer les mots fans art ides , & de laiíier au 
leíleur á fuppléer. 

Je finis par une réflexion judicieufe du P. Buffier. 
{Gramm. n. 3 ^ 0 . ) Nous avons tiré nos éclaircifTe-
mens d'«/ze Métaphyj íque , peut-itre unpeu fubtile, mais 
trh-réeüe C e j i a inf í que les fdencesfe prétent mu~ 
tuelUmmt leurs fecours ¿ J í l a Métaphyj íque contrihue a 
deméler nettement des points ejjentieis d l a Grammaire , 
CilU-ci bien apprife , ne contnbueroitpeut-étre pas moins 
a édaircir les difcours les plus métaphyfiques . Vrye^ A D -
J E C T I F , A O V E R B E , &C. ( F ) 

A R T i c L E , f. m. en terme de Commerce, íigniíie 
une petite partie ou divifion d'un compte, d'un mé-
moire , d'une fafture, d'un inventaire, d'un livre 
journal, &c. 

Un bou teneur de livres doit étre exael: a porter 
lur le grand livre au compte de chacun, foit en débit, 
íoit en crédi t , tous les an ides qui font écrits fur le 
livre journal, & ainfi du reíle. 

A m e l e fe dit auífi des claufes, conditions & con-
^eníions portees dans les fociétéfi3 dans les marchés. 

Toma I , 
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dans íes t ra i tés , & des chofes jugées par des arbitres. 

A n i d e fe prend auííi pour les diíférens chefs por
tes par les ordonnances, les réglemens, Ies ílatuts 
des communaurés , 6 c. particulierement quand on 
les cite. Ainfi Ton di t : cela efi conforme a tel article 
de Vordonnance de /673 ; a t d article du réglement 
d&s Teinturiers , & c . Savary, D i c l , du Comnu tom. / , 

Pa$'738' ( G ) 
A R T I C L E , en Pe inture , eíl un trés-petit contour 

qu'on nomme auííi tems. On di t : ees artides ne Jone, 
pas affe^prononcés . Outre ees contours, i l y a un ar~ 
dele ou un tems , &c. 

A n i d e íigniíie auííi , en Pdnture comme en Anato-
m i e , les jointures ou articulations des os du corps, 
comme les jointures des doigts , &c. 

A R T I C L E S , en termes de P a l a i s , font les circonf-
tances & particuíarités fur lefquelles une partie fe 
propefe d'en faire interroger une autre en ju í l ice : 
dans ce íens , on ne dit guere árde les qu'avec faits ; 
comme interroger quelqu'un fur fa i ts & articles ; don-
ner copie des faits & articles , & c . 

On appcüe íes articles tout fimplement, les cían-
fes & conventions qu'on eft convenu de ílipuler 
dans un contrat de mariage par les deux fuíurs con-
joints, ou leurs parens ou tuteurs ílipulans pour 
eux. { H ) 

ARTÍCULAÍRE ? adj. en Anatomie , fe dit des par"' 
ties relatives aux articulations. Voyei_ A R T I C U L A -
X I O N . 

L'apophyfe aniculaire eíl une éminence qui fert 
de bafe á l'apophyfe zygomatique de l'osdes tempes. 
F o y e i T E M P O R A L . 

La cavité aniculaire eíl: une cavité íituée entre íes 
apophyfes ftylo'íde & aniculaire de l'os des tempes , 
qui re^oit le condyle de la máchoire inférieure. Voy* 
M A C H O I R E . 

Facettes articulaires, font des parties des os quí 
fervent á leur articulation avec d'autres, Voye^ F A -
C E T T E S & Os, 

'Ner£ aniculaire. Voye^ A x i L L A l R E . ( L ) 
A R T I C U L A I R E , terme de Medecine $ c'eíl une épl-' 

theíe qu'on doñee á une maladie qui afflige plus im-
médiatement les articulations ou les jointures. 

La maladie aríiculaire , morbus articularis , eíl ce 
que les Grecs appellent afTphis, tk. nous goutte. Voye^ 
G O U T T E . ( iV) 

A R T I C U L A T I O N , f. f. ^ ^ ^ 7 2 ^ , c'eíl une 
jointure ou une connexion de deux os. Voye^_ Os. 

I I y a difFérentes formes & dijfferentes efpeces ü a r 
ticulation <qui correfpondent aux difFérentes fortes de 
mouvemens 8¿: d'afíions. \darticulation qui a un mou-
vement notable & manifeíle eíl appellée diartkrofea: 
V&ye^ DiARTHROSE. Celle-ci fe íubdivife en é n a r -
tkrofe , arthrodie , & ginglyme. Foye^ ENARTHROSE9 
A R T H R O D I E , & G l N G L Y M E . 

Uarticulation qui ne permet point de mouvement 3 
eíl appellée fynanhrofe. Voye^ S Y N A R T H R O S E . Elle 
fe fubdivife en future * harmo.nie , & gomphofe, F o y e ^ 
S U T U R E , H A R M O N I E , &C. ( Z ) 

ARTICULÉ , adje£lif & participe du verbe artt* 
euler. 

A n i d e , en terme d'Anatomie, fígnifie la jointure 
des os des aniraaux; articulation , en général , figni-
fie la jondion de deux corps, qui étant liés l'un á l'au-
tre , peuvení etre pliés fans fe détacher.Ainfi les fons 
de la voix humaine font des fons diíFérens , variés 
mais liés entr'eux de telle forte qu'ils forment des 
mots. On dit d'un homme qu'il articule bien, c'eíl-
á-dire, qu'il marque diílindement les fyllabes & les 
mots. Les animaux narticulent pas comme nous le 
fon de leur voix. II y a quelques oifeaux auxquels on 
apprend á aniculer certains mots : tels font le perro-
quet, la pie, le moineau, & quelques autres, Voyc^ 
A R T I C L E . ( i r ) 
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A R T I C U L E R , y . a#. m Jlyk de P a l a i s , {igmÜQ 
avancer formellement, mettrc en fait. ( # ) 

ARTICULER, V. ad. On á i l e n Pe in turc& en Sculp-
tiLr&t que les parties d'ime figure, cl'un animal, &c. 
font bien articulées lorfqu'elles font bien prononcées, 
c'eft-á-dire que tout y eíl certain, & non exprimé 
d'une maniere equivoque. W í z u t a r á c u U r ees parties; 
cetíe figure a n i c u U bien. (/^) 

A R T Í F I C E , f. m. Ce mot íe dit des feux qul fe 
font avec art , foit pour le divertiíTement, íbit pour la 
guerre. F o y e i P Y R O T E c n m E . ^ 

Pour tra vailíer aux artifxes , i i faut avoir certaines 
commodi tés , qu'on ne troiwe pas indiíFéremment 
dans toutes les maiíbns. Premierementle grand bruit 
qu'on eft obligé de faire pour charger les tuíées vo-
lanteá á grands coups de mail let , reiteres pendant 
long-tems, demande unepetite chambre íur terre fer-
me qui en amortiííe le retentiíTement: par la méme 
raifon, á - p e u - p r é s , qu'on place ainfi les enclumes 
des forgerons, auxqueis on peut comparer íes billots 
de bois, íur leíquels on poíe les moules ou culots de 
fufées pour les charger. Le méme billot doit auíii fer-
vi r de bafe aux mortiers de fonte deítinés á piler les 
matieres dures. 

I I faut de plus avoir en lien fec une chambre fépa-
í é e de celie qu'on habite, pour y faire les ouvrages 
moins bmyans ; comme broyer, tamifer & méier les 
matieres , faire les cartouches, les é trangler , faire 
les étoupiiles & les petits artífices. 11 convient d'avoir 
dans celle-ci un poele á Tailemande, auquel on met 
le feu par une chambre voifme, fur-tout fi Ton eíl 
obligé de travailler l 'hyver, ou de coller & faire fé-
cher les cartouches pendant les tems humides. 

On doit ménager dans cet attelier un petit coin 
bien fermé, pour y mettre la pondré & les matieres 
combuílibles, qu'il faut conferver dans des barils & 
des coífres bien fermés, ou fi i'on veut dans des pots 
de terre vernilfés, couverts d'un linge, & par-deífus 
d'un couvercle de bois , qui en le preffant, bouche 
le paffage de i'air extérieur qui ne doit pas y entrer, 
i i I'on veut les conferver long-tems fans aitération. 

Malgré ees précautions, on doit éviter d'y travail
ler de nuit á la chandelle, crainte d'incendie. 

Le principal meuble de cet attelier eíl une tabíe de 
bois dur de deux ou trois pies en quarré, garnied'une 
íringle arrondie débordant d'un pouce au - deífus, 
pour y broyer la poudre & le charbon, fans que la 
pouíTiere fe répande par les bords. Pour cet eíFet on 
le fert d'une mollette ou paumette de bois dur, faite 
á peu-prés comme une mollette á broyer les couleurs. 

Pour ramaífer ees matieres plus aifément, i i con
vient que les angles de cette table foient émoufles par 
-des pans coupés , & qu'on y faíTe une ouverture au 
milieu avec une petite trappe qui s'y loge dans une 
feuiüure, de forte qu'on puiíTe la lever lorfqu'on veut 
pour y faire paífer la matiere broyée : d'autres fe con
tente nt de laiíier un des cotes fans bordure ; mais i l 
femble que pour éviter les incommodités de chacu-
ne de ees manieres , i l faut mettre la piece mobile 
fur le milieu d'un des cótés , en la faifant d'un grand 
fegment de cercle qui ne puiífe étre chaíTé en dehors, 
&: conique par fon profi i , pour ne s'enfoncer dans la 
table qu'álaprofondeur néceflaire pour la fleurer par 
deífus; au moyen de quoi ayant levé cette piece, on 
tient la febiile en-devant, & on y fait tomber le pouf-
íier avec une aiie d'oifeau, ou une broffe de poil de 
íanglier. 

Cette tabíe n 'e í lpropre que pour broyer la pondré 
& le charbon ; les auíres matieres dures, comme le 
falpeíre en roche, le foufre , les réfines, & autres , 
doivent étre piíées dans un mortier de fonte avec un 
pilón de méme métal ou de bois, fuppofé que I'on 
craigne que les métaux ne s'échauíFent trop par le 
¿royement . 

O n doit enfaite étre pourvü de quaíre on cing ta; 
mis ; les uns de toile de c r in , pour y paílér les ma" 
tieres qui ne doivent pas étre finement broyées • 1 ' 
autres de toile plus ferrée , pour celles qui doivent 
l'étre davantage; & enfin les autres de gafe de foie 
pour les plus fines pouííieres : telle doit étre ord^ 
nairement celle de la poudre. 

Afín d'empécher l 'évaporation de celles-ci en les 
agitant pour les faire paí íer , i l faut que le tamls foit 
logé dans un tambour pareil á celui dont fe fervení 
les Parfumeurs pour pafíer la poudre á poudrer. Cette 
précauíion eíl encoré plus néceífaire pour le char
bon , qui s'exhale facilement, noircit tout ce qui eíl 
dans une chambre, & s'infinue dans les narines de 
maniere qu'on en eíl incommodé, & qu'on mouche 
noir pendant plus d'un jour. 

On fait auííi que la pouffiere mélée de foufre & de 
falpetre, gáte & noircit toutes les dorures. 

Ce qui reíle de la poudre dans le tamis aprés que 
íe fin eífpaíTé, s'appelle chez íes Artiíiciers le rdim 
peut-étre du mot iatin rdíquicz ; au lieu de le repiler 
on s'en fert pour les chaffes des artífices. 

On éprouve en tamifant le falpetre, qu'il ne paíTe 
facilement qu'autant qu'il eíl bien fec; ainfi on doit 
s'y préparer en le faifant fécher au four s'il eíl né
ceífaire. 

Quant á la limailíe de fer & d'acier, on fait qu'íí 
en faut de diíférentes groífeurs, fuivant les uíages: 
la plus fine eíl celle qui foifonne le plus, mais qui 
fait des étincelies moins apparentes. Pour que l'une 
& l'autre produifent tout Teífet dont elles font ca-
pables, i l faut qu'elles foient nouvellement limées, 
ou du moins fans aucune rouille ; c'eíl pourquoi fi on 
la garde quelque tems, i l faut la tamifer á plufieurs 
reprifes pour en óter toute la rouille. Un moyen de 
la conferver, c'eíl de la pendre dans une veífie á une 
cheminée oü I'on fait journellement du feu. 

Le reíle des inítrumens dont on fe fert, comme 
maillet, battoir & autres, feront décrits aux mots quí 
leur conviennent, avec les proportions qui convien-
nent aux ufages auxqueis on les deíline. 

On fe fert auííi de diíférens poin^ons, dont le plus 
neceífaire eíl celui qu'on appelle ¿ -^ rm, c'eíl-á-dire 
dont la pointe ne peutpercer que fuivant une profon-
deur déterminée, comme eíl celle d'un cartouche, 
fans entamer la matiere qu'il renferme. Pour n'étre 
pas obligé d'en faire faire exprés pour chaqué épaií-
í eur , i l faut que le cóté du poin^on prés du manche, 
foit á vis avec un écrou qu'on fait avancer ou reculer 
d'un pas de vis ou deux, fuivant íe befoin qu'on en a, 
pour ne le point enfoncerplus avant qu'on ne veut. 

D e s artífices pour brúler j u r L \ a u & dans Vean. La 
rareté des chofes, ou rimpoíTibilité apparente de les 
faire , en fait ordinairement le mérite. L'oppofition 
de deux élémens auííi contraires que le feu & i'eau , 
femble lesrendre incompatibles,&I'on nepeut s'em-
pécher d'étre furpris de voir le feu fubfiíter quelque 
tems íur Teau & dans l'eau. Cette furprife caufe un 
plaifir qui donne un grand relief aux artífices aquati-
ques , quoique dans le fond ils n'ayent rien de plus 
merveilleux que les autres, comme on le vena ci-
aprés. 

Premierement, l 'expérience fait voir qu'une gran
de partie des autres artífices éíantbien allumes& jet-
tés dans l'eau, ne s'y éteignent pas lorfque la dofe de 
falpeíre & de foufre ou de quelque bitume, domine 
fur les autres matieres. J'entends íbus le nom de hitn-
me, plufieurs huiles & matieres réíineufes, parmi lef-
quelies le camphre tient le premier rang. íl y a deux 
manieres d'unir ees matieres pourdonnerde l'aélivi-
té á leur feu : l'une eíl de les réduire en pate en les 
pétriífant avec del'huile, qui empéche l'eau de s'in-
finuer dans les matieres fur lefquelles elle peut agir 
pour empécher l'aaion du feu: l'auíre eíl de renfer-
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iner ees matieres réduítes en poudre feche áans ¿es 
cartouches goiidronnés par dehors, ou enduits de 
cire, de fui?, d'huile ou de matieres refmeuíes, de 
xiianíere qUe l'eau ne piiiíTe s'y infinuer. 

Voici un recueil de diííerentes compofitions des 
anciens artiííciers SemiGnQwitz & Hanzelet, lefquel-
les quoique dií íerentes, font bonnes & eprouvées 
pour brúíer fur l'eau. 

Dijfér&nt&s dofes de compofidon pour les artífices qid 
doiv&nt hriiler f u r Pean & dans L'eau. i . Sur trois par-
ties de poudre, deux de falpetre & une de foufre. 

2. Deux parties de falpetre, une de poudre & une 
de foufre. 

3. Sur une livre de poudre, cinq livres de fciure de 
bois, trois livres de foufre, & fix livres de falpetre. 

4. Sur huit livres de falpetre, deux de foufre, deux 
de fciure de bois bouiliie dans de l'eau de falpetre 6¿ 
puis fechee, un quart de livre de poudre, deux on-
ces de rápure d'ivoire. 

Une livre de foufre, trois de falpetre, une once 
& demie de camphre, une once de vif-argent pilé 
avec le camphre & le foufre. 

6. Sur trois livres de falpetre, deux livres & demie 
de foufre, demi-livre de poulverin, une livre de l i -
maille de fer, un quart de livre de poix greque. 

D e Hanzelet, 7. Sur deux livres & demie de pon
dré , trois livres & demie de falpetre s une livre de 
poix blanche, une livre de foufre, un quarteron d'am-
bre jaune r a p é , demi-livre de verre groííierement 
pilé , & demi-livre de camphre. 

8. Une livre de fciure de bois, quatre livres de 
falpetre & une de foufre. 
. Compojltions qui s'alLument avec de Veau^ de Hanze
let, Preñez trois livres d'huile de l i n , une livre d'huile 
debrique, auíant d'huile de jaune d'oeuf, huit livres 
de chaux vive récen te ; mélez ees matieres, jettez 
deífus un peu d'eau, & elles s'enfiammeront. 

D u méme. Fierre qui s'allume avec de Veau. Preñez 
déla chaux vive récen te , de la tuthie non préparée, 
du falpetre en roche , de chacun une partie ;réduifez 
le tout en poudre pour le mettre dans un fachet rond 
de toile neuve; placez-le entre deux creufets parmi 
de la chaux vive en poudre; les creufets étant bien 
lies avec du fil de fer recuit, i l faut encoré les luíer 
& les mettre au four á chaux; cette mixtión s'y con-
vertit en une pierre qui s'allume lorfqu'on i 'humeüe 
avec de l'eau ou de la falive. 

Maniere de teñir les anifices planees a j l e u r d'eau. La 
plüpart des artífices pour l'eau doivent y étre enfon-
cés jufqu'á leur orifice fans etre íubmergés, afin que 
ieur gorge foit hors de l'eau, & que le reíle y íoit 
caché fans couler á fond. 

Comme les matieres combuílibles dont on remplit 
im cartouche , font plus legeres qu'im égal volume 
d'eau, \QS artífices qu'ony jetteflottent ordinairement 
írop au-deíFus; c'eíl pourquoi i l faut leur ajoüter un 
poids qui augmente leur peíanteur au point de la ren-
dre prefque égale á celle de l'eau. Lapefanteur de ce 
poids peut étre t rouvée en tá tonnant , c'eít-á-dire en 
eílayantdansun feauou dans untonneau plein d'eau, 
^ quelle profondeur un poids, pris au hafard, peut le 
faire enfoncer, pour y en ajoüter un nouveau, íi le 
premier ne pefe pas aífez. Rien n'eíl plus commode 
pour cet eííai , qu'un petit fac á mettre du fable, ou 
l'on en ajoüte & Ton enretranche autant & f i peu que 
l'on veut. Ce moyen eíl le plus propre pour les artifi-
£cs dont le contrepoids eíl ajouté extérieurement : 
inaisí ironvouloit le mettre intérieurement au fond 
au cartouche, avant que de le remplir des matieres 
combuílibles, i l faudroit s'y prendre autrement. 

^ Apiés avoir enduitle cartouche, i l faut le remplir 
d un poids égal á celui des matieres qui doivent y 
entrer, & le plonger dans un pot Ou feau d'eau plein 
au ras de íes bords ? pofé dans un grand baffin propre 
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á recevoir l'eau qui entombera lorfqu'on y plongera 
Vartífice jufqu'á la gorge ou á l'orifíce de l'amorce. 
Cette immerfion fera fortir du pot une certaine quan-
tité d'eau qui retombera dans le baííin préparé pour 
la recevoir, laqueile fera égale au volume de Vartífice, 

On pefera cette eau : la difterence de fon poids 
avec celle du cartouche 6c des matieres qu'il doit 
contenir, donnera le poids qu'il faut y ajoüter pour 
le teñir enfoncé á fleur d'eau , de maniere qu'il reíle 
á flot fans s'enfoncer davantage. On pefera autant 
de fable qu'on mettra au fond du cartouche avant de 
commencer á le remplir de matieres combuílibles , 
qui doivent achever la pefanteur requife. 

Artífices fixes qui J'ervent de f a n a u x ou d ' i l l u m í n a * 
tions J u r Üeau. Toutes les matieres des artífices deíli-
nés pour brüler dans l'air á fec , peuvent étre em-
ployées de méme fur l'eau par le moyen des enduits 
dont on couvre les cartouches aquatiques pour les 
rendre impénétrables á l'eau. On peut done y íaire 
une illumination de lances á feu, & de tous les au-
tres artífices qu'on employe fur les théatres , en les 
aífujeítiñant á quelque arrangement par des tringles 
ou fils de fer cachés dans l'eau; on fait cependant 
des artífices exprés pour l'eau, qui diííerent entr'eux, 
fuivant l'eífet qu'on veut qu'ils produifent. Les pre-
miers font ees efpeces de fanaux que Semionowitz 
appelle globes aquatiques , parce qu'il les faifoit en 
forme de globes , quoique cette figure foit afiez ar-
bitraire , & qu'eile n'ait d'autre avantage fur la cy~ 
lindrique, qui eíl la plus ordinaire, que celui de flo-
ter plus facilement & de ne pouvoir fe renverfer ; 
mais auííi la figure de leurs cartouches eíl plus diffi-
cile á confiruire, & leur feu n'eíl pas f i égal du com-
mencement á la fin : d'ailleursles cylindriques étant 
bien leñes , peuvent auífi balancer fans fe renverfer. 
Voici la conílniftionde ees globes aquatiques á l'an-
cienne mode. 

On fait faire par un Tourneur une boule creufe j 
dont répaiíTeur extérieure eñ la neuvieme partie de 
fon diametre extérieur ; pour couvrir le trou qui a 
fervi pour vuider le globe, on fait une piece en for
me d'écuelle, propre á s'adapter au rel ie , laqueile 
eíl percée au milieu d'un t rou, auquel on donne auííi 
un neuvieme du grand diametre pour l'ouverture de 
la gorge. On remplit le cartouche par ía grande 011-
verture, d'une de ees compoíitions faites pour brüler 
dans l'eau; & aprés l'avoir bien fouíée, on le cou
vre de la piece oü eíl le trou de la gorge par oü on 
acheve de remplir le globe, aprés l'avoir bien collée 
& cloiiée fur la premiere; & enfín on l'amorce avec 
un peu de poudre comme tous les artífices. I I ne reí le 
plus qu'á couvrir le tout de l'enduit néceífaire, pour 
empécher que l'eau n 'y péne t re , & á lui ajoüter le 
contrepoids de flotage ? pour le faire enfoncer jufqu'á 
l'amorce. 

Un globe fait ainfi, ne produit qu'un feu fixe; maís 
íi Ton veut lui faire jetter des ferpenteaux ou des fau-
ciífons á mefure qu'il brüle , i l faut qu'il foit d'un bois 
plus épais qu'on ne l'a d i t , pour pratiquer dans fon 
épaiíTeur des trous de la grandeur néceífaire pour y. 
faire entrer les gorges de ees artífices poíliches qu'on 
y veut ajoüter, comme on voit en S s ^fig. S j . P l a n ^ 
che I F . ar i í f i c dont un cóté eíl le profil du pot. Ces 
trous ne doivent étre pouíTés que jufqu'á environun 
demi-pouce prés de la furface intér ieure, oü l'on en 
fait un fort pet i t , qui pénetre jufqu'au-dedans du 
globe pour fervir de porte-feu de communication du 
dedans au-dehors , comme on voit en F f i . 

Si l'on veut faire tirer des coups, on y met des fau-
ciífons bien couverts de toile enduite de cire ou de 
goudron, comme on voit au cóté droit qui repréfen-
te le dehors d'une moitié. I I eíl viíible que la varia-
tion de pofition de ces trous peut produire des eüets 
différens 3 & varier Varúfics* 



Artijkí , h-yárauViaiu qui rend un fon d& gafouilltmtnt. 
Onfai t creuíeruncyi indre de bois , dont la hauteur 
•cíl d'un tiers plus grande que fon diametre ? laiíTant 
-un fond d'une épaiíTeur convenable. 

On remplit ce cartouche d'une de ees compofi-
í ions faites pour brüler dans Teau; on le couvre d'un 
couvercle qu'on y attache avec des clous , & dont 
-on goudrpnne la jonftion.pour empecher l'eau d'y 
cntrer. Le milieu de ce couvercle eíi percé d'untrou 
-conique 9 dont la largeur inférieure etf d'une neuvie-
•mepartie de la hauteur du cartouche , & l a íupérieu-
re moitié plus que celle-ci ,.pour reíierrer la flamme 
á fon dégorgement. 

On ajoüte k cet artifíce le poíds néceíTaire pour le 
faire enfoneer jufqu'á fleur d'eau, fans qu'il coule á 
i bnd , aprés l'avoir enveloppé d'une toile goudron-
siée ou trempée dans de la poix pour la garantir de 
i'eau. Vartífice é t a n t dans ce té ta t , on iui ajoute par 
íiehors une poire á feu ou un é o l i p i l e , ou boule de 
cuivre minee i i , faite de deux hémifpheres bien fou-
déS:, á laquelle font auíTi foudés deux tuyaux C r ^ C o 
prefque capillaires , c'eíl-á-dire , percés d'un trou 
prefqu'auíTi petit qu'on le peut, & repliés en forme 
de cornes , comme on le voit á la figure 8 z , pour 
qu'ils viennent s'emboiter dans deux autres canaux 
-de plomb A7,ou ajuílés 6c attachés aux cótés du car
touche deVanif ice . 

L'éolipile étant preparé comme i l faut, on le met 
au feu fous des charbons ardens dont on le couvre 
peur le chauffer au point qu'il commence á rougir ; 
alors on plonge dans l'eau fes branches ou cornes 
.par oíi i'eau s'eíforce d'entrer par la compreííion de 
la colonne d'air dont elle eft chargée ; parce que l'air 

•enfermé dans Féolipile étant extrémement raréíié par 
le feu , 6c venant á fe condenfer par le f ro id , laiffe-
to'it un vuide, íi l'eau ne venoit oceuper l'eípace que 
l'air rempliíToit pendant fa dilaíation. Sans cette pré-
caution, i l feroit impoífible d'introduire de l'eau dans 
Féolipile par fes embouchures. On connoit qu'il ne 
peut plus y entrer d'eau, lorfque le métal eíl entie-
rement retroidi. F'qyei E O L I P I L E . 

Pour faire ufage de cet éolipile, i l faut l'attacher 
fortement á cóté de l'embouchure du pot avec des 
clous paíTés au travers d'une anfe qui a dú étre fon
dee au-deíTous de i'éolipile , & faire entrer les bouts 
de fes deux cornes ou tuyaux dans les canaux de 
plomb r N , ou qui doivent auíli étre cloués fur le 
cartouche du pot par le moyen des petites bandes de 
plomb qui les embraffent en haut 6c en bas. Tout 
Vartifi.ce étant ainfi difpoíé, lorfqu'on veut en faire 
ufage pour en voir l 'eííet, on met le feu á l'amorce 
de la gorge ; & lorfqu'il a pénétré jufqu'á la matiere 
intérieure , ce que l'on connoit par un bruit de fiffle-
ment, on jette le tout dans l'eau , oü l'éolipile fur-
nage étant pofé fur le pot qui doit flotter ; la le feu 
deia.gorge qui frappe contre i'éolipile échauffe auíli-
tót le métal qui eíl minee , 6c par conféquent l'eau 
qu'il renferme 3 laquelle venant á s'échauífer , & ne 
pouvantfe dilater, eílforcée de fortiravec tant d'im-
péíuoñté , qu'elle fe réfout en vapeur humide fem-
.blable á un vent impétueux, lequel s'engorge dans 
les tuyaux de plomb trempés dans l'eau extérieure , 
qu' i l agite avec tant de forcé, qu'il en réíulte un ga-
fouillernent femblable á celui des oiíeaux. 

D e laJIrucíure dis théatres d*artífices. Avant que de 
former le deíTein d'un feu ü a r t í f i c e , on doit en fixer 
ia depenfe , & fe réglerfur la fomme qu'on y deftine, 
tant pour la grandeur du théa t r e , & de íes décora-
tions, que pour la quantité d'am/zc^néceffaires pour 
le garnir convenablemení , fans mefquinerie 6c fans 
confufion; obíervant que ees deux parties font rela-
tives , favoir que le théatre doit étre fait pour les ar
tífices , 6c réciproquement Ies artífices p o u r le théa t re ; 
£>C qu'ayant un objet de dépenfe dé termiaée , ce que 

Ton prend pour Ies décorations efí auíant de dimlnué 
fur le nombre 6c la quantité des artífices. 

Suppofant un deíTein de théatre arrété, tant pour» 
l'invention du fujet que pour la décoration , i l faut 
faire des plans , des profils, 6c des élévations de I 
carcaíTe -de charpente qui doit porter le genre d'édi 
fice qu'on veut imiter par des décorations poíliches" 
comme peuven té t r eun are detriomphe, untemple, 
un palais, un obélifque, Une fontaine, & méme un 
rocher ou une montagne ; car toutes ees chofes font 
mifes en oeuvre pour nos théatres. 

I I convient encoré de faire en relief des modeles 
de ees édlfices, lorfqu'ils font un peu compofés, pour 
mieux prévoir l'arrangcment des artífices dans la fi-
tuation convenable, les moyens de les placer & dV 
communiquer pour les faire joüer á propos, & pre
venir les inconvéniens qui pourroient arriver, fi l'on 
manquoit de ees commodités de communicationpour 
aller 6c venir oü i l eíl néceíTaire. 

Les plans, Ies profils, & les élévations des théa
tres étant a r ré tés , on choifit des ouvriers capables 
aftifs^ 6c en grand nombre, pour qu'ils faffent l'oii-
vrage en peu de tems, fi le fujet de la réjoüiíTance 
n'a pü étre prévú de loin ; car la dillgence dans l'e-
xécution eíl néceíTaire pour contentor le public ,ON 
dinairement impatient de voir la féte promife, fur-
tout lorfqu'il s'agit d'un fujet de vií loire, de prife de 
v i l l e , ou de levée de fiége, parce queia joie fem» 
ble fe rallentir 6c s'ufer en vieilliíTant. 

Quoique la charpente qui compofe la carcaíTe des 
théatres foitunouvrage deíliné a durer peu de jours, 
on ne doit pas négliger la folidité de fon affemblage, 
parce qu'étant recouverte de toile ou de planches 
qui en forment les décorations & donnent prife aú 
vent, elle pourroit étre culbutée par une bouffeeim-
prévüe. Onfait ees ouvrages dans des lieuxparticu-
liers enfermés, pour y diriger l'aíTemblage; & lorf
que toutes les pieces font bien faites, préfentées, & 
numérotées , ón les démonte pour les apporter fur la 
place oü le fpeftacle doit fe donner, oü on les raf-
femble en trés-peu de tems. Les revétemens de la 
carcaíTe de charpente fe font ordinairement de toile 
peinte á la détrempe. On en termine les bords par 
des chaílis de planches contournées comme le def-
fein l'exige, en arcados, en feílons, en coníoles,en 
t rophées , en vafes, &c. 

Les colonnes de relief ifolées fe font de plufieurs 
manieres á leur fuperficie; car le noyau eíl toíijours 
néceíTairement une piece de bois debout. Lorfqu'el-
les font d'un petit diametre , comme de 12 á 15 póli
ces , on peut revétir ce noyau avec quatre 011 cmq 
dofifes, c'eíl-á-dire , de ees croutes de planches con
vexos quelaiíTe le premier trait de la fcie, lefquelles 
on donne á bon marché. Si au contraire la colonne 
eíl d'un grand diametre, comme de 4 piés, on peut 
les revétir de diíférentes maderos; premierement de 
planches arrondies en portion convexo, en diminuaní 
un peu de leur épaiíTeur vers les bords, fuivant Te-
xigence de Tare de córele que leur largeur oceupe 3 
dont la fleche n'eíl alors que de quelques lignes , 
parce que cet are n'eíl que de 20 011 30 degrés. Se-
condement, de planches minees refeiées , appellees 
vol íches , lefquelles fe peuvent plier, enles cloiiant íur 
des cintres circulaires pofes d'efpaceen efpace hori-
fontalement le long de la hauteur de la colonne, 6c 
prendre ainfi la convexité qui leur convient. 1 roifie-
mement, on peut les revétir de toile cloíiée, en rap~ 
pro cha nt un peu les cintres qui embraíTent le no^au 
de la colonne. Quatriemement, on peut les revétir 
de platre, ou de torchis, fi Fon eíl en un lieu oü le pía-
tro foit rare : lorfque les revétemens font de planches 
ou de voliches, i l convient, pour en cacher les jomts, 
d'y peindre des-canndures á cones ou á vives an'étes5 
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finvantla nature de Votáre de la colonne , on méme 
des rudentures. On peut auííi y peindre des bandes 
de boíTage, s'il s'agit de couvrir des joints hori íbn-
íaux. 11 eíl vifible que les colorines de relief coütent 
beaucoup plus que celles en platte peinture, qu'on 
employe ordinairement aux décorations des théatres: 
jnais auííi i'eíFet en e í l incomparablement plus beau , 
& imite plus parfaitement un fomptueux édiííce» 

Z)e la díjiribution des artífices fu r les théatres , & de 
fordonnancc des feux. La premiere attention que doit 
avoir un aítiíicier avant que d'arranger fes pieces 
^artífice fur un theatre, eft de prevenir les accidens 
¿'incendie ; je ne parle pas feulement pour la viile 
oü fe donne le fpedacle, c'eft l'affaire de la pól ice , 
mais de ees incendies prématurés qui mettent de la 
confufion dans le jen des artífices, &:troublent For-
dre & la beauté du fpeftacle. 

Pour prévenir ees accidens on doit couvrir les 
planchers qui forment les plattes-formes, galeries, 
corridors & autres parties dont la fituation e í l de ni-
Veau, d'une conche de terre graíTe recouverte d'un 
peu de fáble répandu, pour pouvoir marcher deffus 
fans • í ler, comme i l arriveroit fi elle étoit humide, 
& bien remplir les ger^ures, fi elle e í l feche; au 
íüOyen cié quoi les artífices qui peuvent tomber avant 
que d'étre confumés, & s'arréter fur ees lieux plats, 
ne peuvent y mettre le feu. 

Outre ees précautions, on doit toujours avoir fur 
le théatre des baquets pleins d'eau, & des gens aftifs 
pour íes cas oü i l faudroit s'en fervir ; & pour qu'ils 
lie craignent pas de brúler leurs habits, i l faut qu'ils 
foient vétus de pean, & toíijours préts á éteindre le 
feu, en cas qu'ii vint á s'attacher á quelques endroits 
du théatre. 

Pour les mettre en fúreté on doit leur ménager une 
retraite á couvert dans quelque partie de rarchitedu-
re, comme dans une attique ; ou fous une pyramide, 
s'il y en a une, pour ramortiíTement du milieu ; ou 
enfindans les foübaíTemens ou pié-d'eílaux des ílatues 
& groupes , pour qu'ils puiffent s'y retirer pendant 
le jeu de certains artífices dont les feux fortent en 
grand nombre, & y étre enfermes de maniere que 
les artífices qui fe détachent ne puiífent y entrer. I I 
faut de plus que ees retraites communiquent aux ef-
calicrs ou échelles par oii on y monte» 

Ce n'eíl pas aífez de fe muñir de toutes ees p r é c a ü -
írons, i l eíl encoré de la prudence d'éloigner du théa
tre les caiífes de gerbes qui contiennent beaucoup de 
moyennes fufées qu'on fait partir enfemble $ ou des 
fufées volantes de gros calibre, qui jettent de groífes 
colorines de feu : c'eft pour cette raifon qu'on ne tire 
point de deífus les théatres celles qu'on appelle f u -
fas ¿honmur^ par letquelles on commence ordinai-
tement le fpedacle ; mais on les apporte á l 'entrée 
de la nuit á quelques cinq ou fix toifes de-lá á platte 
terre, oii on les fufpend íur de petits chevalets faits 
exprés pour en contenir un certain nombre, comme 
de deux jufqu'á douze , qu'on fait partir enfemble. 

les place ordinairement derriere le milieu du 
íhéatre, eu égard á la face qui e í l expofée á la v ú e 
de la perfonne la plus diílingué parmi les fpedlateurSj 
aíinqu'elles lui parbilTent fortir du milieu du théa
tre ou á quelque úillance de ce milieu , lorfqu'on les 
fait partir en fymrñétne par paires de chevalets plac
ees de part & d'aurre. 

La figure des chevalets peut varier fuivant Tufage 
qu'on fe propofe ; fi l'on en veut faire partir une dou-
zame en méme tems , i l faut qu'il porte un cercle 
poíe de niveaú par le haut, & un autre par le bas; 
i'un pour les fufpendre , l'autre pour teñir leurs ba-
guettes en fituation d'á-plomb , par des anneaux ou 
des tetes de clous. Si l'on veut qu'elles partent á quel
que diílance les unes des autres, on doit faire la tete 
du chevalet en triangle á-plomb parle haut, &; met-

• 1 ; 

fre tme tringíe avec des anneaux ou des cíous par 
bas, pour y faire paífer les queues des baguettes t 
comme on le volt á la figure y S . P l . I I I . 

Lorfqu'on veut les tirer fucceíHvement íáns beau
coup d5intervalle , i l faut que les chevalets foient 
plus étendus : alors un poíeau montant ne fuffit pas $ 
i l en faut au moins deux, trois ou quatre plantes en 
terre, pour y attacher des traverfes, Tiine á la hau^ 
teur de fix ou neuf pies, & l'autre á un pié de terre 9 
auxquelies on plante des clous efpacés á un pié de 
diílance les uns des autres, plus ou moins , fuivant 
la groífeur des fufées, 

Ces clous, pour plus de commodi té , doivent étre 
plantés par paires, faillans d'un pouce. Ceux d'en^ 
haut fervent á foútenir la gorge de la fufée ; & ceux 
de la traverfe d'embas , pour faire pafler entre^deux 
le bout de la baguette: c'eíl pourquoi ceux^ci doi
vent étre pofés á -p lomb fous les autres, & n 'étre 
éloignés que de l'épaiífeur de la baguette, pour y 
faire la fondlion d'un anneau dans lequel on l'engage 
pour la teñir á^plomp fous la fufée ; au moyen de 
quoi on tire les fufées fucceíí ivement, (k pendant 
auíli long tems qu'on en a pour remplacer celles qui 
ont pard : fur quoi i l y a une précaution á prendre 
pour prévenir la confufion é ¿ le defordre ; c'eíl d 'é-
cárter un peu du chevalet, &; de couvrir foigneufe-
ment les caiífes oii l'on va prendre les fufées pour 
les y fufpendre & les faire partir. On doit ufer de 
pareilles précautions pour ces groupes de fufées de 
caiífes qu'on fait partir enfemble pour former de 
grandes gerbes. Lorfque les fufées font peíites ? du 
nombre de celles qu'on appelle de caíjfe, qui n'ont 
qüe neuf ligues de diametre , & que la caiífe n'en 
contient que trois ou quatre douzaines, on peut les 
placer fur les angles faillans des théatres , & les faire 
partir feulement á la f in , aprés que les autres artífices 
ont joiié; mais lorfqu'elles font plus groífes & en plus 
grand nombre, i l faut écarter les caiífes du théatre 9 
parce qu'il en fort une fi prodigieufe colonne de flarri
me , qu'elle eíl capable d'embrafer tout ce qui e ñ 
aux environs. 

La feconde attention que doit avoir un artiiieier 
dans Texécution d'un feu , eíl de bien arranger les 
pieces ¿'artífices dont i l a fait provi í ion , pour qu'elles 
offrent aux yeux une belle fymmétrie de feux aduc ís 
& de feux fucceíTifs* On a coütume de border dé 
lances á feu Ies parties faillantes des entablemens 9 
particulierement les corniches, en les pofant prés á 
prés de huit á dix pouces, pour en tracer le contour 
par des íilets de lumiere qui éclairent Ies faces d'un 
feu brillant : on en borde aufíl les baluílrades & les 
angles faillans des parties d'architedlure. 

Pour empécher que le feu qui fort des lances ne 
s'attache au théa t re , on les met quelquefois fur des 
bras de bois faillans & dans des bobeclies de fer blanc,, 
comme fi c'étoient des chandelles ou des bougies 9 
auxquelies elles reífembleilt beaucoup par la figure 8t 
la couleur de leur cartouche. Si l'on veut épargner 
cette dépenfe, on fe contente de les attacher par le 
moyen d'un pié de bois, qui n'eíl autre chofe qu^ime 
efpece de cheviile qu'on introduit un peu k forcé 
dans le bout du cartouche, de la longueur d'un pou
ce , qu'on laiííe vuide pour le recevoir; & Ton plante 
cette cheviile dans des t rousprat iqués dans les pieces 
de bois qui doivent les porter; Ou bien on applatit 
l'autre bout de cette cheviile, & l'on y fait un trou 
pour la clouer fur la piece de bois oü elle doit étre 
at tachée. 

Comme toutes ces lances á feu doivent faire une 
illumination fubite , quand on veut íes allumer i ! 
fau faire paífer une étoupille bien aífürée fur leurs 
gorges, qu'on arréte avec deux épingles enfoncées 
dans le cartouche, & on leur donne le feu par le mi-
lieudeehaque face* Les appuis des baluílrades de« 
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galeries qaidoivent régner autour du theatre^ pour 
la commodite de la communicaí ion, ibnt ordinaire-
ment deftinés á étre garnis de pots á feu á fauciflbns 
& á aigrettes. Ceux-ci conviennent particnlierement 
aux angles, tant pour la beaute de leur figure que 
pour éloigner le feu: on peut auíTi y mettre des pots 
d'eícopeterie. 

Nous avons dit qu'il convenoit de mettre dans les 
angles &c les places iíblees des caiíTes de fufées v o 
lantes, qui doivent partir enfemble pour former des 
gerbes de feu. Ces caiíTes peuvent etre déguiféesfous 
les figures de gaines de termes portant des vafes d'ef-
copeterie, ou des bafes de termes pleins ¿'artífices, 
qui communiquent le feu aux caiíTes en finiíTant. 

Les places les plus convenables aux girándoles fai
tes pour tourner verticalement, font les milieux des 
faces , loríqu'on n'en veut faire paroítre qu'une á 
chacune. A l'égard du foleil bril lant, qui doit imiter 
le vrai foleil qui nous éclaire , & qui eíl: unique dans 
fon efpece, i l doit auíTi, pour la jufteffe de Timita-
t i o n , paroítre feul dans l'endroit le plus apparent & 
le plus éminent du théatre. Les courantins qu'on def-
tine ordinairement á porter le feu depuis la maifon 
oü eft placee la perfonne la plus diftinguee, doivent 
pour la commodité étre places á une fen8tre fur leur 
corde, & aboutir á l'endroit du théatre oü répondent 
les étoupilles deílinees á former la premiere iüumi-
nation des lances á feu. Les trompes peuvent étre 
placees au-devant des baluílrades fur Ies faillies de la 
corniche , en les inclinant un peu en-dehors d'envi-
ron douze ou quinze degrés , pour qu'elles jettent 
leurs garnitures un peu loin du théatre. Cette poíi-
tion eft aufli convenable pour la commodité de l'ar-
tificier, qui a par ce moyen la liberté de les aller dé-
coeffer pour y mettre le feu quand i l juge á propos, 
parce que leur fommet eft á la portée de fa main, & 
un peu écarté des artífices dont l'appui de la baluííra-
de a été bordé ; & c'cíl par la raifon de cette proxi-
mité qu'on a du les couvrir d'un chaperon ou étui de 
ca r tón , qui empéche que les feux dont la trompe eíl 
environnée , n'y puiífent pénétrer avant qu'on ote 
ce couvercle, ce qu'on appelle décoeffer. 

Lorfqu'on a pluíieurs trompes fur une face, on 
peut les faire joüer par couple á diílances égales du 
mi l ieu ; & afín de les faire partir en méme tems, pn 
les allume par le moyen des bouts de lances á feu 
ajoutées au-deíTus du chapiteau , dont la longueur 
cgale ou inégale , comme on le juge á propos, fait 

Í
ru'elles partent en méme tems ou fucceííivement, 
uivant la durée de ces bouts de lances , qui ont díi 

étre mefurés pour cet eíFet. C'eíl un moyen fur & 
commode pour allumer toutes fortes artífices á point 
n o m m é , y ajoútant la communication du feu par des 
étoupilles qui le portent fubitement á la gorge des 
lances á feu. On con^oit bien que les étoupilles de 
communication ne peuvent étre mifes á découvert 
que pour les premiers feux, & qu'il faut les enfermer 
foigneufement dans des cartouches ou des Commu
nications , s'il s'agit d'une feconde fcene de diíférens 
feux. 

La fymmctrle des jeux des artífices qui doivent pa
roítre en méme tems , eíl ffrlncipalement néceífaire 
pour ceux qui font fixes & s'élevent beaucoup, com
me les aigrettes & les fontaines , parce qu'on a le 
tems de les comparer: c'eft pourquoi i l faut qu'elles 
commencent & finiífent en méme tems. 

La troiíieme attention que doit avoirun bon arti-
fícier, & celle qui lui fait le plus d'honneur, parce 
qu'ellefaitconnoitre fon gén ie , eíl de difpofer íes ar
tífices fur le théatre de maniere que leurs eífets pro-
duifent une grande variété de fpeftacle , & tout au 
moins trois fcenes différentes;carquelqiies beaux que 
foient les objets , on s'ennuie de les voir toüjours fe 
répé t e r , ou trop long-tems dans le méme état. 

D e Vexécutíon ou de Vordre qu'on dolí garder pvu ' 
faire j o i k r un feu d?artífice, Suppofé qu'on faffe précé-
der le feu d'un búcher avant celui des artífices, on 
commence le fpeftacledés avant la fin du ¡ou/par 
allumer le búcher á une diílancc convenable du 
théatre : pendant que les voiles de la nuit tombent Se 
que les ípeftateurs s 'aííemblent, on les divertit pa? 
une fymphonie de ces inftrumens qui fe font enten-
dre de l o i n , comme trompettes, timbales, cornets 
fifres, haut-bois, cromomes , baffons, &c, auxquels 
on peut cependant méler par intervalle & dans le 
calme, ceux dont l'harmonie eíí plus douce, comme 
les flutes á bec &: traverfieres, violons, baífes, mu-
fettes, &c. Par ces accords des fons on dífpofe' l'ef-
prit á une autre forte de plaifir, qui eíl celui de la 
v ú e , du brillant & des merveilleufes modifications 
du feu. Lorfque la nuit eíl aíTez obfeure pour qu'oa 
ait befoin de lumiere, on allume des fanaux & des 
lampions arrangés oü on les juge néceffaires pour 
éclalrer, ce qui doit fe faire fubitement par le moyen 
des étoupilles; & lorfque la nuit eíl aíTez noire pour 
que les feux paroiífent dans toute leur beauté, on 
donne le fignal du fpeólacle par une falve de boítes 
ou de canons, aprés quoi l'on commence le fpefíacle 
par des fufées volantes qu'on tire á quelque diflance 
du théatre des artífices, ou ^fucceíTivement ou par 
couple, & méme quelquefois par douzaine, mélant 
alternativement celles dont les garnitures font dif-
férentes, comme en étoi les , ferpenteaux, pluies de 
feu, &c . allant par gradation des moyennes aux plus 
groffes , qu'on appelle fufées d'honneur. Voyt{ Fu-
SÉE , G E R B E , & C , 

Aprés ces préludes on fait ordinairement porter le 
feu au théatre par un conrantin ou vol de corde maf-
qué de la figure de quelqu'animal, lequel partant de 
la fenétre oü eíl la perfonne la plus diílinguée, qui 
y met le feu quand i l en eíl tems, va tout-d'un-coup 
allumer toutes les lances á feu quibordentle théatre, 
pour l'éclairer & commencer le fpeftacle. 

ARTIFICIEL. On appelle en Geométrít lignes artv* 
ficíelles, des lignes tracées fur un compás de propor-
tion ou une échelle quelconque, lefquelles repréfen-
tent les logarithmiques des finus 8z: des tangentes, & 
peuvent fervir, avec la ligne des nombres, á réíbudre 
aíTez exadlement tous les problémes de trigonométrie3 
de navigation, &c. Les nombres artificiéis{onX.Xzúi-* 
cantes,lesfmus&lestangentes. f .̂ SECANTE^SINUS 

T A N G E N T E . 1^oye^auffi L O G A R I T H M E , { £ ) 
ARTIFICIER, f. m. On appelle ainfi celui qui fait 

des feux d'artifice, & qui charge les bombes, les gre~ 
nades & leurs fufées. Les artificiers font fuborclonnés 
aux capitaines des bombardiers; ils regoivent les 
ordres de ces derniers, & veillent á.leur exécution 
de la part des bombardiers. 

A R T I L L E R I E , f. f. gros équipage de guerre, qui 
comprend toutes fortes de grandes armes-á- feu , 
comme canons, mortiers, bombes, péíards, mouf-
quets, cambines, &c. Voye^ CANON , M O R T I E R , 
F U S I L , PÉTARD , &c . On n'a pú attaquer cette pla
ce , parce que l 'on manquoit de groífe artUlerU. Fi-
guerranousapprend ánns íonAmbaJfade , qu'en 1510 
les Perfans ne vouloient jamáis fe fervir nid¿m//¿ne 
ni d'infiinterie, par la raifon que cela pouvoit em-
pécher de charger l'ennemi ou de faire retraite avec 
autant d'agilité, en quoi ils faifoient confiíler pnn-
cipalement leur adreífe dans Ies combats & leur gloi-
re militaire. 

Le mot ardllerie s'applique aufíi quelquefois aux 
anciennes machines de guerre , comme aux catapiL-
tes , aux béliers , &c, V o y ^ BÉLIER, MACHINE , 
C A T A P U L T E , &C. 

L ' A R T I L L E R I E fe prend auffi pour ce que 1 on ap
pelle autrement pyrotechnie , ou l'art des feux d artí
fice , avec tous les inílrumens ¿¿ l'appareil qui luí 

7 íont 
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(oñtptoipres. K P Y R O T E C H N I E . Ceuxqui ont écrit 
Air {'artUUrie, fontCafimir, Semionowitz, Polonois, 
Buchneruns, Braunius, Mie th ; & Saint-Remi, dans 
fes memoíres d'anillerie } qui contiennent une exa£le 
defcription de toutes les machines & inftmmens de 
guerre dont on faít ufage préfentement , avec tout 
ce qui y a rapport; le chevalier de Saint-Julien, qui 
a donné en 1710 la forge de Vulcain ou Vappa rá l dzs 
•machines de guerre; M . Belidor, auteur du Bombardier 
Fmngois; M . Dulacq , ofEcier d'artillerie du roi de 
Sardaigne, qui a donné un livre intitulé Théorie nou-
veüe Jur le michanifme de Vartillerie, imprimé á Paris 
chezJombert en 1741 ; M . leBlond , profeíTeur de 
Mathématique des pages de la grande écurie du R o i , 
qui a donné en 1743 un traite de VArti l lerie ^ ou des 
armes Amachines en iifygé a la guerre depuis Vinvenüoa 
de la poudre. C'eíl un précis des connoiíTances les 
plus útiles aux officiers íur tout ce qui concerne Zar-
tillerie & íes ufages. 

ARTILLEUR, f. m. c'eíl un oííicier quelconque, 
áttaché au corps dé Tartillerie. Ce terme n'eíl pas 
abíblument établi , quoiqu'on le trouve émployé 
dans pluíieurs auteurs. On le donne auííi aux auteurs 
qui ont écrit fur l'artillerie. ( Q ) 

A R T I M O N , f. m. {Mar?) mdt d 'ardmon, de fougue 
ou de foule; mdt barriere : c'eíl le mát du navire placé 
le plus prés de la poupe. Voye^ M A S T . 

Voile d 'ar t imon, c'eíl une voile latine ou en tiers 
point, á la difFérence des autres qui font quarrées ; 
elle a la figure d'un triangle fcalene. 

La vergue d ' a rümon eíl toujours couchée de biais 
íur le m á t , fans le traverfer, quarrément ou á angles 
droits; ce qui eíl la íituation des vergues qui font 
aux autres máts. Voye-^ la f i g . Marine, P l , I . au mát 
ü a r t i m o n , ou la vergue ü a r t i m o n eíl cotée 1 & 1, 
Voyei V E R G U E . 

La voile ü a r t i m o n eíl d'un grand fervice pendant 
ía t empé te , parce qu'elle contribue le plus á faire 
porter á route, & qu'on la peut aiíement manoeu-
vrer. I I eíl conílant que ce font toutes les manoeu-
vres de l'arriere qui fervent á gouverner le vaiíTeau. 
Mais lorfqu'on a le vent en poupe, on la met le plus 
fouvent de travers par la longueur du navire , pour 
qu'elle ne dérobe pas le vent aux autres , qui font 
fiier le vaiíTeau plus vite. Gette voile fert á faire ap-
procher le vaiíTeau du vent, & la civadiere á faire 
abattre. 

Change Vartimony fe dit dans le tems qu'on vire de 
bord. ( Z ) 

* A R T 1 M P A S A , nom fous lequel Hérodote dit 
que les Scythes adoroient la Fénus célejie. 

A R T I S A N , f. m. nom par lequel on défigne les 
ouvriers qui profeíTent ceux d'entre les arts mécha-
niques qui fuppofent le moins d'intelligence. On dit 
d'un bon cordonnier, que c'eíl un bon ar t i fan; &c 
d'un habile horloger, que c'eíl un grand artiíle. 

ARTISON, A R T U S O N , A R T O I S O N , o u ^ i t r ^ 
noms que l'on donne á difíerentes fortes d'infeftes qui 
rongentles étoffes &:les pelleteries. Comme la figni-
fication de ees noms n'eíl pas bien déterminée, on l'a 
étendue aux infeíles qui percent le papier & á ceux 
qui pénetrent dans le bois, comme les coíTons & les 
poux de bois. Mais je crois que les noms dont i l s'agit 
doivent fe rapporter principalement aux teignes qui 
fe trouvent dans les étoffes (yoye^ T E I G N E ) , & peut-
etre auííi aux vers des fcarabées diíTéqueurs qui font 
dans les pelleteries & les peaux d'oifeaux deíTéchées, 
& en général dans toutes les chairs gardées &: cor-
rompues. Fqy^ V E R , S C A R A B É E . ( / ) 

ARTISTE, í . m. nom que l'on donne aux ouvriers 
qm excellent dans ceux d'entre les arts méchaniques 
qiu íuppofent l'intelligcnce ; & méme á ceux q u i , 
dans certaines feiences moitié pratiques , moitié 
ípéculativesj en entendent tres-bkn la partid prati-
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qne : ainíi on dit d'un chimiíle qui faít exécuter 
adroitement les procédés que d'autres ont inventés^ 
que c'eíl un bon artifre ; avec cette difFérence que 
le mot arñjie eíl toujours un éloge dans le premier 
cas , & que dans le fecond c'eíl prefqu'un reptó* 
che de ne poíTéder que la partie fubaiterne de fa pro-
feffion. 

* A R T O C R E A S , { H i f t . ^c.)metsdesRomains; 
dont Perfe le fatyrique a fait mentioñ. On ne fait pas 
exa£lement ce que c ' é to i t ; les uns prétendent qué 
c'étóit une forte de páté aíTez femblable aux notres ; 
d'autres [au contraire difent que ce n'étoit que de la 
chair hachée avec du pain ou de la páte , ce qui re-> 
viendroit mieux á ce quenous appellons des andouil-
lettes. 

* ARTOIS , {Géog.*) province de France dans les 
Pays-bas, avec titre de comté ; bornee par la Flaiidré 
au feptentrion, & en partie á l 'orient; & par le Hai-
naut, le Cambreíis & la Picardie, au fud 6c á l'occi" 
dent: Arras en eíl la capiíále. 

* A R T O M A G A N ou AROMAGA , une íle des 
Larrons dans la mer Pacifique : c'eíl celle qui óceupé 
le milieu. 

* A R T O N N E , ville de trance dans la baíTe Au-
vergne , fur la riviere de Morges. 

A R T O T Y R I T E S , (Tkcol . Hi f t . ecd.) feñe d'héré-' 
tiques qui formoient une branchedés anciensMontá-
niítes qui parurent dans le fecond ñec le , & infe£te~ 
rent toute la Galatie. Foye'i M O N T A N I S T E S . 

lis corrompoieht le fens des Ecritures, comiiluñi-
qnoient la prétrife aux femmes , auxquelles ils per-
mettoient de parler & de faire les prophéteíTes dans 
leurs aíTemblées. Dans le facremeht de l'Euchariílié 
ils fe fervoient de pain & de fromage, ou peut-etre 
de pain dans lequel on avoit fait cuire du fromage ; 
alléguant pour raifon que les premiers Iiommes of-
froient á Dieu non-feulement les fruits de la terre , 
mais encoré les prémices du piroduit de leurs t rou-
peaux : c'eíl pourquoi S. Auguílindit qu'on leur don-
na le nom á 'Ar to ty r i t e s , forríié du grec apios, pain * 
&C Tüpcíí, fromage. (C?) 

A R T R É , oiíeau mieüx cbnnu fous lé nom de mar* 
íin-pécheur. ^bye^ M A R T I N - P E C H E Ü R . ( / ) 

* A R U , ( T E R R É D ' ) Géog. ville & royanme dans 
File de Sumatra» La ville eíl fur le détroit de Ma-
laca^ 

A R U , ile d'Aíie, entre les Moluques & la nouveííe 
Guiñee , á 2 5 lieues de la terre des Papons ou Noirs* 

*ARVA ou A R O U V A , ville de Hongrie, capitale 
du comté de méme nom dáns la háute Hongrie, aux 
frontieres de Pologne, íur la riviere de Vag. 

ARVALES, ( F R E R E S ) H i f i . anc. c'étoient des pré-
tres dans l'ancienne Rome, qui affiíloient ou qui fer
voient aux facrifices des ambarvales, que l'on offroit 
tous les ans á Cérés & á Bacchus pour la profpérité 
des fruits de la terre , c'eíl-á-dire du blé de la v i~ 
gne. Foye^ A M B A R V A L E S , &c . 

Ce mot eíl originairement latín , & i l eíl formé 
á 'arvu 'm, champ, á caufe que dans leurs cérémonies 
ils alloient en proceífion autour des champs; ou , fe-
Ion Aulugelle , á caufe qu'ils offroient des facrifices 
pour la fertilité des champs. D'autres difent que c'é
toit parce qu'ils étoient nommés arbitres de tous les 
différends qui avoient rapport aux limites des champs 
6c aux bornes des terreins. 

Ils furent inílitués parRomulus aunombe de don-
ze ; ils étoient tous des perfonnes de ía premiere dif-
tinft:ion,le fondateur lui-méme ayant été de ce corps; 
ils compofoient un collége appellé collegium fra i rum 
afvalium. Foye^ C Ó L L É G E . 

La marque de leur dignité étoit une guirlande cóni-
pofée d'épis de blé ? attachée aVec un ruban blanc > 
que Pline dit avoir été la premiere couronne qui fvit 
en ufage á Rome, Foyei C O U R O N N E . 
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Sclon Fulgentius, Acca Laurentia , nourrice de 

Romulus, fut la premiere fondatrice de cet ordre de 
prétres. I I paroít qu'elle eut douze fils , qui avoient 
coútume de marcher devant elle en proceíTion au fa-
crifíce, l'un defquels étant mort , Romulus , en fa-
veur de fa nourrice , promit d'enprendre la place ; 
& c'eít de-lá, d i t - i l , que vient ce facrifice, le nom
bre de douze & le nom de fríns. Pline, l lv . X V I I . 
c, z . íemble faire entendre la méme chofe, quand i l 
dit que Romulus inílitua les prétres des champs, fui-
vant l'exemple d'Acca Laurentia fa nourrice. 

* A R V E , ( G é o g . ) riviere de Fofíigny en Savoie ; 
elle íbrt de la montagne maudite, & fe perd un peu 
au-deíTus de Gene ve , au lieu appellé ¿a queue d'Arve , 

*ARVERT & A R D V E R D , ile deFrance enSain-
tonge, au midi de Tembouchure de la Seudre , & á 
Forient de Marenne. 

* A R F I S I U M , promontoire de l'iíe de Chio. 
* A R U M , voyci P I É - D E - V E A U . 
* ARUN , petite riviere du comté de Sufíex en 

Angleterre ; elle baigne la ville d'Arundel, & fe 
jette enfuite dans la mer de Bretagne. 

* A R U N D E L ou A R O N D E L , ville d'Angleterre 
dans le SuíTex, fur l 'Arun. L o n g , ¡ y . ó . lat, 6 o . 6 o . 

* ARUSPICES, f. m. { M y t h . ) c'étoit chez lesRo-
mains des miniftres de la religión , chargés fpéciale-
ment d'examiner les entrailles des viftimes pour en 
tirer des prélages. Les Etruriens étoient de tous les 
peuples d'Italie ceux qui poíTédoient le mieux la 
fcience des arufpices. C'étoit de leur pays que lesRo-
mains faifoient venir ceux dont ils fe fervoient; ils 
envoyoient méme tous les ans en Etrurie un certain 
hombre de jeunes gens pour étre inílruits dans les 
connoiffances des arufpices. De peur que cette fcien
ce ne vint á s'avilir par la quantité des perfonnes qui 
Fexeríjoient, on choifiííbit ees jeunes gensparmi les 
meilleures famiiles de Rome. Les arufpices exami-
noient principalement le foie, le cesur, la rate, les 
reins & la langue de la vif t ime; ils obfervoient foi-
gneufement s'il n'y paroiíToit point quelques flétrif-
fures , & f i cbacune de ees parties étoit en bon état. 
On affüre que le jour que Céfar fut aíTaíliné , on ne 
trouva point de cceur dans deux viftimes qu'on avoit 
immolées. Foye^ A U G U R E S . 

ARUSPICÍNE, f. f. c 'eíU'art de connoítre l'ave-
nir par l'infpedion des entrailles des bétes. Voye^ 
A R U S P I C E S . 

*ARWA ou A R V A , voye^ A R A V A . 
* A R \ V A N G E N , petite ville de SuiíTe dans le can

tón de Berne, fur l 'Aar , entre Araw & Soleure. 
ARY-ARYTÉNOIDÍEN , adj. nom d'un mufele 

qui quelquefois eíl fitué tranfverfalement entre les 
deux cartilages aryténoides , auxquels i l s'atíache. 
On y obferve des fíbres qui fe croiíent en X , ce qui 
a donné lieu á la diílindion qu'on en a faite en grand 
& en petit a r y t é n o i d i e n , ou en aryténoid ien croifé & 
en tranfverfal. (X) 

* ARYES, f. m. p l . peuple de l 'Amérique méri-
dionale au Brefil, aux environs de la Capitanie, ou 
du gouvernement de P o n o Seguro. 

APvYTENO - E P I G L O T T I Q U E , adj. en A n a t o -
m i é , nom d'une paire de mufcles de l'épiglotte qui 
viennent de la tete des cartilages ary ténoides , & 
s'inferent antérieurement aux bords de l'épiglotte. 

A R Y T E N O I D E , adj, en Anatomit , nom de deux 
cartilages du larynx , fitués á la partie poftérieure 
& fupérieure du cartilage cricoide. Voye^ L A R Y N X . 
Ce mot eft compofé d'dpÓTciiva 5 aiguiere, & d'eTcToí-, 

figure. 
AR.YTÉNOIDIEN, adj. nom de trois mufcles du 

larynx, dont deuxfont appQÜés aryíéno'idiens croifes, 
& le troifieme aryténoidien tranfvsrfal, Koye^ A R Y -
A R Y T É N O I D I E N . ( ¿ ) 

A R Y T H M E , terme deMedccinc, Queíques-uns fo 
ufage de ce mot pour marquer une defaillance d» 
pouls telle qu'il n'eíl plus fenñble: mais ce mot fisni 
fie plus proprement une irrégularité ou un défaut d ¡ 
regle & de mouvement convenable dans le poul"' 
F o y e i P O U L S . Ce mot eft formé dV privatif & de' 
pt;9//of, module ou mefure. (iV) ' 

ARZEL , adj. ( M a n é g e & M a r ¿cha U, ) fe dit d'un 
cheval qui a une balzane ou marque blanche au uié 
de derrierehors dumontoir. Les chevaux a r u l s m U 
fent chez les perfonnes fuperftitieufes pour étre in-
fortunés dans les combats. Foye^ BALZANE MON
T O I R , &c. ( F ) 

*ARZENZA ou CHERVESTA, ( G é o g . ) riviere 
x de la Turquie en Europe , qui coule dans FAÍbanie 

& fe décharge dans le golfe de Venife entreDurazzo 
& Pirgo. 

*ARZILE, ( G é o g . ) ville d'Afrique dans le royan
me de Fez. Long . ¡ z . ¡ o . lat . j 6 . j o . 

* ARZINGHAN ou A R Z E N G H A N , ville d'Afie 
dans la Natolie, fur l'Euphrate. 

AS ' 
AS , f. m. ckei les Antiquaires , íígniííe quelquefois 

un poids particulier, auquel cas Vas romain eíl: ía mé
me chofe que la livre romaine, libra. Foye^ POIDS , 
L I V R E , & c . 

Quelques-uns dérivent ce mot du grec qui 
eft ufité dans la dialede dorique pour úg , un , c'eíl-
á-dire une chofe totale ou cutiere ; quoique d'au-
tres prétendent qu'il eft ainfi nommé a s , comme qui 
diroit « 5 , airain, á caufe qu'il eft fait d'airain. Budé 
a écrit neuf livres de a¡fe & ejuspartibus, de Í5<w & de 
fes parties. 

U a s avoit différentes diviíions: les principales 
étoient l'once, u n c í a , qui étoit la douzieme partie 
de Vas; le fextant, fextans > la íixieme partie de Vas 
ou deux onces; le quadrant, quadrans, la quatrieme 
partie de Vas ou trois onces; le trient, mm,la t roi -
fieme partie de Vas ou quatre onces; le quinconce, 
quincunx , ou cinq onces ; lefemis ou demi-a5, moitié 
de V a s , qui eft l ix onces ; le feptunx> fept onces; le 
bes, les deux tiers de Vas ou huit onces ; le dodrans, 
les trois quarts de Vas ou neuf onces; le dextans, ou 
dix onces; & le deunx, c'eft-á-dire onze onces. Foyei 
O N C E , QVINCUNX, & c . 

L'ÍZÍ étoit auíTi le nom d'une monnoie romaine 
compofée de différentes matieres , & qui fut de dif-
férent poids dans les diíférens tems de la république, 
Foye^ M O N N O I E , & la fuite de cet árdele. 

Sous Numa Pompilius , felón Eufebe, la monnoie 
romaine étoit de bois , de cuir ou de coquilles; du 
tems deTullusHoftilius elle étoit de cuivre ou d'ai--
ra in , & on l'appelloit ^ l ibra , l ibella, o\\ pondo, a 
caufe qu'elle pefoit aduellement une livre ou douze 
onces. 

Quatre cents vingt ans a p r é s , le thréfor public 
ayant été épuifé par la premiere guerre Fuñique, i as 
fut réduit á deux onces. Dans la feconde guerre Fu
ñique Annibal opprimant les Romains, lesas furent 
encoré réduits á une once la piece. Enfín par la ioi pa* 
pyrienne on ota encoré á Vas la moitié d'une once, 
ce qui le réduifit á la valeur d'une feule demi-once; 
& l'on croit généralement que Vas conferva cette va
leur durant tout le tems de la république, & meme 
jufqu'au regne de Vefpafien. Ce dernier fut appelie 
V a s p a p y r i e n , á caufe de la loi dont nous venons de 
parier , qui fut paffée l'an de Rome 563 par Caius 
Papyrius Carbo , alors tribun du peuple; ainfi u y 
eut quatre as différens durant le tems de la république. 
La figure marquée fur Vas étoit d'abord un m o n t ó n , 
un b a u f ou une truie. Plutarq. Popl ic . Pim. X F I U * 
i i j . D u tems des rois cette marque étoit un Janus a 



'deux faces 5 Sz d'im cóté & de l'autre 011 íur le revefs 
étoit un roflrum ou la proue d'un yaifleau. , 

Le trient, triens, & le quadrant, ns 1 de cui-
Vre , avoient fur le revers la figure d'un pedt vaif-
-feau appellé rutes: ainñ Pline di t , neta kri's , c'eft-á-
&iTQ aJ¡ís ¿ f u i t ex altera parte Janus gemínus , ex altera 
jojirum n á v i s ; in tríente vero & quadrante rates, Hiít. 
nat. l iv. X X X I l í . c. i i j . d'oiices pieces furent appel-
lées quelquefois r a t i ú . 

On fe íert auííi du mot a s , pour déíigner une cho-
fe entiere oü un tout, d'oü eít venu le mot Anglols 
ace, & fans doute le mot fran^ois as , au jen de car-
íes. Ainíi as íigniííe un héritage entier, d'oü eíl ve
nu e cetíe phraíe ? hczres ex ejje Ou legatarius ex ejfe, 
l'hériter de tout le bien. Ainíi le jugerum ou Ta ere 
He terre romaine , quand on la prenoit en entier , 
étoit appellée a s , & divifée pareiilement en douze 
onces y o y i ^ JUGERUM ou A C R E . 

Voici V a s , fes parties ou fes diviíions, 
Onces. Onccs, 
12. ~ r femis . . ~, , . 6 . 

. 4. 

. 3. 
, . 2, 

l as . . > 

deunx . 

4- dextans 
o 

4- dodrans 

4- bes 

fcptunx 

, . 11. 1 -'¿ quincunx 

. 1 0 . -r- triens . . 

. , o, . ' ~ quadrans 

. . 8. - j - fextans . 

7. TV /̂ZC¿ÍZ 1. 

As , f. m . (Commerce . \ c>eñ . á Amílerdam une des 
divifions de laiivrepoids de marc: 3 2 <25 font un án
ge l , 10 angels font un looí^ & 3 2loots font la livre. 
Foye^ L l V R E . ( í ? ) 

As , a u j e u de Tricírac , fe dit du feul point quí eíl 
marqué fur une des faces du dez que Ton joue ; & 
au jen de cartes , de celles qui n'ont qu'une feule 
figure placee dans le milieu. 'Vas vaut aux cartes un , 
ou dix-, ou meme onze , felón le jeu qu'on jone. 

* A S A ( w A R A ? ( Géog . anc. ) viile de la tribu 
'd'Ephraim. 

* ASAD - ABAD ou ASED - ABAD , ville d?Afie 
enPerfe, dansTírac-Agemi. Long . 66 .5 . l a t . ^ G . 20. 

* ASAMINTHE, f. m. ( M y t k . ) c'étoit une efpece 
de fiége ou de chaife á Fufage du préíre du temple 
de Minerve Granea. Ce temple étoit báti fur une 
montagne efearpée ; i l y avoií des portiques o ü Ton 
voyoit des celíules pour loger ceux qui étoient def-
tinés au fervice de la déeffe , & íür-íout le prétre qui 
exerc^oit les fonftions íacrées : c'étoit un jeune gar
lón fans barbe ; i l fervoit cinq ans en cette qualité : 
ceux qui l'élifoient avoient foin de le prendre f i jeu
ne, qu'au bout de cinq ans qu'il devoit abdiquer, i l 
n'eüt point encoré de poil follet. Pendant fon quin-
qmnnium i l ne quittoit point le fervice de la déeífe, 
& il étoit oblicué de fe baisner dans des afaminthes á 
la maniere des plus anciens tems. 

Vafamintke fe prend auííi quelquefois pour un go-
belet. 

* A S A N , ( Géog . a n c . ) ville de la tribu de Juda 5 
qui appartient aufíi á celle de S iméon, & qui fut 
eníin donnée aux Lévites. 

* ASAPH, ( S A I N T ) ville d'Angleterre au pays 
de Galles, un peu au-deíTous du confluent de l 'Eiwy 
& de la Cluyd. 

* A3APPES , f. m. pl . ( H i f t . m o d . ) ce font des 
troupes atixiiiaires que les Tures levent fur les Ghré-
íiens de leur obéiílance , & qu'ils expofent au pre
mier choc de l'ennemi. 

* ASARAMEL , { H í f i , & G é o g . anc. ) lleu de la 
Paleíline , oü les Hébreux aíTemblés accorderent á 
Simón & a fes fils le privilége de l'indépendance en 
reconnoiíTance de fes fervices. 

ASARINE • f. f. (HLJI. nat. bot.) afarina, genre de 
plante áfleur d'une feule piece irréguliere, en forme 
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de tuyau & de mafque , reííemblaníe á la fleur du 
mufle de vean. I I s'éleve du cálice un piílil qui exl 
attaché á la partie poflérieure de la fleur comme un 
clou , & qui devient dans la füite un fruit ou une co
que arrondie, divifée en deux loges par une cloifon 
mitoyenne , & remplie de. íemences attacbées á un 
placenta. Ces loges s'ouvrent de diííerentes manieres, 
comme le fruit de la linaire : ainfi on peut carafteri-
terVafaríne, en difant que c'eíl un genre de plante 
qui reílemble au mufle de vean par la fleur , & á la 
linaire par le fruit. Tournefort, I n j i , reí herb. Voye^ 
P L A N T E , ( i ) 

^ASASON-THAMAR, ( Géog . ^ f . ) autrement 
E N G A D D í , ville de Paleftine de la tribu de Juda ^ 
fur le bord de la mer Morte , vers Toccident. 

* ASBAMÉE , fontaine de Cappadoce au voiíina-
ge de Tyane , dont Philoílrate dit dans la vie d'A-
poilonius, que les eaux font froides au fortir de la 
fource , mais enfuiíe bouillantes, & qu'elles paroif-
fent belles, tranquilles & agréables aux gens de bien 
& efclaves de leurs fermens : mais qu'elles font un. 
poifon pour les méchans &. les parjures. 

* ASBAN1KEI, { G é o g . ) ville d'Afie dans la Ma-
varalnaher , Trans-Oxiane, ou Zagatai. 

* ASBESTE , asbeflos, ( H i j i . nat. ) matiere miné" 
rale, que Ton connoit mieux fous le nom l a m í a n t e 9 
Voye^ A M I A N T E . ( / ) 

* ASBESTES ou ASBYSTES, f. m . pl. peuples de 
de Lybie , au-deíTus de Cyrene , oü Júpiter AmmOn 
avoit un temple fameux. 

* ASBISI, petit royanme d'Afrique en G u i n é e , 
fur la cote d'Or. 

* ASCALON , ( G é o g . a n c . ) une des cinq vilíes, 
des Philifrins , fur la cote de la Méditerranée, prife 
par la tribu de Juda , & reprife par les Pbiliftins , 
qui y íranfporterent d'Azot, l'arche dont ils's'étoient 
emparés. Éllefubfiíle encoré , mais dans un état de 
ruine; elle en eíl réduiíe á un petit nombre de famil-
les Maures. 

ASCARIDES, f. m. pl . afcarídes. { H í j l . nat. { 0 0 / . ) 
petits vers qui fe trouvent dans l'homme & dans quei-
ques animaux ; lumbrici m i n u t í . lis font ronds & 
courts ; ce qui les fait diílinguer des ílrongles , lum
brici teretes, qui font ronds & longs, & du ver folx-
taire , qui eíl trés-long & plat , & que Ton nomme 
tcenia , lumbricus latus velfafciatus. Ces petits vers fe 
meuvent continuellement ; c'eíl pourquoi on leur 
a donné le nom üa fcar ídes : ils font blancs & poin-
tus par les deux bouts; ils reffemblent á des aiguií-
íes , pour la groíTeur & pour la longueur; ils font or-
dinairement dans l'extrémité du redum, prés de Ta-
m i s , en trés-grand nombre, & collés lesuns aux au-
tres par une matiere vifqueufe. Les enfans font plus 
fujets á en avoir quedes adultes. I I s'entrouve quel
quefois dans les parties naturelles des femmes en 
certaines maladies , comme les pales couleurs. I I y 
en a auííi dans les animaux, tels que les bétes de 
fomme. 

O n prétend que ees vers font produits , comme 
tous les autres vers qui fe trouvent dans le corps hu-
ínain & dans celui des animaux, par des oeufs qui y 
enírent avec les alimens ou avec l'air. On croit me
me que ces oeufs étant entrés dans le corps d'un ani
mal , s'il fert de páture á un autre animal , les me
mos oeufs paífent dans le corps de celui-ci avec la 
chair du premier, & y éclofent. Ces opinions ne 
font pas fondees fur des preuves fuffifaníes ; car ou 
na jamáis prouvé d'une maniere inconíeílable qu'il 
fallüt toüjours une femence prolinque , un germe 
oú un oeuf, pour produire un ver ou tout autre ani
mal. F o y e i G É N É R A T I O N , V E R . ( / ) 

* Pour les chaífer , i l faut les attaquer plüíót par 
bas que par haut. Un fuppofiíoire de cotón trempé 
dans du fiel de boeuf, ou de Taloés difibus, eíl un 
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des meilleurs remedes. Si on fe met dans le fonde-
ment un petit morceau de lard lié avec un bout de 
f i l , & qu on l ' y laiíTe quelque tems, on le retirera 
plein de vers. Les clyfteres de décoftion de gentiane 
produiront aufii un trés-bon eíFet. On peut joindre á 
la gentiane rañ í lo ioche , la chicorée, la tanaife , la 
perficaire, l'arroche, & en faire une décocüon avec 
de l'eau ou du vin blanc, á iaquelle on ajoutera un 
peu de confesión d'hiera. 

On donnera aux enfans le clyftere fuivant : feuil-
les de mauve & de vioiette, de chaqué une poignée; 
de chou, une ou deux poignées; de graine de corian-
dre & de fenoull, de chaqué deux dragmes; de fleurs 
de camomille & de petite centaurée, de chaqué une 
petite poignée: faites une décodion du íout avec le 
lai t : mettez fondre dans la coiamre une once de miel 
ou deux dragmes de confedion d'hiera. 

Hippocrate confeiile de broyer la graine de l'agnus-
caílus avec un peu de fiel de boeuf, d'ajoüter unpeu 
d'huile de cedre , &C d'en faire un fuppofitoire avec 
de la laine graífe. 

A S C E N D A N T , adj. m. eíl: fur-tout en ufage dans 
VAfíronomU & dans VAJirolog'u. C'eíl de Vajcendant 
qu'en Aítrologie i'on tire l'horofcope , c ' e í t ' á - d i r e 
du degré de Técliptique qui le leve fur Thorifon au 
momení de la naiflance de quelqu'un. Foyc^lloROS-
C O P E . Les Aílroiogues prétendent que ce degré a une 
influence confidérable fur la vie & fur la fortune du 
nouveau n é , en luí donnant du penchant pour une 
chofe plütót que pour une autre ; mais on ne croií 
plus á ees chimeres. 

Vafccndant s'appelle encoré , dans le theme célef-
te de quelqu'un, lapremicre maifon, Vafigle di Cor'unt, 
ou Vangk oriental, ou leJignificator vites. VoyezM.Á.1-
S O N , T H E M E , &C. On d i t : télté plantu dominoit a. 

fon afundant; Júpiter ¿toit a fon afcendant, & c . 
On prend ce terme dans un fens moral, pour mar-

quer une certaine fupériorité qu'un homme a quel-
quefois fur un autre, & par Iaquelle i l le domine & 
le gouverne, fans qu'on puiíTe quelquefois enappor-
ter de raifon. Ainfi on dit un tel homme a un grand af
cendant furVefprit d'un autre , pour d i ré , qu'il tourne 
cet efprit á fon gré , & le determine á ce qu'il veut. 

Afcendant fe d i t , en Afironomie, des étoiles ou des 
degrés des cieux, &c. qui s'éievcnt fur l'horifon dans 
quelque parallele á l 'équateur. Foye^ L E V E R &• H o -
R I S O N . 

Latitude afcendantey c'eíl la latitude d'une planete, 
lorfqu'elle eíl du cóté du pole feptentrional. Foyei 
L A T I T U D E , 

Noeud afcendant, c*eíl le point de l'orblte d'une 
planete , oíi cette planete fe trouve lorfqu'elle tra-
verfe l'écliptique pour s'avancer vers le nord. Foye^ 
O R B I T E , P L A N E T E , & C , 

On l'appelle auíTi nezudfeptentrional, & on le dif-
tlngue par ce caraclere . Foye^ NCEUD , &c. 

Signes afcendans , en AJironomie , ce font ceux qui 
s'avancent vers le pole feptentrional, & qui font com-
pris entre le point du ciel le plus bas, qui eft le nadir, 
& le point du ciel le plus haut, qui eft le zénith. Ccs 
íignes font le Capricorne, le Verfeau, les PoiíTons, 
le Bélier , le Taureau , les Gemeaux,, &c. qui font 
les íignes que le foleil décrit en s'approchant de nous. 
íls ne font afcendans que pour notre hémifphere , & 
defeendans pour l'autre. Si on entend par les fignes 
afcendans ceux qui font les plus proches du pole fep
tentrional, alors ees fignes feront le Bélier, le Tau
reau , les Gemeaux, le Cáncer , le Lion , & la Vier-
ge. Foye^ S I G N E , Z É N I T H , N A D I R , & C . ( O ) 

As C E N D A N T , adj. n. en Anatomie, fe dit des par-
ties qui font fuppofées prendre naiífance dans une 
partie, & fe terminer dans une autre, en s'appro
chant du plan horiíbntal du corps. Foye^ C O R P S . 

L'aorte afcendanu, c'eíl le tronc fupérieur de l'ar-
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tere qtii fournit le fang á la tete. Foye^ AORTE & 
A R T E R E . 

La veine cave afcendante eíl une groíTe veine for-
mee par la rencontre & la reunión des deux iliaques" 
Foye^ V E I N E - C A V E . • 

Plufieurs des anciens Anatomices l'ont appellée 
veine-cave defeendante, parce qu'ils s'imaglnoient que 
le fang defeendoit dufoie par cette veine, pour faur-
nir du fang aux parties qui font au-deíTous du dia-
phragme : mais les modernes ont démontré qu'elle 
avoit un ufage tout-á-fait contraire , & qu'elle fer-
voit á porter le fang des parties inférieures au cceur \ 
d'oü luí eíl: venu fon nom üafcendante. { L } 

A F C E N D A N S , adj. pL pris fub. termedeDroit, font 
les parens que nous comptons en remontant vers la 
fouche commune, comme pere Se mere, ayeuls, hi-
fayeuls, &c. 

Les premiers font feuls héritiers naturels de leurs 
enfans ou petits-enfans qui n'ont poiiít d'enfans. 

Ils ont m é m e , dans le pays de droit écrit, une lé-
gltime : mais ils n'en ont pas en pays coütumier. 
/^o)^; L E G I T I M É . lis partagent par tetes , & non 
par fouches. 

Les coütumes fónt fort différentes par rapport á la 
fucceílion des afcendans. La plus grande partie néan-
moins leur donnent les meubles & acquéts, & les 
freres & les foeurs n'y font point appellés avec Ies 
afcendans: elles leur adjugent méme les propres. 

IO. Quand ils font de l'eftoc &: ligne dont font 
échus les héritages. 

2o. Méme fans étre de Teñoc & ligne , mais fim»-
plement enquali té de plus proches parens, lorfquc 
les parens de la ligne manquent. 

3°. Dans le cas oü un afcendant eft donateur par 
contrat de mariage de l'héritage que le donataire a 
tranfmis á des enfans qui font tous morts : car fi le 
donataire étoit mort fans enfans , l'autre conjoint, 
quoique donateur , ne joüiroit pas du retour. Foye^ 
A Y E U L & R E T O U R . 

Dans quelques coütumes , comme en particulier 
celle de Paris, les peres & meres fuccedent auííi á 
leurs enfans , en ufufruit feulement, aux immeubles 
acquis pendant la communauté du pere & de la me
re , & avenus par le décés de l'un d'eux aux enfans, 
pourvü que l'enfant décédé n'ait laifíe aucuns deí-
cendans, ni frere ou foeur du cóté dont lefdits im
meubles lui font échus. Cette fucceílion s'étend auíTi 
dans la coútume de Paris aux ayeuls Si ayeules. 

11 n'y a aucune prérogative d'áíneíTe en faveur 
des males dans la fucceílion des afcendans. 

En pays de droit éc r i t , ils excluent les freres ute-
nns & confanguins , & méme les neveux qui font 
conjoints des deux cotes : mais ils n'excluentpas les 
freres germains du défunt, lefquels fuccedent avec 
eux; & en ce cas la fucceílion eft divifée en autant 
de portions qu'il y a de tetes; chaqué frere prend 
une part , & les afcendans prennent le furplus & le 
divifent entr'eux en deux parts , Tune pour les pa-
ternels, & l'autre pour les maternels, qui chacun en
tr'eux partagent la portion qui eft échüe a leur ligne. 
Par exemple , s'il y a trois freres , un ayeul & une 
ayeule du cóté paternei, chaqué frere aura un u-
xieme, l'ayeul & l'ayeule paternei un fixieme & de-
mi á eux deux; & l'ayeul maternel autant á luí íeul 
que les deux autres. Foye^ A Y E U L . 

Lorfqu'il y a des freres germains, les neveux con
joints des deüx cotes dont le pere eft décéde vien-
nent á la fucceíTion du défunt, avec les freres & les 
afcendans : mais ils n'y viennent que par la repreíen-
tation de leur pere , & par conféquent ils partagent 
par fouches & non par tetes., -

Par rapport á la part que prend une mere dans a 
fucceílion de fes enfans , voyei á l'artide M E R E la 
teneur de l'édit des meres. 
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Dans íes pays de droit écri t , les peres 6L íes Hie

res qui ont donne quelque chofe entre-vifs á leurs 
enfans, fuccedent aux clioíes par eux données , lorf-
que les enfans donataires décedent fans enfans, non 
pas par droit de lucceííion j maís par un autre droit 
qu'on appelíe droit de retour. /̂ bye^ R E Í O Ü R . | J f ) 

ASCENSION , f. f. eíl proprement une é l é v a d o n 
OU iLTi mouvzmmt en-haut. Foy&{ E L É V A T I O N . 

C'eíl dans ce íens qu'on dit Yafcmjion des liqiieurs 
dans les pompes, dans les tuyaux capillaires. Foye^ 
P O M P E , T U Y A U X C A P I L L A I R E S . ( O ) 

ASCENSIÓN de Lafiv& , (Jardinage.') Dans le iiou-
veau fyíléme de Topération de la leve, on ne parle 
plus de ía circulátion ; ía íéve , fuivant M . Hales, 
deícend dans les foirées fraiches 6c dans les tems. de 
roíée, par les tuyaux longitudinaux du troné de l'ar-
bre, apíes qu'elle a monté julqu'au faite Des expe-
riences ont en partie éíabii ce fylíéme ; on peut les 
confulter dans fon livre de La, Statiqut des végé taux ^ 
traduit de i'anglois par M. de Buffon. 

Le trop de féve tranfpire & s'évapore par les vaif^ 
feaux capillaires des feuiiles. Voyc^ S E V E . ( i í ) 

A S C E N S I Ó N , Í/Z Afcrónomie , eít droite ouoblique. 
Vafcenjion droite du íbleil ou d'une é toi le , eíl le de-
gré de réquaíeur qui fe leve avec le foleii ou avec 
l'étoile dans la íphere droite , á compter depuis le 
commencement d'Aries. F o y e i S P H E R E . O U c'eíl le 
degré & la minute de l 'équateur , á compter depuis 
le commencement d'Aries, qui paíTe par le méridien 
avec le folei i , une étoile ou quelqu'autre point du 
ciel. K o y e i SoLEIL , ETOILE. 

On rapporte Vafcenjlon droite au méridien, pafce 
qu'il fait toújours angle droit avec l 'équinoftial, au 
lien qu'il n'en eíl ainíi de l'horiíon que dans la fphere 
droite. 

Uafcenf íon droite eíl le contraire de la defeenjion 
droite. /^oye^ D E S C E N S I Ó N . Deux étoiles fixes qui 
ont la méme afeenjion droite, c'eíl-á-dire qui font á 
la méme diflance da premier degré d'Aries, ou , ce qui 
revient au m é m e , qui font dans le méme méridien , 
fe íevent en méme tems dans la fphere droite, c'eít-á-
direpour les peuples qui habitent réquateur . Si elles 
ne font pas dans le méme méridien , i'intervalle de 
tems qui s'écoule entre ieur lever, eíl la diíférence 
précife de leur afeenjion droite. Dans la fphere obli-
que oü l'horifon coupe tous les méridiens oblique-
ment, diíférens points du méridien ne fe Ievent ni ne 
fe couchent jamáis en méme tems: ainfi deux étoiles 
qui font fous le méme méridien, ne fe levent ni ne fe 
couchent jamáis en méme tems pour ceux qui ont k 
fphere oblique, c'eíl-á-dire qui habitent entre l'équa
teur & le pole; & plus la fphere eíl oblique, c'eíl-á-
dire plus on eíl pré« du pole, plus I'intervalle de tems 
qui eíl entre leur lever & leur coucher eíl grand. 
Voye^ L E V E R , C O U C H E R , & C . 

L'arc de Vafcenjion droite d'une étoile eíl la por-
tion de l 'équateur, comprife entre le commencement 
d'Aries & le point de l'équateur qui paíTe au méridien. 

Les Aílronomes appellent aujourd'hui l'arc de Vaf-
unjion&rditQ , afeenjion droite tout court; & c'eíl ainíi 
que nous l'appellerons dans la fuite de cet article. 

Pour avoir Vafcenjion droite du foleii , d'une étoile, 
&c, faites la próportion fuivante: comme le rayón eíl 
au co-fmus de la déclinaifon de l'aílre , ainíi la tan
gente de la diílance de Aries ou de Libra eíl á la 
tangente de Vafcenjion droite. Pour trouver la méme 
choíe méchaniquement par le globe, voye^ G L O B E . 

Vafcenjion oblique eíl un are de l 'équateur , com-
pris entre le premier point d'Aries & le point de l 'é
quateur, qui fe leve en méme tems que l ' a í l re , dans 
la fphere oblique. Foye^ S P H E R E . 

Vafcenjion oblique fe prend d'occident en orient, 
& elle eft plus ou moins grande, felón la diíférente 
cbliquité de la fphere. 

La diíTércnce entre VafctnJioTi droite & Vdfcm(ion 
oblique , s'appelle d i f j ínnce aJlcnJioneLLe. 

Pour trouver par la trigonométrie 011 par le globe 
Vafcenfion oblique du folei i , voy^ A S C E N S I O N E L & 
G L O B E . 

L'arc Vafcenfion oblique eíl une portion de rhorí-
fon comprife entre le commencement d'Aries le 
point de l 'équateur, qui fe leve en méme tems qu'une 
planete ou une é to i le , &c. dans la fphere oblique. 
Vafcenfion oblique varié felón la latitude des lieux. 

RéfraQion Vafcenfion &c defcenfion. Foyc^ IvÉ-
F R A C T I O N . 

M . le Monnier, dans fa théorie des cometes & fes 
inílitutions aítronomiques, a donné la table fuivante 
de Vafcenfion droite des principales étoiles. (O ) 

N O M S 
D E S É T O I L E S . 

La Polaire . 
Acharnar. » 
a du Béiier. 
Aldébaran . 

A de la Chevre * . . 
Rigel 
a d'Orion 
Canopus. 

Sirius 
Procyon 
ct de l'Hydre . * . 
Régulus . . . . . 

L'épi de la Vierge 
Ar&urus . * . . . 
Antares . . . . . 
a. de la Lyre . . . 

a de l'Aigle . 
a du Cygne . 
a. de Pegafe . 
Fomalhaut. . 

ASCENSIÓN 
droite 

en 1742. 

D . M . S. 

IO 19 51 
21 55 30 
28 IO 30 

6s 16 55 
74 25 00 
75 32 05 
85 18 10 
94 32 '20 

98 26 40 
n i 26 35 
138 43 40 
148 38 35 

^ 7 54 35 
210 58 32^-
243 24 2.0 
277 03 10 

294 32 50 
308 09 40 
34^ 5^ 35 
340 49 40 

A S C E N S I Ó N 
drpíté 

en 1750. 

D . M . 5. 

IO 39 
22 OO 
28 17 
65 23 

I I 
OO 
10 
41 

74 33 
m 37 
85 24 
94 35 

47 
52 
45 
00 

98 31 
n i 
138 49 
148 44 

571 
55 

56 
198 o© 
2 1 1 0 4 
243 31 
277 07 

54 
00 
40 
10 

294 38 
308 13 
343 04 
340 56 

4^1 
5 ^ 
30 
00 

As C E N S I O N , fe dit proprement de l 'élévation mi-
raculeufe de J. C. quand i l monta au ciel en corps & 
en ame, en préfence & á la vüe de fes apotres. 

Tertullien fait une énumération fuccindle des dif-
férentes erreurs & héréfies que l'on a avancées fur 
VAfcenfion du Sauveur. U t & i l l i erubefeant qui adfir-
mdnt carnetn in cceLis vacuam fenfu ut vaginam , exempto 
Chrifo , federe; aut qui carnem & animam tantumdem ^ 
aut tantummodo a n i m a m , carnem yero non j a m . 

Les Apellites penfoient que J. C. laiífa fon corps 
dans les airs (S. Auguílin dit qu'ils prétendoient que 
ce fut fur la t e r re ) , & qu'il monta fans corps au 
ciel : comme J. C. n'avoit point apporté de corps du 
c ie l , mais qu'il l'avoit recu des élémens du monde j 
ils foütenoient qu'en retournant au ciel i l l'avoit ref-
titué á ees élémens. 

Les Seleuciens & les Hermiens croyoient que le 
corps de J. C. ne monta pas plus haut que le foleii ^ 
&; qu'il y reíla en dépó t : ils fe fondoient fur ce paf-
fage des pfeaumes; iL a p L a c é f o n tahernacLe dans L& 
foleU. S. Grégoire de Nazianze attribue la méme opi
nión aux Manichéens. 

Le jour de VAfcenfion eíl une féte célébrée par 
l'Eglife dix jours avant la Pentecóte , en mémoire 
de VAfcenfion de Notre-Seigneur. ( í z ) 

* ASCENSIÓN ( I S L E D E L * ) , dans l 'Océan, entre 
l'Afrique & le Breíil, découverte en r 508 par Trií lan 
d'Acugna le jour de VAfcenfion. Le manque de bonne 
eau a empéche qu'on ne s'y établit, On l'appelle 
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Burean di la Pojlc, Lorfque les valíTeaux qui viennent 
des Incles orientales s'y rafraichiííent, üs y laiíTent 
une lettre dans une bouteille bouchée , s'ils ont quel-
qiie chofe á faire favoir á ceux qui viendront aprés 
cux : ceux-ci caíTent la bouteille, & laiíTent leur ré-
ponfe dans une autre bouteille. Long. ó. lat. nfk* 8. 

I I y a une autre ile de méme nom dans i'Amérique 
luéridionale, vis-á-vis les cotes du Brefil. 

• ASGENSIONEL, adj. différmu afunfwndh, urmt; 
¿Aftr . La difftnnu afcenfiomlU eíl la diíference entre 
i'afcenfion oblique & íafceníion droite d'un méme 
point de la íurface de la fphere. Foyei A S C E N S I Ó N . 

Ainfi de 27d 54' qui eft raícenílon droite du .pre
mier degré de Yv^tant : lAA 24' ciui e^ I'afcenfion' 
oblique du méme degré fur Thorifon de Paris, le reíle 
13d 3o7 en eíl: la dijférencc ajcenJiomlU, Si on reduit en 
heures & minutes d'heure les degrés & .minutes de 
la diffénnu afanjiondU ¿ on connoit de combien les 
jours de Pannée auxquels elle répond , diíterent du 
jour de l'equinoxe : car ajoütant le double da tems de 
cette différcnce afcenJioneUe aux 12 heures du jour de 
l 'équinoxe , on a la durée des longs jours, le foleii 
parcourant la moiíié de récliptique , qui eñ du cote 
du pole apparent; & fi Ton ote ce meme tems de 12 
heures, on aura la longueur des petits jours, qui arri-
vent quand le foleii parcourt la moitié de 1 ecliptiqiie, 
qui eA du cóté du pole invifible. Ainfi le double de 
13d 3o7 eíl 27d; lefquels réduits en -tems, á raifon de 
4' d'heure pour chaqué degré , on aura une heure '&: 
48/ : ce qui fait connoitre que le foleii étant le 20 
Avri t au premier degré de T ? le jotir efi de 13 heu
res 48' fur l'horifon de Paris, & ainfi des autres ; en-
fuite dequoi Ton connoit facilement l'heure du lever 
& du coucher du foleii. Dans les íignes feptentrio-
naux, les afcenfions droites des degrés de Técliptique 
font plus grandes que leurs afcenfioiás obiiques; mais 
au contraire aux fignes méridionaux, les afcenñons 
droites des degrés de la méme écliptique font plus 
petites que leurs afcenfions obiiques.- M . Formey. 

Pour avoir la dijférencc afcenfionelle, la latitude du 
lien & la déclinaifon du foleii étant données, faites la 
proportion trigonométrique : comme le rayón á la 
tangente de la latitude, ainfi la tangente de la décli
naifon du foleii au finus de la difference ajcenjionelLe. 
Si le foleii eíl dans un des fignes feptentrionaux, & 
qu'on ote la différenu afcenjionelle de l'afceníion droi
te , le reíle fera I'afcenfion oblique. Si le íoleil eíl 
dans un des fignes méridionaux, i l faudra ajoúíer la 
dijférencc afcenjionelle á I'afcenfion droite , & la fom-
me fera I'afcenfion oblique. On pourroit en s'y pre-
nant ainfi , conftruire des tables d'afceníions obii
ques pour les différens degrés de récl ipt ique, íbus 
diíférentes élévations du pole. ( O ) 

ASCETES , f. m. pl. (Théologie.') du grec cto-xmtis; 
mot qui figniíie á la lettre'une perjbnne qui s'exerce, 
qui travaille, & qu'on a appliqué en general á tous 
ceux qui embraíToient un genre de vie plus auftere, 
& par-iá s'exercoient plus á la vertu, bu íravailloient 
plus fortement á l'acquérir que le commun des hom-
mes. En ce fens, les EíTeniens chez les Juifs, les Py-
thagoriciens entre les Philofophes , pouvoiént étre 
appeliés AfectesScxxrnx lesChrétiens dans les premiers 
tems , on donnoit le méme titre á tous ceux qui fe dif-
tinguoient des autres par l'aüfterité de leurs moeurs , 
qui s 'abílenoient, par exemple, de vin & de viande. 
Depuis, la vie monaftique ay ant été mife en honneur 
dans rOrient , & regardée comme plus parfaite que 
la vie commune, le nom üAfectes eíl demeuré aux 
moines , & particulieremení á ceux qui fe retirant 
dans les deferís, n'avoient d'autre oceupation que 
de s'exercer á la méditat ion, á la ledure , aux jeü-
nes , & aux autres mortifications. On Ta aufíi donné 
á des religieufes. En coníéquence on a appellé ^T-
atería, les monaiieres3 mais fur-tout certaines mai-
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fons dans lefquelles i l y avoit des moniaíes & des 
acolythes , dont Tornee étoit d'enfevelir les inbrís 
Les Grecs donnent généralement le nom d' Afcius"k 
tous les moines, foit Anachoretes & Soütaires foit 
Cénobites. Voye^ ANACHOX^EJE , CÉNOBITE! 

M. de Valois dans fes notes fur Eufebe, & le pere 
Pagi, remarquent que dans les premiers temslenoni 
& Afectes & celui &e moines n'étoientpas fynonymes1 
11 y a toüjours eu des AJcetes dans l'Egliíe, & la vie 
monaílique n'a commencé á y étre en honneur oue 
dans le j v . fiecle. Bingham obferve piufieurs diíté-
rences entre les moines anciens & les Afectes; par 
exemple , que ceux-ci vivoient dans les villes; qu'ií 
y en avoit de toute condition, méme des eleres & 
qu'ils ne fuivoient point d'autres regles particulieres 
que les lois de l'Eglife, au lien que les moines vivoient 
dans la folitude, étoient tous laiques, du moins dans 
les commencemens, & aíTujettis aux regles cu conf-
tituíions de leurs inílituteurs. Bingham, orig, ceclef 
líb. V I I . cap.j. §t 6. 
- A S C É T Í Q U E , adj. qui concerne les Afectes, On a 

donné ce titre á piufieurs livres de piété qui renfer-
ment des exercices fpirituels, tels que les ajeétiques 
ou traite de dévotion de S. Bafiie, évéque de Céfarée 
en Cappadoce. Dans les bibliotheques on range fous 
le titre & ajeétiques tous les écrits de théologie myfti-
que : on dit aufíi la vie ajeétique, pour exprimer les 
exercices d'oraifon & de mortiíication que doit pra-
tiquer un religieux, Voye^ M Y S T I Q U E . 

La vie ajeétique des anciens fideles confiíloit, fe-
Ion M . Fleury, á pratiquer volontairement tous les 
exercices de la pénitence. Les Afectes s'enfermoient 
d'ordinaire dans des maifons, oü ils vivoient en gran
de retraite , gardant la continence , & ajoütant á la 
frügalité chrétienne des abílinences & des jeünes ex-
traordinaires. Ils pratiquoientlaxérophagieounour-
riture feche, & les jeünes renforcés de deux 011 trois 
jours de fuite, ou plus longs encoré. Ils s'exercoient 
á porter le cilice, á marcher nuds piés, á dormir fur 
la terre , á veiller une grande partie de la nuit, lire 
aííiduement l 'Ecritiire-íainte, & prier le plus conti-
nuellement qu'il étoit pofíible. Teile étoit la vie afeé-
tique: de grands évéques & de fameux dofteurs, en-
tr'autres Origene, Tavoiení menée. On nommoit 
par excellence ceux qui la pratiquoient, les ¿Lús entre 
les élits, ¡-.tAí-ílm tyJ-.fKlorípoi. Clément Alexandrin , 
Eufebe, kiji. lib, V I . cap. i i j . Fleury, rn.OiU.rs des Chré-
tiens, I I .par t . n0. zó*. Bingham, orig. ecelef lib. VIL 
c . j . § . G. (<?) • ; 

* ASCHAFFENBOURG, ville d'Allemagne dans 
la Franconie, aux frontieres du bas Rhin, furia nve 
droite du Mein , & le penchant d'une coline. 
git. 16. j i . lat. 60. 

* A S G H B A R A T , ville du Turqueílan, la plus 
avancée dans le pays de Gotha ou des Getes, au-
delá du fleuve Sihon. 

*ASCHARIOUNS ou ASCHARIENS, (Hifmn 
mod.') difciples d'Afchari, un des plus célebres doc-
teurs d'entre les Mufulmans. On lií dans l'Aícoran : 
« Dieu vous fera rendiré compte de tout ce que vous 
» manifeflerez en-dehors, & de tout ce que vous re-
» tiendrez en vous -méme; car Dieu pardonne a qm 
» i l lui plait, & i l chatie ceux qu'il lui plaít; car i l eft 
» le tout-puiflant, & i l difpofe de tout felón fon plái-
» fir ». A la. publication de ce verfet, les Mufulmans 
efFrayés, s'adrefferent á Aboubekre & Ornar, pour 
qu'ils en allaíTent demander i'explicaíion au S. Pro-
phete. « Si Dieu nous demande compte des penfees 
» mémes dont nous ne fommes pas maitres , luí di-
» rent les députés, commentnous fauverons-nous». 
Mahomet eíquiva la difficulté par une de ees répon-
fes , dont tous les chefs de fefte font bien pourvús, 
qui néclairent point l'efprit, mais qui fermeníla bou-
che. Cependant pour calmer les confeiences, bien-
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tot aprés i l publía le verfet í u ivan t :« Dieu ne charge 
» rhomme que de ce qu'ü peut, & ne hú impute que 
» ce qu'ü mérite par obeiíTance ou par rebeilion ». 
Quelques Mufulmans prétendirent dans la íuite que 
cette derniere fentence abrogeoit la premiere. Les 
Afcharíens, au contraire, fe íervirent de Tune & de 
Fautre pour établir leur fyíléme fur la liberté & le 
mérite des oeuvres, fyíléme direftement oppofé á 
celui des Montazales. Voye^ MONTÁBALES. 

Les Afchar ims regardent Dieu comme un agent 
univerfel, auteur &: créatéur de toutes les aftions 
des hommes, libre toutefois d'élire celles qu'il leur 
plait. Ainíi les hommes répondent á Dieu d'une chofe 
qui ne dépend aucunement d'eux, quant á la produ-
áion , mais qui en dépend entierement quant au 
choix. I I y a dans ce fyñéme deux chofes aífez bien 
diílinguées: la voix de la confcience, ou la voix de 
Dieu ; la voix de la concupifcence, ou la voix du de-
mon, ou de Dieu parlant fous un autre nom. Dieu 
nous appelle également par cés deux vo ix , & nous 
fuivons celle qui nous plait. Mais les A fcharkns font, 
je penfe, fort embarraífés, quand on leur fait voir 
^ue cette aftion par laquelle nous fuivons Tune ou 
Tautre vo ix , ou plúrót cette détermination á Tune 
ou á l'autre vo ix , étant une adion, c'efh Dieu qui la 
produit, felón eux; d'oíi i l s'enfuit qu'il n'y a rien 
qui nous appartienne ni en bien ni en mal dans les 
aéHons. Au-refle, j'obferverai que le concours de 
Dieu , fa providence, fa preícience, la prédeíHna-
í ion , la liberté ^ occafionnent des diíputes & des hé-
réíies par-tout oü i l en eft queíl ion; & que les Chré-
tíens feroient bien, dit M . d'Herbelot dans fa hihlio-
theque or i én ta l e , dans ees queílions difíiciles? de cher-
cher paifiblement á s'inftruire, s'il eíl: poffible, & de 
fe fupporter charitablement dans les occaíions oü ils 
font de fentimens différens. En eííet, que favons-nous 
lá-deíTus ? Qu i s conjiliarius ejus fu i t f 

* A S C H A W , ( G é o g . anc. & mod,) ville d'Allema-
gne dans la haute Autriche , fur le Danube, á l'em-
bouchure de l'Afcha; quelques - uns prétendent que 
c'eft l'ancienne Joviacum de la Norique , que d'autres 
placent á Síarnberg, & d'autres á Frankennemarch. 

* ASCHBOURKAN ou ASCHFOURKAN , ville 
de la province de Chorafan. L o n g . ¡ o o . & latit . j G. 

* ASCHERLEBEN, ville d'AUemagne fur l'Eine , 
dans la principauté d'Anhalt. 

* ASCHERN ou ASCHENTEN, ville d'Irlande, 
dans la province deMounxm de Mouníler, & l e com-
té de Limerik , fur la rivieré d'Afchern. 

* A S C H M O U N , ville d'Egypte, prés Damiette. 
II y a entre cette derniere & Maní íurah , un canal de 
me me nom. 

* A S C H M O U N I N , ( G é o g , anc . ) ville de la T h é -
baíde, oü i l y a encoré des ruines qui font admirer 
la magnifícence des anciens rois d'Egypte. 

* ASCHOUR, nom d'une des rivieres qui paffent 
par la ville de Kafch en Turqueftan , vers le nord. 

* ASCHOURA, ile de la mer des Indes, des plus 
reculées & des deíer tes , proche Melai , & loin de 
Shamel. 

* A S C H T I K H A N , ville de la province de Tranf-
oxane , dans la Sogde. Long . 8 8 . lat.fept, ^ g , 5 6 . 

* ASCI, { H l j i . na t . ) plante qui croit en Amérique; 
elle s'éleve á la hauíeur de cinq ou fix palmes, & mé-
me davaníage. Elle eíl fort branchue; fa fleur eíl 
blanche , petite & fans odeur; fon fruit a le goüt du 
poivre. Les Américains en affaifonnent leurs mets; 
les Européens en font auííi ufage. íi poufíe des efpe-
ces de gouíTes rouges , creufes, longues comme le 
doigt; ees gouíTes contiennent les femences. 

ASCÍENS , í . m. mot compoíé d'a & de dc/á, om~ 
hre; i l figniíie en G é o g m p h i e ees habitansdu globe ter-
íeí lre, qu i , en certains tems de i 'année, n'ont point 
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d'ombre. Tels font les habitans de la zone torride , 
parce que le foleil leur eíl quelquefois vertical ou di-
reftement au-deífus de leur tete. F o y e i Z O N E T O R 
R I D E . Tous ees habitans, excepté ceux qui font pré-» 
cifément fous les deux tropiques, font ajeims deux 
fois l 'année , parce que le foleil paffe deux fois Tan-
née fur leur tete. Pour trouver en quels jours les peu-
pies d'un parallele font fans ombre , V . G L O E E . ( O ) 

A S C Í T E S , f. m. pl . ( T h é o l . ) mot dérivé du grec 
cla-Kcg 7 outre ow f a c ; c'eír le nom d'anciens hérétiques 
de la fede des Montanií les , qui parurent dans le fe* 
cond fiecle. Fby¿{MONTANiSTES. On les appelloit 
Afeites , parce que dans leurs aífemblée ils introdui* 
ñrent une efpece de bacchanales , oü ils difoient 
autour d'une peau enfíée en forme d'outre , en difant 
qu'ils étoient ees vafes remplis de vin nouveau, dont 
Jeíüs-Chriíl fait mention, Matth. i x . 1 7 , On les ap
pelle quelquefois Afcodrogijies. ( ( ? ) 

ASCITE , cLtrziTvg 9 d'acr̂ cV, bouteille , en termes dé 
Medecine, í. f. c'eíl une efpece d'hydropifie qui affec* 
te principalement l'abdomen ouleba-s-ventre. Voye^ 
A B D O M E N . Uafcite eíl l'hydropiíie d'eau ordinairCi 
F o y e i H Y D R O P I S I E . L'hydropiíie afeite exige quel
quefois une opération de Chirurgie , qui procure Vé* 
coulement des eaux qui font épanchées dans la caviíé 
du bas-ventre. /^oy^ P A R A C E N T H E S E . (^V) 

ASCLEPIADE, adj. {BeLles-Lett . ) dans la poéfie 
greque & latine , vers compofé de quatre p i é s , fa-
v o i r , d'un fpondée, de deux choriambes, & d'un 
pyrrhique, tel que celui-ci : 

MeeiE \nds atavls \ edtte r e í g í b ú s . 
On le fcande plus ordinairement ainfi , 

Meca, I ñ a s dta \ vis \ edite | regíhus . 
& alors on leregarde comme compofé d'un fpondéej, 
d'un daftyle, une céfure longue, & deux da£lyles. 
11 tire fon nom d'Afclepiade, poete grec , qui en fut 
l'inventeur. {CP) 

* ASCLEP1ES, { H í f l . anc. & M y t h . ) fétes qu'on 
célébroi t , en Thonneur de Bacchus , dans toute la 
Grece, mais fur-tout á Epidaure, oü fe faifoient les 
grandes afclépies. MegalafeLepia. 

ASCODRUTES ou ASCODRUPITES, L m. ph 
( T h é o l . ) hérétiques du i j . fiecle, qui rejettoient l 'u-
fage des facremens, fe fondant fur ce principe, que 
des chofes incorporelles ne pouvoient etre comrau-
niquées par des chofes corporelles, ni les myíleres 
divins par des élémens vifibles, qui é tan t , difoient-
ils , i'effet de l'ignorance & de la pafíion, étoient 
détruits par la connoiíTance. Ils faifoient coníiíler la 
rédemption parfaite dans ce qu'ils appeiloient ¿a, 
connoijfance , ce ík-k-áirQ l'intelligence des myíleres 
interprétés á leur fantaiíie, & rejettoient le baptémec 
Les Afeodrutes avoient adopté une partie des r éve -
ries des Valentiniens & des Marcoílens. Foye^ MAR-
G O S I E N S & V A L E N T I N I E N S . 

* A S C O L I , ville d'Italie, dans l 'état de l 'Eglife, 
& la Marche d'Ancone, fur une montagne , au bas 
de laquelle coule le Pronto. L o n g . 31 . z j . latit . 420 

47-
Ase OLI D E S A T R I A N O , ville d'Italie, au royan

me de Naples. Long . 33. 16. lat. 41. 8 . 
ASCOLIES, f. £ pl. (7///?. anc . ) fétes que les pay-

fans de l'Attique célébroient en l'honneur de Bac
chus , á qui ils facrifioient un bouc, parce que cet 
animal, en broutant, endommage les vignes. Aprés 
avoir écorché cet animal , ils faifoient de fa peau 
un outre ow ba i lón fur lequel ils fautoient ^ ténant un 
pié en l 'air: cérémonie que Virgile a ainfi décrite au 
livre I I . des Géorgiques: 

N o n a l iam ob culparn Baecho caper ómnibus arh. 
Cccditur , & véteres ineuntprofeznia l u d i , 
Prcemiaque ingentes pagos & compita circum 
Therádce pofuere : atque inter pocula í m i 
Moll ibus in prat is cúnelos f a l i x n p c r u t r t s „ 
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Ce mot vient du grec aV ôV, qui íigniííe un outrz ¡ 

une peaudebouc enflée. Potter prétend que de la peau 
du bouc immolé, les Athéniens faiíbient un outre 
qu'ils rempliííoient d'huile ou de v i n , & qu'ils i'en-
duiíoient encoré en-dehors de matieres ondueufes; 
ce qui le rendant également mobile & gliflant, ex-
pofoit á de fréquentes chutes Ies jeunes gens qui ve-
noient fauter deíTus, & divertiíToit les Ipeftateurs. 

ASCYRUiM, {Hift . n a l . ¿o/.) genre de plante dont 
les íleurs font compofees de plufieurs pétales difpo-
fés en rofe. II íb r t du cál ice , qui eíl auíli compofé de 
pluíieurs feuilles, un piftil qui devient dans la íuite 
un fruit pyramidal, diviíe en cinq loges remplies de 
femenceSjle plusfouvent affez menúes & oblongues. 
Tournefort, I n f i , rei herb. Voye^ P L A N T E . ( / ) 

A S E K I , ou comme l'ecrivent quelques hií loriens, 
affekai, ( H í f t . mod^) nom que les Tures donnent aux 
lultanes favorites , qui ont mis au monde un fils. 
Lorfqu'nne des íultanes du grand - feigneur eft par-
venue par-lá au rang á ' a f e k i , elle joüit de plufieurs 
diílindions ; comme d'avoir un appartement féparé 
de l'appartement des autres íul tanes, orné de ver-
gers, de jardins, de fontaines, d'offices, de bains , 
&: méme d'une mofquée : elle y eíl fervie par des 
eunuques & d'autres domeíliques. Le fultan lui met 
une couronne íur la tete, comme une marque de la 
liberté qu'il lu i accorde, d'entrer fans étre mandée 
dans l'appartement impérial auííi íbuvent qu'il lu i 
plaira; i l lu i affigne un homme de confiance pour 
chef de fa maifon, & une nombreufe troupe de bal-
tagis deílinés á exécuter fes ordres : eníín elle accom-
pagne l'empereur lorfqu'il fort de Conñantinople en 
partie de promenade ou de chaíTe, & qu'il veut bien 
lui accorder ce divertiífement. Le fultan regle á fa 
volonté la peníion des afekis : mais elle ne peut etre 
moindre de cinq cents bourfes par an. On la nomme 
pafckmahlik oupafmalk , quiíignifiefúndale , comme 
f i elle étoit deílinée á fournir aux fandales de la ful-
tane, á-peu-prés comme nous difons, pour les ¿ p i n -
gks , p o u r les garztSy &cc. Les Tures neprennentpoint 
de v i l le , qu'ils ne réfervent une rué pour lepafchmak-
l ik . Les afekis peuvent étre regardées comme autant 
d'impératrices ^ &leurs dépenfesnefont guere moin-
dres que celles d'une époufe legitime. La premiere 
de toutes qui donne un enfant mále á l'empereur eft 
réputée telle , quoiqu'elle n'en porte point le nom , 
& qu'on ne lui donne que celui de premiere ou gran
de favorite, huyuk afeki. Son crédit dépend de fon ef-
pr i t , de fon enjoüement, & de fes intrigues pour cap-
tiver les bonnes graces du grand-feigneur ; car de-
puis Bajazet I . par une loi publique, les fultans n'e-
poufent jamáis de femmes. Solimán I I . la viola pour-
tant en faveur de Roxelane. Le fultan peut honorer 
de la couronne &: entretenir jufqu'á cinq afekis á la 
fois : mais cette dépenfe enorme n'efl: pas toüjours 
de fon goí i t , & d'ailleurs les befoins de l'état exigent 
quelquefois qu'on la retranche. Les afekis ont eu fou-
vent part au gouvernement & aux révolutions de 
i'empire ture. Guer, M m i r s & ufages des T u r e s , tom. 

n. (<?) 
* A S E M , {Glog . fa inte?) ville frontiere de la tribu 

de Juda & de Siméon, dens la Terre-promife. 
* A S E M , royanme de l 'Inde, au-delá du Gange , 

vers le lac de Chiamaí. I I y a dans ce pays des mines 
d'or, d'argent, de fer, de plomb , des foies, de la 
laque exeellente , &c . I I s'y fait auííi un commerce 
confidérable de bracelets & de carquans d'éeaille de 
tortue ou de coquillage. 

* ASEMONA ou HASSEMON, ville de la Terre-
promife , fur les confins de la tribu de Juda, du cóté 
de r idumée. 

* ASENA, {Geog . fainte?) ville de la Terre-pro
mife ? dans la tribu de Juda 3 entre Sarea 6c Zanoe. 
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* ASER-GADDA, ville de Paleftine, dans la trí-= 

bu de Juda, entre Molada & Haííemon. 
* ASGAR, province du royanme de Fez en Afri-

que, vers la cote occidentaíe , entre la province de 
Fez & de Habat. 

* ASIARQUES , f. m. p l . ( H i f . anc. ) c'eíl ainfi 
qu'on appelloit dans certaines villes d'Afie,des hom-
mes revetus pour cinq ans de la fouveraine prétrife • 
dignité qui donnoit beaucoup d'autorite, & qui fe 
trouve fouvent mentionnée dans les médailles & dans 
les inferiptions. Les afiarques étoiení fouverains pré-
tres de plufieurs villes á la fois. lis faifoient célébrer 
á leurs dépens des jeux folennels & publics. Ceuxde 
la ville d'Ephefe empécherent S. Paul, qu'ils eíti-
moient, de fe préfenter au théatre pendant la fédi~ 
tion de l'orfevre Démétrius. 

ASI A T I QUES. Phiiofophie des Afmt iques^ Gene
ral. Tous les habitans de l'Afie font ou Mahométans 
ou Payens, ou Chrétiens. La fede de Mahomet eít 
fans contredit la plus nombreufe: une partie des peu-
ples qui compofent cette partie du monde a confer-
vé le cuite des idoles; & le peu de Chrétiens qu'on y 
trouve font fchifmatiques, & ne font que les reftes 
des anciennes fedes, & fur-tout de celle de Neílo-
rius. Ce qui paroítra d'abord furprenant, c'eíl: que 
ees derniers font les plus ignorans de tous les peu-
pies de l 'Afie, & peut-étre les plus domines píir la 
fuperftition. Pour les Mahométans, on fait qu'ils font 
partagés en deux fedes. La premiere eft celle d'Jbou-
leeré 3 . & la feconde eft celíe d ' ^ / i . Elles fe ha'iffent 
mutuellement, quoique la difFérence qu'il y a entre 
elles, confifte plútót dans des cérémonies & dans 
des dogmes acceífoires, que dans le fond de la doc
trine, Parmi les Mahométans , on en trouve qui ont 
confervé quelques dogmes des anciennes feftes phi-
lofophiques, & fur-tout de l'ancienne Phiiofophie 
oriéntale. Le célebre Bernier qui a véeu long-tems 
parmi ees peuples, 6¿ qui étoit lui-méme frés-verfé 
dans la Phiiofophie, ne nous permet pas d'en douter. 
I I dit que les Souíis Perfans, qu'il appelle cabalijles 9 
» prétendent que D ieu , ou cet étre louverain, qu'ils 
» appellent achar , immobiley immuable, a non-feule-
» ment produit, ou tiré les ames de fa propre fub-
» ftance , mais généralement encoré tout ce qu'il y 
» a de matériel & de corporel dans TUnivers; & 
» que cette produdion ne s'eft pas faite fimplement 
» á la faetón des caufes eíficientes, mais á la facón 
» d'une araignée, qui produit une toile qu'elle tire 
» de fon nombril , & qu'elle répand quand elle veut. 
» La création n'eft done áutre chofe, fuivant ees 
» dofteurs, qu'une extraftion & exteníion que Dieu 
» fait de fa propre fubftanee, de ees rets qu'il tire; 
» comme de fes entrailles, de méme que la deítruc-
» t ion n'eft autre chofe qu'une fimple reprife qu'il 
« fait de cette divine fubftanee, de ees diyins rets 
» dans lui - méme enforte que le dernier jour da 
» monde qu'ils appellent maperU ou pra lea , dans 
»lequel ils croyent que tout doit étre détruit, ne 
» fera autre chofe qu'une reprife genérale de tous 
» ees rets, que Dieu avoit ainfi tirés de luí -^nerne. 
» 11 n'y a done r ien, difent-ils , de réel & d'effecht 
» dans tout ce que nous croyons voir , entendre , 
» flairer, goü te r , & toucher: l'univers n'eft qu'une 
» efpece de fonge & une puré illufion , en tant que 
» toute cette multiplicité & diverfiíé de chofes qm 
» nous frappent, ne font qu'une feule, unique, o í 
» méme chofe , qui eft Dieu méme ; comme tous 
» les nombres divers que nous connoiífons , d ix , 
» vingt , cent, & ainfi des autres, ne font ennn 
» qu'une méme imité répétée plufieurs fois ». Mais-
fi vous leur demandez quelque raifon de ce íenti-
ment,ou qu'ils vous expliquent comment fe fait cette 
fortie , & cette reprife de fubftanee, cette exteníion, 
cette diverfité apparente, ou comment i l fe peut taire 

que 
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que Dieu n'etaYit pas corporel, mais í ímpíe , com-me 
ils l'avonent, &¿ incorruptible, i l íbit néanmoins d i -
vifé en tant de portions de corps & d'ames , ils ne 
vous payeront jamáis que de belles comparaifons ; 
que Dieu eft comme un océan immenfe, dans lequel 
le mouvroient pluíieurs fíoles pleines d'eau ; que les 
áoles 5 quelque part qu'elles puíTent aller^ fe í rouve-
roient toüjours dans le méme océan , dans la méme 
eau; & que venant á fe rompre, l'eau qu'elles conte-
noient fe trouveroit en méme tems unie á fon tou t , 
á cet océan dont elles étoient des portions : ou bien 
ils vous diront qu'il en eft de Dieu comme de la l u -
miere, qui eíl la meme par-tout l'univers, & qui ne 
laiffe pas de paroitre de cent fa9ons diíFérentes, felón 
ía diveríiíé des objets oü elle tombe, ou felón les di-
verfes couleurs & figures des verres par oü elle paífe. 
lis ne vous payeront, dis-je , que de ees fortes de 
comparaifons , qui n'ont aucun rapport avec D i e u , 
& qui ne font bonnes que pour jetter de la pondré 
aux yeux d'un peuple ignorant; & i l ne faut pas ef-
pérer qu'ils répliquent folidement, fi on leur dit que 
ees fióles fe trouveroient véritablement dans une eau 
femblable, mais non pas dans la m é m e ; & qu'il y a 
¿bien dans le monde une lumiere femblable, & non 
pas la m é m e ; & ainíi de tant d'autres obje£Hons qu'-
on leur fait. Ils reviennent toüjours aux mémes com
paraifons , aux belles paroles, o u , comme les Soufis, 
aux belles poéíies de leur Goult-hen-ra^. 

Voilá la doftrine des Pendets, gentils des Indes ; 
&: c'eft cette méme doftrine qui fait encoré á-préfent 
la cabale des Soufis & de la plüpart des gens de lettres 
perfans, & quifetrouve expliquée en vers períiens , 
í i relevés & íi emphatiques dans leur Goult-hen-ra^^ 
ou parterre des myjieres. C'étoit ía doftrine de Fludd, 
que le célebre GaíTendi a íi dodement réfutée; or 
pour peu qu'on connoiíTe la dodrine de Zoroaftre 
& la Philofophie oriéntale , on verra clairement 
qu'elles ont donné naiíTance á celle dont nous venons 
de parler. 

Aprés les Perfes viennent íes Tartares, dont l'em-
pire eít le plus étendu dans l 'Afie ; car ils oceupent 
toute l'étendue du pays qui eíl: entre le mont Cau-
cafe & la Chine. Les relations des voyageurs fur ees 
peuples font íi incertaines, qu'il eíl: extrémement dif-
ficile de favoir s'ils ont jamáis eu quelque teinture 
de philofophie; on fait feulement qu'ils croupiíTent 
dans la plus groíTiere fuperílition, &c qu'ils font ou 
mahométans ou idolatres. Mais comme on trouve 
parmi eux de nombreufes communautés de prétres 
qu'on appelle lamas^ on peut demander avec raifon 
s'ils font auííi ignorans dans les feiences que les peû -
ples groííiers qu'ils font chargés d'iníiruire : on ne 
trouve pas de grands éclairciífemens fur ce fujet dans 
les auteurs qui en ont parlé. Le cuite que ees lamas 
rendent aux idoles , eíl fondé fur ce qu'ils croyent 
qu'elles font les images des émanations divines , & 
que les ames , qui fontauffi émanées de D ieu , habi-
tentdans elles. Tous ees lamas ont au-deíTus d'eux 
un grand-prétre appellé le grand-lama, qui fait fa de-
meure ordinaire fur le fommet d'une montagne. On 
ne fauroit imaginer le profond refpe£l: que les Tarta-
res idolatres ont pour l u i ; ils le regardent comme 
immonel , & les prétres fubalternes entretiennent 
cetíe erreur par leurs fupercheries. Enfin tous les 
voyageurs conviennent que les Tartares font de tous 
les peuples de l'Aíie les plus groíí iers, les plus igno
rans & íes plus fuperíHtieux ; la íoi naturelle y eíl: 
prefqu'éteinte : i l ne faut done pas s'étonner s'ils ont 
fait f i peu de progrés dans la Philofophie. 

Si de la Tartarie on paífe dans les Indes , on n'y 
trouvera guere moins d'ignorance & de fuperílition, 
jufques-lá que quelques auteurs ont crü que les In -
diensn'avoient aucune connoiíTancedeDieu. Ce fen-
timentnenous paroitpas fondé, Eneffet, Abrahaoi 

Tome / , 

Rogérs racontc que les Bramins reconñoiíTent urt 
feul & fupréme Dieu , qu'ils nomment njlnoic; que 
lapremiere &lapl i is ancienneproduftion de ce Dieu, 
étoit une divinité inférieure appellee Í?/V27«ÍZ qu'il 
forma d'une fleur qui flottoit íür le grand abyí'me 
avant la création du monde ; que la vertu, la fídélité 
& lareconnoiffance de Brama avoient été íi grandes, 
que Vi.ftnou l'avoit doüé du pouvoir de créer l 'uni
vers. Le détail de leur do íh ine eíl rapporté par diíFé-
rens auteurs avec une variété fort embarrábante 
pour ceux qui cherehent á déméler la vérité ; variété 
qui vient en partie de ce que les Bramins font fort ré-
fervés avec les é t rangers , mais principalement de ce 
que les voyageurs font peu verfés dans la langue de 
ceux dont ils fe mélent de rapporter les opinions : 
mais du moins i l eíl conílant par les relations de tous 
les modernes, que les Indiens reconñoiíTent une ou 
pluíieurs divinitéSi 

Nous ne devons point oublier de parler ici de Bud» 
da ou Xekia , íi célebre parmi les Indiens , auxquels 
i l enfeigna le cuite qu'on doit rendre á la Divin i té 
& que ees peuples regardent comme le plus grand 
philofophe qui ait jamáis exiílé. Sonhiíloire fe trouve 
íi remplie de fables & de contradidions , qu'il feroit 
impoííible de les concilier.Tout ce que Ton peut con* 
clure de la diveríité des fentimens que les auteurs 
ont eus á fon fujet, c'eíl que Xekia parut dans la par
tie méridionale des Indes, & qu'il fe montra d'abord 
aux peuples qui habitoient fur les rivages de l 'Océan ; 
que de-lá i l envoya fesdifciples dans toutes leslndes^ 
oü ils répandirent fa doftrine. 

Les Indiens & les Chinois atteílent unanimement 
que cet impofteur avoit deux fortes de dofírines ; 
Tune faite pour le peuple ; l'autrc fecrete , qu'il ne 
révéla qu'á quelques-uns de fes difciples. Le Comte5 
la Loubere, Bernier, & fur-tout Kempfer, nous ont 
fuffifamment inftruits de la premiere qu'on nommé 
exoterique. En voici les principaux dogmes. 

IO. I I y a une différence réelle entre le bien & le 
mal. 

2o. Les ames des hommes & des artimaux font im~ 
mór te l les , & ne diíFerent entr'elles qu'á raifon des 
fujets oü elles fe trouvent. 

3 0 Les ames des hommes féparées de leurs corps, 
re^oivent ou la récompenfe de leurs bohríes adions 
dans un féjour de délices , ou la puriition de leurs 
crimes dans un féjour de douleurs. 

4°. Le féjour des bienheureux eíl un lieu oü ils 
goüteront un bonheur qui ne finirá point , & ce lieií 
s'appelle pour cela gokurakf. 

5°. Les dieux different entr'euX par leur nature 9 
&C les ames des hommes par leurs méri tes ; par con-^ 
féquent le degré de bonheur dont elles joiiiront dans 
ees champs élyfées , repondrá au degré de leurs mé^ 
rites : cependant la mefure du bonheur que chacune 
d'entr'elles aura en partage fera íi grande , qu'elles 
ne fouhaiteront point d'en avoir une plus grande. 

6o. Amida eíl le gouverneui- de ees lieux heureux ^ 
& le proteíleur des ames humaines, fur-tout de celles 
qui font deílinées á joiiir d'une vie éternellement heu-
reufe : c'eíl le feul médiateur qui puiíle faire Obtenir 
aux hommes la rémiííion de leurs péchés & ía vie 
éíernelle. {P lu f imrs Indiens & quelques Chinois ra.p¿ 
portent cela a X e k i a l u i - m é m e , } 

7°. Amida n'accordera ce bonheUr qu'á ceux qui 
auront fuivi la lo i de X e k i a , & qui auront mené une 
vie vertueufe. 

8o. Or la íoi de Xekia renferme einq préceptes 
géneraux, de ía pratique defquels dépend le falut 
é ternel : le premier, qu'il ne faut rien tuer de ce qui 
eíl animé : 2o. qu'il ne faut rien voler : 30. qu'il faut 
évi ter i ' inceí le : 40. qu'il faut s'abílenir du menfonge; 
50. & fur-tout des liqueurs fortes. Cescinqpréceptes 
font fort célebres dans toute l'Aíie méridionale 
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oriéntale. Pluíieurs lettrés les ont commentes, & par 
conféquent obfcurcis; carón les a divifés en dix con-
feils pour pouvoir acquerir la perfe£tion de la vertu. 
Chaqué coníeil a été íubdivifé en cinq go fiakkai ou 
mftmftions particulieres, qui ont rendu la dodrine 
de Xekia extrémement fubtile. 

90. Tous les hommes, tant fécnliers qu'eccléfiaíli-
ques, qui íe feront rendus indignes du bonheur éter-
nel par Finiquité de leur vie , feront envoyés aprés 
leur mort dans un lien horrible appellé djigokf, oíi 
ils íbuffriront des tourmens qui ne feront pas éter-
neis , mais qui dureront un certain tems indéterminé. 
Ces tourmens répondront á la grandeur des crimes, 
& feront plus grands á mefure qu'on aura trouve plus 
d'occafions de pratiquer la ver tu , &: qu'on les aura 
negligees. 

10o. Jemma O eft le gouverneur & le juge de ces 
prifons afFreufes; i l examinera toutes les aftions des 
hommes, & les punirá par des tourmens diíferens. 

i Io. Les ames des damnés peuvent recevoir quel-
que foulagement de la vertu de leurs parens & de 
leurs amis ; & i l n'y a rien qui puiíTe leur étre plus 
utile que les prieres & les facriíices pour les morts, 
faits par les prétres & adreífés au grand pere des m i -
féricordes, Amida. 

12°, L'interceíTion d'Amida fait que l'inexorable 
juge des enfers tempere la rigueur de fes a r r é t s , &; 
rend les fupplices des damnés plus fupportables, en 
fauvant pourtant fa juí l ice , & qu'il les renvoye dans 
le monde le plútót qu'il eft poífible. 

13o. Lorfque les ames auront ainíi été purinées , 
elles feront renvoyées dans le monde pour animer 
encoré des corps, non pas des corps humains, mais 
les corps des animaux immondes, dont la nature ré-
pondra aux vices qui avoient infefté les damnés pen-
dant leur vie. 

14o. Les ames paíTeront fucceíTivement des corps 
vils dans des corps plus nobles , jufqu'á ce qu'elles 
méritent d'animer encoré un corps humain, dans le-
quel elles puiíTent mériter le bonheur éternel par une 
vie irreprochable. Si au contraire elles commettent 
encoré des crimes, elles fubiront les mémes peines, 
la méme tranfmigration qu'auparavant. 

Voilá la dodrine que Xekia donna aux Indiens> 
& qu'il écrivit de fa main fur des feyilles d'arbre-
Mais la doóbrine exotérique ou inténeure eft bien 
différente. Les auteurs indiens aíTúrent que Xekia fe 
Voyant á fon heure derniere, appella fes difciples , 
& leur découvrit les dogmes qu'il avoit tenu fecrets 
pendant fa vie. Les voici tels qu'on les a tirés des 
livres de fes fucceífeurs. 

I o . Le vuide eft le principe &; la fin de toutes 
chofes. 

2o. C'eft de-lá que tous íes hommes ont tiré leur 
origine, 6¿ c'eft-la qu'ils retourneront aprés leur 
mort. 

30. Tout ce qui exifte vient de ce principe , & y 
retourne aprés la mort. C'eft ce principe qui confti-
tue notre ame & tous les élémens ; par conféquent 
toutes les chofes qui vivent , penfent & fentent, quel-
que diíFérentes qu'elles foient par l'ufage ou par la 
figure , ne diíferent pas en elles-mémes , & ne font 
point diftinguées de leur principe. 

4 ° . Ce principe eft univerfel, admirable, pur , 
¡ impide, fubt i l , in f in i ; i l ne peut ni naitre, ni mou-
r i r , ni étre diíTous. 

50. Ce principe n'a ni ver tu , ni entendement, ni 
puifíance , ni autre attribut femblable. 

6o. Son eífence eft de ne rien faire , de ne rien 
penfer, de ne rien deíirer. 

70. Celui qui fouhaite de mener une vie innocente 
&heureufe, doit faire tous fes eíforts pour fe rendre 
femblable á fon principe, c'eft-á-dire qu'il doit domp-

ter, ou plutót pteindre toutes fes paffions, afín qu'il 
ne foit troublé ou inquiété par aucune chofe. 

8o. Celui qui aura atteint ce point de perfefíion 
fera abforbé dans des contemplations fublimes fans 
aucun ufage de fon entendement, & i i joüira de ce 
repos divin qui fait le comble du bonheur. 

9o. Quand on eft parvenú á la connoiíTance de 
cette dodrine fublime , i l faut laiffer au peuple la 
doftrine exotér ique, 011 du moins ne s'y préter qu'á 
rextér ieur . 

I I eft fort vraiífemblable que ce fyftéme a donné 
naiflance á une fefte fameuíé parmi les Japonois la-
quelle enfeigne qu'il n'y a qu'un principe de toutes 
chofes; que ce principe eft clair, lumineux, incapa-
ble d'augmentation ni de diminution, fans fíaure 
fouverainement parfait, fage , mais deftitué de rai-
fon ou d'intelligence , étant dans une parfaite inac" 
tion & fouverainement tranquille, comme un hom-
me dont l'attention eft fortement fixée fur une chofe 
fans penfer á aucune autre. Ils difent encoré que ce 
principe eft dans tous les étres particuliers, & leur 
communique fon eífence en telle maniere qu'elles 
font la méme chofe avec l u i , & qu'elles fe réíblvent 
en lui quand elles font détruites. 

Cette opinión eft diíFérente du Spinoíifme, en ce 
qu'elle fuppofe que le monde a été autrefois dans uñ 
état fort diíférent de celui oü i l eft á-préfent. Unfec-
tateur de Confudus a réfuté les abfurdités de cette 
fefte par la máxime ordinaire , que r k n m peut venir 
de rien; en quoi i l paroit avoir fuppofé qu'ils enfei-
gnoient que rien eft le premier principe de toutes 
chofes, & par conféquent que le monde a eu un 
commencement, fans matiere ni caufe efficiente ; 
mais i l eft plus vraiífemblable que parle mot de vuide 
ils entendoient feulement ce qui n'a pas les proprié-
tés fenfibles de la matiere; & qu'ils prétendoient dé-
íigner par - lá ce que les modernes expriment par le 
terme á ' e fpace , qui eft un étre trés-diftinft du corps, 
& dont l 'étendue indivifible , impalpable, penetra
ble , immobile & infínie , eft quelque chofe de réel. 
I I eft de la derniere évidence qu'un pareil étre ne 
fauroit étre le premier principe , s'il étoit incapable 
d'agir, comme le prétendoit Xekia. Spinofa n'a pas 
porté l'abfurdité fi loin ; l'idée abftraite qu'il donne 
du premier principe, n'eft, á proprement parler, 
que l'idée de l'efpace qu'il a revétu de mouvement, 
afin d'y joindre enfuite les autres propriétés de la 
matiere. 

La doftrine de Xekia n'a pas été inconnue aux 
Juifs modernes ; leurs cabaliftes expliquent l'origine 
des chofes par des émanations d'une caufe premiere, 
& par conféquent préexiftente , quoique peut-eíre 
fous un autre forme. lis parlent auííi du retour des 
chofes dans le premier é t r e , par leur reftitution dans 
leur premier é t a t , comme s'ils croyoient que leur 
en-foph ou premier étre infini contenoit toutes cho
fes , & qu'il y a toíijours eu la méme quantité d'etres, 
foit dans l 'état i nc réé , foit dans celui de création. 
Quand l'étre eft dans fon état incréé , Dieu eft fim-
plement toutes chofes ; mais quand l'étre devient 
monde , i l n'augmente pas pour cela en quantite, 
mais Dieu fe développe & fe répand par des éma
nations. C'eft pour cela qu'ils parlent fouvent de 
grands & de petits vaiíTeaux, comme deftines a 
recevoir ces émanations de rayons qui fortent de 
Dieu , & de canaux par lefquels ces rayons font 
tranfmis: en un mot , quand Dieu retire ces rayons, 
le monde extérieur pé r i t , & toutes chofes redevien-
nent Dieu . 

L'expofé que nous venons de donner dé la do&n-
ne de Xek ia , pourra nous fervir á découvrir fa ven-
table origine. D'abord i l nous paroit tres-probable 
que les Indes ne furent point fa patrie, non-feule
ment parce que fa doítrine parut nouvelle dans ce 
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^ays-lá lorfqu'il l ' y apporta, mais encoré parce qü'il 
n'y a point de nation Indienne qui fe vante de luí 
avoir donné la naiffance ; & i l ne faut point nous 
eppofer ici l 'autorité de la Croze, qui aíTüre que 
tous les Indiens s'accordent á diré que Xekia naquit 
d'un roi Judien ; car Kempfer a tres-bien remarqué , 
que tous les peuples íitues á l'orient de l'Aíie , don-
nent le nom tflndes á tóutes les terres auílrales. Ce 
concert unánime des Indiens ne prouve done autre 
chofe, íinon que Xekia t iroit fon origine de quel-
que terre méridionaie. Kempfer conjeture que ce 
chef de fefte étoit Africain , qu'il avoit été elevé 
dans la Philofophie & dans les myfteres des Egyp-
tiens ; que la guerre qui défolok l'Egypte l'ayant 
obligé d'en fortir , i l fe retira avec fes compagnons 
chez les Indiens; qu'il fe donna pour un autre Her-
més & pour un nouveau légiílateur, & qu'il enfei-
gna á ees peuples non-feulement la dodrine hiéro-
glyphique des Egyptiens, mais encoré leur dodrine 
myílérieufe. 

Voici les raifons fur lefquelles i l appuie fon fen-
timent, 

i0. La religión que les Indiens re^rent de ce lé
giílateur , a de trés-grands rapports avec celle des an-
ciens Egyptiens; car tous ees peuples repréfentoient 
leurs dieux fous des figures d'animaux éc d'hommes 
monílrueux, 

2o. Les deux principaux dogmes de la religión des 
Egyptiens , étoient la tranfmigration des ames, & le 
cuite de Sérapis , qu'ils repréfentoient fous la figure 
d'un boeuf ou d'une vache. Gr i l eíi ceríain que ees 
deux dogmes font auííi le fondement de la religión 
des nations Aíiatiques. Perfonne n'ignore le reípeft 
aveugle que ees peuples ont pour les animaux, mé-
me les plus nuiíibles , dans la perfuaíion oü ils font 
que les ames humaines font logées dans leurs corps. 
Tout le monde fait auffi qu'ils rendent aux vaches 
deshonneurs fuperftitieux, & qu'ils en placent les 
figures dans leurs temples. Ce qu'il y a de remarqua-
bie , c'eíl que plus les nations barbares approchent 
de l'Egypte , plus on leur trouve d'attachement á 
ees deux dogmes. 
i 30. On trouve chez tous les peuples de l'Aíie orién
tale la plúpart des divinités Egyptiennes, quoique 
fous d'autres noms. 

4° . Ce qui confirme fur- tout la conjeture de 
Kempfer , c'eíl que 536 ans avant J. C. Cambyfe 
roi des Perfes , fit une irruption dans l'Egypte , tua 
Apis, qui étoit le palladium de ce royanme, & chaíla 
tous les prétres du pays. Or fi 011 examine Fépoque 
eceléfiaftique des Siamois, qu'ils font commencer á 
la raort de Xekia , on verra qu'elle tombe précifé-
ment au tems de l'expédition de Cambyfe; de-lá i l 
s'enfuit qu'il eít tres - probable que Xekia fe retira 
chez les Indiens , auxquels i l enfeigna la dodrine de 
l'Egypte. 

50. Enfin l'idole de Xekia le repréfente avec un 
vifage Ethiopien , & les cheveux crépus : or i l eft 
certain qu'il n'y a que les Africains qui foient ainfi 
faits. Toutes ees raifons bien pefées , femblent ne 
laiíTer aucun lien de douter , que Xekia ne füt Af r i 
cain , & qu'il n'ait enfeigné aux Indiens les doemes 
qu ü avoit lui-meme punes en Lgypte. 

* ASIBE, ville de Méfopotamie ? appellée par les 
habitaos A n á o c h í a . 

11 y a encoré une ville de l'Aíie mineure, du méme 
nom, dans la Cappadoce , vers l'Euphrate & les 
monts Mofchiques. 

ASIE,r une des quatre grandes parties de la terre 
& la feconde en ordre , quoique lapremiere habiíée. 
Elle eft féparée de l'Europe par la mer Méditerra-
n é , l 'Archipel, la mer Noire , les Palus Méotides , 
le Don & la Dwina ; de l'Afrique par la mer Rouge 
de l'ifthme de Suez. Elle eft des autres gótés entou-
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rée de l'Océaft ; elle ne communique point avec 
l'Amérique ; íes parties principales font l'Arabie , la 
Turquie Afiatique , la Perfe, l 'Inde, la Tartarie , la 
Mofcovie Afiatique, la Chine, le J a p ó n , le royanme 
d'Ava , celui de Siam , Tile de Ceylan , & les iles de 
la Sonde, dont les principales font Sumatra, Borneo , 
Java, l'íle des Célebes , les Moluques, les Philippi-
nes, les Maidives : elle peut avoir d'occident en 
orient environ 1750 lieues , & du midi au fepten-
trion 15 50. 

Les peuples de ce vafte continent, ceux fur-tout 
qui en oceupent le mil ieu, & qui habitent les cotes 
de l 'Océan íeptentrional, nous font peu connus: ex
cepté les Mofcovites qui en poífedent quelque por-
t i o n , & dont les caravanes en traverfent tous les ans 
queiques endroits, pour fe rendre á la Chine , on peut 
diré que les Européens n'y font pas grand négoce. 
S'il y a quelque chofe d'important á obferver fur le 
commerce tiAJie., cela ne concerne que les cotes 
méridionales & orientales : le ledeur trouvera aux: 
diíFérens aríicles des noms des lieux , les détails ge-
néraux auxquels nous nous fommes bornés fur cet 
objet, 

ASíLLE5/z/?//^, ínfede que queiques auteurs ont 
confondu avec le taon; cependant on a obfervé des 
diíFérences marquées entre i'un & l'autre., quoiqu'ils 
fe reífemblent á queiques égards. UaJiLle tourmente 
beancoup les boeufs , & les pique vivement; on dit 
que fon bourdonnement íes fait fuir dans les foréts , 
& que s'ils ne peuvent pas l ' év i te r , ils fe mettent 
dans reau Jufqu'au ventre , & qu'ils fe jettent del'eau 
par-deífus le corps avec leur queue , pour faire fuir 
les afilies, C'eíl: pour cette raiíon qu'on a appellé ees 
inferes mufccB boarm ve lbucular íce . MoufFet ieur don-
ne le nom grec o/erpoc: mais i l convient que ce méme 
nom appartient auííi á d'autres infeftes. M . Linn^us 
diftingue Vafi l ie , Ccefirus^ & le taon , en trois genres 
dépendans d'une méme claífe ; & i l rapporte treize 
efpeces au genre de Y afilie. Fauna S u l c i c a , / ^ . 3 08^ 
/^oye^ INSECTE. ( / ) 

ASINAIRES, adj. pris fubíl. { H i f i - ^ c . ) f é t e s que 
les Syracufains célébroient en mémoire de Tavan-
tage qu'ils remporterent fur Nicias & Demoílhenes 
généraux des Aíhéniens, auprés du fieuve AJ lnar ius % 
aujourd'hui F a k o n a r a ^ riviere de Sicile. ((?) 

* ASINARA , petite ile d'Italie , prés de la cote 
occidentale de la Sardaigne, Long. z G . Lat. 4 / . 

ASINE, {héte^ fynonyme dont on fe fert au palais 
pour éviter le mot dne > qui a quelque chofe de t r i 
vial . ( ^ ) 

* ASION-GABER, ville d ' Idumée, fur le bord de 
la mer Rouge. 

* A S I O U T H ou S O í O U T H ? ville de la haute 
Egypte. 

* ASÍSIA, ville d'lllyrie , dans un lien qu'on ap
pellé aujourd'hui B é r í b i r o w B e r g ü m e , & oü i'on trou
ve encoré des ruines. 

* ASKEM-KALESI , ville ruinée d'Afie , avec un 
port , non loin de Milet. On pré tendque c 'é toi t i 'an-
cienne HalicarnaíTe; on y trouve encoré aujourd'hui 
des marbres & des monumens anciens, & Jacquea 
Spon a con j e tu r é que ce font les ruines de Jafi o » 
Jafii; on y voit le refte d'un théatre de marbre. 

* ASKER-MORKEM , v i l ie de la contrée d 'A-
bouaz dans la Cha ldée , qu'on nomme auífi VIraque 
Ambique^ Ceí te ville s'appelle aufíi Sermenrdi^ furia 
rive oriéntale du Tigre, L o n g , y z . 2.0. lat .fept. 34^ 
On dit qu'elle s'appelloit autrefois Semirah, 

* A S K R I G , petite ville d'Angleterre , dans la 
province d'YQrck, 

ASLANI9 (Commerce. monnoie d'argent de Hoí-' 
lande , & que Ton fabrique auífi á Infpruck ; c'eíl le 
daller méme : cette efpece a tant pour effigie que 
pour écuífon un lion j & eet animal en Ture s'appei-
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lant a j l a n i , c'eft en confequence que les Tures ont 
nommé le daller aj lani . Les Arabes qui prirent le lion 
de rempreinte pour un chien ( & ils n'eurent pas 
abfolument to r t , car jamáis i l n'y a eu d'empreinte 
plus equivoque ) appellerent la memepiece abukesb. 
/ ^ J K ^ A B U K E B S (S1 D A L L E R . 

* ASMIRÉES, montagne d 'Af ie , dans le pays des 
Seres, qu'habitent les Aímiréens, peuples répandus 
auííi dans le cantón de Cataja , qui eítfort étendu ? 
6¿ qui fait partie de la Tartarie prife en général. 

ASMODAI ou ASMODÉE , { T h é o l o g i c . ) e í l l e 
nom que les Juifs donnent au prince des d é m o n s , 
comme on peut voir dans la paraphrafe Chaldaique 
fur rEccléñaí te , c a p . j , Pv.abbi Elias dans ion didion-
naire intitulé T h i s b i , dit cpx'Afmodai eíl le meme que 
Samaél, qui tire fon nom du verbe hébreu f a m a d , 
c'eíl-á-dire d é t m i r e & ainfi J f m o d a i íignifie u n d é -
mon defírucíeur. V o y e ^ S A M A E L . ( < ? ) 

*ASNA, { G é o g . anc. & mod.) vil le de l 'Egypte, 
íiir le N i l ; on prétend que c'eft Tancienne Syenne^ 
L o n g , 4C). ¡ o . lat . 38. ¡6. 

* ASOLA, ville d'Italie, dans la Lombardie, an 
BreíTen, dans l'état de la république de Venife. L o n g . 
z y . 48. lat . 4J . / i . 

* ASOLO , ville d'Italie , dans le Trevifan, á la 
fource de la riviere de Moufon. Lonjg. z g . 3 0 . lat . 
4 S . 4 C ) . 

* ASOPA, voyei A N A P L Y S T E . 
* AS O P E , fleuve d'Afie dans la Béot ie , aujour-

d'hui la Morée ; c'étoit un bras du Céphyfe , qui 
defeendoit du mont Cy thé ron , arrofoit le pays des 
Théba ins , paíTolt par Thebes, Platee, & Tanagra, 
- & fe déchargeoit dans la mer entre Orope & Cyno-
fure. C'eíl aujourd'hui VAfopo 3 qui fe rend dans le 
détroit de Négrepon t , vis-á-vis d'Orops. 

íl y avoit dans la TheíTalie un autre fleuve dumé-
me nom, aux environs des Thermopyles; on l'appel-
leAfapo aujourd'hui: i l eíl en Livadie; i l íbrt du mont 
•Bunina , & fe rend dans le golfe de Zeiton, 

UAfope , f leuve de Macedoine , arrofoit Héraclée. 
* ASOPH ou A Z A C H , ( G é o g . anc. & mod. ) ville 

de la petite Tartarie á Tembouchure du Don qui la 
íraverfe , y forme un p o r t , & fe jette dans la mer 
des Zabaques , qu'on appeiloit auírefois les F a l u s 
M é o t i d e s . Les anciens l'appelloient T a ñ á i s de l'an-
cien nom de la riviere , fk. la mettoient dans la Sar-
matie Européenne. Les Italiens i'appellent encoré/¿z 
T a n a : on y a joint depuis une nouvelle ville appel-
lée Sa'mt Pierre. 

C e í l di Afoph que vient une partie du caviar qui 
fe debite á Conílant inople, & cet objet eíl confidé-
rable. I I en vient auííi des eílurgeons &; des mou-
Tonnes. Les Tures & les Grecs y font un grand trafíc 
en efclaves B.uiiiotes, Mingreliens, Mofcovites, & 
autres. 

* ASOR, { G é o g . } I I y a euplufieurs villes de ce 
nom; une qui fut capitale du royanme de Jabin, que 
Jofuéréduifit en cendre; elle appartint á la tribu de 
Nephtali: une autre qui appartint ala tribu de Juda: 
iine troiíieme de la tribu de Benjamin. AJor fut en
coré le nom d'un pays étendu de l'Arabie deferte. 

* ASPALATH , afpalathus, ( J R f i . nat. bot.) cette 
plante , que quelques-uns appellent eryfifceptum y eñ 
un gros buiííbn ligneux & épineux, qui croít le long 
duDanube, á Nifaro& á Rhodes. Les Parfumeurs 
s'en fervent pour épaiííir leurs parfums. Le bon eíl: 
pe ían t , rougeá t re ou pourpre fous l 'écorce, rend une 
odeur agréable , & eíl amer au goút. I I y en a une 
efpece blanche , ligneufe & fans odeur: i l eíl échauf-
fant & aílringent : on en ordonne la décoftion en 
gargarifme pour les aphthes , pour les ulceres , &c . 
M . Hermán & d^autres penfent que Yafpalath n'eíl 
autre chofe que le bord du cytife : i l nous vientde la 
Morée i i l eílréfineux 5c íleurit á-peu-pre$ comme la 

rofe. On en faít cas á la Chine. On en tire une hulíe 
eíTentielle , d'une odeur f i femblable á celle de rofe 
qu'on peut donner Pune pour l'autre ; on ne les re-
connoítra qu'au plus ou moins de forcé dans l'odeur • 
l'huile eíTentielle de rofe eíl la plus forte. Les anciens 
l'appelloient Rhodium lignum : mais on ne fait s'ils 
ont voulu diré qu'il venoit de Rhodes 5 ou qu'il avoit 
l 'odéur de la rofe. 

* ASPE, vallée du Béa rn , entre le haut des Pyré-
nées tk la ville d'Oléron. La riviere d'Oléron paffe 
dans cet endroit, & s'appelle le gave dAfpe . 

ASPECT, f. m. a f p e á u s , en Aflronomh^ fe dit de 
ía íituation des étoiles ou des planetes, les unes par 
rapport aux autres; ou bien c'eíl une certaine eonfi-
guration ou relation mutuelle entre les planetes emi 
vient de leurs fituations dans le zodiaque , en vertu 
defquelles les Aílrologues croyent que leurs puiffan-
ces ou leurs forces croiííent ou diminuent, felón que 
leurs qualités aílives ou paffives fe conviennent ou 
fe contrarient. Voye^ P L A N E T E , &c. 

Quoique ees configurations puiíTent étre varices 
& combinées de mille manieres, néanmoins on n'en 
confidere qu'un petit nombre; c'eíl pourquoi on dé* 
finit plus exa£lement Vafpeci la rencontré 011 l'anale 
des rayons lumineux qui viennent de deux planetes 
á la terre. Foye^ R A Y Ó N & A N G L E , 

La dofírine des afpecis a été irítroduite par les Af» 
trologues, comme le fondement de leurs prédiftions* 
Ainfi Kepler déíinit Vajpzc í , un angle formé par des 
rayons, qui partant de deux planetes, viennent á fe 
rencontrer fur la terre , & qui ont la propriété de 
produire quelque iníluence naturelle. Quoique tou-
tes ees opinions foient des chimeres, nous allons les 
rapporter ic i en peu de mots. 

Les anciens comptoient cinq afpecis, áfavoir, ía * 
conjondion marquée par le cara&ere o', l'oppoíi- ' 
tion par Vafpecí trine par A , 1'ÍZ//?¿C7 quadrat par 
• , & Vafpecí íextiie par La conjonílion & l'op« 
pofition font les deux afpecis .extremes, le premier 
étant le moindre de tous , & le feeond le plus grand 
ou ledernier. / ^ . C O N J O N C T I O N (^OPPOSITION. 

L'ÍZ/̂ SC? trigone ou trine eíl la troifieme partie d'un 
cercle , ou l'angle mefuré par l'arc Tah, ajlron* 

fig-S- i 
V a f p e c í tétragone ou quadrat eíl la quatrieme par

tie d'un cercle , ou l'angle mefuré par le quart de 
cercle A D : Vafpecí fextile , qui eíl la fixieme.partie 
d'un cercle ou d'un angle , eíl mefuré par le fextant 
A G . F o y e i T R I G O N E , T E T R A G O N E , QUADRAT > 
£ S E X T I L E . 

Par rapport aux iníluences qu'on fuppofe aux af
pecis , on les divife en benins, m a l i n s , & indijférens. 

V a f p e c í quadrat & l'oppofition font réputés malins 
011 mal- fa i faht; le trine & le fextile benins oupropices ; 
& la conjonftion un afpecl indifferent. 

Aux cinq afpecis des anciens les modernes en ont 
ajoúté beaucoup d'autres , comme le décile qui con-
tient la dixieme partie d'un cercle ; le tridécile, q m 
en contient trois dixiemes ; & le biquintik , qui en 
contient quatre dixiemes ou deux cinqniemes, Ke
pler en ajoúte d'autres, qu'il dit avoir reconnu effi-
caces par des obfervations météorologiques, i d que 
le demi-fextile, qui contient la douzieme partie d un 
cercle , & l e quincunce , qui en contient cinq douzie-
mes- Enfin nous fommes redevabíes aux Medecms 
aílrologues d'un afpecl ocíile , contcnant un huitieme 
de cercle, & d'un afpecl triocliíe , qui en contient les 
trois huitiemes. Quelques Medecins y ont encoré mis 
Vafpecí qui ntile , contenant un cinquieme du cercle, 
& Vafpecí biquintile , q u i , comme on a déjá d i t , en 
contient les deux cinquiemes. i 

L'angle intercepté entre deux planetes dans \ a f 
p e ñ de la conjondion eíl = o ; dans Vafpecí í e ^ i - g x -
tile 5 i l contient 30o ¿ dans le deciie 36° ¿ d^nsl ottiie 



45o; dans le fextiíe 60o; dans le quintile 72o; dans 
le quartile 90o ; dans le tridecile 108o ; dans le trine 
120o; dans le triodile 135o; dans le biquintiie 144o; 
dans le quincunce 150o ; dans l'oppoíition 180o. 

Ces angles ou intervalles fe comptent par les de
gres de longitude des planetes ^ tellement que les af-
pccís font cenfés les m é m e s , foit qu'une planete fe 
trouve dans récl ipt ique , ou qu'elle foit hors de ce 
cercle. 

On divife ordinairement les ajpecís en paniles & 
•platiques. Les afpecís partiles ont lien quand les pla
netes font diftantes les unes des autres d'autant de 
degrés precifement qu'en contient quelqu'une des 
diviíions précédentes. I I n 'y a que ceux-lá qui foient 
proprement des afp&cís. Les afpecís platiques arrivent 
quand les planetes ne font pas les unes par rapport 
aux autres précifément dans quelqu'une des divifions 
dont nous venons deparler. ^ O / ^ I N F L U E N C E . ( O ) 

ASPECT, f. m. On dit ce bdtimmt préfente un hd 
-afpeclf c'eft-á-dire qu'il paroít d'une belle ordonnan-
ce á ceux qui le regardent, & qu'il jette dans une 
admiration telle que celle qu'on éprouveroií á la vue 
du pérííiyle & des fa9ades intérieures duLouvre , íi 
le pié du périfíyle étoit dégagé de tous les bátimens 
fubalternes qui l 'environnent; & fi ceux qu'on vient 
d'ériger dans la grande cour de ce palais 3 n'ofFuf-
•quoient & ne mafquoient point Vafpecí de la décora-
íion intérieure des fagadesdont l'ordonnance fait 
autant d'honneur au dernier íiecle , que les bát i 
mens dont nous parlons deshonorent celui 011 nous 
vivons. 

Gn dit auíli que tel 011 tel palais, maifon ou chá-
teau eíl fitué dans un hel ajpecí, lorfque du pié du 
bátiment on découvre une vüe riante & fertile, telle 
-que celles du cbáíeau neuf de S. Germain en Laye , 
de Meudon, de Marly , &c. (P ) 

A S P E C T ou S O L A C E , c'eft la méme chofe quVr-
pojítion : i l y en a quatre diíFérentes ; celle du cou-
chant, du levant, du nord, & dumidi. L'expoñtion 
du levant voit le foleil depuis le matin jufqu'á m i d i , 
celle du couchant a le foleil depuis midi jufqu'au foir. 
L'expofition du midi eíl la plus riche de toutes , elle 
commence á neuf heures du matin jufqu'á quatre 
heures du foir^ & celle du nord ou du feptentrion 
eíl la plus mauvaife, fur-tout dans les terres froides 
& humides, n'ayant de foleil qu'environ deux heures 
le matin & autant le foir ; mais auííi elle n'eíl pas la 
iujette á la gelée. 

Quand on veut joiür de deux expofitions en mé
me tems , on conñruit des murs obliques oü le foleil 
gliíTe, & y demeure fuffifamment pour que les arbres 
íe trouvent expofés au midi & au levant. 

Rien ne contribue tant á la bonne fanté qu'une 
bonne expoíition , & les végétaux , par la vigueur 
de leur pouíTe , nous montrent aífez combien elle 
leur eíl néceffaire. Ceux de tous les végétaux qui ont 
le plus befoin d'une bonne expofition, font les oran-
gers, les myrtes & autres arbres á fleurs; s'ils étoient 
trop expofés aux vents, fur-tout á ceux du nord, ils 
íeroient bientót ruinés. 

Les arbres fruitiers demandent auííi diíFérentes ex-
pofitions ; les péchers veulent le midi &: le levant, 
les poiriers le levant & le couchant; les pommiers 
& les abricotiers peuvent venir á toutes fortes d'ex-
poñtions & en plein yent; les pruniers viennent fort 
bien au nord & au couchant; les figuiers réuííiíTent 
mieux au levant & au midi que par-tout ailleurs ( K ) 

< * A S P E N D U S ou A S P E N D U M , {Géog. anc.) 
vi l le ruinée dans la premiere Pamphilie & dans l'e-
xarchat d'Aíie ; elle étoit íituée fur l'Eurymedon. 

* AS P E R , {Hi f t . nat.) petit poiífon de riviere 
qu'on trouve ordinairement dans le Rhone, I I eíl 
nommé afper, de la rudeffe de fes máchoires & de 
íes écaiües. I I a la tete affez large & poinme ? & la 

A S P 7 i 7 
gueule mediocre: i l n'a point de dents, mais fes má
choires font ápres au toucher: i leíl rougeátre & par-
femé de taches noires. On le mange, & ía chair pafíe 
pour apéritive. I I paífe pour avoir la vertu d'attirer 
le poiífon. On donne á ceux qui demandent de fon 
huile, celle d'orfraye ou de bouis 3 ou quelqu'autre 
huile fétide. 

* ASPEREN, ville oubourg des Provinces-unies 
dans la Hollande, aux coníins de la Gueldre , fur la 
riviere de Linge, entre Gorcum & Culembourg. 

* ASPERGE, afparagus, genre de plante dont les-
fleurs font compofées ordinairement de íix feuilles 
difpofées en rofes. I I fort du milieu de fa fleur un pif-
t i l qui devient dans la fuite un fruit mou ou une baie 
prelque ronde , &: remplie de femences dures pour 
l'ordinaire. On peut ajoüter aux cara£leres de ce 
genre, que les feuilles font fort menúes. Tournef. 
I n j l . r á h e r b . Foyq; PLANTE. ( / ) 

Les afperges communes font connues de tout le 
monde. Celles de Pologne font t rés-groí les ; elles 
demandent peu d'eau, mais elles veulent étre fou-
vent labourées & farclées. 

Avec un plant enraciné i l fauttrois ans au moins 
pour avoir de groífes afperges: i l en faut bien davan*-
tage avec la graine qui fe femé á la fin de Mars , & 
eíl deux ans á étre en état d'étre levée & plantee en 
échiquierdans des planches creufées d ' u n p i é , larges 
de trois á quatre piés , & également éloignées Ies unes 
des autres. 

Obfervez que dans les terres humides on tient íes 
planches hautes de terre , bien loin de Ies creufer , 
afín de corriger Fhiimidité du fond, qui pourriroit le 
plant. 

I I y a entre chaqué planche des ados de la terre 
qui eíl fortie de la fouiile des planches , & dont on 
rechauííe tous les ans les afperges. On les fume tous 
Ies deux ans, & on coupe les montans á la S. Martin»' 
Pour les regarnir on les femé, ou Ton prend du plant 
enraciné. Les afperges bien entretenues peuvent durer 
quinze années fans étre renouvellées. 

Pour háter les afperges, fi Fon a aifément du grand 
fumier, on les réchauífe en creufant de deux piés les 
efpaces entre deux planches , & les rempliíTant de 
fumier de cheval : on peut méme couvrir entiere-
ment les planches, ce qui les avancera encoré plus, 

* On prepare les afperges de diíFérentes fa^ons: on 
les met en r a g o ü t , en petits pois, au jus 5 & on les 
confit. 

Pour les coní i re , coupez-les par tranches; ótez í& 
dur ; faupoudrez le reíle avec du fel & du clon de 
giroflé ; coiichez-les dans un pot de terre plombé 9 
entre deux lits de fe l , l'un au fond du po t , & l'autre 
au-deíFus; rempliíFez de bon vinaigre, & tenez votre 
po í fermé: fervez-vous pour les tirer, d'une cuilliere 
de bois ou d'argent. 

Si vous mettez vos afperges en morceaux, que vous 
Ies paííiez á la caíferole avec lard fondu , perfil &: 
cerfeuil hachés menus; que vous afiaifonniez de feí 
& de mufcade, & que vous laiíFiez cuire á petit feu ; 
qu'enfuite vous degraiíTiez & fubílituyez du jus de 
montón & fufliamment de citrón , vous aurez des 
afperges au jus. 

Coupez les pointes de vos afperges en petits mor
ceaux ; faites-Ies blanchir dans l'eau bouillante; paf-
fez á la caíferole avec é ^ b e u r r e ; ajoíitez du lait & 
de la creme; a í F a i f o n n ^ l e f e l , poivre & fines her-
bes : quand le tout fera c u i t , délayez des jaunes 
d'oeufs avec de la creme de la i t ; jettez~y vos afperges^ 
faites lier la fauce, & fervcz: vous aurez des afperges 
en petits pois. 

Les afperges en ragoüt fe mettent cuire dans Teau , 
aprés quoi on les fait égout ter : on les faupoudre de 
fel menw ¿ on leur prepare une fauce au beurre ^ v i* 



naigre, fel & mufcade, &: on Ies arrange daas cette 
íauce. 

Les afperges á l'huile demandent encoré moins de 
£19011; on les fait cuire á l 'eau, on les égout te , &: 
on les met fur un plat: on a dans une fauciere du v i* 
ñaigre, de rhuile & du fel dont chacun fe fert. 

ÍJafperge ordinaire, afparagusfativa, C. B. contient 
beaucoup d'huile & de fel eíTentiel; on-fe fert en Me-
¿íecine de fa femence & de fa racine. 

La racine-eft apéri t ive, propre á chalTer la pierre 
&: le gravier des reins , pour lever les obftrudions 
áu mefentere, de la rate, de la matrice & des reins. 
Ceft un apéritif des plus chauds : on la met au nom
bre des cinq racines apéritives majeures. 

Les baies rouges, feches & en pondré , font útiles 
dans la dyíTenterie & le crachement de fang, 

Uafperge fauvage eft odorante, & contient nu fue 
glutineux qui donne une couleur rouge au papier 
bieu. Son fue approche du tartre v i t r io lé , diílbus 
dans beaucoup de phlegme. La racine eíl temperante 
& apéritive. ( iV) 

A S P E R G 1 L L U S , genre de plante qui ne diíFere 
du botrytis & du byj jus , que par l'arrangement de 
fes femences ; car nous les avons toiijours vües ar-
rondies ou ovales. Elles font atíachées á de longs 
£lamens qui font droits & noüeux , & qui tiennent 
dans de certaines plantes á un placenta rond ou ar-
rond i ; fur d'autres efpeces ils font attachés au fom-
met de la tige ou aux rameaux, fans aucun placenta, 
& ils reffemblent aux épis de l'efpece de gramen, 
qu'on nomme vulgairement p i é - d e - p o u l c Ces íila-
mens tombent d'eux-mémes quand ils font mürs , & 
alors les femences fe féparént les unes des autres. 
N o v a plantarum g m í r a ^ par M . Micheli. V o y . P L A N 
T E . ( / ) 

* ASPERÍEJO, ( G é o g , anc. & m o d ¡ ) ville ruinée 
d'Efpagne au royanme de Valence, I I y a au méme 
royanme un bourg appellé A f p e , báti des ruines de 
1 ancienne Afpe. La riviere de Lerda coule entre Afpe 

Afpcriejo. 

ASPERITE, f. f. en terme de Phyjique, eíl la méme 
ehofe ^yCapreté. Voye^ A P R E T É . ((9) 

* ASPEROSA , ville de la Turquie en Europe , 
danslaRomanie, fur la cote de TArchipeL L o n g . 42., 
60. Lat. 40. 5 8 . 

ASPERSION, f. f. { T h é o l o g . ) du latin afpergere, 
formé de a d & de fpargo, je répands. 

C'eíl l'aftion d'afperger, d'arrofer, ou de jetter 
cá & la avec un goupillon ou une branche de quel-
qu'arbriíTeau, de Teau ou quelqu'autre fluide. Voye^ 
G O U P I L L O N . 

Ce terme eíl: principalement confacré aux céré-
monies de la religión., pour exprimer l'aftion du pré-
tre lorfquedans l'églifeilrépand de l'eau benite fur les 
aííiítans ou fur Ies fépultures des fídeles. La plüpart 
des bénédiftions fe terminent par une ou plufieurs 
•afpcrjíons, Dans les paroiíTes Í'¿z//7er/zo/z de l'eau be-
laite precede tous les dimanches la grand'meífe. 

Quelques-uns ont foütemi qu'on devoit donner le 
bapíéme par afperjwn; d'autres préíendoient que ce 
devoit éíre par immerjion, & cette derniere coütume 
a éíé aífez long-tems en ufage dans l'Eglife. On ne 
voi t pas que la premiere y ait été pratiquée. Voye^ 
B A P T É M E , Í M M E R S I O N & A S P E R S O I R . ( ( ? ) 

* A5PERSOÍP , f. m. ( H i f l . anc, & m o d . ) míiru-
ílient cornpoíé d'un manché^arni de crins de cheval 
¿hez les anciens , & de foie de porc parmi nous , 
dont ils fe fervoient pour s'arrofer d'eau luílrale, & 
dont nous nous fervons pour nous arrofer d'eau be
nite. F o y e ^ A n t i q . P L . F l I I . fig. I J . un afperfoir. Les 
Payens avoient leurs afperfions, auxquelles ils attri-
buoient la vertu d'expier & de purifier. Les prétres 

les facriíicateurs fepréparoient aux íacníices 7 l'a-

blution étoit une des préparations requifes, c'eñ pou^ 
quoi i l y avoit á i'entrée des temples, &quelquefois 
dans les lieux foúterrains, des réfervoirs d'eau oü ils 
fe lavoient. Cette ablution étoit pour les dieux du 
c ie l ; car pour ceux des enfers ils fe contentoient de 
rafperíion. Voye^ S A C R I F I C E S . 

A S P E R U G O , rapette > genre de plante á fleur 
monopétale faite en forme d'entonnoir, décou-
pee. Le cálice eft en forme de godet; i l s'applatit 
de lui-méme quand la fleur eíl tombée : i l en fort un 
piílil qui eíl attaché á la partie poílerieure de la fleur 
comme un clon > & qui eíl entourée de quatre em-
bryons. Ces embryons deviennent dans la fuite des 
femences oblongues pour l'ordinaire; elles múriíTent 
dans le cálice , qui devient beaucoup plus grand 
qu'il n 'étoit lorfqu'il foütenoit la fleur,, & qui eíl alors 
fi fort applati, que fes parois fe touchent & font ad-
hérentes. Tournefort, I n f i . reikerb, Foye^ PLANTEJ 

( *AS.PHALION,(iWy^.) nomfousIequellesRho-
diens bátirent un temple á Neptune dans une iíe qui 
parut fur la mer, & dont ils fe mirent en poffeíTioru 
i l íignifie ferme, fiable, & répond auJiabiLitorÚQSRQ-
mains; & Neptune fut révéré dans plufieurs endroiís 
de la Crece fous le nom ü A f p h a l i o n . Comme on luí 
attribuoit le pouvoir d'ébranler la terre , on lui ac-
cordoit aufíi celui de rafíermir. 

ASPH A L I T E , terme d 'Anatomie , qui fe dit de la 
cinquieme vertebre des lombes. Voye^ VERTEBRE, 

On l'appelle ainfi á caufe qu'on la con^it com
me le fupport de toute l 'épine. Ce mot eíl formé 
de la particule privative * 6c cqa.Kha, j e fupplame* 
( £ ) 

* ASPH A L T E , afphaltus,tum. Ona donnéce nom 
au bitume de Judée , parce qu'on le tire du lac Afphal-
tide; & en général tout bitume folide porte le nom 
ftafphalte: par exemple, le bitume que Pon a trouvé 
en SuiíTe au commencement de ce fiecle, &c, 

Uafphalte des Crees eít le bitume des Latins. 
Le bitume de Judée eíl folide & pefant, mais fa-

cile á rompre. Sa couleur eft b r u ñ e , & méme noire ; 
i l eft luifant, & d'une couleur réíineufe tres-forte, 
fur-tout lorfqn'on l'a échauífé : i l s'enflamme aifé-
ment, & i l i l fe liquefie au feu. On trouve ce bitume 
en plufieurs endroits; mais le plus eftimé eft celui qut 
vient de la mer Morte , autrement appellé lac afyhaU 
tique , dans la Judée, 

C'eft dans ce lieu qu'étoient autrefois Sodome &: 
Gomorre, & les autres villes fur lefquelles Dieu fit 
tomber une pluie de foufre & de feu pour punir leurs 
habitans. I I n'eftpas dit dans l'Ecriture-faintequecet 
endroit ait été alors couvert d'un lac bitumineux ; 
on l i t feulement aux 27. & z 8 . verfets du x j x , chap* 
de l a Gemje^ que le lendemain de cet incendie Abra-
ham regardant Sodome & Gomorre, & tout lepays 
d'alentour , v i t des cendres enflammées cjui s'ele-
voient de la terre comme la fumée d'une fournaife-
On voit au x j y . chap. de l a G e n , que les rois de Sodo
me, de Gomorre & des trois villes voifines, forti-
rent de chez eux pour aller á la rencontre du roi Cho-
dorlahomor & des trois autres rois fes alliés, pour les 
combattre, & qu'ils fe rencontrerent tous dans la val-
lée des Bois, oú i l y avoit beaucoup de puits de bitums* 
Voyez au(JiT-a.c, H í f l . l iv . V . c, v j . 

I I eft á croire qu'il fort une grande quantité de bi
tume du fond du lac Afphaltique, i l s'éleve au-deíTus 
& y furnage. I I eft d'abord liquide , & f i vifqueux qu'a 
peine peut-on Ten tirer ; mais i l s'épaiftit peu-á-peu, 

• & i l devient auííi dur que la poix feche. On dit que 
l'odeur puante & pénétrante que rend ce bitume eíl 
fort contraire aux habitans du pays , & qu'elle abre-
ge leurs jours ; que tous les oifeaux qui paífent par-
deífus ce lac y tombent morts , & qu'il n'y a aucim 
poiffon dans c ŝ eaux, Les Arabes ramaffení cebitu-. 



tne, íoríqii'il eíl encoré liquide, pour gondronner 
leurs vaiffeaux. 

lis luí ont donné le nom de karabé de Sodomc; íbu-
vent le mot karabé íigniíie la méme choíe que bitume 
dans leur langue. On a auííi donné au bitume du lac 
Afphaltique le nom de gomme dcfuncrailks & d& mu-
mu ; parce que chez les Egyptiens, le peuple em-
ployoit ce bitume, & le pifíalphalte, pour embau-
mer les corps morís. Dioícoride dit que le vrai bitu
me de Judée doit étre d'une couleur de pourpre bri l
lante ? & qu'on doit rejetter celui qui eft noir & melé 
de matieres étrangeres : cependant tout ce que nous 
en avons aujonrd'hui eíl noir : mais fi on le caíTe 
en petits morceaux, & fi on regarde á- t ravers les 
parcelles, on appergoit une petite teinte d'un ¡aune 
couleur de fafran: c'eíl peut-étre la ce que Dio íco 
ride a voulu diré. Souvent on nous donne du piíTaf-
pbalte durci au feu dans des chaudieres de cuivre ou 
de fer, pour le vrai bitume de Judée. On pourroit 
auííi confondre ce bitume avec la poix noire de 
Stockholm , parce qu*elle eíl d'un noir fort luiíant : 
mais elle n'eft pas fí dure que le bitume de Judée , & 
elle a, ainfi que le pifíaíphalte, une odeur puante qui 
les fait aifément reconnoitre. 

Aprés avoir fait connoitre le bitume de Judée j i l 
ne nous reíle plus qu'á parler de cette forte de bitu
me en généra l , & des afphalus de nos contrées : c'eíl 
ce qu'on trouvera expoíé fort au long dans un m é -
moire fait en 1750, fur les mines á'ajphalts en géné
ral , & notamment fur celle dite de La Sablonnicre , 
fife dans le ban de Lamperí loch, bailliage de War th , 
en baíTe Alface , entre Haguenau & WiíTenbourg, 
pour rendre compte á M . de Buífon, intendant du 
jardin du R o i , de cette nouvelle découver te , & de 
la qualité des marchandifes qui fe fabriquent á ladite 
mine, pour fervir á Vhijioiu naturdU, genérale. & par-
ticuíiere, & c . 

La premiere mine üafphalte qui ait été connue en 
Europe fous ce nom-lá ? eíl celle de Neufchátel , en 
SuiíTe, dans le val Travers: c'eíl á M . de la Sablon
nicre, anclen tbréforier des Ligues SuiíTes, que Ton 
a obligation de cette découverte. Monfcigneur le 
duc d 'Orléans, régent du royanme , aprés l'analyfe 
faite des bitumes íortant de cette mine, fit délivrer 
audit fieur de la Sablonniere, un arret du confeil 
d'état du R o i , par lequel i l luí étoit permis de faire 
entrer dans le royanme toutes les marchandifes pro-
venantes de cette mine, fans payer aucuns droits; 
cet arrét eíl tout au long dans le diáionnaire du Com-
merce, au mot afphalte. Les bitumes qui fortent de 
cette mine font de méme nature que ceux qui fe trou-
Vent á celle de la Sablonniere; avec cette différence 
que ceux de la mine de Neufchátel ont filtré dans des 
rochers de pierres propres á faire de la chaux, & que 
ceux d'Alface coulent dans un banc de fable fort pro-
fond en terre, oü i l fe trouve entre deux lits de ter-
re glaife: le l i t fupérieur de ees mines eíl recouvert 
d'un chapean ou banc de pierre noire , d'un á deüx 
piés d'épaiífeur, qui fe fépare par feuilles de l'épaif-
feur de l'ardoife. La premiere glaife qui touche á ce 
-banc de pierre eíl auííi par feuilles: mais elle durcit 
promptement á l'air , &: reffemble aífez á la ferpen-
tine. La mine de Neufchátel , en SuiíTe, n'a point été 
approfondie; on s'eíl contenté de cafler le rocher 
apparent & hors de terre. Ce rocher fe fond au feu; 
& en y joignant une dixieme partie de po ix , on for
me un ciment ou maílic qui dure éternellertient dans 
l'eau , & qui y eíl impénétrable : mais i l ne faüt pas 
qu'il foit expofé á fec á l'ardeur du fo le i l , parce qu'il 
mollit au chaud & durcit au froid. Ces deux mouve-
mens alternes le dérachent á la fin de la pierre, &: 
la foudure du joint ne tient plus l'eau, C'eíl de ce c i 
ment que le principal baííin du jardín du Roi a été 
réparé en 1743. (depuis ce tems jufqu'aujourd'hui, 
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11 ne s'eíl point dégradé . ) C'eíl auffi la bafe de la 
compofition avec laquelle font réunis les marbres 8c 
les bronzes d'un beau vafe que M . de la Sablonniere 
a eu l'honneur de préfenter au Roi en 1740: c'eíl 
pareillement de ce ciment ou maílic que Ton a répa
ré les baííins de Verfailles , Latone, l'arc de Tr iom-
phe 8c les autres, méme le beau vafe de marbre blanc 
qui eíl dans le pariere du nord á Verfailles, fur leque! 
eíl en relief le facriíice d'íphigénie. 

En féparant ces huiles ou bitumes de la pierre á 
chaux, elles fe trouvent pareilles á celles que l'on 
fabrique aítuellement en Alface: mais la féparation 
en eíl beaucoup plus difficile, parce que les petites 
parties de la pierre á chaux font fi fines, qu'on ne 
peut tirer l'huile puré que par l'alembic; au lien que 
celles d'Alface, qui ont filtré dans un banc de fabíe 
quittent facilement le fable dont les parties font lour-
des; ce fablé détaché par Teau bouillante, fe préc i -
pite au fond de la chaudiere oü i l reíle blanc, 8£ 
l'huile qu'il cOntenoit furnage & fe fépare fans peiné 
de l'eau , avec \Q féparatoire. Pour diré tout ce que 
l'on fait de la mine üafphalte de Neufchátel , c'eíl de 
celle-lá que M . de la Sablonniere a fait le piílafphalté 
avec lequel i l a ca réné , en 1740, le Mars & la Re-
nommée , vaiífeaux de la compagnie des Indes, qui. 
font partis de l 'Orient, le premier pour Pondichery^ 
& le fecond pour Bengale. I I eíl vrai que ces deux 
vaiíTeaux ont perdu une partie de leur carenne dans 
le voyage,mais ils font revenus á l'Orient bien moins 
piqués de vers que les autres vaiíTeaux qui avoient 
eu la carenne ordinaire. I I n'eíl pas néceíTáire d'en 
diré davantage fur la mine de Neufchátel ; revenons 
á celle d'Alíace. 

Elle a été découverte par fa fontaine minérale , 
nommée en allemand backelbroun, ow.fontaine depoixa 
I I y a plufieurs auteurs anclen s qui ont écrit fur les 
qualités & propriétés des eaux de cette fontaine , 
dont le fameux dofteur Jaeques Théodore de Saver-
ne, medecin de la ville de "Worms , fait un éloge in-
fini; fon livre eíl en allemand, imprimé á Francfort 
en 1588; i l traite des bains & eaux minerales , & dit 
des chofes admirables de la fontaine nommée backeU 
broun. I I eíl vrai que les eaux de cette fontaine ont 
de grandes propriétés , & que tous les jours elles font 
des guérifons lürprertantes, les gens du pays la bü~ 
vant avec confiance quand ils font malades. Si cetté 
fontaine s'étoit t rouvée ápor tée de la ville de Lon
dres , quand les eaux de goudron y ont eu une fi 
grande vogue, fes eaux feules auroient fait Un revé-
nu confidérable. I I eíl conílant que c'eíl une eati de 
goudron naturel, qui ne porte avec elle que des par
ties balfamiques, elle fent peu le goudron; elle eíl 
claire comme l'eau de roche, 8c n'a prefque pas de 
fédiment: cependant elle réchauffe l 'eílomac , tient 
le ventre libre, Se donne de l 'appétit en en büvant 
trois ou quatre verres le matin á jeun; i l y a des gens 
qui n'en boivent jamáis d ' aü t re , 8c fe portent á mer-
veille. Les bains de cette eau font tres -bons pour la 
galle 8¿: les maladies de la pean. 

C'eíl done cette fontaine qui a indiqué la mine 
8afphalte oíi M . de la Sablonniere travaille acuelle-
ment: elle charrie dans fes canaux fouterrains i u i i 
bitume noir , 8c une huile rouge, qu'elle pouíTe de 
tems en tems fur la fuperficie des eaux de fon 
baffin; on les voit monter á tous momens 8c former 
un bouillon ; ces huiles SÍ bitumes s'éíendent fur 
l'eau, 8c on en peut ramaíTer tous les jours dix á 
douze livres, plus cependant en été qu'en hyver» 
Quand i l y en a peu , & que le foleil donne fur la 
fontaine, ces huiles ont toutes les couleurs de l'arc-
en-ciel ou du prifme, elles fe nuancem 8c ont des 
veines & des contours dans le goüt de celles de Tal-
bá t r e , ce qui fait croire que fi elles fe répandoient 
fur des tufs durs 8c propres á fe pétriíier ^ elles les 
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veineroient comme des marbres. Le bafíin de cette 
fontaine a douze pies de diametre d'un fens fur quin-
ze de l'autre ; c'eíl une efpece de puifard qui eíl re-
vétu entierement de bois de charpente; i l a quaran-
te-cinq piés de profondeur: la tradition du pays dit 
qu'i l a été creufé dans l'efpérance d'y trouver une 
mine de cuívre & d'argent; on en trouve eíFe&ive-
ment des índices par les marcafíltes qui font au fond 
de cette fontaine: M . de la Sablonniere l'a fait v u i -
der ; l'ouvrage en bois étoit íi ancien & ñ pour r i , 
qu'une partie a croulé avant que la fontaine ait été 
remplie de nouveau ; elle coule cependant á l 'ordi-
naire, & jette fon bitume comme auparavant. 

A cent foixante toifes de cette fontaine, au nord, 
M . de la Sablonniere a fait creufer un puifart de qua-
rante-cinq piés de profondeur, qu'il a fait revétir en 
bois de chene ; i l s'y eft rencontré pluíieurs veines 
¿"afphalu ou bitume, mais peu riches; celle qui s'eíl 
í rouvée á quarante-cinq piés eít fort graíTe; elle eíl: 
en p l a t u r t , mais cependant ondée dans fa partie fu-
pér ieure , c'eíl-á-dire qu'elle a quelquefois fix piés 
d'épaiíTeur , & quelquefois elle fe réduit á moins 
d'un p i é , puis elle augmente de nouveau; fa bafe eíl 
toújours fur une ligne droite horifontale de Teft á 
l 'pueft, & qui plonge du midi au nord; á fa partie 
fupérieure eíl une efpece de roe plat d'un pié d'é-
paifícur, qui eíl par feuilles comme l'ardoife ; i l tient 
par-deífus á une terre glaife qui reífemble aífez á la 
íerpentine. 

A fa partie inférieure fe trouve un fable rougeátre 
qui ne contient qu'une huile moins noire que celle de 
la mine, plus puré & plus fluide, qui a cependant 
toutes les mémes qualités ; ce fable rouge fert á faire 
l'huiie de Pé t ro le , de méme que le rocher qui fe 
trouve hors de terre, & qui a la méme couleur. 

Pour donner une idée de cette mine , i l eíl nécef-
faire de diré qu'elle eíl d'une étendue immenfe, puif-
qu'elle fe découvre á prés de íix lieues á la ronde: 
depuis l 'année 1740 , que M . de la Sablonniere y fait 
travailler, on n'en a pas vuidé la huitieme partie 
d'un arpent á un feul l i t , qui eíl a£luellement foixan
te piés environ plus bas que la fuperíicie de la terre, 
& l 'on n'a pas touché aux trois lits ou bañes qui font 
fupérieurs á celui oü l'on travaille aduellement; ce 
l i t eíl de plus de foixante piés plus élevé que ceíul que 
Fon a découvert au fond de la fontaine dite backd-
h r o u n , & i l s'en trouve deux lits entre i'un & l'autre : 
mais i l y a grande apparence qu'á plus de cent piés 
au-deííbus de ce dernier lit , i l y a encoré pluíieurs 
bañes iníiniment plus riches & plus gras; on en juge 
par ce qu'on a découvert avec la fonde, & par l 'hui
ie que cette fontaine charrie au fond de fa fource; 
les marcaííites y font les mémes ; elíes font chargées 
de foufre, de bitume , & de petites paillettes de cui-
vre. On y trouve auííi quelques morceaux de char-
bon de terre, qui font íoup^onner qu'on en décou-
vrira de grandes veines ámefure que l'on s'enfoncera. 

Si on continué ce travail , comme on le projeí te , 
& qu'on parvienne au rocher qui eíl beaucoup plus 
bas, on efpere d'y trouver une mine de cuívre &; 
argent fort riche; car les marcaííites font les mémes 
que celles de Sainte-Marie-aux-Mines. 

On obferve dans ees mines, que le bitume fe re-
nouvelle & continué de couler dans les anciennes 
galeries que l'on a vuidées de mine & remplies de fa
ble S¿ autres décombres ; ce bitume pouíTe en mon-
tant & non en defeendant, ce qui fait juger que c'eíl 
une vapeur de foufre que la chaleur céntrale pouíTe 
en en-haut ; i l pénetre plus facilement dans le fable 
que dans la glaife, & coule avec l'eau par - tout oü 
elle peut paífer, ce qui fait que plus la mine eíl riche, 
& plus on eíl incommodé par les fources. Pour re-
médier á cet inconvénient , qui eíl couteux , M . de 
la Sablonniere vient de prendre le partí de fuivre 
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ime route oppofée dans fon t r ava i l ; fes gaíeries 
ont été conduítes jufqu'á préfent du midi au nord 
i l fait faire des paralleles du nord au midi; íf aiIra 
par ce moyen beaucoup moins de frais ; fa mine 
plongeant au nord, en fuivaní la ligne méridionale 
les eaux couleront naturellement dans les puifards * 

Toutes les galeries que l'on a faites jufqu'á pré
fent , ont quatre piés de large ? fix piés d'élévation 
& un canal fous les piés d'environ trois piés de pro
fondeur pour l 'écoulement des eaux, Ces galeries 
font toutes revétues de jeune bois de chéne de huit a 
dix pouces de diapietre, & plancheyées fur le canal 
pour que les ouvriers y conduifent facilement les 
broüettes. On y travaille jour & nuit. Le baromeíre 
y eíl par-tout au méme degré que dans íes caves de 
l'Obfervatoire. L'air y a manqué quelquefois; on y 
a fuppléé par le moyen d'un grand fouíílet & d'un 
tuyau de fer blanc de deux cents p iés , avec lequel 
on conduifoit de l'air extérieur jufqu'au fond des ga
leries. Depuis trois mois on acheve un puifard au 
nord , qui fait circuler l'air dans toutes les galeries» 

Pour tirer de cette mine une forte d'oing noir dont 
on fe fert pour graiíTer tous les rouages, i l n'y a d'au-
tre manoeuvre que de faire bouillir le fable de la mine 
pendant une heure dans Teau; cette graiíTe monte, 
& le fable reíle blanc au fond de la chaudiere. On 
met cette graiíTe fans eau dans une grande chaudiere 
de cuívre , pour s'y affiner & évaporer l'eau qui peut 
y étre reílée dans la premiere opération. 

On tire du rocher & de fa terre rouge une huile 
noire, liquide, & coulante, qui eíl de l'huiie de pé
trole : cette opération fe fait par le moyen d'un feu 
de dix á douze heures. La mine ou krocher femet-
tent dans un grand fourneau de fer bien luté, & coule 
par defeenfum ; on peut faire de ces huiles en grande 
quantité. C'eíl cette huile préparée que M. de la Sa
blonniere prétend employer pour les conferves des 
vaifleaux. 

L'huiie rouge & l'huiie blanche font íirées per af-
cenfum, & font tres-úti les en Medecine, & íur-tout 
en Chiriirgie,pour guérir les ulceres & toutes les ma-
ladies de la peau. F o y e i BITUME & PISSASPHALTE, 

* ASPHALTIDE, lac de Judée , ainfi nommé du 
bitume qui en fortoit á gros bouillons. Les villes de 
Sodome, de Gomorre, Adama, Seboim & Segor, 
étoient íituées dans ces environs. Le lac Jfphalüde 
porte auffi le nom de Mer-Motte , tant á cauíe de l'im-
mobilité de fes eaux, que parce que les poiífons n'y 
peuvent v i v r e , & qu'on n'appe^oit fur íes bords au-
cun oifeau aquatique. Les habitans du pays l'appel-
lent S o r h a n a ; d'autres le nomment la mer dcLot, & 
croyent que c'eíl le lien oü ce patriarche fut delivre 
des flammes de Sodome. On dit que ríen ne tomboit 
au fond de fes eaux. Cette propriété paíTe pour fabu-
leufe, quoiqu'elle foit aíliirée par le témoignage de 
pluíieurs voyageurs, par celui de Jofeph, &:dit-on, 
par l 'expérience de Vefpaíien qui y fit jetter des hom-
mes qui ne favoient point nager, qui avoientles mams 
liées j & qui furent toüjours repouíTés á la íiirface. U 
reepit les torrens d'Arnon, de Debbon & de Zored, 
& les eaux du Jourdain. I I eí l long de cent miiie pas 5 
& large de vingt ou vingt-cinq mille. ^ / ¿ { M E R -
MORTE , A S P H A L T E . 

ASPHODELE, afphodelus, { H i f i . ñ a u bot.) genre 
de plante á fleur en l is , compofée d'une feule piece, 
découpée en fix parties. I I fort du mllieu de la fleur 
un pií l i l , qui devient dans la fuite un fruit prefque 
ronel, charnu & triangulaire. Ce fruit s'ouvre par la 
pointe ; i l eíl di viféintérieurement en trois loges rem
plies de femences triangulaires. Tournefort, Infi*rei 
herí . Voye i P L A N T E . ( / ) 

Afphodelus majorflore albo ramo fus, / . B . Sa ráeme 
eíl nourriífante; on en fait du pain dans Ies íems ele 
famine: elle eíl déterfive, incifive , apériíive, dni-

retique, 



ré t lque, emménagogue : elle reíiíle aux venins, de
terge Ies vieux ulceres, & réíbut les tumeurs. ( N ) 

* ASPHUXÍE , f. f. ( Med. ) diminution du pouls, 
íelle que les forces paroiíient réíblues, la chaleur na-
turelle preíqu'éíeinte, le coeur fi p e u m ú qu'un hom-
me eíl comme morí . La mort ne differe de Vafphuxie 
quantauxfymptomes, que parla durée. L'idée d'une 
chofe horrible, la groffeíTe , les paffions violentes, 
le fpafme, une évacuation forte, l'avortement & au-
íres caufes femblables, peuvent produire Vafphuxk. 

ASPÍC , f. m. afpis , { H i f t . nat . Zoolog, ) íerpent 
trés-connu des anciens, & dont ils ont beaucoup 
parlé : mais i l eíl difficile á préfent de reconnoitre 
l'efpece de ferpent á laquelle ils donnoient ce nom. 
On prétend qu'il appartenoit á pluíieurs efpeces, & 
que les Egyptiens endiílinguoient jufqu'á feize: auííi 
dit-onque les afpics étoient fort communs fur les bords 
du N i l . On rapporte qu'il y en avoit auííi beaucoup 
en Afrique. On a críi qu'il y avoit des afpics d i urre 
é ¿ des afpics d'eau. On a dit que ees ferpens étoient 
de pluíieurs couleurs; les uns noirs, les autres cen
dres, jaunát res , verdá t res , &c. Ceux qui n'ont re-
connu qu'une efpece á ' a f p i c , ont réuni touíes ees 
Couleurs íur le mémeindividu.Les a/pies étoient plus 
ou moins grands; les uns n'avoient qu*un p i é , d'au-
íres avoient une braíTe; 8c fi on en croit pluíieurs au-
íeurs , i l s'en trouvoit qui avoient juí'qu'á cinq cou-
dées. Les deferiptions de cet animal qui font dans les 
anciens auteurs, different beaucoup les unes des au
tres. Selon ees deferiptions, TÍZ/̂ W eíl un petit fer
pent plus aílongé que la vipere ; fes dents íoní lon-
gues &C fortent de fa bouche comme les dents d'un 
íanglier. Pline dit qu'il a des dents creufes qui diílil-
lent du venin comme la queue d'un feorpion. Agrí
cola rapporte que Vafpic aune odeur trés-mauvaife, 
& qu'il a la méme longueur & la méme groffeur qu'u
ne anguille mediocre. Elien prétend que ce ferpent 
marche lentement; que fes écailles font rouges; qu'il 
a fur le front deux caroncules qui reífemblent á deux 
callofités ; que fon con eft gonílé, & qu'il répandfon 
venin par la bouche. D'autres aífúrent que fes écail
les font fort brillantes, fur-tout lorfqu'il eíl expofé au 
fole i l ; que fes yeux étincellent comme du feu; qu'il 
a quatre dents revétues demembranes qui renferment 
du venin; que les dents percent ees membranes lorf-
que l'animal mord , & qu'alors le venin en découle , 
&c. Si ce fait eíl v r a i , c'eíl une conformation de Vaf
pic qui lui eíl commune avec la vipere & d'autres fer
pens venimeux. Voye^ VIPERE. 

On a indiqué plufieurs éíymologies du mot afpic. 
Nous les rapporterons i c i , parce qu'elles font fondées 
furdesfaits quiontrapport á Tliilloire de ees ferpens. 
Les uns difent qu'iis ont été ainfi appellés parce qu'ils 
répandent du venin en mordant, afpis ab ajpergejido. 
D'autres prétendent que c'eíl parce que leur peau eíl 
rude , afpis oh afpcritau cutis ; ou parce que la grande 
lumiere les fait mourir, afpis ab afpiciendo ; ou parce 
que des (.[wz Vafpic entend du bruit i l fe contourne &: 
forme pluíieurs fpiralcs, du milieu defquelles i l éleve 
fa tete, & que dans cette fituation i l reííemble á un 
bouclier, ajpis ab afpide clypeo ; e n ñ n parce que le íif-
flement de ce ferpent eíl fort aigu, ou parce qu'il 
ne fiffle jamáis. On a t rouvé le moyen de dériver le 
mot Grec « a w ; ? de l'u'n & l'autre de ees faits, quoique 
contraires. I I nous feroitintéreífant de favoir lequel 
eíl le v r a i , píütót pour l'hiíloire de ce ferpent que 
pour l'étymologie de fon nom : mais ce que Ton fait 
de ce reptile paroit fort incertain, & en partie fabu-
leux. Aldrovande, Serpentum hifi. ¿ib. I . Ray, dcS&r-
p e n u anim. quad, fynop, 

On a donné le nom afpic á un ferpent de ce pays-
ci , aífez commun aux environs de Paris.II paroit plus 
effiié & un peu plus court que la vipere. I I a la tete 
íuoins appiatie, i l n'a point de dents mobües comme 
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la vipere. VIPERE . Son coueílaffezminceó Ce 
ferpent eíl marqué de taches noirátres fur un fonds de 
couleur rouflátre , & dans certain tems les taches 
difparoiílent. Notre a j p i c m o r á & déchire la peau par 
fa morfure : mais on a éprouvé qu'elle n'eíl point ve-
nimeufe, au moins on n'a reífenti aucun fymptome 
de venin aprés s'étre fait mordre par un de ees ferpens, 
au point de rendre du fang par la plaie. Cette expé-
rience a été faite & répétée plufieurs fois fur d'au
tres ferpens de ce pays ; tels que la couleuvre ordi-
naire, la couleuvre á collier, 6c Torvet, qui n'ont 
donné aucune marque de venin. I I feroit á íouhaiter 
que ees expériences fuífent bien connues de tout le 
monde; on ne craindroit plus ees ferpens, & leur 
morfure ne donneroit pas plus d'inquiétude qu'elle 
necaufe de mal. ^oyq; SERPENT. ( / ) 

Cependant, felón plufieurs auteurs , le meilleur 
remede contre cette piquúre eíl l'amputation de la 
partie affeftée; finon on fcarifie les chairs qui font 
aux environs de la piquúre jufqu'á l'os , aíin que le 
venin ne fe communique point aux parties voiíines, 
& Ton doit appliquer des canteres fur les autres; 
car le venin de Vafp ic , difent-ils, auíli-bien que le 
fang du taureau , íige les humeurs dans les arteres. 
P. ^Eginette , l i v . V . ch. x v i i j . On peut, felón d'au
tres , guérir la piquüre de Vafpic , auííi-bien que celle 
de la vipere, en oignant la partie aífeftée avec de 
l'huile d'olive chande : mais le meilleur remede eít 
de n'avoir point de peur. ( i V ) 

' ASPIC , ( ^ / r i m i í i t . ) On a donné autrefois ce nom 
á une piece de canon de douze iivres de baile, qui 
pefoit 4250 Iivres. ( Q ) 

ASP1RANT, adj. m. en Hydraulique : on appel íeun 
tuyau afpirant ^ celui dont on fe fert dans une pompe 
pour éíever l'eaii á une certaine hauteur, 11 doit etre 
d'un plomb moulé bien épais & reforgé, de crainte 
desíouíílures quiempécheroieníTeaude m o n t e r . ( i í ) 

ASPIRANT, adj. pris fubíl. eíl celui qui afpire á 
quelque chofe , qui veut y parvenir : i l fe dit particu-
lierement des apprentis quiveulent devenir maí t res , 
foit dans les fix corps des Marchands de Paris, foit 
dans les communautés des Arts &: Méíiers. . 

Afpirant a La maítrife dans Ies fix corps des Mar
chands de Paris, eíl celui qui ayant i'áge requis, fait 
fon tems d'apprentiífage , & fervi chez les maitres , 
afpire á fe faire recevoir maítre lui-méme. 

Perfonne ne peut afpirer á étre re9Ü Marchand, 
qu'il n'ait vingt ans accomplis , & ne rapporte le 
brevet & les certiíicats de fon apprentiífage , & du 
fervice qu'il a fait depuis chez les maitres. Si le con
tení! aux certiíicats ne fe trouvoit pas véri table, Vaf-
p'uant feroitdéchü déla maitrife; le maítre d'appren
tiífage qui auroit donné fon certificat, condamné en 
500 Iivres d'amende, & les autres certificateurs cha-
cim en 300 Iivres. 

\Jafpirant a l a m a i t r i f doit étre interrogé fur Ies I i 
vres & regiílres á parties doubles & á parties limpies; 
fur les lettres & billets de change ; fur les regles de 
l 'arithmétique; fur Ies parties de l'aune, fur la l ivre 
& poids de marc; fur les mefures & les poids, & fur 
lesquaíités desmarchandifes autant qu' i l doit conve
nir pour le commerce dont i l entend fe méler. 

I I eíl défendu aux particuliers & aux communau
tés de prendre nirecevoir des afpirans aucuns préfens 
pour leur récep t ion , ni autres droits que ceux qui 
font portés par les í la tu ts , fous quelque prétexte que 
ce puiíTe é t r e , á peine d'amende, qui ne peut étre 
moindre de 100 iivres. I I eíl auííi défendu á Vafpirant 
de faire aucun feílin,á peine de nullité de fa réception. 

Outre eesréglemens généraux, portés parles ani
eles 3 , 4 & 5 du t i t . I . de l'ord. de 1673 , chacundes 
fix corps de Marchands en a de particuliers, foit pour 
le tems d'apprentiífage,foit pour celui du fervice ches 
les maitres, foit pour le chef-d'oeuvre : les voic i . 
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Dans le corps des Drapiers-ChauíTetiers, quí eft 

le premier des fix corps , les afpirans a. La maítr i f i ne 
font point tenus de faire chef-d'oeuvre ; i l fuffit qu'ils 
áyent ferviles Marchands Drapiers trois ans en qua-
lité d'apprentis, & deux ans depuis la fin de leur ap-
prentiíTage. 

Quoique les Apothicaires, Epiciers, Drogui í les , 
Confifeurs & Ciriers,ne faíTent qu'un & méme corps, 
qui eft le deuxieme des fix corps de Marchands; néan-
moins les afpirans font tenus de differentes choíes, fe-
Ion l'état qu'ils veulent embraíTer dans le corps. 

Ceux qui afpirent á la Pharmacie ou Apothicaire-
rie , doivent avoir fait quatre ans d'apprentiííage & 
íix années de fervice diez les maítres : outre ceiails 
doivent étre examines & faire chef-d'oeuvre, 

Dans le corps des Marchands Merciers-Groííiers-
Joiiailliers, qui eíl le troifieme des fix corps, les af
pirans ne font aflujettis á aucun chef-d'oeuvre; i l fuffit 
pour étre admis á maítrife, qu'ils ayent eré au fer
vice des Marchands Merciers trois ans en qualité 
d'apprentis, & trois autres aprés leur apprendffage 
en qualité de gar^ons. 

Dans le corps des Marchands Pelletiers-Hauban-
niers-Foureurs, qui eíl le quatrieme des ñx corpSj, les 
afpirans á la maiirife doivent juñifíer de leur appren-
tiílage & du fervice chez les maitres ; favoir, quatre 
ans d'apprentiíTage & quatre ans de fervice, & ils 
font obligés á chef-d'oeuvre, 

Ceux qui afpirent á étre regüs dans le corps des 
Marchands Bonnetiers-Almulciers-Mitonniers, qui 
g-ft le cinquieme des íix corps, font auííi tenus de 
faire chef-d'oeuvre, & doivent avoir fait leur ap-
prentiífage de cinq ans, & le fervice des maitres 
pendant cinq autres années. 

Enfin ceux qui afpirent á fe faire recevoir dans le 
ílxieme & dernier corps des Marchands, qui eíl celui 
de l'Orfíévrerie, doivent¡uíliíier de huit ans d'appren
tiíTage & de deux ans de fervice chez les maitres : ou
tre .cela ils font encoré obligés de faire chef-d'oeuvre, 
c£ de donner caution de la fomme de 1000 livres. 

Les afpirans a l a m a í t r i f dans les communautés 
des Arts & métiers , ont auííi leurs réglemens, leur 
tems d'apprentiíTage, celui du fervice chez les mai
tres , & leur chef-d'oeuvre : mais prefque tous diffe-
rent fuivant la diveríité des profeííions & des ou-
vrages qu'on y fait. On trouvera dans ce D i d i o n -
naire les détails les plus importans á cet égard fous 
les noms de diíTérens Artí & Métiers. ( ) 

ASPíP^ATiON , f. f. ( Gramm. ) Ce mot fignifíe 
proprement l'aclion de celui qui tire l'air extérieur 
en-dedans ; & V c x p i r a á o n , eíl l'aclion par laqueile 
on repouííe ce méme air en-dehors. En Grammaire, 
par afpirat ion , on entend une certaine prononcia-
t i on forte que Ton donne á une lettre, & qui fe fait 
par afpira í ion &cre(pira.tion. Les Grecs lamarquoient 
par leur efprit rude c, les Latins par h , en quoi nous 
les avons fuivis. Mais notre h eíl trés-fouvent muet-
te , & ne marque pas toüjours Vafpiration : elle eíl 
rnuette dans homme^ h o n n é t e , héroinc , & c . elle eíl aí-
pirée en h a u t , hautcur , h é r o s , &c. Foye7_ H ( i ^ ) 

ASPIRATION , f. f. eíl la méme qhofe, en H y d r a n -
liquc , o^xafcínfion, L'eau dans les pompes ne peut 
guere érre afpirée qu'á 25 011 26 piés de haut, quoi
que l'on puiíTe la pouíTer, fuivant les regles, jufqu'á 
3 2 piés, pourvü que l'air extérieur comprime la fur-
face de i'eau du puits ou de la riviere dans laqueile 
í rempe le íuyau de Vafpiration ; alors la colonne 
d'eau fait équilibre avec la colonne d'air.>Si on n'af-
pire l'eau qu'á 20 011 26 piés de haut, c'eíl afín que le 
piílon ait plus de vivacité & plus de forcé pour tirer 
l'eau. V o y t ^ AIR , POMPE , ( i í ) 

ASPIP.ÁUX , f. m. pl. fe dit dans la plüparí des 
laboratoires oü Ton empíoye des fournsaux, d'un 
íron pratiqué devant un fourneau, & recouvert d'u-

ne grille. 'Ce troufert á defcendre ou á pénéírerdans 
le fourneau pour en tirer la cendre, & á pomper 
Fair pour animer le feu &: chaíTer les fumées dans la 
cherainée: c'eíl pour cela qu'ii n'eíl couvert que d'u 
ne grille , quoique cela foit moins commode aux 011-
vriers qui travaillent autour des chaudieres. Voyer 
FOURNEAU . Ordinairement dans les laboratoires ou 
l'on raíine le fuere, deux afpiraux fuíEíént pour un 
fourneau de trois chaudieres. 

ASPIRÉE , adj. f. terme de Grammaire • lettre afpi, 
rée. La méthode Greque de P. Pv, dit auíTi ^ > ^ f e i 

n?, Kct^Trct, T u u , f o n £ Ies tenues , 
E t pour moyennes font regües : 
Ces trois , Eirra , ra/z/xct , A/AT«, y 
j lfpirantes XÍ",©J7TCÍ. 

Autrefois ce figne h étoit la marque de I'afpíra-
tion , comme i l l'eíl encoré en La t in , & dans plu-
fieurs mots de notre langue. On partagea ce fiane en 
deux partios qu'on arrondit; Pune fervit pour Tef-
prit doux, & l'autre pour l'efprit rude ou ápre. No
tre h afpirée n 'eíl qu'un efprit ápre , qui marque que 
la voyelle qui la fu i t , ou la confonne qui la préce-
de , doit étre accompagnée d'une afpiration. Rhao-
r i c a , &;c. 

En chaqué nation les órganos de la parole fuivent 
un mouvement particulier dans la prononciation des 
mots ; je veux d i r é , que le méme mot eíl prononcé 
en chaqué pays par une combinaifon particuliere des 
órganos de la parole : lesuns prononcent du goñer, 
les autres du haut du palais ? d'autres du bout des le-
vres , & c . 

De plus, i l faut obferver que quand nous voulons 
prononcer un mot d'une autre langue que la notre, 
nous for^ons les organes de la parole, pour tácher 
d'imiter la prononciation origínale de ce mot; & ceí 
effort ne fert fouvent qu'á nous écarter de la venía-
ble prononciation. 

De- lá i l eíl arrivé que les étrangers voulant faire 
fentir la forcé de Felprit Grec, le méchaniíme de 
leurs organes leur a fait prononcer cet efprit, ou 
avec trop de forcé , ou avec trop peu : ainfi au iieu 
de t'^^fex ^ prononcé avec l'efprit ápre & i'accent 
grave , les Latins ont fait f e x ; de eWctj ils ont fait 

fepteríi ; d'e CcTo/zof ^feptimus, Ainfi d'sV/si eíl venu y t f 
t a ; á ' i ^ í a h g , vefiales; d'eWspoí, ils ont fait vefperus ; 
d'vTrip, f a p e r ; d'aA? , f a ¿ ; ainíi de plufieurs autres, 
oii l'on íent que le méchanifme de la parole a amené 
au lieu de l'efprit u n / , ou un r , ou u n / ; c'eít ainíi 
que de livos on a fait vinum , donnant á i'v confonne 
un peu du fon de l'z¿ voyel le , qu'ils pronon^oient 

ASPIRER , v . a£l. Les Doreurs difent que l'or 
couleur afpire Por; ils entendent qu'il le retient. 

ASPLE, f. m, On donne ce nom dans les manu-
fa£lures en foie, & chez les ouvriers qui conduiíent 
les moulins á tordre le íil ou la foie, á un tambour, 
fembiable á celui d'un devidoir, fur lequel le íil oula 
foie forment des échevaux , en fe devidant de deíTus 
les bobines fur ce tambour. Ce tambour a qumze 
pouces ou environ de circonférence , & i l eíl conf-
truit de maniere que les tringles íongitudmales^qui 
forment" fa circonférence peuvent s'écarter ou s ap-
procher de l'axe du mouvement, ou de Tarbre de 
Vafple; par ce moyen, les échevaux font plus ou 
moins grands á diferétion. Ce méchaniíme^ eíl fnr-
tout eíTentiel dans les moulins á tordre la feie. 11 en 
certain que Vafple dans ces machines , dont i l eíl par-
t ie , faifant tous fes tours en tems égaux,-moins ií 
aura de diámetro , moins la quantité de íil ou de loie 
devidée dans un tour de Vafple dedeíTus les bobines 
fur la circonférence de Vafple, lera grande ; & 
par conféquent elle fera torfe : & au contrane, plus 
le diametre de Vafple fera grand, plus la quantité de 
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foíe quí paíTef a dans un tour de Vafph des bobines iur 
la circonférence de VafpU fera grande, & moins elle 
íera torfe. Mais i l y a un inconvénient íingulier á 
tous Íes afphs, & qui f end le tors du fil & de la foie 
variable; c'eíl qu'á mefure que l 'écheveau fe forme 
fur Vafph, TépaiíTeur de cet écheveau s'ajoúte au dia-
nietre de Vafplc; & á mefure que cette épaiíTeüí aug
mente , en méme proportion i l y a dahs un tour de 
Vafplc plus de foie devidée de deífus les bobines fur 
la circonférence de VafpU fur la fin, qu'au commen-
cement de la formation de Técheveau : d'oü i l s'en-
fuit que la foie eíl moins torfe á la fin qu'au com-
mencement, & dans tout le tems de la formation de 
l 'écheveau. Les Piémontois, & en général tous les 
mouliniers en foie , ont bien fenti cet inconvénient ; 
& ils n'ont jufqu'á préfent rien imaginé de mieux, 
que de faire des écheveaux extrémement legers. 

En eíFet, ce qu'il^ appellent un mamau de fóie pe-
fe environ deux onces, 6c le matteau contient huit 
¿cheveaux. I I eíl conítant que moins l 'écheveau pe-
fera, moins i l aura d'épailTeur fur Vafph, & plus le 
tors approchera de l'égaliíé : mais le tors ne fera 
pourtant jamáis parfaitement éga l ; car l 'écheveau 
aura toüjours quelqu'épaiffeur. 

C'eíl Ce que M . de Vaucanfon a bien fent i , & ce 
que j'avois remarqué comme lu i . Je ne fai point 
encoré comment ce favant méchanicien a remédié 
á cet inconvénient : quant á moi j'avois penfé plus 
d'un an avant qu'il lút fon mémoire á l 'Académie , 
qu'outre la précaution des Piémontois de faire des 
écheveaux trés-légers , i l falloit encoré donner un 
mouvement de va-&;-vient horifontal á la tringle á 
travers laquelle paíTent les íils au fortir de deífus les 
bobines , & qui les cenduit fur Vafple; par ce moyen 
les fils fe trouvant répandus fur une plus grande i i -
íiere ou zone de Vafpk, TépailTeur des écheveaux 
feroit encoré moindre, &: le tors plus égal. Quant á 
l'autre défaut du moulin, qui nait de rirréguiarité du 
mouvement des fufeaux, j'avois penfé , i l y a plus de 
quinze mois, á y remédier avec des pignons á dents, 
& une chaine ; & M . Gouííier en avoit deíliné la 
figure felón mes idées. J'ai montré cette figure de-
puis á quelques perfonnes qui ont entendu la iedure 
du mémoire de M . de Vaucanfon, & á d'autres qui 
ont vü fa machine ; & les unes & les autres m'ont af-
füré que nous nous étions rencontrés exañement dans 
ie méme méchanifme; avec cette diíFérence que mes 
fufeaux font ajuftés de maniere qu'on peut les placer 
&: les déplacer fur le champ fans aucun inconvé
nient, & avec toute la promptitude qu'on peut deíi-
rer: mais en revanche, je n'avois pas imaginé, ainfi 
que l'a fait M . de Vaucanfon, de faire avertir par 
une fonnerie appliquée á chaqué bobine celui qui eíl 
au moulin, que la bobine eíl finie , & qu'il en faut 
mettre une autre. 

* A S P O R E U S , montagne d'Afie, proche de 
Pergame. I I y avoit un temple báti á l'honneur de la 
mere des dieux, appellé du nom de la montagne A f -
porenum; & la déeífe en fut auííi nommée Afporma, 

* ASPRA, {Gcog. anc. & mod.} ville d'Italie dans 
l'état de l 'Egliíe, fur la riviere d'Aja, entre T r ivo l i 
& T e r n i . Elle étoit autrefois du territoire des Sabins, 
& s'appelloit Cafperia, & CafperuLa* 

ASPRE , f. f. {Commercc.} petite monnoie de Tur-
quie qui valoit autrefois huit deniers de notre mon
noie. Lorfqu'elle étoit de bon argent, felón la taxe, 
i l en falloit quatre-vingts pour un écu : mais dans les 
provinces éloignées les Bachas en font fabriquer une 
íi grande quantité de fauífes & de bas aloi , qu'á pré
fent on en donne jufqu'á cent vingt pour une rixda-
l e , on un écu. Vafpre vaut aujourd'hui environ fix 
deniers, ou deux liards monnoie de France. Guer. 
mmurs & u/ages des Tures, tom. I I . ) 

•ASPRES, petite ville de France au haut Dau-
Tome /» 

phíne , dans íe Gapengois, á fept lieues de Si l ie-
ron. 

* ASPRESLE, f. f. (Hi f l , ñát. bot.) plante aqua-
tique, d'un verd fbncé , á feuílle longue «& minee ^ 
& á tiges rondes, divifées par noeuds, &. fí rudes 9 
qu'on s'en fert pour polir le bois, & meme le fer* 
Pour cet effet, on emmanche des íils de fer de trois 
ou quatre pouces de ÍOng dans un morceau de bois ; 
on caífe Vafprejlc au-deífus des nceuds, & l'on infere 
un des íils de fer dans la cavité de la tige ; & ainíl 
des autres fils de fer. Ces fils de fer foütiennent Pe* 
coree dont ils font revétus , & l'appliquent forte-
nient contre les pieces d'ouvrages á po l i r , fans qu'-
elle fe bnfe. 
' *ASPROPlTÍ ou CHALEOS, petite vil le de la 

Turquie en Europe. Elle eíl dans la Livadie , partié 
de la Grece, fur le golfe de Lepante. 

* ASPROPOTAMO, riviere de la Grece dans lá 
partie méndiona le , 6c au Defpotat. Elle a fa fource 
au mont Mezzovo, coule vers le rtiidi, & fe jette 
dans la mer íonienne vis-á-vis les íles Couríolaires. 

* ASSA, f. f. {Mat. méd.) I I y a fous le nom A\i[fa 
deux efpeces de fue concret. Uajfadulcís, & c'eft la 
benjoin. /^oy^BENJOiN. Uajjafatida, ainfi appellée 
á caufe de fa grande puaníeur. Celle-ci eíl une efpe^ 
ce de gomme compade, molle comme la cire, com-
pofée de grumeaux brillans, én partie blanchátres ou 
jaunátres , en partie rouffátres , de couleur de chaif 
ou de violette ; en gros morceaux , d'une odeur 
pitante, & qui tient de celle de l ' a i l , mais qui eíl 
plus forte, amere, acre & mordicante au goüt. On 
en a dans les boutiques de l'impure , qui eíl bruñe 
& fale; & de la puré , qui eíl rougeá t re , tranfpa-
rente , & parfemée de belles larmes blanches. I I faut 
la prendre r é c e n t e , pénétrante , foetide , pas trop 
graíTe, & chargée de grumeaux brillans & neis. La 
vieille , graíTe , noire, opaque , & mélée de fable „ 
d 'écorce , & d^autres matieres é t rangeres , eíl á laií-
fér. Les anciens ont connu ce fue; ils en faifoient 
ufage dans leurs cuiíines. Ils avoient le Cyrénaique ^ 
& le Perfan ou Mede. Le premier étoit de la Cyré -
naique, & le meilleur; l'autre venoit de Médie ou. 
de Períe. 

Le Cyréndíqiie répandolt une odeur forte de myr~ 
rhe, d'ail &: de poireau, & on l'appelloit par cette 
raifon fcordolafarum, I I n'y en avoit déjá plus au tems 
de Pline. On ne trouva fous Néron , dans toute la 
province Cyrénaique , qu'une feule plante de la fer-* 
pí t ium, qu'on envoya á ce prince. 

On a long-tems difputé pour favoir fi Vafja fxtidet 
étoit ou non le j l lphium, le lafer, & le fue Cyrénaíqus-
des anciens. Mais puifqu'on eíl d'aCcordque la Perfe 
eíl le lieu natal du lafer & de VaJJa fatida; que Tufa-
ge que les anciens en font aujourd'hui eíl le méme 
que celui que les anciens faifoient du lafer; qu'on 
eílime également l'un & Pautre; que Vafla [mida fe 
prépare exaftement comme on préparoit jaclis le fue 
du filphium Cyrénaique , SÍ qu'ils avoient á peu prés 
la méme puanteur; i l faut convenir de plus que le 

filphium y le lafer, & Vajja fmida des boutiques ne 
font pas des fucs diíFérens. 

Le filphium des Grecs & le laferpitium des Latins 
avoit , felón Théophraí le & Diofcoride , la racine 
groíTe, la tige femblable á celle de la férule, la feuii-
le comme l'ache, & la graine large & feuillée. CeuX 
qui ont écrit dans la fuite fur cette plante n'ont rien 
éclairci , fi Pon excepte Kempfer. 

Kempfer s'aíTüra dans fon voyage de Perfe que ía 
plante s'appelle dans ce pays hingifeh, & la larme 
hiing. Cet auteur dit que la racine de la plante dure 
plufieurs années ; qu'elle eíl grande, peíante , nue, 
noire en-dehors, liífe, quand elle eíl dans une terre 
limoneufe, raboteufe & comme ridée , quand elle 
eíl dans le fable j fimple le plus fouvent comme ceile 
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du panak ordinairement partagée en deux 5 ou en 
un plus grand nombre de branches, un peu au-def-
fous de ion collet qui fort de terre , 8¿ eíl garni de 
fibrilles droites femblables á des crins , roides , &£ 
d'un roux brun, d'une écorce charnue, pleine de fue, 
liffe & humide en-dedans, & fe féparant facilement 
de la racine quand on la tire de terre; íbl ide, blan-
che, & pleine d'un fue puant comme le poireau; 
pouffant des feuilles de fon fommet fur la fin de l'au-
tomne , au nombre de f i x , fept, plus ou moins, qui 
fe fechent vers le milieu du printems ; íbnt bran-
chues, plates, longues d'une coudée ; de la méme 
fubftance & couleur, & auffi liíTes que celles de la 
l ivéche; de la méme odeur que le luc , mais plus 
fbible; ameres au goút ; acres, aromatiques & pilan
tes ; compofées d'une queue & d'une cote , d'une 
queue longue d'un empan & plus, menue comme le 
doigt, cannelée, garnie de nervures, verte, creufée 
en gouttiere, prés de la bafe , du refte cylindrique ; 
d'une cote portant cinq lobes inégalement oppofés, 
rarement fept, longs d'une palme & davantage, obli-
ques, les inférieurs plus longs que les fupérieurs; di-
vifés chacun de chaqué cóté en lobules dont le nom
bre n'eftpas conílant ; inégaux, oblongs, ovalaires, 
plus longs & plus étroits dans quelques plantes ; fe-
pares jufqu'á la cote, fort ecartes , & par cette rai-
íbn paroiífant en petit nombre; folitaires , & com
me autant de feuilles: dans d'autresplantes, larges, 
plus courts, moins divifés, &: plus raífemblés; á f i -
nuofites ou découpures ovalaires; s'élevant oblique-
ment; partant en-deíTous des bords de la cote par 
un principe court; verds de mer, M e s , fans fue, 
roldes, caífans , un peu concaves en-deíTous, gar-
nis d'une feule nervure qui nait de la cote , s'étend 
dans toute leur longueur, a rarement des nervu
res laterales; de grandeur variable : lis ont 3 pouces 
de long, fur un pouce plus ou moins de largeur. 

Avant que la racine meure, ce qui arrive fouvent 
quand elle eíl v ic i l le , 11 en fort un faifeeau de feuil
les d'une tige, fimple, droite, cylindrique, cannelée, 
liíTe , verte, de la longueur d'une braífe & demie & 
plus, de la groíTeur de fept á huit pouces par le bas, 
diminuant infenfiblement, & fe terminan! en un petit 
nombre de rameaux qui fortent des fleurs en parafol, 
comme les plantes férulacées. Cette tige eíl: revétue 
des bafes des feuilles, placees alternativement á des 
intervalles d'une palme. Ces bafes íbnt larges, mem-
braneufes & renflées, & elles embraílent la tige iné
galement & comme en fautoir: lorfqu'elles font tom-
b é e s , elles laiíTent des veíliges que l'on prendroit 
pour des noeuds. Cette tige eíl remplie de moelle qui 
n'eíl: pas entre-coupée par des noeuds; elle eíl: t rés-
abondante , blanche, fongueufe , en t re-mélée d'un 
petit nombre de fíbres courtes, vagues, & étendues 
dans toute leur longueur. 

Les parafols font portés fur des pédicules gréles , 
longs d'un pié , d'un empan, & méme plus courts , 
fe partageanl; en 10, 15, 20 brins, écartés circulal-
rement, dont chacun foútient á fon extrémité un 
petit parafol formé par cinq ou fix filéis de deux pou
ces de longueur, chargés de femences núes & droi
tes ; ces femences font applaties, feulllues, d'un roux 
brnn , ovalaires, femblables á celles du panais de 
jard ín ; mais plus grandes, plus nourries, comme gar-
nies de polis ou rudes , marquées de trols cannelures, 
dont Tune eíl entre les deux autres , & fult toute la 
longueur de la femence , les deux autres s'étendent 
en fe courbant vers'les bords ; elles ont une odeur 
légere de poireau ; la faveur amere & defagréable ; 
la fubílance iníér ieure , qui eíl vralment la femence, 
eíl noire , applatle , pointue, ovaíaire. Kempfer 
n'apas vü les fleurs : mais on luí a dit qu'elles font 
petites, pales, & blanchátres , & 11 leur foupconne 
cinq pétales. 

On ne trouve cette plante que dans íes environs 
de Heraat, & les provinces de Corafan & de Caar 
fur le fommet des montagnes , depuis le íleuve de 
Caar jufqu'á la ville de Congo, le long du golfe Per-
fique , loln du rivage de deux 011 trois paraíanaes. 
D'ailleurs, elle ne donne pas du fue partout • elle 
aime les terres arides , fabloneufes & pierreufes 
Toute l'ajfa fatida vient des incifions que l'on fait k 
fa racine. Si la racine a moins de quatre ans, elle en 
donne peu; plus elle eíl viel l le , plus elle ahonde en 
lai t ; elle eíl compofée de deux parties, Tune ferme 
& íibreufe, l'autre fpongieufe &: molle. Celle -ci fe 
diíTipe á mefure que la plante feche, l'autre fe change 
en une moelle qui eíl comme de l'étoupe. L'écorce 
ridée perd un peu de fa grandeur : le fue qui coule 
de fes véficules eíl blanc, l iquide, gras comme de 
la créme de l a i t , non gluant, quand 11 eíl recení* 
expofé á l 'air , 11 devient brun 8¿ vifqueux. 

Volci comment on fait la récolte de l ' ^ r , felón 
Kempfer. 10. On fe rend en troupe fur les monta
gnes á la m i - A v r i l , tems auquel les feuilles desplan
tes deviennent pales, perdent de leur vigueur, &: 
font prétes á fécher; on s'écarte les uns des autres, 
& l'on s'empare d'un terrein. Une fociété de quatre 
ou cinq hommespeut fe charger d'envlron deux mille 
piés de cette plante: cela fa i t , on creufe la ierre qui 
environne la racine , la découvrant un peu avec un 
hoyau. 20. On arrache de la racine les queues des 
feuilles, & on nettoye le collet des íibres qui reíiem-
blent á une coeffure hériífée; aprés cette opération, 
la racine paroit comme un crane ridé. 30. On la re-
couvre de terre , avec la main ou le hoyau; on fait 
des feuilles & d'autres herbes arrachées de petits fa
gots qu'on ííxe fur la racine, en les chargeant d'une 
pierre. Cette précaution garantit la racine de l'ar-
deur du folell , parce qu'elle pourrit en un jour, 
quand elle en eíl frappée. Voilá le premier íravail, 
11 s'acheve ordlnairement en trois jours. 

Trente ou quarante jours aprés , on reviení cha
cun dans fon cantón, avec une ferpe ou un bon cou-
teau, une fpatule de fer & un petit vafe, 011 une 
coupe á la ceinture, & deux corbeilles. Onparíage 
ion cantón en deux quartiers, & l'on íravaille aux 
racines d'un quartier de deux jours l 'un, alternative
ment ; parce qu'aprés avoir tiré le fue d'une racine, 
11 luí faut un jour , foit pour en fournir de nouveau, 
foit au fue fourni pour s'épaiííir. On commence par 
découvrir les racines; on en coupe tranfverlalement 
le fommet ; la liqueur fuinte & couvre le difque de 
cette fe í l ion, fans fe r épandre ; on la recueille deux 
jours ap ré s , puis on remet la racine á couvert des 
ardeurs du folell , obíérvant que le fagot ne poíe pas 
fur le difque ; c'eíl pourquol lis en font un dórne en 
écartant les parties. Tandis que le fue fe difpoíe á la 
récolte fur le difque, on coupe dans un autre quar
tier , & l'on acheve l'opération comme ci-deíTus. Le 
troiíieme jour , on revient aux premieres racines 
coupées & couvertes en dome par les fagots : on. 
cnleve avec la fpatule le fue formé ; on le met dans 
la coupe attachée á la ceinture, &: de cette coupe 
dans une des corbeilles ou fur des feuilles expofées 
au fo le l l ; puis on ecarte la terre des environs ae ia 
racine , un peu plus profondément que la premiere 
fois , & on enleve une nouvelle tranche horifontaíe 
á la racine ; cette tranche fe coupe la plus minee 
qu'on peut; elle eíl á peine de l'épaiíTeur d'une paule 
ci avome; car 11 ne s'aglt que de déboucherles pores 
& faciliter nífue au fue. 

Le fue en durclífani fur les feuilles prend de la cou
leur. On recouvre la racine; & le quatrieme jour, 
on revient au quartier qu'on avolt quitté , & de 
lul-lá au premier , coupant les racines trois fois, 
recueillant deux fois du fue. Aprés la feconde récol
t e , on laiffe les racines couvertes huit ou dix jourS 
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fans y toiteher. Dans Ies denx premierds récolres , 
chaqué íbciéte de quatre á cinq hommes remporte á 
la maiíbn environ cinquante iivres de íuc. Ce pre
mier fue n'eíí: pas le bon. C'eíl ainfi que finit le fe-
cond travail. 

Le troifieme commence au bout de huit á dix jours, 
on fait une nouvelle réeolte. On commence par les 
racines du premier quartier , car i l faut fe fouvenir 
que chaqué cantón a été divifé en deux quartiers. 
On les découvre : on ecarte la terre : on recueille 
le fue : on coupe la furface , & on recouvre. On 
paíTe le lendemain aux racines du fecond quartier , 
& ainíl alternativement trois fois de fuite ; puis on 
les couvre de nouveau, on les laiíTe , 6c le troiíieme 
travail eíl fini. 

Trois jours aprés, on reprend Ies racines, & on Ies 
coupe trois fois alternativement, paífant du premier 
quartier au fecond , puis on ne les coupe plus : on 
les laiíTe expofées á l'air & au folei l , ce qui les fait 
bien-tót mourir. Si les racines font grandes , on ne 
les quitte pas íi-tót; on continué de les couper , juf-
qu'á ce qu'elles foient épuifées. 

V a f f a fectida donne dans l'analyfe chimique un 
phlegme laiteux , acide, & de Fodeur de l ' a i l ; un 
phlegme rouf ía t re , foit acide, foit urineux; del'hui-
le fétide , ¡aunátre , fluide, limpide , & une huile 
rouífe & d'une confiílance épaiffe. La maíTe noire 
reílée dans la cornue , calcinee au creufet pendant 
trente heures , a laiíTe des cendres grifes dont on a 
retiré du fel íixe falé. Ainfi Vaffa fatida eíl compofée 
de beaucoup de foufre fét ide, foit fubti l , foit grof-
íier ; d'une alTez grande portion de fel acide , d'une 
petite quantité de fel volátil urineux, &; d'un peu de 
ierre; d'oii i l réfulte un tout falin fulphureux, dont 
une grande portion fe difíbut dans de l'efprit-de-vin, 
& la plus grande partie dans de l'eau chande. 

Les anciens ont fort vanté Vajfa f u t i d a ; nous ne 
Femployons que dans les coliques venteufes , foit 
extérieurement, foit intérieurement. Nous luí attri-
buons quelque vertu pour expulfer l'arriere-faix & 
les regles, exciter la tranfpiration & les fueurs, pouf-
fer les humeurs malignes á la circonférence; dans 
les ííevres , la petite vérole & la rougeole, & pour 
remédier aux maladies des nerfs & á la para ly í ie : 
nous la recommandons dans l'aílhme 6¿ pour la r é -
foiution des tumeurs : nous en préparons une tein-
ture ant ihyñér ique; elle entre dans la poudre hyílé-
rique de Charas , les trochifques de myrrhe, le bau-
me utérin, & l'emplátre pour la matrice. 

* ASSAF, idole des Arabes Coraifchites. Chaqué 
autre tribu avoit fon idole, mais on ne nous apprend 
rien de plus lá-deífus. 

I I y a dans la contrée de Naharuan qui fait partie 
de la Cha ldée , une petite ville appellée Affaf , 

ASSAILLANTj f .m . eíl une perfonne qui attaque 
ou qui donne brufquement fur une autre. Voyz^ As-
S A U T , A T T A Q U E , &c, 

C'eíl auífi quelquefois dans un fiége Taffiégeant, 
auquel on donne le nom ftaffaillant. ( Q ) 

ASSAISONNEMENT, f. m. en terme de Cui f im \ 
eíl un mélange de plufieurs ingrédiens , qui rendent 
un mets exquis. L'art du Cuifmier n'eíl prefque que 
celui ü a j j a i f o n n e r les mets ; i l eíl commnn á toutes 
les nations policées : les Hébreux le nommoient ma-
thamim 9 les Grecs dprvfxaTa Mír/j.a.rct , les Latins con
dimenta. Le mot ajfaifonnement vient felón toute ap-
parence de ajfaüo : la plúpart des ajfaifonnemens font 
nuifibles á la fanté , & méritent ce qu'en a dit un fa-
vant Medecin: condimenta, gulce irritamenta; c'efi V a n 
deprocunr des indigefiions. 11 faut pourtant convenir 
qu'il n'y a guere que les fauvages qui puiffent fe 
trouver bien des produdions de la nature, prifes fans 
ajfaifonnement, & telles que la nature méme les of-
íre. Mais i l y a un milieu entre cette groffiereté & 
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íes rafmemsñs de nos cuiñnes. Hlppocraíe confeil* 
loit les ajfaifonnemens fimples. I I vouloit qu'on cher' 
chát á rendre les mets fains , en les difpofant á ía 
digeílion par la maniere de les préparer. Nous íom~ 
mes bien loin d e - l á , & Ton peut bien aífurer que 
rien n'eft plus rare , fur-tout fur nos tables lesmieux 
fervies, qu'un aliment falubre. La diete & l'exercice: 
étoient les principaux ajfaifonnemens des anciens. l is 
difoient que Texercice du matin étoit un ajfaifonné^ 
ment admirable pour le diner , & que la íbbriété 
dans ce repas étoit de toutes les préparations la meil-
leure pour fouper avec appétit. Pendant long-tems 
le f e l , le miel & la créme furent Ies feuls ingrédiens 
dont on aííaifonnáí les rnets ; mais les Aíiatiqucs ne 
s'en tinrent pas á cela. Bien-tot ils employerentdans 
la préparation de leurs alimens toutes les produc-
tions de leur climat. Cette branche de la luxure fe 
füt éíendue dans la Grece , fi les plus fages de cette 
nation ne s'y étoient oppofés. Les Romains deve
nus riches & pulífans fecoüerent le joug de leurs 
anciennes lois ; & je ne fais fi nous avons encoré 
atteint le point de corruption oü ils avoient pouííe 
les chofes. Apicius réduiíit en art , ía maniere de ren^ 
dre les mets délicieux. Cet art fe répandit dans les 
Gaules : nos premiers rois en connurent les coníé* 
quences , les ar ré íerent ; Si ce ne fut que fous le re* 
gne de Henri fecond, que les hábiles cuifiniers com= 
mencerent á devenir des hommes importans. C'eí í 
une des obligations que nous avons á cette foule 
d'ítaliens voluptueux qui fuivirent á la cour Cathe* 
riñe de Mediéis. Les chofes depuis ce tems n'ont 
fait qu'empirer ; & Ton pourroit prefqu'añurer qu'i l 
fubñíle dans la fociété deux fortes d'hommes , dont 
les uns, qui font nos chimiíles domeíl iques, travail" 
lent fans ceíle á nous empoi íonner ; & les autres, qui 
font nos Medecins, á nous guérir ; avec cette diffé-
rence, que les premiers font bien plus furs de leur 
fait que les feconds. 

ASSANCALÉ , ville d'Arménie , fur l'Aras & fuf 
le chemin d'Erzeron. L o n g . Se), lat. ^ c ) . 46 .̂ 

*ASSÁNCHIF , ville d'Aíie dans le Diarbeck * 
fur le Tigre. L o n g . 6 8 . x o . lat . 40. 

* ASSAPANIC, (i/ / /?, n a t . ) dpece d'écureuií de 
la Virginie , qui n'a point d'ailes ; & qui peut cepen-
dant voler , á ce qu'on d i t , l'efpace d'un demi-milíe^ 
en élargiflant fes jambes , & diílendant fa peau. Cet 
animal mériteroit bien une meilleure defeription, ne 
fút-ce qu'en confidération du méchanifme íingulier 
qu'il employe pour voler. 

* ASSARON owGOMOR, étoit chez les Hébreux 
une meiure de continence. C'étoit la dixieme partie 
de l'épha , comme le dénoíe le nom méme Ü a j f a r o n » 
qui fignifie dixieme. Vaj faron contenoit á írés-peu de 
chofe p r é s , trois pintes mefure de Paris. ) 

ASSASSIN , f. m. {Jurifprudence. ) homme qui en 
tue un autre avec avantage, foit par l'inégalité des 
armes, foit par la íituation du l ieu , ou en trahifon* 
F o y e i M E U R T R I E R , D U E L , &c. 

Quelques - uns difent que le mot affajfin vient da 
Levant, ou i l prit fon origine d'un certain prince 
de la famiüe des Arfacides , appellés vulgairement 
ajfajfms, habitant entre Antioche & Damas, dans 
un cháteau oü i l élevoit un grand nombre de jeunes 
gens á obéir aveuglement á tous fes ordres ; i l les 
employoit á affafíiner les princes fes ennemis. Le 
Juif Benjamin, dans fon I t inéra ire , place ees ajjhffins 
vers le mont L iban , & les appelle en hébreu imité 
de l'arabe, d ajjafin • ce qui fait voir que ce nom ne 
vient point d'Arfacide , mais de l'arabe afis , infuha-
t o r , une perfonne qui fe met en embufeade. Les af~ 
faj j ins dont nous venons de parler, poíledoient huit 
ou douze villes autour de T y r : ils fe choifiííoient 
eux-mémes un r o i , qu'ils appelloient le v k u x de l a 
montagm. En 1213 ils añaíTmerení Louis deBaviere. 
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lis étoient Mahométans ? mais íls payoíent quelque 
tr ibuí aux chevaliers du temple. Les protedeurs des 
ajjajfms furent condamnés par le concile de Lyon , 
íous Innocent I V . en 1231. Ils furent vaincus par 
les Tartares, qui leur tuerent le vieux de la mon-
tagne en 1257; aprés quoi la faítion des ajfajpns s'é-
teignit. 

I I y avoit un certain droit des gens, une opinión 
etablie danstouteslesrépubliques de Grece & d'Ita-
lie , qui faifoit regarder comme un homme vertueux 
VaJfaJJin de celui qui avoit ufurpé la fouveraine puif-
fance. A Rome, íur-tout depuis Texpulfion des rois, 
la loi étoit préciíe & íblennelle, & les exemples re-
91ÍS ; la république armoit le bras de chaqué citoyen , 
le faifoit magiítrat pour ce moment. Confidérat . f u r 
h s cauf. de l agrand . R o m . c. x j . p , i z ¡ . ( i / ) 

ASSASSINAT, f. m. eíl le meurtre commis par 
un aflaííin. Foye^ ASSASSIN & M E U R T R E . { H ) 

ASSATION , du mot latin ajfare, r ó t i r , fe dit m 
Pharmacie. & en Chimie , de la préparat ion des médi-
camens ou alimens dans leur propre fue , par une 
chaleur extérieure 5 fans addítion d'aucune humidité 
étrangere. 

Le mot a fat ion , par rapport aux opérations de 
cuifine , fe rend plus fréquemment par r ó t í r ; & en 
Pharmacie par ujlion & torréfací ion. Foye^ ACCOM-
M O D E R , T O R R E F A C T I O N , & C . (N) 

ASSAUT, f. m. dans V A r t de laguerre , c'eíl l'at-
íaque d'un camp, d'une place forte, d'un po í le , dans 
le deffein de l'emporter ou d'en devenir le maitre. 
F o y e i A T T A Q U E , F O R T E R E S S E , &c. 

Un ajfaut eíl proprement une attaque générale & 
furieuíe, dans laquelle les aíTaillans ne fe couvrent 
d'aucun ouvrage. On dit donner , ordonner , f o ü t e n i r , 
repoujferun ajfaut , e m p o r t e r £ a f f a u t ^ & Q . 

Le feu des batteries ceíTe pendant Vaj faut ; & lorf-
que les deux partis font dans la mélée , on ne fait 
point ufage du canon de part ni d'autre; on s'expo-
íeroit par-lá á détruire fes propres troupes. 

Un gouverneur eíl obligé de foütenir trois ajfauts 
avant que de rendre une place. I I eíl difficile á 'em-
pécher le pillage des villes que Fon emporte Üaf faut . 
Les enfans perdus montent les premiers á Vajfaut, 
F o y e i ENFANS P E R D U S . 

I I y a peu de places á préfent qui foütiennent wn 
aj faut ; M. de Feuquieres n'en compte que trois de 
Ion tems. Le premier a été celui de Neuhaufel en 
1683 , foútenu parunbachaTurc: cette ville fut em-
p o r t é e , ainfi que la plíipart des autres doivent l ' é t re , 
parce que la colonne d'infanterie qui attaquoit, mar-
choit á la breche fur plus de rangs que celle de l 'in-
fanterie qui défendoit la place. La feconde place em-
portée ü a j f a u t eíl Bude , & le hacha qui comman-
doit fut tué dans l'attaque : i l y avoit encoré quel-
ques ouvrages flanquans, dont les feux n'avoient pas 
été entierement détruits par l'artillerie des aííiégeans. 
Le troifieme ajfaut a été au cháteau de Namur , dé-
fendu par M . de Boufflers, qui ne fut pas emporté , 
paa la raifon que la colonne d'infanterie qui attaqua 
la breche partoit de trop loin & á découvert. Ajoú-
tez qu'il eíl prefqu'impoífible d'emporter une place 

aj faut , quand la breche peut étre défendue par le 
feu des ouvrages qui ne font pas encoré détruits. En 
effet, pour étre forcée, elle ne devoit étre défendue 
par d'autres feux que ceux qu'elle peut oppofer de 
front , ou par la breche méme. Feuq. M é m . 

Cette grande opiniátreté dans la défenfe des pla
ces, jufqu'á la derniere ext rémi té , ne fe trouve plus 
que chez les Tures, auxquels un article eífentiel de 
leur religión défend de rendre par capitulation aux 
Chrédens une place oü ils ont une mofquée , quoi-
que dans ees derniers tems ils ayent en quelques oc-
caüon manqué á ce point de leur lo i . Foye^ le méme 

endroit cité. En 1747 les F r a n g í s ont pris S a p u t h 
célebre place de J5er̂ -£)/7-̂ ooOT. ( Q ) 
^ A S S A U T , fubíl. m. { E f c r i m e . } eíl un exercicequi 

s-exécute avec des fleurets , &; qui repréfente un vé» 
ritable combat. 

11 y a deux fa^ns de faire affaut , qu'on appelle 
j e u n ; & ees jeuns ont des noms diíFérens, fuivantla 
pofition des épées de ceux qui s'efcriment F . JEUN 

Avant de commencer un a j faut , on fait le falut' 
Foye^ S A L U T ; & auíl i- tótque les efcrimeurs ontmis 
le chapean fur la tete, le fignal du combat eíl donné 
&; ils peuvent s'attaquer réciproquement. 

L'adreíTe d'un eferimeur confine á favoir prendre 
le défaut desmouvemens de fon ennemi. F o y e ^ D i , 
F A U T . Ces mouvemens feterminenttoújoursáparer 
& á pouíTer. I I n'y a abfolument que cinq fa^ons de 
les terminer tous; car toutes les eílocades qui fe peu
vent porter font néceífairement, ou dans les armes 
ou hors les armes, fur les armes, fous les armes ou 
en flanconnade; d'oü i l fuit qu'il ne peut y avoir que 
cinq facons de parer , qui font l a quarte, la tierce ¿a 
quarte-bajfe , l a feconde , & l á flanconnade. 

On n'eíl pas toújours prét á prendre le défaut du 
premier mouvement que fait l'ennemi, parce qu'on 
ne fait pas ce qu'i l va faire : mais ce premier mou
vement vous avertit de la nature du fecond, qui fera 
néceífairement le contraire du premier. 

E x e m p l e . Lorfqu'un eferimeur a levé le bras pour 
frapper l'épée de fon ennemi ou pour toutautre def
fein , le mouvement qui fuit eíl de le baiffer, non-
feulement parce que ce mouvement de baiffer eíl na-
turel , mais parce qu'il eíl á préfumer qu'il fe preíTera 
de venir au fecours de la partie du corps qui fe trou
ve alors découverte. De cet exemple, on peut tirer 
cette máxime générale , que toutes les fois qu'un 
eferimeur fait un mouvement, i l luí en fera íür le 
champ fuccéder un contraire; d'oü i l fuit que le pre
mier mouvement vous avertit pour prendre le dé
faut du fecond. Foye^ D É F A U T . 

* ASSAZOÉ , fubíl. f. { H i f l nat . hot.) plante de 
l'Abyííinie > qui paífe pour un préfervatif admirable 
contre les ferpens : fon ombre feule les engourdit: 
ils tombent morts s'ils en font touchés. On conjeftu-
re que les Pfylles, ancienne nation qui ne craignoit 
point la morfure des ferpens, avoient la connoiíTan-
ce de cette herbé. Une obfervation que nous ferons 
fur Vajfa^oé 6c fur beaucoup d'autres fubílances na» 
turelles, auxquelles on attribue des propriétés mer-
veilleufes , c'eíl que plus ces propriétés font mer-
veilleufes & en grand nombre, plus les defcripíions 
qu'on fait des fubílances font mauvaifes; ce qui dolí 
donner de grands foup^ons contre l'exiílence réelle 
des fubílances, ou celle des propriétés qu'on leur at
tribue. 

ASSECHER , v . neut. { M a r i n e . } terre qui ajf iás* 
On dit qu'une terre ou une roche ajfeche, loríqu on 
peut la voir aprés que la mer s'eíl retirée. On fe fert 
du terme d é c o u v r i r , pour ligniííer la méme chofe. On 
dit une roche qui decouvre de baffe mer. ) 

A S S É C U T I O N , f. f. terme de Jurijprudcnce canonU 
que, {ynonymQ á o b t e n ú o n ; c'eíl en ce fens qu'on dit 
qu'un premier bénéííce vaque par VaJJecution du fe
cond. Foyei_ I N C O M P A T I B I L I T É . (-0) 

* ASSEDIM , ville de la Paleíline dans la tribu ds 
Nephtali. 

ASSÉEUR , fub. m. terme uf i t éa l a cour des Aydcs 9 
pour fignifier un habitant d'un bourg ou d'un viliage, 
commis par fa communauté pour aífeoir les tailles 
& autres impofitions fur chacun des habitans , c'eíl-
á-dire pourrégler & déterminer ce que chacun d eua 
en fupportera , & en faire enfuite le recouvrement. 
( # ) 

* ASSEFS , f. m. pl . ( H i j l , mod.) font en Perfe des 
gouverneurs que le prince a mis dans quelques pro-



vinces á la place des chams, dont le graad nombre 
d'officiers épuifoient Ies peuples. 

ASSEMBLAGE, dans fArchiucíure > s*entend de 
l'art de réunir les parties avec le tout , tant par rap-
port á la décoration interíeure qu 'extér ieure : on dit 
aulli par rapport á la main d'oeuvre, aJJembUr a angle 
droit , en faujfc coupe., a cié , a queue d'aronde, & c . 
F ó y ^ M E N U I S E R I E , C H A R P E N T E R I E , & C . 

A S S E M B L A G E 5 c'eíl:, en Menuifcrie 5 Charpenterie > 
Marquctterie , &c . la rémiion de plufieiirs pieces aux-
quelles on a donné des formes, teiles que jointes , 
a t tachées , fapprpchéés, &c. elles puiíTent former un 
tout ? dont les parties ne fe féparent point d'elles-mé-
mes. Voye^zfig. ¡y. & du Ckarpentkrf des ajjem^ 
blages. íí y en a un grand nombre de diíférens: mais 
comme iis ont chacun leurs noms, nous en ferons 
diíférens ar t i cíes. 

A S S E M B L A G E , f. m. nom que Ton donne, en L i -
hrair'u, á un nombre plus ou moíns grand de formes 
imprimées, que Ton range fur une table longue, fui-
vant i'ordre des lettres de l'alphabet, de gauche á 
droite. Uajfemblage eíl 'ordinairement de huit ou dix 
formes. Voye^ F O R M E . Ces formes font une quan-
íité déterminée, comme 500, 1000, (S'c. d'une mé-
me feuille imprimée, au bas de laquelle eíl une des 
lettres de raiphabet 2 . ^ t l [ é t jignatiire. Foye^ SlGNA-
T U R E . 

VaJJemblagz fé fait eñ levant une feuille fur cha-
cune de ces formes ainíi rangées , au moyen de quoi 
la feuille marquée A fe trouve fnr la,feuille mar-
quée i ? , ces deux-ci fur la feuille marquée C, &c 
ainfi de fuite. On recommence la méme opéraíion 
jufqu'á ce que toutes les feuilles foient ievées. A me-
fure qu'il y a une poignée á-peu-prés de feuilles ainíi 
l evéés , on la dreffe, on la bat par les bords, afín de 
faire rentrer les feuilles qui fortent de leur rang; en-
fuite on met ces diverfes poignées les unes fur les 
autres. Cet amas de feuilles aífemblées porte le nom 
de pile. Foye^ P I L E . Pour réunir fous un méme point 
de vüe tout le travail des livres en feuilles, nous 
donnerons dans cet article les diíférentes opérations 
fuivant leur ordre. 

Quand Vajfemblage eíl: faií de la maniere dont nous 
Favons décri t , on prend une partíe de la pile , & á 
l'aide d'une aiguille, ou de la pointe d'un canif, on 
leve par le coin oü eíl la í ignature , chaqué feuille 
Tune aprés l'autre, pour voir s'il n'y en a pas de 
double, ou s'il n'en manque pas, ce á quoi Ton re-
médie fur le champ ? foit en ótant la feuille qui fe 
trouve double , foit en reílituant celle qui manque ; 
cela s'appelle collationner. Vóye^ C O L L A T I O N N E R . 

Si VajJ'ejnblage a été de huit formes , on voi t qu'il 
doit y avoir huit feuilles diíférentes de fuite; que s'il 
a été de neuf ou de dix formes, i l doit y avoir de fui-
te neuf ou dix feuilles diíférentes. En collationnant, 
on fépare chacune de ces huitaines ou de ces dixai-
nes ; & quand i l y en a une certaine quantité de fé-
parées de la forte, on les prend les unes aprés les au
tres & on les plie: aiors elles poríent le nom de par* 
tks. Foye^PARTIES . On remet ces parties ainfipliées 
les unes fur les autres, & on en forme encoré une 
pile. 

Quand toutes les feuilles que contient un volume 
ont été aífemblées, collaíionnées, pl iées , &; qu'en-
fin elles ont pris le nom de parties , on aífemble ces 
parties comme on a aífeiiiblé les feuilles , de gauche 
á droite, en commei^ant par les premieres; & cela 
s'appelle mettre les parties en corps : alors le volume 
eíl entier. Si le livre a plufieurs volumes, on aífem
ble ces volumes ainfi formés, en mettant le premier 
fur le fecond , le fecond fur le troifieme, &c. & l'e-
xemplaire eíl complet; i l ne lui manque plus que 
d'étre vendu. 

ASSEMBLÉE, f, f. (Í7¿/Z. & Jurifprud.') j oña ion 

qui fe fait de perfonnes en un méme lien & pour le 
meme deífein. Ce mot eíl formé du latin adfimulan $ 
qui eíl compofé de ¿ZÍ/& j imu l ^ enfemble. Les u[f&m¿ 
blées du clergé font appellées fynodes, conciles , & erl 
Angleterre convocadons } quoique VajJembUe de l'égli^ 
fe d 'Ecoífe, qui fe fait tous les ans, retienne le nom 
d'ajjemb lee genérale. Foy. CONVOCATION, SYNODE^ 
C O N C I L E , &c. Les afjemhlées des juges, &c. font 
pelléesccwr^, &c. Foye^ C O U R . On appelloitco/7ifí1,í¿j 
comices, les ajjemblées du peuple romain. Foye^ Co* 
M I T I A , C O M I C E , &c. VajJembUe d'un prédicateur 
eíl fon auditoire ; les académies ont leurs ajfemblééi 
ou leurs jours üajfemblée. Foye^ A C A D É M I E , &c0 
Les ajfemblées des presbytériens en Angleterre, s'ap-
pellent aífez fouvent, par maniere de reproche, des 
conventicules. Foye^ CoNVENTICULE. 

Sous Ies gonvernemens gothiques, le pouvoir fu* 
prérae de Taire des lois réíidoit dans une affemblée des 
états du royanme, que l'on tenoit tous les ans pour 
la méme fín que fe tient le parlement d'Angleterre* 
I I fubíiíle encoré aujourd'hui quelques foibles reíles 
de cet ufage dans Ies affemblées annuelles des états de 
Languedoc, de Bretagne, & d'un petit nombre d'au-
tres provinces de France: mais ce ne font plus que 
les ombres des anciennes ajfemblées. 11 n 'y a qu'en 
Angleterre, en Suede, & en Pologne, que ces af~ 

femblées ont confervé leurs anciens pouvoirs & p r i -
viléges. 

Ajfemblées da champ de Mars. Foye^ C H A M P D E 
MARS , &c. 

A S S E M B L É E , eíl un mot uíité particulieremení 
dans le monde , pour exprimer une réunion ou com=-
pagnie de plufieurs perfonnes de l 'un 6¿ de Tautre 
í e x e , pour joüir du plaiñr de la converfation y des 
nouvelles , du jeu, &c. 

Qiiartier ou place d'affemblée dans un camp , &c» 
F. Q U A R T I E R D ' A S S E M B L É E . O n f e f e r t a u í í i d u m o t 
affemblée dans Van militaire, pour déíigner l'aélion de 
battre une feconde fois la caiífe ou le tambour, avant 
que l'on fe mette en marche. Foyq; T A M B O U R . 

Quand les foldats entendent cet appel, ils abbat-
tent leurs tentes, ils les roulent, & vont fe mettre 
fous Ies armes. Le troiíieme appel du tambour eíl 
appellé la marche , de méme que le premier s'appelle 
la générale. Foye^GÉ'^tRÁ.'L'E. 

On dit aufíi une ajfemblée de créanciers , une affern-* 
blée de négocians.hes ajfemblées générales des íix corps 
des Marchands de la ville de Paris, fe tiennent dans 
le burean du corps de la Draperie, qui en eíl le pre
mier, ( ( r ) 

ASSEMBLÉES , adj. f. pl . en Anawmie3 épithete de 
glandes qui font voiíines les unes des autres. Foye^ 
A T T R O U P É E S & G L A N D E . ( ¿ ) 

ASSEMBLÉE , en terme de Chajfe, c'eíl le lien ou le 
rendez-vous oü tous Ies chaífeurs fe t rouvení . 

ASSEMBLER, dans plufieurs A r t s , c'eíl mettre 
toutes les pieces á leur place , aprés qu'elles font 
taillées. 

A S S E M B L E R un cheval, {Manége?) c'eíl luí teñir 
la main en ferrant les cuiífes, de faetón qu ' i l fe racour-
ciífe pour ainíi di ré , en rapprochant le train de der-
riere de celui de devant; ce qui lui releve les épau-
les & la tete. ( F ) 

A S S E M B L E R en Librairie, c'eíl réunir enfemble 011 
plufieurs feuilles, o u plufieurs parties , o u plufieurs 
volumes d 'un méme l iv re , ainfi qu ' i l a été dit & d é -
taillé plus au long au mot A S S E M B L A G E . 

* ASSEN, petite vi l le de Hollande , dans la fei~ 
gneurie d'Ower-Yífel. 

* ASSENSE, ville mariíime de Danemark, dans 
File de Fionie. Long. 2.8. lat. 5'5. l ó . 

ASSEOIR. une cuve , c ' e í l , che^les Teintuñers, la 
prépare r , y mettre les drogues & ingrédiens nécef-
¡aires ¡rpour qu'on puiífe y iaiífer Ies éíoífes ? laineS;, 
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íb ies , &c. en bain. Le chef-cToeuvre des afpirans en 
mai t r i íe , eíl d'ajfcoir une cuve d'inde eííleurée , & de 
la bien ufer & tirer, jufqu'á ce que le chef-d'oeuvre 
foit accompli. Foyq^ f art icU g z . des Te inmrurs , & 
Vanide. T E I N T U B E de notre D i c í i o n n a i r e . Le regle-
ment de 1669 défend de réchauffer plus de deux fois 
une cuve affife de guefde, d'indigo, & de paílel , 
pour les draps qu'on veut teindre en noir. 

A S S E O I R , v . aft. en Architecíure & Magonnerie / 
c'eíl pofer de niveau & á demeure les premieres pier-
res des fondations, le carreau, le p a v é , &c. (P) 

ÁSSEOJíl un chevalfur Les hanches , (JMahégeS) c'eíl 
le dreíTer á exécuter íes airs demanége , ou á galoper 
avec la croupe plus baile que les épaules. Ajfeoir Le 
f e r , c'eíl le faire porter. V o y e ^ V o R T E R . ( ^ ) 

* ASSER, f. m. ( J í l j i . a.nc.') eípece de bélier des 
anciens, que Vegece décrit de la maniere fuivante. 
Vaffer eíl une poutre longue, de moyenne groffeur, 
pendue au m á t , de méme que la vergue, & ferrée 
par les deux bouts. Lorfque les vaiffeaux ennemis 
venoient á l'abordage, foit á droite, foit á gauche , 
on fe fervoit de cette poutre: pouífée avec violence, 
elle renverfoit & écrafoit les íbldats & les mate lo ís , 
& faifoit auííi des trous au navire. 

* ASSERA, ville de la Turquie, en Europe, dans 
la Macédoine , fur la riviere de Vera, proche Salo-
nichi. 

* ASSES , f. m. pl . peuples de la Guiñee , en Afr i -
que, fur la cote d 'Or, fort avant dans les terres, au 
couchant de Rio de Volta. 

ASSESSEUR, f. m. { H l j l . ;mod. & Jur l fpmd. ) eíl 
un adjoint, dont un maire de ville 011 autre magif-
trat en chef d'une ville ou c i té , fe fait aííiílsr dans le 
jugement des procés , pour lui fervir de confeil. I I y 
en a en titre d'ofiice dans plufieurs jurifdidions. ^ 0 7 ^ 
MAIRE. II faut que Vaffeffeur foit homme gradué. 

Quand i l n'y a qu'un juge dans une ville , oü i l n'y 
a point de maire , on rappeile auíTi en quelques en-
droits affejfeur. 

On appelle aufíi affejfeursles confeillersdela cham
bre impériale. 

II y a deux efpeces á'affeffeurs dans cette chambre 
impériale, Vordinaire ScVextraordinaire. Les ajjejfeurs 
ordinaires font á préfent au nombre de quarante-un, 
dont cinq font élús par l'empereur, favoir trois com-
tes ou barons, & deux jurifconfultes, 011 deux avo-
cats en droit c i v i l : les éledeurs en nomment dix, les 
íix cercles dix-huit, &c . lis agiíTent en qualité de con-
feillers de la chambre , & ils ont les appointemens 
qui y font attachés. ^oye^ IMPERIAL & CHAMBRE. 

AS~SETE-IRMANS, iles d'Afrique, dans l 'Océan 
é th iopique , découvertes par les Portugais, au nom
bre de í e p t , 6c appellées par les Fran^ois les Sept-
Freres. 

ASSETTE; voye^ EsSETTE. 
ASSEZ, SUFFISAMMENT, ( G r a r n m . ) ees deux 

mots font tous deux relatifs á la quantité : mais ajje^ 
a plus de rapport á la quantité qu'on veut avoir , & 

fuffifamment en a plus á celle qu'on veut employer. 
L'avare n'en a jamáis affe^i le prodigue jamáis fuffi-
famment, On di t , c e j l aj jz^, quand on n'en veut pas 
davantage; &; cela fuff i t , quand on a ce qu'il faut. 
A l 'égard des dofes, quand i l y a ajje^ , ce qu'on ajoü-
teroit feroit de t rop , & pourroit nuire; &: quand i l y 
a fuffifamment > ce qui s'ajouteroit de plus , mettroit 
l'abondance & non l'excés. On dit d'un petit bénéfí-
ce, qu'il rend fuffifamment: mais on ne dit pas qu'on 
ait ajfci de fon revenu. Ajfe^ paroit plus général que 
Jujjijamment. V o y e ^ S y n o n . frang. 

A S S W A R 1 U S y o m E S S E D A R 1 U S , fub. m. 
( i / i / ? , ano .} gladiateur qui combattoit affis fur un 
char. E j f e d u m , char ou chariot, dit M . Ducange, efl 

quaf i ajjedum ab affldendo. Le changement de quelques 
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lettres, aflez ordínaire dans les inferiptíons, a formé 
le mot ajfidarius de efledarius, O n voi t dans Suétone 
qu'un gladiateur nommé P o f i u s , combattoit ainfi fur 
l in char , & excita la jaloufie de l'empereur Galigula 
qui fortit du fpefíacle, en fe plaignant que le peuple 
donnoit plus d'applaudiffemens á ce Pofius, qu'á lui-
m é m e , P o j í o ejjcdarío. Cette maniere de combattre 
á Rome fur des chars dans les fpeí lades , s'étoit i n -
troduite á l'imitation des Gaulois, & deshabitansde 
la grande Bretagne, dont une partie de la cavalerie 
étoit montée fur des chars. B a r b a r i } dit Céfar dans 
fes commentaires ypmmijfo equitatu ex ejfedario, quo 
pLerumque genere inprceliis uti confueverunt, &c ( G } 

ASSIDÉENS, f. m. plur. (ThéoL.) fefte des'jüifs 
ainíi nommés du mot hébreu h h a j í d i m , juíles. LesAf. 

j i d é e n s croyoient les oeuvres de furérogation nécef-
faires au falut; ils furent les prédéceífeurs des Pha-
riñens, de qui fortirent les EíTeniens, qui enfeignoient 
conjointement que leurs traditions étoient plus par-
faites que la loi de Moyfe. 

Serrarius & Drufus Jéfuites, ont écrit Tun centre 
l'autre touchant les Ajff idéens, á l'occafion d'un paf-
fage de Jofeph, fils de Gorion. Le premier a foútenu 
que par le nom ¿ ' A f f i d é e n s , Jofeph entend les Effe-
niens , & le fecond a prétendu qu ' i l entend les Phari-

Jicns . I I feroit facile de concilier ees deuxfentimens, 
en obfervant avec quelques critiques, que le nom 
ÜAJJideens a été un nom générique donné á tontas Ies 
feíles des Juifs , -qui afpii oient á une perfedion plus 
haute que celle qui étoit preferite par la loi: tels que 
les Cinéens , les Rechabites, les EíTeniens, les Phari-
í iens, &c. A peu-prés comme nous comprenons au-
jourd'hui fous le nom de religieux & de cénobitesy tous 
les ordres & les inílituts religieux. On croit cepen-
dant que les Pharifiens étoient tres - différens des 
AJJideens. ^ b y ^ PHARISIENS , CIÍÑÉENS, RECHA-
B I T E S . ( £ ) 

* ASSIENNE, ( F I E R R E ) oz¿ASSO, (FIERRE D') 
ajjius Lapis ^ { H í f i . nat^) íl eft fait mention de cette 
pierre dans Diofcoride, dans Pline, 6c dans Gallen. 
Celui-ci dit qu'elle a été ainfi nommée á A J f o s , ville 
de la Troade, clans 1'Afie mineure; qu'elle eñ d'une 
fubílance fpongieufe, legere & friable; qu'elle eíl 
couverte d'une pondré farineufe, qu'on appellefleur 
de pierre d'ajjo ; que les molécules de cette íleur íont 
trés-pénétrantes; qu'elles confument les chairs; que 
la pierre a la méme ver tu , mais dans un moindre de-
g ré ; que la fleur ou farine eíl encoré digeílive & pre-
fervati ve comme le fel ; qu'elle en a méme le gout, & 
qu'elle pourroit bien ctre formée des vapeurs qui s e-
levent de la mer, & qui dépofées dans les rochers , 
s'y condenfent & deífechent. Voye i Gal. de fympt. 
med. f a c . Lib. j x . Diofcoride ajoüte qu'elle eíl de la 
couleur de la pierre ponce; qu'elle eíl paríemee de 
veines ¡aunes ; que fa farine eíl jaunátre 011 bianche j 
que mélée de laréfine de terebenthine ou de goudron, 
elle réfout les tubcrcules. Foye^l ib . F . cap. cxt i j . j t i 
autres propriétés que cet auteur lui attribue. Ph^e 
répete á peu-prés les mémes chofes; on rappeile » 
felón h ú y f a r c o p h a g e s de <xclp%, c h a i / , & de 5/^ 
mangej parce qu'elle confume-, d i t - i l , les fubílances 
animales en quarante jours, excepté les dents. 

ASSIENTE ou ASSIENTO, (Comm.) ce terme 
eíl efpagnol, &: íigniííe une ferme. 

En France, ce mot s'eíl introduit depuis le com-
mencement de la guerre pour la fucceífion d'Efpagne 
en 1 01. On l'entend d'une compagnie de commerce 
établie pout la fourniture des Negres dans les etats 
du roi d'Efpagne en Amérique, paríiculierement a 
Buenos-ayres. . ,/ 

Ce fut l'ancienne compagnie fran^oife de Guiñee, 
qui aprés avoir fait fon traité pour cette fourniuue 

ec les mimílres Efpagnols, prit le nom de compa-
le de V a j u m e , á caufe du droit qu'elle s'engageade 

avec 
miz 
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payer aux fermes du roí d'Efpagne ; pouf chaqué 
Negre ¡ piece d'inde, qu'elie pafleroit dans rAméri-
que efpagnole. ; , . 

Ce traite de la compagnie fran90Ífe, qui confiítoit 
en trente - quatre articles , fut figné le premier fep-
íembre 1702, pour durer pendant dix années , & finir 
á pareil jour de l'année 1712 ; accordant néanmoins 
aux aíTientiíles deux autres années pour l'exécution 
cntiere de la fourniture, fi elle n'étoit pas finie á 
Texpiration du traite. 

Les deux principaux de ees trente - quatre articles 
regardoient, Tun la quantité des Negres que la com
pagnie devoit fournir auxEfpagnols; l'autre le droit 
qu'elle devoit payer au ro i d'Eípagne pendant le tems 
de la ferme ou affiento. 

A l'égard des Negres, i l fut fixé á trente-huit mille 
t-ant que la guerre, qui avoit commencé l'année d'au-
paravant, dureroit; ík á quarante-huit mil le , en cas 
de paix. Pour ce qui eíl: du droit du roi d'Efpagne, i l 
fut reglé á trente-trois piaílres un tiers pour chaqué 
Negre , piece d'inde , dont la compagnie paya par 
avance la plus grande partie, 

A la paix d'Utrecht un des articles du traité entre 
!a France & l'Angleterre ayant été la ceflion de Vaf-
fíente ou ferme des Negres en faveur de cette dernie-
re, les Efpagnols traiterent avec les Anglois pour la 
fourniture des Negres. 

Ce t r a i t é , femblable en pluíieurs articles á ceíui 
de la compagnie frangoife , mais de beaucoup plus 
avantageux par plufieurs autres aux aíTientiíles an
glois , devoit commencer au premier Mai 1713, pour 
durer trente ans, c'eíl-á-dire jufqu'á pareil jour de 
l'année 1743. 

La compagnie du Sud établie en Angleterre depuis 
le commencement de cette méme guerre , mais qui 
ne fubfiíloit qu'á peine , fut celle qui fe chargea de 
Vajjlmto des Negres pour l'Amérique efpagnole. La 
fourniture qu'elle devoit faire étoit de quatre mille 
huit cents Negres par an, pour lefquels elle devoit 
payer par tete le droit fur le pié réglé par les Fran^-
^ois, n'étant néanmoins obligée qu'á la moitié du 
droit pendant les vingt-cinq premieres années , pour 
tous les Negres qu'elle pourroit fournir au - delá du 
nombre de quatre mille huit cents ílipulés par le trai
te. Le quarante-deuxieme article de ce traité , qui eíl 
auííi le dernier, & peut-étre le plus confidérable dé 
tous, n'étoit point dans le traité fait avec les Fran
jé i s . Cet article accorde aux aíTientiíles anglois la 
permiííion d'envoyer dans les ports de l'Amérique 
efpagnole , chaqué année des trente que doit durer 
le traité, un vailTeau de cinq cents tonneaux > chargé 
des mémes marchandifes que les Efpagnols ont coü-
tume d'y porter, avec liberté de les vendré & débiter 
concurremment avec eux aux foires de Porto-Belo & 
de la Vera-Cruz. 

On peut diré que la fourniture méme des Negres, 
qui fait le fonds du t ra i té , non plus que quantité d'au^ 
tres articles qui accordent quantité de priviléges á 
la nouvelle compagnie angloife, ne lui apportent 
peut-etre point tous enfemble autant de proíit que 
cette feule faculté d'envoyer un vaiíTeau, donnée aux 
Anglois, contre l'ancienne politique des Efpagnols, 
& leur jaloufie ordinaire á l'égard de leur commerce 
en Amérique. 

L'on a depuis ajoüté cinq nouveaux articles á ce 
íraité de Vajjimte, angloife, pour expliquer quelques-
uns des anciens. Le premier porte que l'exécution du 
íraité ne feroit cenfée commencer qu'en 1714: le fe-
cond, qu'il feroit permis aux Anglois d'envoyer leur 
vaiíTeau marchand chaqué année , bien que la flotte 
ou les galions efpagnols ne vinífent point á l 'Améri
que : le troiíieme , que les dix premieres années ce 
vaiíTeau pourroit étre du port de fix cents cinquante 
tonneaux: eníin les deux derniers, que les marchan* 

Tome I , 
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difes qui reíleroicnt de la traite des Negres, feroienÉ 
renvoyécs en Europe, aprés que les Negres auroien£ 
été débarqués á Buenos-ayres ; & que íi leur deftina-
tion étoit pour Porto-Belo, Vera-Cruz , Carthagene 
& autres ports de TAmérique efpagnole , les mar
chandifes feroient portées dans les íles Antilles an-
gloifes, fans qu'il fut permis d'en envoyer á la mer 
du Sud. 

La maniere d'évaluer & de payer le droit A'affíente. 
pour chaqué Negre, piece d'inde, lorfqu'il arrive fur 
íes terres du roi d'Efpagne en Amérique, eft la méme 
avec les aííientiíles anglois qui fe pratiquoit avec le& 
aííientiítes frangois ; c 'efl>á-dire que lorfque ees 
Negres font débarqués , les officiers efpagnols , de 
concert avec les commis de VajJimU9 en font quatre 
ciaíTes. 

Premlerement ils mettent enfemble tous les Negres 
de l'un & de l'autre fexe qui font en bonne fanté , & 
qui ont depuis quinze ans jufqu'á trente : enfuite ils 
féparent Ies vieillards, les vieilles femmes & les ma-
lades, dont ils font un fecond lot ; aprés fuivent les 
enfans des deux fexes, de dix ans & au-deíTus jufqu'á 
quinze; &: enfin ceux depuis cinq jufqu'á dixt 

Ce partage étant fa i t , on vient á l 'évaluatlon | 
c*eíl:-á-dire qu'on compte les Negres de la premiere 
claíTe qui font fains , chacun fur le pié d'une piece 
d'inde ; les vieux & les malades, qui font la feconde 
claíTe, chacun fur le pié de trois quarts de piece d'in
de ; les grands enfans de la troiíieme claíTe, trois pour 
deux pieces; & les petits de la quatrieme, deux pour 
une piece; & fur cette réduftion on paye le droit du 
r o i : ainíi d'une cargaifon de cinq cents foixante-cinq 
tetes de Negres, dont i l y en a deux cents cinquante 
de fains, foixante malades ou vieux, cent cinquante 
enfans de dix ans & au-deíTus , & cent cinquante 
depuis cinq juíqu'á d i l ^ le roi ne re^oit ion droit que 
de quatre cents quarante. ((?) 

* La guerre commencée entre l'Efpagne & TAn-* 
gleterre en 1739, avoit rompu le traité de Majjimu t 
les quatre ans qui reftoient ont été rendus par la paix 
de 1748. 

ASSIENTISTE, ceíui qui a part, qui a des aftions 
dans la compagnie de l'aííiente. Voy. A S S I E N T E . ( ( r ) 

ASSIETTE, terme, de. ColUcíe ? eíl la fondion de 
l'aíTéeur; Voye^ ASSÉEUR. 

A S S I E T T E , c'eft, en fai tdeboís, I'eteridue des bois 
déíignée pour étre vendue. UaJJiette fe fait en p r é -
fence des officiers des eaux & foréts par l'arpenteur s 
elle s'exécute par le mefurage, & le mefurage s'aíTüre 
par des tranchées,, des layes, & la marque des mar-
teaux du r o i , du grand-maitre & de l'arpenteur, aux 
piés corniers, & aux arbres des liíieres & parois« 
Foyei M A R T E L A G E . 

On dit que le roi donne Une terre en ajjiette y lorf
qu'il aííigne des rentes fur cette terre. 

A S S I E T T E , {Lmns ¿ ' ) font des lettres qui s'ob-
tiennent en chancellerie pour faire la réparti t ion 
d'une condamnation de dépens fur toute une eom-
munauté d'habitans. Par ees lettres i l eft enjoint aux 
thréforiers de France d'impofer la fomme portée par 
la condamnation , fur tous ceux de la communauté 
quifont cottifés á la taille , fans que cette impoíition 
puiíTe nuire ni préjudicier aux tailles & autres droits 
royaux. 

Ces lettres s'expédient au petit fceau jufqu'á la 
fomme de cent cinquante livres , & méme jufqu'á 
celle de trois cents livres, quand la condamnation eíl 
portée par un a r r é t ; mais quand la fomme excede 
celle de cent cinquante livres , ou qu'il y a condam
nation par ar ré t , portée au-delá de trois cents livres ^ 
i l faut obtenir des lettres de lá grande chancellerie. 

A S S I E T T E duvaijjeau, ovLvaiJJeaUenaJJietu. (Mar , ) 
Foye^EsTiY-E, Un vaiíTeau en ajjiette. eíl: celui qui 
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eft dans la fituation convenable pour, mieúx £Ier» 
M m r z un vaijjeau dans f o n affieue. ( Z ) 

AsslETTE , ( M a n é g e ? ) \Jaffieue. du cavalier eft la 
fa^on dont i l eft pofé ílir la felle. I I y a done une bonne 
& une rhauvaife . ^ ^ . On dit qu'un cavalier ne 
perd point Vaffiette^ pour diré qu'ii efl: ferme fnr les 
étriers. Vaffiette eít ñ importante ", que c'eíl: la feule 
chofe qui faffe bien aller un cheval. ( /^) 

ASSIETTE , nom que donnent les Horlogers á une 
-petite piece de laiton qui eft adaptée fnr la tige d'un 
pignon; c'eíl fur cette piece qu'onrive la roue. Voye^ 
P I G N O N , R O U E , RIVURE , R I V E R , &c. ( T ) 

ASSIETTE , en termes de Doreur, eft une compoíitioñ 
qu'on conche fur le bois pour le dorer. Eile fe fait de 
bol d'Arménie, de fanguine, de mine de plomb broyés 
enfemble avec d'autres drogues , fur lefquelles on 
verfe déla colle de parchemin qu'on pafle au-travers 
d'un linge, en le remuaní bien avec les drogues, juf-
qu'á ce qifelles foient bien détrempées. 

ASSIETTE , terme de Paveurs ; c'eñ le nom par le-
quel ees ouvriers défignent la furface qui doit étre 
placee dans le fable. Vaffiette eft toujours oppofée á 
la furface fur laquelle on marche. 

* ASSIETTE , terme de Teimure ; c'eft l 'état d'une 
cuve préparée d'ingrédiens, & difpofée árecevoir en 
bainlesétoíFes?fils.,foie,laine, &c. Fojs^ASSEOIR. 

ASSIGNAT, f. m. terme de Jurifprudence uíité íin-
gulierement en pays de Droi t éc r i t , eft FaíFedation 
fpéciale d'un héritage á une rente qu'on hypotheque 
& aífied deffus. Quelquefois méme le créancier, pour 
donner plus de füreté á Yaffignat, ftipule qu'il perce-
vra lui- meme les arrérages de la rente par les mains 
du fermier de l'héritage fur lequel elle eft aftignée* 
F o y e i A F F E C T A T I O N & HYPOTHEQUE. 

UaJJignm eft un limitatif ou démonftratif: dans le 
premier cas i l ne donne q u ' u ^ adion réelle : dans 
l'autre i l la donne perfonnelle. /^OJ^DÉMONSTRA-
TIF & L I M I T A T I F . 

ASSIGNATION, f. f. terme de Pratlque, qui figniíie 
un exploit par lequel une partie eft appellée en juftice 
á certain ¡our, heure & íieii , pour répondre aux fins 
de l'exploit, Voyei_ ADJOURNEMENT , qui eft á-peu-
prés la meme chofe. 

Tout ajournement porte affignatioji, fed non vice 
verfd; car VaJJignatlon en conféquence d'une faifie, 
pour venir afíirmer fur icelle, & Vaj j ignaúon á venir 
dépofer en qualité de témoin, n'emportentpas ajour
nement. \]affignation n'eft cenfée ajournement que 
quand celui qu'on aftigne eft obligé á fatisfaire aux 
fins de l'exploit par une convention expreíie ou ta-
cite ; en tout autre cas Vaj j ignaáon n'eft point ajour
nement , ce n'eft qu'une fommaíion ou commande-
ment fait par autorité de juftice. 

ASSIGNATION , dans le Commeree, c'eft urle ordon-
nance, mandement ou refeription, pour faire payer 
une dette fur un certain fonds, dans un certain tems, 
par certaines perfonnes. 

Lorfque des gens de qual i té , ou autres , donnent 
des cijjignations á prendre furleurs fermiers ou autres, 
á des marchands , i l eft á propos que ees marchands 
Ies faíTent accepter par ceux fur qui elles font don-
nées , pour éviter les conteftations. Quand une fois 
on a accepté une ajj ignation, on fe rend le débiteur 
de celui á qui elle a été donnée. 

Comme ees fortes ü a j j i g n a t i o n s peuvent étre né-
gociées par ceux á qui elles appartiennent, i l eft bon 
de remarquer qu'il ne faut point s'en charger fans 
faire mettre deífus l'aval de celui qui l'a négociée , 
parce qu'on le rend par-la garant du payement, & 
que d'ailleurs on a trois débiteurs pour un ; favoir, 
celui qui a donné Vajjignation en premier l ien, celui 
qui l'a acceptée ^ & celui qui y a mis fon aval. 

On ne peut revenir fur ce dernier, non plus que 
fur celui qui a donné Xaffiignaáon 7 fans rapporter des 

dillgences en bonne forme , qui juílifient rimpoffi 
bihté qu'on a eue de s'en faire payer par celui C 
lequel elle a eíe donnée. 

ASSIGNER, fignifie domier une ordonnance un 
mandement ou une refeription á quelqu'un p0lir 
charger quelqu'autre du payement d'une íbmme ( r \ 

A S S I M I L A T I O N , f. f. compofé des mots ¡atiíi 
a d & fimilis^ femblable; fe dit de Taftion par laquelle 
des chofes font rendues femblables ^ ou ce qui f ¿ | 
qu'une chofe devient femblable á une autre. Voyei 
SIMILITUDE. ^ 

ASSIMILATION , en Phyf ique , fe dit proprement 
d'un mouvement par lequel des corps íransforment 
d'autres corps qui ont une difpofiíion convenable 
en une nature femblable ou homogene á leur propre 
naturé. F b j ^ . M O U V E M E N T , CORPS , (S'c-. 

Quelques philofophes luí donnent le nom de tnóu* 
vtment de m u l t i p l i c a ú o n , dans l'opinion oü ils font 
que les corps y font multipliés, non pas en nombre 
mais en maí ie ; ce qui s'exprime plus proprement pat 
le tnauvement d"augmentation ou d^accroijfement, Foye? 
ACCROISSEMENT. 

NOLIS avons des exemples de cette ajfimilaúon dafts 
la flamme qui convertit l'huile & les particules des 
corps qui fervent á nourrir le feu, en matiere ar* 
dente & lumineufe. La méme chofe fe fait auíii re
marquer dans l'air , la fumée & les efprits de íouíe 
efpece. Fbyq F L A M M E , F E U , , Ó-C. 

On voit la méme choíe dans les vegetaux , oü la 
terre imbibée de fucs aqueüx , étant préparée & di-
gérée dans les vaiíTeaux de la plante , devient d'une 
nature végétale , & en fait accroitre le bois, les feuiU 
les, le f ru i t , &c. Voye^ V E G E T A L , VÉGÉTATIONJ 
SÉVE, B O I S , F R U I T , & C . 

Ainñ dans les corps animauxnous voyons que íes 
alimens deviennent femblables ou fe transforment en 
fubftance anímale par la digeftion, la chylifíeaííon, 
& les autres opérations nécefíaires á la nutritíon* 
^bye^ A L I M E N T , DIGESTIÓN, CHYLIFICATIONJ 
N U T R I T I O N , ANIMAL ^ &c. { V ) 

*ASSIMSHIRE ou SKIRASSIN, provlnce deí'E-
coíTe feptentrionale , ouplus proprement partie de 
la province de Rofs, le iong de la mer, oü font les 
Hébrides. 

* ASSINÍBOULS, (LAC D ' ) lac du Ganada dans 
FAmérique feptentrionale : on dit qu'il fe décharge 
dans la baie d'Hudfon. 

* ASSINIE, royanme de la Zone-torride, fur la 
cote d'Or. 

ASSINOYS ou CONIS, f. m. pl . fauvages quiha-
bitent entre le Mexique & la Loifiane, vers le 31a 
degré de latitude feptentrionale. 

ASSIS , adj. fe d i t , en Manege, du cheval & du ca
valier. Celui-ci eft bien ou mal ajjis dans la felle; <S£ 
le cheval eft bien ajffis fur les hanches, lorfque dans 
fes airs au manege, & méme au galop ordinaire, fa 
croupe eft plus baffe que les épaules. 

ASSIS , en termes de B l a f o n , fe dit de tous les ani-
maux domeftiques qui font fur leur c u l , comme les 
chiens , les chats , écureuils & autres. 
- Brachet á Or l éans , de gueules au cbien braque y 
afjis d'argent. ( /^ ) 

ASSISE, terme de D r o i t , formé du I z ú n affideo> 
s'aífeoir auprés ; c'eft une íéance de juges' aífembles 
pour entendre & juger des cauíes. Foye i JUGE ou 
JUSTICE , &c. 

Affije fe prenoit anclennement pour une íeance 
extraordinaire que des juges fupérieurs tenoient dans 
des fiéges inférieurs & dépendans de leur jurifdiüion, 
pour voir f i les ofHciers fubalternes s'acquittoient de 
leur devoir, pourrecevoir les plaintes qu'on faifoit 
contr'eux , & pour prendre connoiílance des appels 
que l'on faifoit de ees jurifdiaions fubalternes. Foye^ 
APPEL? ^ C . En ce fens affifi ne fe dit qu'au pluner; 
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i l fe tient encoré"dans quelques jurifclidions par Ies 
juges íupérieurs des féances qui font un reíle de cet 
ancien ufage 

JJJifi étoit aufíi une cour ou aíTemblée de feigneurs 
qui tenoient un rang confidérable dans l'etat: elle fe 
tenoit pour l'ordinaire dans le palais du prince, pour 
juger en dernier reííbrt des aíFaires de conféquence. 
L'autorité de ees affifes a été tranfportée á nos parle-
mens. Fqye^ C O U R , P A R L E M E N T . 

Les ecrivains appellent ordinairement ees affifes, 
plácito,, malla publica, ou curia generales; cependant 
i l y a quelque différence entre affife & plácito,. Les 
vicomtes qui n'étoient originairement que lieutenans 
des comtes , & qui rendoient juílice en leur place , 
tenoient deux efpeces de cour ; Tune ordinaire qui 
fe tenoit tous les jours, & qu'on appelioit placitum; 
l'autre extraordinaire appeliée afjife ou placitum ge
nérale , á laquelle le comte affiítoit en perfonne pour 
i'expédition des aíFaires les plus importantes. Foye^ 
C O M T E , V I C O M T E . 

De-lá le mot ftaffife s'étendit á tous les grands jours 
de judicature, oii i l devoit y avoir des jugemens & 
des caufes folennelles & extraordinaires. 

La conílitution des affifes d'Angleterre eíl aíTez dif-
férente de celles dont on vient de parler. On peut 
les definir une cour, un endroit, un tems oü des j u 
ges & des jures examinent, décident , expédient des 
ordres, 

I I y a en Angleterre deux efpeces & affifes, des ge
nérales & des particulieres. Les affifes generales iont 
celles que les juges tiennent deux fois par an dans 
les diíFérentes tournées de leur département. 

Mylord Bacon a expliqué ou développé la nature 
de ees affifes. I I obferve que toutes les comíés du 
royaume font divifées en íix départemens 011 cir-
cuits ; deux junfconfultes nommés par le r o i , dont 
ils ont une commiííionj font obligés d'aller deux fois 
l'année par toute Tétendue de chacun de ees dépar
temens : on appelle ees jurifconfultes juges d'afjife; 
ils ont diíFérentes commiíTions, fuivant lefquelles ils 
tiennent leurs féances. 

IO. Une commiííion d'entendre & de juger, qui 
leur eíl adreíFée, & á plufieurs autres dont on fait 
le plus de cas dans leurs départemens refpe£Hfs. Cet-
te commiííion leur donne le pouvoir de traiíer ou de 
connoitre de trahifons, de meurtres, de félonies, & 
d'autres crimes oumaiverfations. / ^ J ^ T R A H I S O N , 
F É L O N I E ; &c. 

Leur fe'conde commifílon confifte dans le pouvoir 
de vuider les prifons, en exécutant les coupables & 
élargiíFant les innocens : par cette commiííion ils 
peuvent difpofer de tout priíonnier pour queiqu'of-
fenfe que ce foit. 

La troifieme commiííion leur eíl adreíFée, pour 
prendre ou recevoir des titres de poíFeííion, appel-
lées auííi afijes; & pour faire iá-deíFus droit & juf-
tice. 

Ils ont droit d'obliger Ies juges de paix qui fontfur 
les l ieux, á affiíler aux afifes, á peine d'amende. 

Cet établiíFement de juges ambulans dans les dé
partemens , commen9a au tems d'Henri I I . quoiqu'un 
peu diíFérent de ce qu'il eíl á préfent. 

Uaffje particuliere eíl une commiííion fpéciale , 
accordée á ceríaines perfonnes , pour connoitre de 
quelques caufes, une ou deux; comme des cas oü i l 
s'agit de ruíurpat ion des biens, ou de quelqu'autre 
chofe femblable : cela étoit pratiqué fréquemment 
par les anciens Anglois. Bradon, l iv. I I I . c. x i j . 

ASSISE ? f. f. c 'eí t , en Architeclure, un rang de pier-
re de méme hauteur, foit de niveau , foit rampant, 
foit continu, foit interrompu par les ouvertures des 
portes & des croifées. 

Afjife de pierre dure, eíl celle qui fe met fur les fon-
dations d'un mur de ma^onnerie , oü i l n'en faut 

Tornt /» 

qu'une , deux ou trois , jufqu'á hauteur de retraite» 
Afjife de parpain, eíl celle dont les pierres traver* 

fent répaiíFeur d'un mur, comme les ajffijes qu^on met 
fur les murs d'échifre, les cloifons, &c. (P ) 

A S S I S E , c 'c í l , chê  les marchands Bonnetiers & les 
Fabriquans de bas au méder, la foie qu'on étend fur les 
aiguilles, & qui forme dans le travail les mailles du 
bas. L'art. 2 du reglement dumoi sdeFévr i e r 16729 
permit aux maiíres Bonnetiers de faire des bas á qua-
tre brins de trame pour Vaffife: mais les abus qui s'erl 
enfuivirent, donnerent lien á la réformation de cet 
article; & l'article 4 de l'arrét du confeil du 30 Mars 
170Q, ordonna que íes foies préparées pour les ou-> 
yrages de bonneterie , ne pourront avoir moins d© 
huit brins. Voye^Vartich So iE & M o U L l N A G E D E 
S O I E S . 

A S S I S E , vilíe d'Italie, dans l 'état defEglife , ai i 
duché de Spolete : on y remarque l'égliíe de fainí 
Fran^ois, qui eíl á trois étages. Long. 30 . /2. tatito 

A S S I S T A N T , adj.pris jTubíl. (Hi f .mod. ) per-
íonne nommée pour aider un officier principal dans 
l'exercice de fes fon£lions. Ainñ en Angleterre, im 
évéque ou prétre a fept ou huit affiflans. 

Affifant í fe dit principalement d'une efpece de 
confeillers qui font immédiatement au-deí lbus des 
généraux ou íupérieurs des monaíleres , &: qui pren-
nent foin des aíFaires de la communauté. Dans la 
congrégation de faint Lazare, chaqué maifon parti
culiere a un íüpérieur & un afffiant. Le général des 
Jéfuites a cinq afjiflans, qui doivent étre des gens 
d'une expérience confommée , choifis dans toutes 
les provinces de l 'ordre; ils prennent leur nom des 
royaumes ou pays qui font de leur reíFort; favoir , 
l'Italie , l'Efpagne , l'Allemagne , la France , 6c le 
Portugal. Voyei G E N E R A L , J É S U I T E S . 

Pluñeurs compagnies de négocians en Angleterre 
ont auííi leurs afjifans. 

On appelle encoré ajjijíans ceux qui font condam-" 
nés á affiíler á l 'exécution d'un criminel. Voye^ AB-> 
S O L U T I O N . (C?) 

A S S I S T A N S , adj. pris fubíl. s'eíl dit au Palais des 
deux anciens avocats qui étoient obligés de fe t rou-
ver á i'audience, pour affiíler leur confrere, deman-
deur en requéte c iv i l e , au nom de fa partie. Cet 
ufage a été abrogé par l'ordonnance de 1667, qui 
veut feulement qu'aux lettres de requéte civile foít 
attachée la coníültation de deux anciens avocats 
de celui qui aura fait le rapport; qu'elle contienne 
fommairement les.ouvertures de requéte c iv i le , & 
que les noms des avocats & les ouvertures foient 
inferes dans les lettres. ( i / ) 

ASSISTER, aider, fecourir; (Gramm,} On fecourc 
dans le danger; on aide dans la peine ; on affijle dans 
le befoin. Le fecours eíl de la généroí i té ; Vaide, de 
l 'humamté; Vafjiftance , de la commifération. On je~ 
court dans un combat; on aide á porter un fardeau ; 
on afffie les pauvres. Synon. Franq. 

Á S S O , petite ville de la Mingrelie, que quelques-
uns prennent pour l'ancienne ville de Colchide ? 
qu'on appelioit Surium, Surum , & Archeapolis. 

ASSOCIATION, f. f. eíl Taftion d'aíFocier ou de 
former une fociété ou compagnie. Voye^ A S S O C I É , 
SOCIETÉ , C O M P A G N I E , &c, 

A S S O C I A T I O N , eíl proprement un contrat oü 
t ra i té , par lequel deux 011 plufieurs perfonnes s'unif-
fent enfemble, foit pour s'affiíler mutuellement, foit 
pour fuivre micux une aíFaire, foit enfín pour vivre 
plus commodément. La plus ílable de toutes les affo-
ciations eíl celle qui fe fait parle mariage. 

A S S O C I A T I O N l i d i e s , c'eíl quand deux ou plu
fieurs idées fe fuivent & s'accompagnent conílam* 
ment & immédiatement dans l'efprit, de maniere que 
Tune faíFe naitre infailiiblement l'autre, foit qu'il y 
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ait entr'elles une relation naturelle ou non. Voyt i 
I D E E , D I F F O R M I T E . 

Quand i l y a entre les idees une connexion&; une 
relation naturelle , c'eíl la marque d'un efprit excel-
lent que de favoir les recueillir, les comparer & les 
ranger dans l'ordre qui íeur convient pour s'éclairer 
dans fes recherches : mais quand i l n'y a point de 
liaifon entr'elles, ni de motif pour les joindire, & 
qu'on ne les unit que par accident ou par habitude ; 
cette ajfociation non naturelle eft un grand défaut, & 
elle e í t , généralement parlant, une íource d'erreurs 
& de mauvais raiíbnnemens. Voye^ E R R E U R . 

Ainfi l'idée des revenans & des ejpries n'a pas réel-
lement plus de rapport á l'idée des ténébres que celle 
de la lumiere.: cependant i l eít f i ordinaire de joindre 
les idees de revenans & de ténébres dans l'efprit des 
enfans, qu'il leur eft quelquefois impofíible de fépa-
rer ees idees tout le reíle de leur v i e , & que la nuit & 
robfeurité leur infpirent prefque toújours des idées 
eíFrayantes. De m é m e , on accoútume les enfans á 
joindre á l'idée de D i e u une idee de forme & áe f igure , 
& par-lá on donne naiífance á toutes les abfurdités 
qu'ils mélent á l'idée de la divinité. 

• Ces fauíTes combinaifons d'idées font la caufe , 
felón M . Locke, de l'oppoíition irreconciliable qui 
eft entre les diíférentes fedes de philofophie & de 
rel igión; car on ne peut raifonnablement fuppofer, 
que tant de gens qui foütiennent des opinions diífé
rentes , & quelquefois contradidoires les unes aux 
autres, s'en impofent á eux-memes volontairement 
& de gaieté de coeur, &: fe refufent á la vér i t é : mais 
l'éducation , la coútume , & l'efprit de p a r t i , ont 
tellement joint enfemble dans leur efprit des idées 
difparates, que ces idées leur paroiífent étroitement 
unies; & que n'étant pas maitres de les féparer , ils 
n'en font pour ainíi diré qu'une feule idée. Cette pré-
vention eft cauíe qu'ils attachent du fens á un ¡ar
gón , qu'ils prennent des abfurdités pour des démonf-
trations; enfin elle eít la íource des plus grandes & 
prefque de toutes les erreurs dont le monde eít i n -
fedé . \x) 

A S S O C I A T I O N , terme de droit A n g l o i s , eít une 
patente que le roi envoie, foit de fon propre mouve-
ment, foit á la requéte d'un complaignant, aux juges 
d'une aífife , pour leur aífocier d'autres perfonnes 
dans le jugement d'un procés. Foye^ ASSISE. 

A la patente & ajfociation, le roi jomt un écrit qu'il 
adreífe aux juges de l'aíTife par lequel i i leur ordonne 
d'admettre ceux qu'il leur indique. 

A S S O C I A T I O N , en D r o i t commun, eít l 'aggrégation 
de plufieurs perfonnes en une méme fociété, íous la 
condition expreífe d'en partager les charges & Ies 
avantages. Chacun des membres de la fociété s'ap-
pelle ízj/¿ci¿ FoyeiAssocii. & SociÉTÉ. (H) 

ASSOCIATION ou P O R T U G A , íle dei 'Améri -
que feptentrionale, á quatorze milles de la Margue-
ri te , vers l'occident. 

ASSOCIÉ; adjoint > qui fait membre ou partie de 
quelque chofe. ^oye^ ADJOINT , ASSOCIATION. 

Ce mot eít compofé des mots latins a d & f o c i u s , 
membre, compagnon: ainíi on dit les ajfociés du doc-
íeur Bray , pour la converfion des Négres , S>cc. 

ASSOCIÉ , en terme de Commeru , eít celui qui fait 
une partie desfonds avec les autres comme^ans, & 
qui partage avec eux le gain, ou fouffre la perte au 
prorata de ce qu'il a mis dans la fociété. ) 

AS S O L E R , {Agr icu l ture . } fignifie partager les 
terres labourables d'une métairie pour les femer d i -
verfement, ou les laiífer repofer, quand on en veut 
faire une raifonnable exploitation: en la plúpart des 
lieux on partage les terres en trois fols; l'un fe femé 
en froment, l'autre en menus grains, & le troifieme 
reíte en jachere. ( i / ) 

A S S O M P T í O N 3 fubíl f. { T h é o l o g í e . ) du latin 
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ajfumptio, derivé á ' a f u m e n , prendre, enlever 
mot figmfioit autrefois en général le jour de la mort 
d'un faint, qma ejus an ima i n coelum afifumitur V0 
ANNIVERSAIRE. ' 

Affomption fe dit auiourdniui particulierement 
dans 1 Eghfe Romaine, d'une fete folennelle qu'on v 
célebre tous les ans le 15 d 'Aoút , pour honorer la 
mort , la ré fur rea ion , & l 'entrée triomphante de la 
fainte Vierge dans le ciel. Elle eít encoré particulie-
rement remarquable enFrance depuis l'année 1618° 
que le ro i Louis XIIÍ . choifit ce jour pour mettre fa 
perfonne & fon royanme fous la proteftion de la 
S. Vierge; voeu qui a été renouvellé en 1738 par le 
roi Louis X V . adtuellement régnant. 

Ce t t e fé te fe célebre avec beaucoup de foíennité 
dans ks églifes d'Orient, auííi-bien que dans celles 
d'Occident: cependant VaJJbmption corporelle de la 
Vierge n'eít point un article de f o i , puifque l'Eglife 
ne l'a pas décidé , & que plufieurs anciens Se moder-
nes en ont douté. I I eít für que les Peres des quatre 
premiers fíceles n'ont rien écrit de précis fur cette 
matiere. Ufuard, qui v ivoi t dans le neuvieme fiecle 
dit dans fon martyrologe, que le corps de la fainte 
Vierge ne fe trouvant point fur la terre, l'Eglife, qui 
eít fage en fes jugemens, a mieux aimé ignorer avec 
piété ce que la divine Providence en a fait, que d'a-
vancer rien d'apocryphe ou de mal fondé fur ce fujeí 1 
plus elegitfohrietas Ecclejice cumpietatc nefcire}quam ali-* 
quidfrivolum & apocryphum inde tenendo ¿oím; paro
les qui fe trouvent encoré dans le martyrologe d'A-
don , & dans plufieurs autres qui n'appellent point 
cette féte Vajfomption de la fainte Vierge, mais feule-
ment fon fommeil, dormido, c'eít-á-dire la féte de fa, 
mort ; nom que lui ont auíli donné les Grecs, qui Toní 
déíignée tantót par ¡JLÍTIS-CKTH; , trépas ou pajfage, fe. 
tantot par x ^ F - ^ ^ t f o m m í l ^ o u repos, 

Néanmoins , la créance commune de TEglife eít 
que la fainte Vierge eít reífufeitée , & qu'elle eít 
dans le ciel en corps & en ame. La plüpart des Peres 
Grecs & Latins qui ont écrit depuis le iv8 fiecle font 
de ce fentiment; &: le cardinal Baronius dit qu'on 
ne pourroit fans témérité aífürer le contraire. C'eít 
auííi le fentiment de la Faculté de Théologie de Pa
rís , qui en condamnant le l ivre de Marie d'Agreda 
en 1697, déclara entr'autres chofes, qu'elle croyoit 
que la fainte Vierge avoit été enlevée dans le ciel 
en corps & en ame. Ce qu'on peut recueillir de plus 
certain de la tradition depuis le ixe fiecle ? c'eít que 
parmi les ornemens des églifes deRome fous le pape 
Pafchal, qui mourut en 814, i l eít fait mention de 
deux, oü étoit repréfeníée Vajfomption de la fainte 
Vierge en fon corps; ce qui montre qu'on la croyoit 
dés-lors á Rome. I I eít parlé de cette féte dans Ies 
capitulaires de Charlemagne & dans les decrets du 
concile de Mayence tenu en 813. Le papeLéonlV, 
qui mourut en 855, inítitua l'oftave de Vajfomption 
de la fainte Vierge, qui ne fe célebroit point encoré 
á Rome. En Grece cette féte a commencé beaucoup 
p lu tó t , fous I'empire de Juí t inien, felón quelques-» 
uns; & felón d'autres, fous celui de Maurice, con-
temporain du pape S. Grégoire le grand. Andre de 
Crete fur la fin du v i i e fiecle, témoigne pourtant 
qu'elle n'étoií établie qi^en peu d'endroits: mais au 
x 1 ie elle le fut dans tout I'empire, par une loi de 
l'empereur Manuel Comnene. Elle l'étoit alors éga-
lement en Occident, comme i l paroit par l'epitre 
174 de S.Bernard aux chanoines de Lyon; & par 
la créance commune des églifes qui fuivoient 1 opi
nión de Vaffomption corporelle, comme un fentiment 
pieux , quoiqu'il n'eút pas été décidé par l'Eglife um-
verfelle. Mratyro l . anden . Ti l lemont, /u / . eccléfiaJU 
Fleury, Ai/2, ece lé f tom. F I I . Baillet, viesdes Saints* 

* ASSOMPTION (ISLE DE L ' ) , íle de 1'Amenque 
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fepíentnonale dans le goife de S. L a u r e ñ t , éc Fem- j 
bouchure du grand fleuve du méme nom. Long. 316. 
iat. 4 9 . 3 0 . r ^ , . . f 

A S S O M P T I O N , villede rAmérique mendionale^ 
dans le Paraguai propre, fur la r iv i e re de Paraguai. 
Long. 32.3. 40. Lat. méríd. zS. 30 . ^ 

ASSON , {Géog. anc.) v i l l e de l 'Éolide, provine© 
de l'Afie mineure ; c'eft maintenant AJJo. On Tappel-
loit aufíi jadis Apollóme. 

ASSONAH ou ASSONA , í. m. { H f l . mod.) c'eíl le 
livre des Tures qui contientleurstraditions. Ce mot 
eíl árabe ; i l íigniííe parmi les Mahométans , ce que 
íigniíie mifna parmi les Juifs. Sonna veut diré une 
feconde loi ^ & ÍZÍ eíl rarticle de ce mot. L'alcoran eíl 
Fécriture des Mahométans , & la fonna 011 Vaffona 
contient leurs traditions. Nos auteurs appellent or-
dinairement ce livre-lá Zufe ou Sonne. Ricault , de 
Vempire Ottoman. Voye^ S O N N A . 

ASSONANCE, f. f. terme ufité en Rhétorique & 
dans la Poétique, pour fignifier la propriété qu'ont cer-
t a insmotsdefe te rminerpar lemémefon , fans néan-
¡noins faire ce que nous appellons proprement rime, 
Foyci R I M E . 

Vajfonance, qui eíl ordinairement un défaut dans 
la langue angloiíe, & que les bons écrivains fran^is 
ont íbin d'éviter en pro íe , formoit une eípece d'agré-
ment & d'élégance dans la langue latine, comme 
dans ees membres de p h r a í e , militem comparavit > 
exercitum ordinavit, aciem lujiravit. 

Les Latins appelloient ees fortes de chutes Jímili~ 
ter dejinemia > 6¿ leurs rhéteurs en ont fait une figure 
de mots. Les Grecs ont auffi connu &: employé les 
ajjonances íbus le titre d'ó^uo/oTíAsuTct. J^oye^YiOMOlO-
TÉLEUTON. (G) 

ASSORTIMENT, f. m. terme de Peinture> qui de
signe proportion & convenance entre les parties. Ü n 
bel ajfortiment* Ces chofes font bien ajjordesí 

On dit encoré ajfortiment de couleur, pour pein-
dre, & Ton ne s'en fert m é m e guere que dans ce cas. 
Uajjortimemzft. compofé de tOutes les eouleurs qu'on 
employe en peinture. { K ) 
• ASSORT1R , en terme de PlumaJJzer) c'eíl choiíir 

Íes plumes de méme grandeur, & les affembler avee 
des eouleurs convenables. 

A S S O R T I R , en terme de Harás , c'efl: donner á un 
étalon la jument qui luí convient le mieux, tant par 
rapport á la figure que par rapport aux qualités. On 
ajffortit la jument á l'étalon bien ou mal, ( ^ ) 

ASSORUS , {Géog. anc. & mod.) ville de Sicile j 
entre Enna & Argyrium. Ce n'eíl aujourd'hui qu'un 
petit bourg appellé Afaro; i l eíl baigné par le Chryfas. 

11 y avoit encoré enMacédoine , prochela riviere 
d 'Echédore, une ville de méme nom. 

ASSOS, (Géog. anc.) ville maritime deLycie , fur 
ün promontoire fort élevé. Autre ville de méme nom 
dans l'Eolide. 11 y en avoit une troiíieme en Mifnie. 
C'eíl de la premiere dont on a d i t , Ajflon eas, ut citius 
ad exitii términos eas. 

*ASSOUPISSEMENT5 f. m. {Med.) é t a t d e l ' a m -
mal ? dans lequel les adions volontaires de fon corps 
& de fon ame paroiíTent é te in tes , & ne font que fuf-
pendues. 11 faut en diílinguer particulierement de 
deux efpeces : l'un qui eíl naturel & qui ne provient 
d'aucune indifpofition, & qu'on peut regarder com
me le commencement du fommeil; i l eíl occafionné 
par la fatigue, le grand chaud, la pefanteur de l'at-
mofphere, & autres caufes femblables : l'autre qui 
na í t de quelque dérangement ou vice de la machine j 
& qu'il faut attribuer á toutes les caufes qui empé-
chent les efprits de fluer & reíluer iibrement, & en 
aífez grande quant i té , de la moelle du cerveau par Ies 
nerfs aux organes des fens; & des mufcles qui obéif-
fent á la volonté de ces organes , á l'origine de ces 
nerfs dans la moelle du csrveau. Ces caufes fon m 
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grand nombre ; mais ori peüt Ies rappórter 10. á la 
pléthore. Le fang des pléthoriques fe raréfie en été . 
I I étend les vaiííeaux déjá fort tehdus par eux-raé-
mes; tout le corps réíiíle á cet effort, excepté le cer
veau & le cervelet, oü toute l'aéHon eíl employée á 
le comprimer; d'oü i l s'enfuit ajjoiipijjeinem & apo° 
plexie ; 20. á Tobílnidlion ; 30. á i'eíFufion des hu-
meurs; 40. á la compreííion ; 50. á Tinflammation ; 
6°. á la fuppuration ; 70, á la gangrene; S*9. á l'inac-
tion des vailfeaux; 90. á leur aíFaiflement produit par 
l ' inanition; 10o. a l'ufage de l'opium & des narcoti-
ques. L'opium produit fon effet lorfqu'il eíl encoré 
dans l'eílomac ; un chien á qui on en avoit fait ava-
ler, fut diíTéqué, & onle lui trouva dans l'eílomac : i l 
n'a done pas befoin pour agir, d'avoir paífé par les 
veines ladees; 110, á rufage des aromates. Les D r o -
guilles difent qu'ils tombent dans VuJJoupiJjement̂  
quand ils ouvrent les caiífes qu'on leur envoye des 
Indes , pleines d'aromates ; 12o. aux matieres fp i r i -
tueufes > fermentées, &trojJ appliquées aux narines i 
celui qui flairera long-tems du vin violent, s'enivrera 
& ^ajfoupira; . aux memes matieres intérieure^ 
ment prifes; 14o. á des alimens durs, gras, pris avec 
excés , & qui s'arrétent long-tems dans l 'eílomac. On 
trouvera aux difFérens articies des maladies ou VaJJoa* 
pijjement a l ieU, les remedes qui conviennent. 

On l i t dans les mémoires de l'académie des Scien
ces , l'hiíloire d'un ajfoupijjement extraordinaire. U n 
homme de 45 ans, d'un tempérament fec & robuíle „ 
á la nOuvelle de la mort inopinée d'un homme avec 
lequel i l s'étoit querellé , fe proílerna le vifage con^ 
tre terre , & perdit le fentiment peu-á-peu. Le 26 
A v r i l 1715 on le porta á la Charité , oü i l démeura 
l'efpace de quatre mois entiers. Les deux premiers 
mois i l ne donna aucune marque de mouvement n i 
de fentiment volontaire. Sesyeuxfurentfermés nuit 
& jour : i l remuoit feulement les paupieres. íl avoit 
la refpiration libre & aifée; le pouls petit & lent $ 
mais égál. Ses bras reíloient dans la fituation oü on 
les mettoit. I I n'en étoit pas de méme du reíle dií 
corps, i l fall@it le foutenir pour faire avaler á cet 
homme quelques cueillerées de v in pur; ce fut pen~ 
dant ces quatre mois fa feule nourriture: auííi devint-
i l maigre, fec & décharné. On fit tous les remedes 
imaginables pour diííiper eette l é tha rg i e ; faignées ^ 
émét iques , purgatifs, véficatoires, fangfues, &c. & 
Ton n'en obtint d'autre eífet que celui de le réveiller 
pour un jour, au bout duquel i l retomba dans fon é t a U 
Pendant les deux premiers mois i l donna quelques 
íignes de vie. Quand on avoit diíféré á le purger, i l 
fe plaignoit, & ferroit les mains de fa femme. Des 
ce tems i l commen^a á ne fe plus gá te r ; i l avoit í*at«a 
tention machinale de s'avancer au bord dü l i t , oü l'oií 
avoit place une toile cirée¿ I I buvoit ^ mangeoit \ 
prenoit des bouillons , du potage, de la viande, &: 
fur-tout du vin j qu'il ne ceffa pas d'aimer pendant 
fa maladie, comme i l faifoit en fanté. Jamáis i l nú 
découvrit fes befoins par aucun figrie. Aux hetires 
de fes repas on lui pafíbit le doigt fur les levres ; i l 
ouvroit la bouche fans ouvrir les yeux , avaloit ce 
qu'on lui pirefentoit, fe remettoit & attendoit patiem-
ment unnouveau íigne. On le rafoit régulierement j 
pendant cette opérat ion i l reíloit immobile comme 
un mort. Le levoit-on aprés diner, on le t rouvoié 
dans fa chaife les yeux fermés, comme on l 'y avoit 
mis. Huit jours avant fafortie de la Char i t é , on s'a-
vifa de le jetter brufquement dans un bain d'eaií froi-
de; ce remede le furprit en eífet, i l ouvrit les yeux i 
regarda fixement, ne parla point. Dans cet état fa 
femme le fit tranfporter chez elle, ou i l eíl préfente-
ment 3 dit l'auteur du mémoire. On ne lu i fait point 
de remede; i l parle d'aífez bon fens , & i l revient de 
jour en jour. Ce fait eíl extraordinaire: le fuiyant n$ 
l 'eil pas moins» 



7 7 4 A S S 
M . Homberg lut en 1707 á FAcadémie l'extrait 

d'une lettre hollandoife imprimée á Geneve , qui 
contenoit l'hiíloire d'un ajjoupijfement caufé par le 
chagrín, & precede d'une afreftionmélancolique de 
troismois. Le dormeur hollandois l'emporte fur celui 
de Paris; i l dormit fix mois de íuiíe fans donner aucu-
ne marque de fentiment ni de mouvement volontai-
re . Au bout de fix mois i l fe révei l la , s'entretint avec 
tout le monde pendant vingt-quatre heures, & fe 
rendormit: peut-étre dort-il encoré. 

ASSOUPLIR un cheval {en Manege.) c'eíl lui faire 
plier le con, les épaules , les cotes 6¿ autres parties 
du corps á forcé de le manier, de le faire troter &: 
galoper. Cheval ajJoupLi} ourendu fouple. La rene de 
dedansducave9on attachee courte aupommeau, eít 
trés-utile p o m ajfouplir les épaules au che val. I I faut 
aider de la rene du dehors pour ajfouplir les épaules. 
On d i t , c ep l i ajfoupLit extraordinairement le cou a ce 
cheval. Ajfqupllr & rendre léger eft le fondement du 
manege. Quand un cheval a le cou & Ies épaules rol
des , & n'a point de mouvement á la jambe , i l faut 
eífayer de VaJfouplír3.YQc un cave^on á la Neucaí l le , 
le troter & le galoper de telle forte qu'on le mette 
fouvent du trot au galop. ( ^ ) 

ASSUJETT1R un mdcou quelqu*autrepiece de bois, 
c'eft l 'arréter de faetón qu'elle n'ait plus aucun mou
vement. ( Z ) 

ASSUJETTIR l a croupe d'un cheva l , &c lui élargir 
le devant. Avec la rene de dedans & la jambe de 
dehors on affujettitla. croupe; & mettre la jambe in-
térieure de derriere á l 'extérieure de derriere, é t re-
cit le cheval & l'éiargit par-devant. Ajjujet t ír lo . der
riere du cheval. 

ASSUR, { G é o g . anc. & mod.*) vil le d 'Af ie , fur la 
cote de la mer de 5yrie; elle eft prefqu'eníierement 
ruinée. Foye^ ANTIPATRIDE. 

ASSURANCE c o l l a t é r a l e , dans la jurifprudence 
angloife , eíl un ade acceffoire & relaíif á un autre, 
dans lequel on ñipule expreífément une claufe qui 
étoit cenfée contenue au premier, pour en aíTürer 
d'autant plus l 'exécution. C'eít une efpece de fup-
plément d'aíle, 

ASSURANCE, en D r o i t commun, eíl: la fíireté que 
donne un emprunteur á celui qui lui a prété une fom-
me d'argent, pour lui repondré du recouvrement 
d'icelle, comme gage , hypotheque ou caution. 

ASSURANCE, Olí pó l i ce d'affurance, terme de Com~ 
merce de mer; c'eíl un contrat de convention par le
quel un particulier, que l'on appelle ajjureur, fe char-
ge des rifques d'une négociation maritime, en s'obli-
geant aux pertes & dommages qui peuvent arriver 
fur mer á un vaiíTeau ©u aux marchandifes de fon 
chargement pendant fon voyage , foit par tempétes, 
naufrages, échouement , abordage, changement de 
route, de voyage ou de vaiíTeau; jet en mer , feu , 
prife , pillage, arrét de prince , déclaration de guer-
re , répréfailles, & généralement toutes fortes de for
tunes de mer, moyennant une certaine fomme de 
fept, hu i t , dix pour cent, plus ou moins , felón le 
rifque qu'il y a á courir ; iaquelle fomme doit étre 
payée comptant á raíTúreur par les aífurés, en íi-
gnant la pó l i ce d'ajjurance. 

Cette fomme s'appelle ordinairement prime ou 
coílt d'ajfúrancc. Voye^ PRIME. 

Les p ó l i c e s d'ajfurance font ordinairement dreíTées 
par le commis du grefFe de la chambre des aj júrances , 
dans les lieux oü i l y en a d'établies ; daos ceux 
oü i l n'y en a point, on peut les faire pardevant no-
taires ou fous fignature pr ivée. Dans les échelles du 
Levant les p ó l i c e s d'ajjúrance peuvent etre paífées 
en la chancellerie du coníulat, en préfence de deux 
témoins. 

Ces pól ices doivent contenir le nom & le domicile 
(de celiu qui fe fait aíTurer, fa qual i té , foit de proprié-

A S S 
taire, foit de commiffionnaire , & Ies effets fur lef. 
quels V a j f u r a n c e á o i t etre faite ; de plus les noms du 
navire & du maitre, ceux du lieu oíi les marchandifes 
auront été ou devront étre chargées , du havre ou 
port d'oü le vaiíTeau devra partir ou fera parti d ŝ 
ports oü i l devra charger & décharger, & de'tous 
ceux 011 i l devra entrer. 

Eníin i l faut y remarquer le tems auquel les rifques 
commenceront & finiront, les fommes que Ton en-
tend aíTúrer, la prime ou coüt á 'ajfúrance, la foümif-
íion des parties aux arbitres, en cas de conteftation 
& généralement toutes les autres claufes dont elies 
feront convenues , fuivant les us & coútumes de la 
mer. Ordonnance de l a Marine du mois d'Aout 1 £81 

I I y a des ajfurances qu'on appelle fecretes ou ano-
nymes, quifefontpar correfpondance chezlesétran-
gers, méme en tems de guerre. On met dans \QS pó
lices de ces fortes ü a j f u r a n c e s , qu'elles font pour 
compte d ' a m i i tel qu'il puiíTe é t re , fans nommer per-
fonne. 

I I y a encoré une autre efpece üajjurance, qui eíl 
celle pour les marchandifes qui fe voiturent & f& 
tranfportent par terre. Cette forte üajfurance fe fait 
entre raíTúreur & TaíTuré par convention verbale , 
& quelquefois , mais t rés- rarement fous lignature 
pr ivée . 

L'origine des ajjúrances vient des Juifs; ils en fn-
rent les inventeurs lorfqu'ils furent chafíes de France 
en l'anné 1182 , fous le regne de Philippe-Augufte. 
lis s'en fervirent alors pour faciliter le tranfport de 
leurs effets. Ils en renouvellerent l'ufage en 1321, 
fous Philippe-le-Long , qu'ils furent encoré chaffés 
du royanme. Foye^ le détail dans lequel entre fur ce 
mot M . Savary, D i c í i o n n a i r e du Commerce, tom. I , 
p . 7 S 3 . &c. 

ÍJaJfurance ne s'étend pas jufqu'au proíit des mar
chandifes ; l'aíTureur n'en garantit que la valeur in-
trinfeque, & n'eft pas garant des dommages qui ar-
riveroient par la faute du maítre ou des matelots, ni 
des pertes occafionnées par le vice propre de la 
chofe. 

U a j f ú r a n c e n'a point de tems limité, elle comprend 
tout celui dé la courfe. Une ajfárance par mois íeroit 
un padle ufuraire. Foye^ USURE. 

ASSURANCE , f. f. {Marine. ' ) coup £ajjüranct; c'eíí 
un coup de canon que l'on tire lorfqu'on a arboré fon 
pavi l lon, pour aíTíirer le vaiíTeau ou le port devant 
lequel on fe prélente , que l'on eít véritablement de 
la nation dont 011 porte le pavillon. Un vaiíTeau peut 
arborer fucceíTivement les pavillons de nations diíre-
rentes, pour ne fe pas faire connoítre; mais il ne peut 
pas les aíTúrer : un vaiíTeau ne doit jamáis tirer fous 
un autre pavillon que le fien. ( Z ) 

ASSURANCE f e d i t , en F a u c o n n e r u , d'un oifeau 
qui eíl hors de íiiiere , c'eíl-á-dire qui n'eft plus atta-
ché par le pié. 11 y a deux fortes üaj furances , hvo\.r: 
d l a chambre & au j a r d i n , On aíTíire l'oiíéau au jardín ? 
afín de le porter aux champs. 

ASSURAN C E , fermeté . On d i t , en terme de Chaffe, 
aller d'ajjúrance. Le cerf va tfajjúrance, i l ne court 
point ; i l va le pié ferré & fans crainte. 

ASSURE, f. f. terme de Fabrique de tapijjerie de haute-
lijfe; c'eft le fil d'or, d'argent, de foie ou de laine dont 
on couvre la chaine de la tapiíTerie; ce qu'on appelle 
treme ou trame dans les manufadures d'étoffes & de 
toiles. /^oy^ HAUTE-LISSE. 

ASSURÉ , J ú r , certain, { G r a m m . ) Certain a rap-
port á la fpéculation ; les premiers principes font 
certains : f ú r , á la pratique ; les regles de notre inó
rale font Jures : aj fúré , aux évenemens ; dans un bon 
gouvernement les fortunes font ajfúrées. On ^ c e r t a i n 
d'un point de ícience , f u r d'une máxime de morale, 
ajjúre d'un fait. L'efprit juíle ne pofe que des princi
pes tenains, L 'honnétehommene fe conduit que par 
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des regles fíires. L'homme prudent he regarde pas la 
faveur des grands comme un bien ajfuré, lí faut dou-
íer de tout ce qui n'eít pas cenain ; t é méfier de tout 
ce qui n'eíl pas f á r $ rejeííer tout fait qui n'eíl pas 
bien ajjúrc, Synom. frang. 

ASSURÉ , adj, tenue de Commerce de rhei': i l íigniííe 
le propriétaire d'un vaiíTeau ou des maíchandifes 
qui font chargées deíTus, du rifque deícjuelies les af-
íureurs fe font chargés envers lu i , moyennant le prix 
de la prime d'aíTurance convenue entre etix. On dit 
en ce fens, un tei vaijjeau ejl ajfúré, pour faire enten-
dre que celui qui en eíí le propriétaire Ta fait aíííi-
rer ; ou un tet marchand eji ajfuré ^ pour diré qu'il a 
fait aíTürer fes marchandifes. 

IJaJftíré court toújours rifque du dixieme des mar
chandifes qu'il a chargées, á moins que dans la pó
lice i l n'y ait déclaration expreífe qu'il entend faire 
aífurer le total. Mais malgré cette derniere précau-
t ion , i l ne laiíTe pas que de courir le rifque du dixie
me lorfqu'il eíl lu i -méme dans le vaiíTeau, ou qu'il 
en eft le propriétaired Ordonn. de l a Marine du mois 
d ' A o ú t i 6 8 \ . ( £ ) 

ASSURÉ DES P I E S , ( M a n é g é . ) les mulets font f i 
ajjürés des pies, que c'eít la meilleure monture qu'on 
puiffe avoir dans les ehemins pierreux raboteux. 
( ' • ) . . ; 

ASSURER, ajfírmer ¿ tonjifmer, {Grammaire .^ On 
affure par le ton dont on dit les chofes ; on les afirme 
par le ferment; on les confirme par des preuves. A f -
filrer tou t , donne l'air dogmatique ; tout af irmer, inf-
pire de la méfiance towt confirmer> rend ennuyeux.. 
Le peuple qui ne fait pas douter, ajjure toüjours; les 
menteurs penfent fe faire plus aifément croire en af-
firmam ; les gens qui aiment á parler, embraíTent 
toutes les occaíions de tónfirmer. Un honnete homme 
qui a f lúre , mérite d'étre c rü ; i l perdroit fon cara ¿te
re ^ s i l affirmoit á raventure; i l n'avance rien d'ex-
traordinaire, fans lé confirmer par de bonnes raifons, 

ASSURER, terme de Commerce de mer; i l fe dit du 
íraíic qui fe fait entre marchands & négocians , dont 
les üns moyennant une certaine fomme d'argent, 
qu'on nomme prime d'ajfiúrance , répondent en leur 
nom des vaiíTeaux, marchandifes & effetsque les au
tores expofent fur la mer.On peut faire ajfúrerla. liber
té des perfonnes, mais non pas leur vie^ I I efi: néan-
moins permis á ceux qui racheíent des captifs, de 
faire ajjurer fur les perfonnes qu'ils tirent de l'efcla-
vage le prix du rachat ? que les aíTüreurs font tenus 
de payer, l i le racheté faifañt fon retour eíl pris , ou 
s'il périt par autre voie que par fa mort naturelle. 
Les propriétaires des navires, ni les maitres, ne peu-
vent faire alfurerle fret á ñiire de leurs bá t imens , ni 
les marchands le proíií efpsré de leurs marchandi
fes, non plus que les gens de mer leur loyer. Ordon. 
de l a Marine du mois d 'Aout 16'81. ( í?) 

ASSURER f o n pav i l l on > ( M a r i n e . ) c'eíl tirer un 
Goup de canon en arborant le pavillon de fa nation. 
^ o j ^ ASSURANCE, COUP D'ASSURANCE. ( Z ) 

ASSURER l a boucke d'un c luval , ( M a n é g e . ) c'eíl 
accoütumer celui que la bride incommode á en fouf-
frir l'efFet, fans aucun mouvement d'impatience. Af~ 
furer les ¿paules d'un ckeva l , c'eít l 'empéeher de les 
porter de cóté. ( V } 

ASSURER un oifeau deproie $ c'eíl rappriroifer & 
empécher qu'il ne s'eífraye. 

ASSURER une couleur, (Teintur,^ c'eít la rendre 
plus tenace & plus durable. O n affúre l'indigo par le 
paílel. Pour cet eífet, on n'en met pas'au-delá de f ix 
livres fur chaqué groífe baile de paí lel : mais ce n'eíl: 
pas feulemení en rendant les couleurs plus fines, & 
en prenant des précautions dans le mélange des i n -
grédiens colorans,qu'on ajjúre les couleurs; i l faut en
coré les employer avec íntelligence. Par exemple, 
la couleur eít moins ajfúrée dans les éíoíies teintes 

aprés ía fabricatiorlf qué dahs les étofFes fabriqüées 
avec des niatieres déjá teintes. I I n'eíl pas néceífairé 
de rendre raifon de cette difterence ; elle eíl clairci 

ASSURER le g r a i n , tcrmi de Courroycur; c'eíí: don-
ner au euir la derniere préparation qui forme entie* 
rement ce grain, qu'on remarque du cóté de la fleüt' 
dans tous les cuirs cour royés , foit qu'ils foient en 
couleur ou non. Quand le grain eíl affuré^ i l ne reílé 
plus d'autre fa90ii á donner au cuir que le dernier 
luftre. Voye^ C O U R R O Y E R . 

ASSUR-ETTE, f. f. terme de Commerce de mer, uíité 
dans le Levant; i l íignifie la mcme chofe q u a j / u r a h c é , 
F^oyei ci-deffus ASSURANCE. { G ) 

ASSUREl/R, f. m. terme de Commerce de mer; i l íi
gnifie celui qui aíTüre un vaiíTeau ou les marchandi
fes de fon chargement, & qui s'oblige moyennant la 
prime qui lui eíl payée comptant par Tañuré , en íi-
gnant la pólice d'aífürance, de réparer les pertes 
dommages qui peuvent arriver au bátiment &: aux 
marchandifes, fuivant qu'il eíl porté par la pól ice, 
On dit en ce fens, un tel marchand eíl Vajfúreur d'uil 
tel vaiíTeau &c de telles marchandifes. Les ajfúreurs 
ne font point tenus de porter les períes & dommages 
arrivés aux marchandifes par la faute des maitres & 
mariniers , íi par la pólice ils ne font pas chargés de 
la baraterie de patrón • ni les déchets , diminutions &C 
pertes qui arrivent par le vice propre de la chofe ; 
non plus que les pilota ges, rouage, lamanage, droits 
de congé , vifites , rapports, ancrage, & tous autres 
impofés fur les navires & marchandifes. Ordonn. dé 
la Marine de i GS i i (Cr) 

* ASTAjj ( G é o g . anc. & mod.} ville du royaumé 
d'Afiracan, entre Vifapour & Dabul, Riviere des 
Aftiiries, formée de celle de Ove &: de Dova ; elle 
fe déchargr dans la mer de Bifcaye á Villa-Viciofa¿ 
Quelques Géographes prétendent que c'eíl la Sura 
des anciens; d'autres difent que la Sura eíl la Tuer
ta du royanme de Léon. Ruines de l'ancienne vil le 
des Turdeftans , dans l 'Andalouíie, fur la riviere de 
Guadalette : ees ruines font confidérables. 

* A S T A B A T , ville d'Afie dans l'Arménie* L o n g i 
C4. lat. j f ) . 

* ASTACES, fleuve anclen du royanme de Pont, 
dans l'Aíie mineure. Pline dit que les vaches qui pai í-
foient fur fes bords avoient le lait noir 3 & que ce lait 
n'en éíoit pas moins bon. 

* ASTACHAR, ville de Perfe,que les anciens ap-
pelloient A f l a c a r a , prés du Beñdimir ¿kdes ruines de 
Perfepolis. 

* ASTAFFORD ou ESTERAC \ contrée de Fran-
ce dans le has Armagnac. 

* ASTAGOA, ville du Monoémugi , en Afrique ¡ 
fiir les coníins de Zanguebar & les rivieres des bons 
Signes. 

* ASTA MAR, A C T A M AR, ou AB AUNAS, grand 
lac du pays des Indes, dans la Turcomanie. I I re^oit 
plufieurs rivieres, & ne fe décharge par aucune, On 
l'appelle auííi lac de ñ a f i a n ) & lac de K a n 3 lieux í i-
tués fur fes bords. 

* ASTARAC o / /ESTARAC,pe t l t paysdeFrancé 
en Gafcogne ^ entre l'Armagnac, le Bigorre, & la 
Gafcogne. 

A S T A R O T H , { H i f t , anc. & T h é o l o g . ) idole des 
í^hiliftins que les Juifs abbatirent par le commande-
ment de Samuel, C'étoit auííi le nom d'un faux dieu 
des Sidoniens, que Salomón adora pendant fon ido-
latrie. Ce mot fignifie troupeau de brehis & richeffes* 
Quelques-uns difent que comme on adoroit Jupiter-
Ámmon, ou le Soleil, fous la figure d'un bélier, on 
adoroit auífi Junon-Ammoñienne, ou la Lune, fous 
la figure d'une brebis, & qu'il y a apparence qvCAf-
taroth étoit l'idole de la Lune, parce que les auteurs 
hébreux le repréfentent fous la forme d'une brebis 
& que fQn npm fignifie un troupeau de hré i s^ D'autr^s 



776 
croyent que c9étoit un roí d'AíTyne a qui l'on rendít 
des honncurs divins aprés fa mort , & qui fut ainíi 
ncmnié á caule de fes richeíTes. Mais cette idée n'a 
aucun fondement; i l y a beaucoup plus d'apparence 
c p A j i a r o t h efl la Lune, que les peuples d'Orient ado-
roient íous difFérens noms. Elle etoit connue chez les 
Hebreux íbus le nom de la reine, du c i d ; chez les 
Egyptlens, íous le nom á'IJis ; chez les Arabes, íous 
celui Ü A l i t t * ; les AíTyriens la nommoient M y l i t t a ; 
les Feries M u r a , & les Grecs Diane. BaaL & A j t a -
roth lont prefque roíijours joints dans rEcriture, com-
me étant les divinités des SiJoniens.Thom. Godwin, 
dé. litíbus Hcbraor. TElien , Tertul. i n A p o l o g i t k . Cic. 
de. riatur. deor. Lih, 111. Strab. Hefyc. ( G ) 

ASTAROTHITES, f. m. pl. {Hi f t . anc.) fefte de 
Juifs qui adoroient Afta roth & le vrai Dieu , joignant 
ees deux cuhes enfemble. On dit qu'il y eut de ees 
idolatres depuis Moyfe ¡ufqu'á la caprivité de Ba-
bylone. 

ASTATHIENS, f. m. pl . (ThéoL) héretlques du 
neuvieme fiecle, &: íeftateurs d'un certain Sergius 
qui avoit renouvellé les erreurs des Manichéens. Ce 
mot eft derivé du grec, 6¿ formé d'a privatif ,y¿/zj , 
& ó*Jipifja -ifio } je me tiens ferme ; comme qui diroit 
variable, inconflant; foit parce qu'ils ne s'en tenoient 
pas á la foide l'Eglife, íott parce qu'ils varioient dans 
leitr propre créance. Ces hérétiques s'étoient fort i-
£és íous l'empereur Nícéphore , qui les favorifoit: 
mais fon fucceífeur Michel Cnropalate les réprima 
par des édits extrémement feveres. On conjeture 
qu'ils étoient les mémes que ceux que Théophane 
& Cedrene appellent Anthiganicns, parce que Nice-
phore & Cnropalate tinrent chacun á l'égard de ceux-
ci la conduitedont nous venons de parler. Le P Goar 
dans fes Notes fur Théophane á Tan 8 0 3 , préíend que 
ces troupes de vagabonds , connus en France íbus le 
nom de Bohémiens ou á ' E g y p t i e n s , étoient des relies 
des AJiathkns. Son opinión ne s'accorde pas avec le 
portrait que Conílandn Porphyrogenete & Cedrene 
nous ont fait de cette fedle, qui née en Phrygie, y 
domina, & s'étendit peu dans le refte de TEmpire ; 
& qui Joignant rufage du baptéme á la pratique de 
íoutes les cérémonies de la loi de Moyfe , étoit un 
mélange abfurde du Judaifme & du Chriítianilme. 

m 
A S T E R A T T 1 C U S ou O C U L U S C H R I S T I 9 

(Jardinage^ plante vivace de la grande efpece, á 
plufieurs tiges rougeátres, garnies de feuiiles oblon-
gues d'un verd clair. La fleur eft radiée , agréable á 
la v ü e , de couleur bleue ou violette, quelquefois 
bíanche & jaune dans le mil ieu; les fommets font 
oblongs, garnis chacun d'une aigrette. I I y en a deux 
diíférentes par rapport aux feuiiles ; elles croiífent 
dans des lieux incultes, & fe multiplient de racines 
éclatées. On Ies voit en fleur dans l'automne ; on les 
place dans les parterres, dans les boulingrins, & en
tre Ies arbres ilolés & le long des murs de terraíTes & 
des allées rampantes. ( X ) 

* ASTERABAT ou ASTRABAT, ville d'Afie dans 
la Perfe, au pays, fur la r iviere, & proche le golfe 
de meme nom, vers la mer Cafpienne. Long. y z . S, 
la t . ¿ 6 . 5 o . 

ASTER1PHOLE, en latin ajieripholis, Q&un genre 
de plante qui produit de petites tetes écailleufes oü 
font des fleurs , dont les fleurons font au milieu du 
difque, & les demi-fleurons rangés fur la couronne : 
cette plante porte des femences en aigrettes qui font 
féparées les unes des autres fur le fond du cálice par 
des écailles. Pontederce Dijfert , /o. Voye^ HERBÉ, 
P L A N T E , BOTANIQUE. ( / ) 

* ASTERION, i^Myth.) fleuve du pays d'Argos, 
dans les eaux duquel croiífoit une plante dont on 
faifoit des couronnes á Junon l'Argienne. Le fleuve 
AJier ioníui pere de deux filies nommées Eubora Por-

cymnat & Acroña, qui fervlrent 3 á ce qu'on dit de 
nourrices á Junon. 

ASTERIQUE, f. m. terme. de Grammaire & d'lm* 
primerie; c'eíl un figne qui eíl ordinairement en for
me d 'étoi le , que Ton met au-deííus ou auprés d'un 
mot, pour indiquer au lefteur qu'on le renvoye á un 
íigne pareil, aprés lequel i l trouvera quelque remar
que ou explication. Une fuite de petites étoiles indi-
quent qu'il y aquelques mots qui manquent. Ce mot 
étoit en ufage dans le méme fens chez les anciens • 
c'eft un diminutif de aV«p, ¿toilc. líidore en tait men-
tion au premier livre de les origines.: fiella enim 
gmeo fermone dicitur , a quo ajierifeus, ílellula , ejl de
riva tus ; & quelques ligues plus bas i l ajoüte qu'Arif-
tarque fe fervoit tiaflérique allongé par une petite l i 
gue *— pour marquer les vers d'Homere que les co-
pifíes avoient déplacés: ajierifeus cum obelo ; hácpro* 
p r i l Arijlarchus utebatur i n iis verjibus qui nonfuo loco 
po j i t i erant. ííid. ibid, 

Quelquefois on fe fert de Vajlérique pour faire re» 
marquer un mot ou une penfée: mais i l eíl plus or-
dinaire que pour cet ufage on employe cette mar
que N B , qui figniíie nota bem s remarquez bien. 

* Vajlénque eíl un corps de lettre qui entre dans 
TaíTortiment général d'une fonte. Son oeil a la figure 
qu'on a dit ci-deíTus, 

ASTÉRISME, ajierifmus , f. m. figniííe enAfrom-
mié la méme chofe que conjlellation. I ^ ^ C O N S T E L -
L A T i O N . Ce mot vient du grec «Vaf jJiella^io'ÚQ, 
F o y e i E r o i L E . ( O ) 

ASTÉRISQUE , ajierifeus, genre de plante áfleur 
radiée , dont le difque eíl compofé de plufieurs fleu
rons , & dont la couronne eíl formée par des demi-
fleurons qui font pofés fur des embryons, & qui íbnt 
foütenus par un cálice étoilé qui s'éleve au-deflus de 
la fleur. Les embryons deviennent dans la fuite des 
femences plates 6¿ bordees pour l'ordinaire. Tour-
nefort, I n f l . reí herb. /^oy^ PLANTE. (/) 

ASTEROIDES , genre de plante á fleur radiée, 
c'eíl-á-dire dont ie difque eíl compofé de plufieurs 
fleurons, 8c la couronne de demi-fleurons qui tien-
nent á des embrions, & qui font placés fur un cálice 
écailleux. Les embryons deviennent dans la fuite des 
femences ordinairement oblongues. Tournefort, 
Corol, infl., rei herb. Voye^ PLANTE. ( / ) 

* ASTECAN ou A S C H I K A N , ville d'Afie dans 
la contrée de Mawralnaher, & la province de Al-
Sogde. 

* A S T E T L A N , province du nouveau royanme de 
Mexique, dans l'Amérique feptentrionale, proche 
de la province de Cinaloa, vers cette mer rouge que 
les Efpagnols ont nomméc mar Vermejo. 

*ASTEZAN ou C O M T É D'AST, pays d'Italie au 
P iémont , qui le borne au couchant; i l eíl du reíle 
enclavé dans le Montferrat. 

A S T H M E , f. m. (Med . ) difficulté de refpirer, ma-
ladie de poitrine, accompagnée d'une efpece de fiífle-
ment, On lui a aufli donné Ies noms de dyfpnee oC 
á 'or thopnée, mots tires du grec, & que Ton doit ren-
dre en fran^ois par ceux de refpiration dijjicde, ou 
refpiration dehout; fituation favorable au malade , 
lorfqu'il eíl dans un accés d'ajihme. 

Les caufes genérales de Vafthme, font toutes les 
maladies qui ont affedé ou aífeaent quelques par-
ties contenues dans la poitrine, & ont occafionne 
quelque délabrement dans les organes de la refpira
t ion ; tels font l'éréfipele du poumon, ou Tinflani-
mation de cette partie ou de quelqu'autre, dont la 
fondion eíl néceíTaire á la refpiration, fur-tout lorí-
que cette inflammation a dégénéré en fuppuration ? 
& qu'il fe rencontre quelque adhérence á la pleure 
ou au diaphragme. On peut encoré mettre au nom
bre de ces caufes ie vice de coaformation de la poi

tr ine, 
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t r ine , tant dans Ies parties intérieures que dans Ies 
cxtericures. 

i0.Les caufes prochaines ou particulieres de Vajih-
m&, íbní la trop grande abondance de fang provenant 
des caufes de la plethore univerfelle, comme la íup-
prefíion des pertes de fang ordinaires, le changement 
fubit d'un air chaud en un f ro id , l'ufage immoderé 
d'alimens fucculens ; & alors cette efpece ü a f t h m e 
s'appelle f e t , & felón Willis convuljtfi 2° . La fura-
bondance d'humeurs féreufes, qui refluant du cote 
des poumons, abreuvent le tiíTu de leurs fibres , & 
le rendent trop lache &: peu propre á recevoir 6í 
chaffer l'air qui y ell appor t é , & par le moyen du-
quel s'exécute la refpiration: c'eft particulierement 
á cette efpece á^afihme que font fujets íes vieillards ; 
OH l'appeile ajihme humídc ou humoral. 

I I íuíHt pour expliquer le fetour périodique de 
cette maladie, de faire attention á ce que je viens 
de diré fur fa caufe; des qu'il fe rencontrera quel-
que révolution qui la déterminera, elle occaíionnera 
un accés ó!afthme ; les changemens de tems, de fai-
fon , le moindre excés dans l'ufage des chofes non-
uaturelíes, font autant de caufes determinantes d'un 
accés ftafihrm. 

Cette maladie eíl ordinairement de longue durée , 
& auííi dangereufe qu'elle eíl: fácheufe; en effet, un 
jnalade fujet á Yafihms^ croit á chaqué accés dont i l 
eít a t taqué , que ce fera le dernier de fa v i e ; rien n 'é-
tant plus néceffaire pour la confervation que la ref
piration, la crainte qu'ila de ne pouvoir plus refpirer 
eíl certainement bien legitime. 

La fuite ordinaire de V ajihme , fur-tout de celul que 
nous avons nommc humide, eñ l 'hydropiíie de poi-
trine; i l eft done queílion de faire tous fes eíforts pour 
prevenir cette funeíle fin dans ceux qui en font me-
nacés : pour cet effet, on ufera de remedes qui pour-
ront diminuer la trop grande quantité de féroíités, 
& en meme tems donner du reíTort aux fibres des 
poumons, & les mettre en état de réfiíler á cette 
afHuence de liqueurs nuifibles. La faignée eíl un re
mede trés - indiqué dznsVajihmefec ou convul j i f , qui 
cíl ordinairement accompagné d'ardeur & de fie-
y re ; les délayans , la diete , & tout ce qui peut dimi
nuer la quantité & l'effervefcence dufang, font auííi 
d'un trés-grand fecours. (JSf) 

A S T H M É , adj. terme de Fauconnerie , fe dit d'un 
oifeau qui a le poumon enflé & qui refpire difficile-
ment; on di t : ce tiercelet eít a j ihmé 9 i l faut s'en dé-
faire. 

* A S T I , ville d'Italie, dans le Montferrat, fur le 
iTanaro. L o n g . x 5 , 6 o , lat . 44. 3o. 

A S T I C , f. m. eíl un os de jambe de mulet ou de 
cheval, qui fert á lifíer les femelles; on met de la 
graiffe dans le trou du milieu pour graiífer les alé-
Sies. Voye^ la Jigure c) 9 Planche du Cordonníer-Bott ier . 

V a j i i c de bois eíl á-peu-prés femblable á celui d'os. 
lToyei l a Jigure 8. 

* ASTÍNGES, f. m. plur. ( H i f l . a n c ) peuples in-
connus qui vinrent dans la Dace offrir du fecours 
auxRomains, á conditionqu'on leur accorderoit des 
ierres; ils furent alors refuíes: maisMarc-Aurele ac-
cepta leurs offres l'an 170 de J. C. & ils fe battirent 
contre les ennemis de l'empire. 

* ASTOMES, f. m. pl , peuples fabuleux qui n'a-
voient point de bouches; Pline les place dans l 'Inde; 
d'autres les tranfportent bien avant dans l'Afrique : 
ce nom vient de IV privatif , & de 9-0//«? houche. On 
prétend que cette fable a été occafionnée par l'aver-
íion que certains Africains qui habitent fur les bords 
du Sénéga, branche du Niger, ont de montrer leur 
vifage. 

* ASTORGA, ville d'Efpagne, au royaume de 
Léon , fur la riviere de Tuerta. L o n g . i z . lat , 42.. /0 . 

í A S T R A C A N , ville de la Mofcoyie Afiatique* 

dans laTartarie, capitale du royaume de méme nom» 
Comme i l n'y pleut point, on n'y femé aucun grain; 
le Volga s'y déborde : depuis AJiracan jufqu'á T e r x i , 
i l y a de longue bruyeres le long de la mer Cafpiennej 
qui donnent du fei en grande quanti té ; elle eíl íituée 
dans une íle que forme le Volga. Long . 6 y . lat. 46^ 

ASTRAGALE , u ^ p d y a X o g , eñ Anatomie , eíl un 
os du tarfe, qui a une éminence convexe , articulée 
par ginglyme avec le tibia. Uaj i raga le eíl le plus fu» 
périeur de tous les os du tarfe. f^oye^ T A R S E . 

Queíques -uns appliquent le nom Uajiragale aux 
vertebres du cou. Homere, dans fon O d y í í é e , em-
ploye ce terme dans ce fens. Voyt^ VERTEBRÉ. On 
peut diílinguer dans Vajiragale cinq faces, qui font 
prefque toutes articulaires & revétues d'un carti^ 
lage. . / k • 

La face fupérieitre eíl convexe, & un peu cónca-
ve dans fa longueur, & eíl articulée avec le tibia ; 
Tinférieure eíl concave, comme divifée en deux fa-
cettes articulaires, féparées par une gouttiere, & 
s'articule avec le calcaneum; raritérieiíre eíl arron-
die & articulée avec le fcaphoide ou naviculairc* 
Des deux latérales qui font les moins coníidérables j 
la latérale externe qui eíl la plus grande i eíl ar t icü-
lée avec la malléole externe, & la latérale interne 
avec la malléole interne. K o y t ^ MALLÉOLE , &c. 

As TRAGALE , f. m. eíl un membre Architeciüfe ? 
compofé de deux moulures; Tune ronde, faite d'un 
demi-cercle, Tautre d'un filet. Prefque tous les au-
teurs, les Architeéles, & les ouvriers, donnent ce 
nom á la moulure demi-ronde ; & par-tout ailleurs 
ils fe fervent du mot haguette. Mais le nom R a J l r a g a U 
doit s'entendre de ees deux moulures prifes enfem-
ble & non féparément: tous les füts fupérieurs des 
colonnes font terminées par un a j l ragak qui leur ap-
partient, & non au chapiteau, á l'exception de l'or^ 
dre tofean Se dor iqüe ; quelquefois á l'ordre ioníque 
la baguette appartient au chapiteau, dans la crainte 
que cette moulure appartenant á la colonne, ne ren-
dit fon chapiteau trop bas & trop écrafé. I I faut re-* 
marquer que cette derniere obfeí vation n̂ a lieu que 
dans le cas oü les füts d'une cólónne font d'une ma-
tiere ; & les chapiteaux de l'autre ; favoir Ies pre-
miers de marbre, les derniefs de bronze, ou bien les 
fíits de marbre no i r , & les chapiteaux de marbré 
blanc. Car lorfque ees deux parties de l'ordre font 
de pierre , alors l 'identité de la matiere empéche 
cette remarque : mais i l n'en eíl pas moins vrai qu'il 
faut obferver par rápport á la conílrudlion que Vaf* 
t r á g a l e , ou au moins le filet de ce membre d'archi-" 
te&ure, appartient au fút de la colonne ou pilaílre ¿ 
en voici la raifon. 

L'ufage veut que Ton uniíTe le füt des colonnes á 
Vafiragale par un congé. Or ce congé n'eíl autre chofe 
qu'un quart de cercle concave, qui ne peut terminer 
feul le füt fupérieur ou inférieur d'une colonne; i l 
faut qu'il foit accompagné d'un membre q u a r r é , qui 
par fes angles droits aífúre la folidité , le tranfport f 
& la pofe du chapiteau &: de la colonne ; ce qui ne 
fe pourroit, de quelque matiere que Fon voülut faire 
choix, fans que ce congé füt fujet á fe caíTer ou s'en-
grener. (P ) 

Ce petit membre d 'archi teñure fe Voií aufil fur Ies 
pieces d'artillerie; i l leur fert d'ornement comme i l 
feroit á une colonne. I I y en a ordinairement troisfur 
une piece, favoir Vafiragak de lumiere} celui de ceth-r 
ture, & celui de volee. Voye^ CANON . ( Q ) 

AsTRAGALE,f. i l i . ajirdgalusy^HiJi. n a t . ¿ i o í . ) g e n r e 
de plante á fleurs papilionacées ; i l fort du cálice ún 
piílil enveloppé d'une graine; ce piílil devient dans 
la fuite une gouíTe divifée en deux loges remplies de 
feraences qui ont la figure d'un re in : ajoütez aux 
caratees de ce genre, que les feuilles naiffent mr 
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paires le long cl'une cote terminee par une feule 
feuille. Tournefort, In j i . rci hcrb. Voyc^ P L A N T E . 

A S T R A G A L O Í D E , genre de plante á fleurs pa-
pilionacées ; i l s'éieve clu cálice un piftil qui devient 
dans la fuite une íiiique á-peu-prés de la figure d'un 
batean , & remplie de íemences lemblables á de pe-
íits reins. Tournefort, Inj i . reí hcrb. Voys,̂  P L A N T E . 
(/) 

ASTRAGALOMANCIE 5 f. f. divination ou ef-
pece de for t , qui íe praiiquoit avec des oíTelets ou 
des efpeces de des marqués des leítres de l'alphabet 
qu'on jettoit au halar j ; & des leítres qui reíliltoient 
du coup, on formoit la réponfe á ce qu'on cherchoit. 
C'cíl ainíi qu'on coníültoií Hcrcule dans un temple 
qu'il avoit en Achaie 5 & que fe rendoient les oracles 
de Gerion á la fontaine d'Apone , proche de Padoue. 
Hi j l , de 'acad. des Infcript. torn. ¡ .pag . ¡22. Ce mot 
eíl formé &¿(rrpüyctXog, ojfelet ,ou petk os qui eíl fré-
quent dans les animaux, & de ¡uctvnU, divination. 
Quand on y employoií de véritables des , K¿@O , on 
la nommoiti-.wCo/jLctwící, cubomande. Delrio remarque 
qirALiguífe & Tibere étoient fort adonnés á cette 
cfpece de divination , & i l cite en preuve Suetone; 
mais cet hiílorien ne dit rien autre chofe, finon que 
ees princes aimoient fort le jeu des des, &: cela par 
pur d iver t i í lement ; ce qui n'a nul rapport á la d i 
vination. (ÍJ) 

A S T R A L ; ce mot vient du latín afirum, qui l u i -
méme vient du mot grec ao-T^p, étoile. I I eíl peu en 
ufage: mais on s'en fert quelquefois pour figniííer ce 
qui a rapport aux étoi les , ou qui dépend des étoiles 
& des aftres. Foyei E T O I L E . 

Annce aflrale ow fiderécde, c'eft le tems que la terre 
employe á faire fa révolution autour du lo l e i l ; c'eíi-
á-dire , á revenir d'un point de fon orbite au mema 
point. Elle eft oppoíee á l 'année tropique, qui eft le 
tems qui s'écouíe entre deux équinoxes de printéfns 
ou d'automne ; & cette année eíl plus coime que 
l 'année fidéréale , qu'on appelle autrement année 
anomalíjlique ou péríodique, Foye^ SlDÉREAL & AN-
NÉE. (O) 

A S T R A N T I A , fanide, de montagnes 9 (JJiJl. nat, 
hot.) genre de plante á fleurs en r o l é , diípuiées en 
forme de para ío l ; la pointe des pétales eíl ordinai-
rement repiiée: ees pétales font poíés íur un cálice 
qui devient unfruit compofé de deux íemences, dont 
chacune eíl enveloppée dans une coeífé cannelée & 
fñfée. Les fleurs font raífemblées en un bouquet foü-
tenu par une couronne de feuilles. I I y a auííi des 
fleurs ílériles qui font fur leur cálice. Tournefort, 
I n j i . rei herb. Voye^ P L A N T E , ( i ) 

ASTRE , ajirum, f. m. eíl un mot général qui s'ap-
plique aux étoiles , tant fixes qu'errantes; c'eíl-á-dire 
aux étoiles proprement dites, aux plañeres, ¿k; aux 
cometes. ^07^ E T O I L E , P L A N E T E , & C . 

AJire fe dit pourtant le plus ordinairement des 
corps céleíles lumineux par eux-mémes, commeles 
étoiles fixes & le íoleil. Foye?̂  S O L E I L . ( O ) 

* A S T R E S : {MythoL^) Les Payens ont adoré les 
afires; ils les croyoient immortels & animés, parce 
qu'ils les voyoient fe mouvoir d'un mouvement con-
í inue l , & briller fans aucune altération. Les influen-
ces que le foleil a évidemment íiir toutes les produc-
íions de notre globe , les conduifirent á en attribuer 
de pareilles á la lune; & en généraíifant cette idée , 
á tous les autres corps céleíles. I I eíl fingulier que la 
íuperíl i t ion fe foit renconírée ici avec i'Aítrologie 
phy fique. 

A S T R E , f. m. ajler, {Bift . nat. bot.} genre de 
plante á fleur radiée , dont le difque eíl compofé de 
fleurons, & dont la couronne eíl forméepar des de-
mi-fleurons qui font poiés fur des embryons , & foü-
tenus par un cálice écailleux ; les embryons devien-
nent dans la luite des íemences garnies d'aigrettes. 

A S T 
& attachées au fond du cálice. Tournefort TwA 1 
herb. Voye^ P L A N T E . ( / ) 5 ̂  M 

* A S T R É E , (Myrh.) filie d 'Mréus &deThémis 
& mere de 1 equiie nature le , de cette équité avec 
laquelle nous naiíTons, & dont la notion n'eft o<S » 
diie á la crainíe des lois humaines. Elle habita íVT 
terre tant que dura l'áge d'or; mais quand les hom 
mes cefferent entierement d'entendre fa voix & f ' 
furent fouillés de crimes, elle s'en vola au cid oh 
elle fe pla^a, difent les Poetes, dans le fiane de la 
Vierge. I I paroít que ce ne fut pas fans regr?t qu'elle 
qmtta la terre, & qu'elle y feroit encoré, íi la mé» 
chanceté ne l'eút pourfuivie par-íout. Exiiée des vil-
Ies , elle fe retira dans les campagnes & parmi les 
laboureurs, & elle n'abandonna cet afyle que quanci 
le vice s'en fut encoré emparé. On la peint, dit Aulu-
gelle, fous la figure d'une vierge qui a le re'gard for
midable. Ejle a l'air tril le : mais fa triíleffe n ote mft 
á fa dignité : ellé tient une balance d'une main & 
une épée de i'autre. 11 paroit qu'on la confond fou-' 
vent avec Thémis , á qui l'on a donné les mémes ai-
tribuís. 

ASTRINGENT, adj. (Med.) nom que l'on donne 
á certains remedes. Ce mot vient du latin ajiringer^ 
reíferrer, parce que la propriété de ees remedes eíl 
de re í lerrer ; c'eít-á-dire , lorfque les déje£lions d'un 
malade font trop liquides, d'en corriger la trop graii-
de fluidlté, & de leur donner la confiílance qui leus-
eíl néceíiaire, & qui prouve la bonne difpofition de» 
organes de la digeílion. 

On doit compter de deux fortes á'ajiringens ¡ fa-
v o i r , ceux qui melés avec les liqneurs de l'eíloinac 
& des inteí l ins, en abforbent, moyennant leur par-
tie te r re í l re , une certaine quantité ; d'autres qui pi-
cotent & irritent les fibres circulaires des glandes in-
teí l inales, & les obligent par cette contraftion á ne 
pas fournir avec tant d'abondance lalymphe qu'elles 
contiennent. 

L'adminiílratíon de ees remedes eíl trés-dangereu* 
fe, & demande toute la prudence poíTible. Les acci-
déns q«i arrivent journellement de l'ufage de ees re
medes pris á contre-tems, c'eíl-á-dire fans avuir eva
cué auparavant les humeurs nuifibles, prouvent avec 
quelle circonfpeélion on doit les employer. 

L'ufage extérieur des ajiringens a rapport au mot* 
[lyptique. Foye^ S T Y P T I Q U E . ( iV) 

A ST R O C-H Y N O L O G I E , aftrocynologia, moí 
compofé. du grec ¿ c - r p o ^ , aflre ¡ itum , chien , & Myos. 9 
difcours, traite. C ' e í l le nom d'un traité fur les jours 
caniculaires, dont i l eíl fait mention dans les aílres 
de Leipíic , aun. ¡ yoz . mois de Déc. page Ó14. Foyei 
C A N I C U L A I R E . 

ASTROITE, f. f. a/troítes, {Hi f i . nat.) On a confon-
du fous ce nom deux chofes de nature trés-diíFéren-
te ; favoir, une prétendue plante marine que M. de 
Tournefort a rapportée au genre des madrepores, 
voy&i M A D R E P O R E ; & une péírification. II.ne fera 
queílion ici que de la. premiere; & on fera mention 
de rautre au mot JieLLite. Foye^ S T E L L I T E . Vajirolta 
dont i l s'agit eíl un corps pierreux, plus ou moms 
gros, organifé régulierement , de couleur blanche, 
qui brunit par différens accidens. Vajiroíte íe trouve 
dans la mer; i l y a fur fa partie fupérieure des figu
res exprimées, partie en creux, partie en relief, qu! 
font plus ou moins grandes. On a prétendu que ees 
figures repréfentent de petits aí lres; d'oíi vient le 
nom á'afirohe. On a cru y voir des figures d'étoiles; 
c'eíl pourquoi on a auííi donné le nom áepierre etoi-
lée á Vaflroite ? íorfqu'on croyoit que c'étoit une pier-
re ; alors on la mettoit au nombre des pierres íigu-
rées : enfuite on l'a tirée de la cíaíTe des pierres pour 
la mettre au rang des plantes marines piermi íes ; oC 
enfín Vafiroüe a paíle dans íe regne animal, avec d au
tres prétendues plantes marines, lorfque M.Peyííon-
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srel a eu découvert des infedles au íieu de fíeurs dans 
ees corps marins , comme i l íera expliqué au mot 
f l a n u marine-. Voy t{ P L A N T E M A R I N E . I I y a plu=-
íieurs eípeces ftajlroite > qui difFerent par la grandeur 
des figures dont elles font parfemées: les plus petites 
ont environ une ligne de diametre, & les plus gran
des ont quatre á cinq ligues. Planche. X X I I I . figure 3. 
Ces figures font rondes, & terminées par un bord 
circulaire plus ou moins faillant. I I y a dans Taire 
de chacun de ces cercles, des feuillets perpendicu^ 
laires qui s etendent en forme de rayons depuis le 
centre jufqu'ála circonférence. Ces feuillets font fe-
pares les uns des autres par un efpace vuide , & ils 
traverfent Vafiroite du deífus au deíTous; ce qui forme 
autant de cyiindres qu'il y a de cercles fur la furface 
fupérieure. Ces cyiindres ont un axe qui eíl compofé 
¿ans les plus gros, de pluíieurs tuyaux concentri-
ques. I I y a une forte Üajiroítc qui eíl figurée bien 
difFéremment Planche X X I I I , fig* z . Sa íurface fu
périeure eíl creufée par des fillons ondoyans , qui 
forment des contours irréguliers que Ton a compares 
aux anfraftuoíités du cerveau: c'eíl á caufe de cette 
reffemblance que Ton a donné á l'cfpece á'afiroüe 
dont i l s'agit j le nom de cerveau de mer. Cette ajirdite 
eít compofée de feuillets perpendiculaires , pofés á 
une petite diílance Tun de l'autre, qui s'étendent de
puis la créte jufqu'au fond du fillon , 6c qui péne-
trent jufqu'á la furface inférieure de Vafiroite^ comme 
dans les autres efpeces. 

On trouve alfez communément des aftroites fbfíl^ 
Ies & des aftroites pétrifiées. M . le comte de TreíTan 
vient d'envoyer au cabinet d'hiítoire naturelle plu
íieurs efpeces de ces aftroites pétrifiées , avec une 
grande quantité d'autres belles pétrifications qu'il 
a trouvées dans le Toulois j le Barrois , & d'autres 
provinces voiíines qui font fous fon commande-
ment. Tous ceux q u i , comme M . de TreíTan , fau-
ront recueillir des pétrifications avec le choix d'un 
homme de goút & les lumieres d'un natural i í le , trou-
Veront prefque par-tout des corps marins, tels que 
Vajirdite 5 fofiiles ou pétrifiés : i l eíl plus rare de les 
trouver pétrifiés en marbre & en pierre fine i fur-
tout en fubftance d'agate. Les aftroites qui font pétri
fiées en agate, re^oivent un t r é s -beau p o l i , & les 
figures qu'on y voit font un aífez jo l i effet: on les 
employe pour faire des boites & autres bijoux* I! y 
en a beaucoup en Angleterre, c'eftjpourquoi nos La-
pidaires les ont nommées cailloux d'Angleterre 9 mais 
improprement. Voye^ C A I L L O U D ' A N G L E T E R R E . 
II fe trouve auííi á Tonque en Normandie , de ces 
aftroites pétrifiées en agate. Voyc^ PÉTRIFI C A T I Ó N , 
F O S S I L E . 

ASTROLABE , f. m. {Aftron?) fignifioit ancien-
nement un fylléme ou aífemblage de diíFérens cercles 
de la fphere, difpofés entr'eux dans l'ordre & dans 
la fituation convenable. Voye^ G E R C L E ¿ ' S P H E R E . 

II y a apparence que les anciens aftrolahes avoient 
beaucou|) de rapport á nos fpheres armillaires d'au-
jourd'húl. Voye^ A R M I L L A I R E . 

Le premier & le plus célebre de ce genre, étoit 
celui d'Hipparque , que cet aílronome avoit fait á 
Alexandrie, & placé dans un lieu fúr & commode , 
pour s'en fervir dans différentes obfervations aí l ro-
nomiques. 

Ptolomée en fit le méme ufage; mais comme cet 
anílrument avoit diíFérens inconvéniens , i l prit le 
parti d'en changer la figure, quoiqu'elle fut parfaite-
ment conforme á la théorie de la fphere; & i l réduifit 
Vaftrolabe á une furface p lañe , á laquelle i l donna le 
nom de planifphere. Foye^ P L A N I S P H E R E . 

Cette rédudion n'eíl poffible qu'enfuppofant qu'un 
cei l , qui n'eíl pris que pour un point , voit tous les 
cercles de la fphere, & les rapporte á un plan; alors 
l \ fe fait une repréfentationouprojeftion de la fphere, 
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appíatie & pour ainfi diré écrafée fur ce plan, qu'ori 
appelle p l a n de projcc í ion . 

UM tablean n'eíl qu'un plan de projedlort place 
entre l'oeil & l 'objet, de maniere qu'il contient tou-
tes les traces que laiíTeroient imprimées fur la fuper-
ficie tous les rayons tirés de Tobjet á l 'oeil; mais en 
fait de planifpheres ou tfaftrolabcs , le plan de pro-
jeílion eíl placé au-delá de l 'objet, qui eíl toujours 
la fphere. I I en eíl de méme des cadrans ? qui font 
auííi des projedions de ía fphere , faites par rapport 
au foleil. I I eít naturel & prefqu'indifpenfable de 
prendre pour plan de projefíion de Vajirolabe quel-
qu'un des cercles de la fphere ou au moins un plaa 
qui lüi foit parallele ; aprés quoi refte á fíxer la po-
lit ion de l'oeiípar rapport á ce plan. Entre le nombre 
infini de planifpheres que pouvoient donner les dif-
ferens plans de projeftion & les diíférentes poíitions 
de l'oeil , Ptolomée s'arréta á celui dont le plan de 
projeftion feroit parallele á l 'équateur, & o ü l'oeil fe-
roit placé á l'un des poles de l'équateur ou du monde* 
Cette projeftion de la fphere eíl poílible, &c on l'ap-
pelle Vaftrolabe polairc oxide P to lomée . Tous les mér i -
diens qui paífent par le point oü eíl l'oeil i & font per
pendiculaires au plan de projedion, deviennent des 
ligues droites , ce qui eíl commode pour la deferip-
tion des planifpheres ; mais i l faut remarquer que 
leurs degrés qui font égaux dans la figure circulaire « 
deviennent fort inégaux quand le cercle s'eíl changé 
en ligne droite : ce que l'on peut voir faeilement en 
tirant de l'extrémité d'un diametre par tous les ares 
égaux d'un demi-cercle, des ligues droites qui aillent 
fe terminer á une autre droite qui touchera ce demi-
cercle á l'autre extrémité du méme diametre; car le 
demi-cercle fe change par la proje£lion en cette tan
gente , 6c elle fera divifée de maniere que fes par-
ties feront plus grandes á mefure qu'elles s'éloigne-
ront davantage du point touchant. Ainfi dans Vaftro
labe de Ptolomée les degrés des méridiens font fort 
grands vers les bords de i ' iní l rument , 6c fort petits 
vers le centre, ce qui caufe deux inconvéniens; l 'u i i 
qu'on ne peut faire aucune opération ^xadle fur les 
degrés proches du centre, parce qu'ils xvnr trop pe
tits pour étre aifément divifés en minutes, 6c moins 
encoré en fecondes; l'autre que les figures cé le í les , 
telles que les conílel lat ions, deviennent difformes & 
prefque méconnoiflables, en tant qu'elles fe rappor-
tent aux méridiens, 6c que leur defeription dépend de 
ces ceícles. Quant aux autres cercles de la'fphere, 
grands ou petits > paralleles ou inclinés á l'équateur^ 
ils demeurent cercles dans Vaftrolabe de Ptolomée*, 
Comme l'horifon 6c tous les cercles qui en dépen-
dent, c'eíl-á-dire les paralleles & les cercles ver t i -
caux , font diíFérens pour chaqué lieu , on décrit á 
part fur une planche qu'on place au-dedans de l'inf-
trument j l'horifon 6c tous les autres cercles qui y ont 
rapport, tels qu'ils doivént étre pour le lieu ou pour 
le parallele oíil 'on veut fe fervir de Vaftrolabe de Pto-
t o l o m é e ; 6c par cette raifon i l ne paíFe que pour étre 
particulier, c'eíl-á-dire d'un ufage borné ádes lieux 
d'une certaine latitude; 6c fi l 'on veut s'en fervir en 
d'autres lieux, i l faut changer la planche 6c y décrire 
un autre horifom M. Formey. Foye^ P L A N I S P H E R E . 

C'eíl de-la que les modernes ont donné le nom 
Vaftrolabe á un planifphere ou á la projeñion íléréo-
graphique des cercles de la fphere fur le plan d'un 
de fes grands cercles. ^ / ^ P R O J E C T I O N S T E R E O ^ 
G R A P H I Q U E . 

Les plans ordinaires de projeftion font 10. celui de 
réquinoftial ou équateur , l'oeil étant fuppoíé á Fun 
des poles du monde :. 20. celui du mér id ien , l'oeil 
étant fuppofé au point d'interfcüion de l 'équateur 
6c de l'horifon : 30. enfin celui de- l'horifon. Stoítler? 
Gemma-Friíius & Clavius ont traité fort au long de 
Vaftrolabe > 

F F f f f n 
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V o k í la conílruüion de Vaftrolahe. de Gemma-Fn-

ñus ouFrifon. Le plan de projecHon eíl le colure ou 
méridien des íblftices , & l'oeil eíl place á l'endroit 
oü fe coupent r é q u a t e u r & le zodiaque, & qui eíl le 
pole de ce méridien; ainfi dans cet afirólale, i 'équa-
teur, qui devientune ligne droite, eíl diviíé fort ine-
galement, & a fes parties beaucoup plus ferrées vers 
le centre de Tinílniment que vers les bords, par la 
méme raifon que dans Vafirolabe de Ptolomée ce font 
les méridiens qui font deíigures de cette forte: en un 
mot c'eíl Vafirolabe de Ptolomée renverfé. Seulement 
pour ce quiregarde l'horifon i l fuffit de faire une cer-
taine opération, au lien de mettreune planche fépa-
rée ; & cela a fait donner á cet afirolabe le nom üuni-
verfel. Jean de Royas a imaginé auííi un afirolabe dont 
le plan de projeftion eíl un méridien, & i l place l'oeil 
fur l'axe de ce méridien á une diílance infinie. L'a-
vantage qu'il tire de cette pofition de l 'oeil, eíl que 
íoutes les lignes qui en partent font paralleles entr'el-
les, & perpendiculaires au plan de proje£lion; par 
conféquent non-feulement l 'équateur eíl une ligne 
droite , comme dans Vafirolabe de Gemma-Frifon, 
mais tous les paralleles á l 'équateur en font au í í i , 
puifqu'en vertu de la diílance infinie de l'oeil, ils font 
tous dans le méme cas que fi leur plan pafíbit par 
l'oeil: par la méme raifon l'horifon & fes paralleles 
font des lignes droites ; mais au lieu que dans les 
deux afirolabes les degrés des cereles devenus lignes 
droites font fort petits vers le centre & fort grands 
vers les bords, ici ils font fort petits vers les bords & 
fort grands vers le centre ; ce qui fe voit facilement 
en tirant fur la tangente d'un quart de cercie des pa
ralleles au diametre par toutes fes divifions égales. 
Les figures ne font done pas moins altérées que dans 
les deux autres; de plus la plúpart des cercles dégé-
nerent ici en ellipfes qui font difficiles á décrire. Cet 
afirolabe eíl appellé uníverfel, comme celui de Gem
ma-Frifon , & pour la méme raifon. 

Nous venons de décrire les trois feules efpeces 
iVafirolabes qui euíTent encoré paru avantM. de la 
Hire. Leurs défauts communs étoient d'altérer telle-
ment les figures desconílellations , qu'elles n'étoient 
pas fáciles á comparer avec le c ie l , & d'avoir en 
quelques endroits des degrés íi ferrés, qu'ils ne laif-
foient pas d'efpace aux opérations. Comme ees deux 
défauts ont le méme principe , M . de la Hire y re-
média en méme tems , en trouvant une pofition de 
l'oeil d'oü les divifions des cercles projettés fuífent 
trés-feníiblement égales dans toute l'étendtie de l'inf-
trument. Les deux premiers afirolabes plac^oient l'oeil 
au pole du cercle ou du plan de projedion, le t ro i -
íieme á diílance infinie, & ils rendoient les divifions 
inégales dans un ordre contraire. M . de la Hire a dé-
couvert un point moy en, d'oü elles font fuffifamment 
égales. 11 prend pour fon point deproje£lion celui d'un 
méridien, & par conféquent fait un afirolabe uníverfel; 
& i l place l'oeil fur l'axe de ce méridien prolongé de 
la valeur de fon finus de 45 degrés ; c'eíl-á-dire que íi 
le diametre ou axe du méridien eíl fuppofé de 200 
parties, i l le faut prolonger de 70 á-peu-prés. De ce 
point oü l'oeil eíl p lacé , une ligne tirée au milieu du 
quart de cercle , paffe précifément par le milieu du 
rayón qui lui répond ; cela eíl démontré géométri-
quement: & puifque de cette maniere les deux moi-
tiés égales du quart de cercle répondent fi juíle aux 
deux moitiés égales du rayón , i l n'eíl pas poííible que 
les autres parties égales du quart de cercle répondent 
á des parties fort inégales du rayón. 

L'expérience & la pratique ont confirmé cette pen-
fée, & M . de la Hire a fait exécuter par cette métho-
de des planiípheres ou des afirolabes trés-commodes 
& trés-exacls. Mais comme i l n'étoit pas abfolument 
démontré que le point de vüe d'oü les divifions de 
la moitié du quart de cercle & de la moitié du rayón 

font égales , fíit celui d'oü íes auíres divifions font les 
plus égales qu'il fe puiíTe, M . Parení chercha en gé-
néral quel étok ce po in t , & s'il n'y en a pas queí-
qu'un d'oülesdivifions des autres parties foient moins 
mégales , quoique celles des moitiés ne foient pas 
égales. En fe fervant done du fecours de la géomé-
trie des infiniment petits , M . Parent détermina le 
point d'oü un diametre étant divifé , les inégalités 
ou difíerences de toutes ees parties priíés eníemble 
font la moindre quantité qu'il fe puiíTe; mais i l feroit 
encoré á defirer que la démonílration s'étendit á 
prou ver que cette fomme d'inégalités, la moindre de 
toutes 5 eíí diílribuée entre toutes les parties dont 
elle ré íü l te , le plus également qu'il fe puiíTe: car ce 
n'eíl précifément que cette condition qui rend les par
ties les plus égales enír'elles qu'elles puiílént l'étre • 
& i l feroit polfible que des grandeurs dont la fomme 
des difFérences feroit moindre , feroient plus inéga
les , parce que cette fomme totale feroit répandue 
plus inégalement. M . Parent trouva auffi le point ou 
doit étre placé l'oeil pour voir les zones égales d'un 
hémifphere les plus égales qu'il fe puiíTe, par exem-
pie les zones d'un hémifphere de la terre partagé de 
10 en 10 degrés. Ce point eíl á l'extíémité d'un dia
metre de 200 parties, qui eíll 'axe des zones prolongé 
de 110 7. oyei rh i f i . de Vacad, des Sienc. iyoi,pag. 
¡22 . & i y o 2 , p . 9 2 . M . Formey. (O) 

A S T R O L A B E OU A S T R O L A B E D E MER , flgnifíe 
plus particulierement un inílrument dont on fe fert 
en mer pour prendre la hauteur du pole 011 celle du 
foleií, d'une é toi le , &c. / ^ J K ^ H A U T E U R . 

Ce mot eíl formé des mots grecs c/g-poi/, etoilii 5¿ 
XCL¡J.$CÍV(Ú , capio) je prends. Les Arabes donnent á cet 
inílrument le nom á'afiarlab, qui eíl formé par cor-
ruption du grec ; cependant quelques auteurs pré-
tendent que le mot afirolabe eíl árabe d'origine: mais 
les favans conviennent aífez généralement que les 
Arabes ont emprunté des Grecs le nom & l'ufage 
de cet inílrument. Naííireddin Thouíi a fait un traité 
en langue perfane, qui eíl intitulé Bait BabhJUaJlar-
lab, dans lequel i l explique la ílrufture & l'ufage de 
Y afirolabe. 

Uafirolabe ordinaire fe voit á la fig. 2. PL Navig, 
11 coníiíle en un large anneau de cuivre d'environ 
15 pouces de diametre , dont le limbe entier, 011 au 
moins une partie convenable, eíl divifé en degrés & 
en minutes. Sur ce limbe eíl un index mobile qui 
peut tourner autour du centre, & qui porte deux 
pinnules. Au zénith de r iní lrument eíl un anneau 
par lequel on tient Vafirolabe quand on veut faire 
quelqu'obfervation. Pour faire ufage de cet inílru
ment on le tourne vers le fo le i l , de maniere que les 
rayons paífent par les deux pinnules F & G; & alors 
le tranchant de l'index marque fur le limbe divifé la 
hauteur qu'on cherche. 

Quoique Vafirolabe ne foit prefque plus d'ufage au* 
jourd'hui, cependant cet inílrument eíl au moins auíli 
bon qu'aucun de ceux dont on fe fert pour prendre 
hauteur en mer, fur-tout entre les tropique's, oü le 
foleil á midi eíl plus prés du zénith. On employe 
Vafirolabe á beaucoup d'autres ufages , fur lefquels 
Clavius, Henrion. ó-c. ont fait des volumes. ( T ) 

ASTROLOGIE, f. (.Jfirologia.Ce moteílcompofé 
de eíVap, éíoile, & de hoyog, difcours; ainfi VJfirologíe 
feroit, en fuivant le fens littéral de ce terme, la con-. 
noiíTance du ciel & des afires, & c'eíl auífi ce qu'il 
fignifioit dans fon origine. C'eíl la connoiífance du 
ciel 6í des a í l res , qui faifoit VAfirologíe ancienne ; 
mais la fignification de ce terme a changé , & nous 
appellons maintenant Afironom'u ce que les anciens 
nommoient Afirologie. ^oye^ AsTRONOMIE. 

VJfirologíe eíl l'art de predi re les évenemens fu-
turs par les afpedls , les pofitions & les influences 
des corps céleíles. Foyei ASPECT;, ÍNFLUENCE, 
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On diviíe VAjlrológie en deux branches; V J j í r o l o -

gle naturelh , & VAfirologic judic ia ire , 
V J J i r o l o g i e n a t u n l k eft l'art de prédire les eífets 

naturels, tels c|ue Ies changemens de tems, les vents, 
les tempetes, les orages, les tonnerres, les inonda-
tions , les tremblemens de terres , &c. Voye^ NATU-
REL ; voyei anlTi T E M S , V E N T , PLUIE , OURAGAN, 
T O N N E R R E , T R E M B L E M E N T DE T E R R E , &C. 

C'eíl á cette branche que s'en eíl tenu Goad , au-
teur Anglois, dans l'ouvrage en deux volumes ? qu'il 
a intitulé VAj lro lóg ie . I I prétend que la contempla-
íion des aftres peut conduíre á la connoiíTance des 
ínondations, & d'ime infinité d'autres phénomenes. 
En conféquence de cette idée , i l tache d'expliquer la 
diverfité des faifons par les diferentes íituations &; 
les mouvemens des planetes , par leurs rétrograda-
tíonsv par le nombre des étoiles qui compofent une 
coníleliation, &c. 

\JAfirologie n a t u r d U eíl e l le-méme, á proprement 
parler, une branche de la Phylique ou Philofophie 
naturelle; & l'art de prédire les efFets naturels, n'eíl 
qu'uneíuite a poj leriori , des obfervations &des phé
nomenes. 

Si Ton eíl curieux de favoir quels íbnt les vrals 
fondemens de VAJirologic naturelle, & quel cas Ton 
peut faire de fes prédiftions, on n'a qu'á parcourir les 
articles AIR ^ ATMOSPHERE , TEMS , B A R O M E T R E , 
ECLIPSE , C O M E T E , PLANETE , H Y G R O M E T R E , 
ECOULEMENT , E M I S S I O N . & C . 

M . Boyle a eu raifon quand i l a fait Tapoíogie de 
cette Ajlrologie dans fon hifioindc V A i r , La génération 
& la corruption é t a n t , felón l i l i , les termes extremes 
du mouvement; & la raréfa£Hon & la condenfation, 
les termes moyens , i l démontre coníéquemment á ce 
principe-, que les émanations des corps céleíles con-
tribuant immédiatement á la produftion des deux der-
niers eftets , elles ne peuvent manquer de contribuer 
á la produdion des deux premicrs, & d affefter tous 
les corps phyfiques./^oyg^GÉNÉRATiON, CORRUP-
TION , RARÉFACTION, CONDENS ATION , ^ C . 

I I eft conftant que rhumid i té , la chaleur, le f ro id , 
&c. ( qualités que la nature employe á la produdion 
de deux efFets confidérables , la condenfation & la 
raréfadion ) dépendent prefqu'entierement de la ré-
volution des mouvemens, de5la fituation , &c. des 
corps céleíles. 11 n'eft pas moins certain que chaqué 
planete doit avoir une lumiere qui lui eíl propre ; l u -
miere diílinéle de celle de tout autre corps; lumiere 
qui n'eíl pas feulement une qualité viíible en elle , 
maisen vertudelaquelle elle eíl doiiée d'un pouvoir 
fpécifique. Le folei l , comme nous le favons, éclaire 
non-feulement toutes les planetes, mais i l les échauffe 
encoré par fa chaleur primordiale , les ranime , les 
met en mouvement , &: leur communiqüe des pro-
priétés qui leur font parliculieres á chacune. Mais ce 
n'eíl pas tou t : fes rayons prennent fur ce corps une 
efpece de teinture; ils s'y modifient; & ainfi modi-
fiés, ils font refléchisfurles autrcs parties du monde , 
& fur-tout fur Ies parties circonvoifines du monde 
planétaire. Ainfi felón l'afpeft plus ou moins grand 
que les planetes ont avec cet aílre , felón le degré 
dont elle en font éclairées , le plus ou moins d'obli-
quité fous laquelle elles re^oivent fes rayons , le plus 
ou moins de diílance á laquelle elles en font p lacées , 
Íes fituations difFérentes qu'elles ont á fon égard ; fes 
rayons en reffentent plus ou moins la vertu ; ils en 
partagent plus ou moins Ies eífets ; ils en prennent, 
f i on peut parler ainfi , une teinture plus ou moins 
forte : & cette ver tu , ees eífets , cette teinture, font 
enfuite plus ou moins énergiques fur les étres fublu-
naires. Voye^ Mead, dt imperiofolis & Lunes, , & c . 

V A j l r o l ó g i e judiciaire á laquelle on donne propre
ment le nom á ' J f i r o l o g i e , eíl l'art prétendu d'annon-
cer les évenemens moraux avant qu'ils arriyent. J'en-
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tenas par évenemens moraux , ceux qui dépendent de 
la volonté & des aftions libres de Thomme; comme 
f i les afires avoiení quelque autorité fur l u i , & qu'ii 
en füt dirige, f^oyei VOLONTÉ , A C T I O N , &c. 

Celix qui profeílent cet Art prétendení que «| le 
» ciel eíl un grand livre oü Dieu a écrit de la main 
» l'hiíloire du monde, & oü tout homme peut lire ík 
w deñinée. Notre A r t , diíent-ils , a eu le meme ber-
» ceau qiie VAJlronomie. Les anciens Aflyóens quí 
»joüiíToient d'un ciel dont la beauíé & la íéiénité 
» favorifoient les obfervations a í l ronomlque?, s'oc-
» cuperent des mouvemens & des révoluíions pério-
» diques des corps céleíles : ils remarquerent une ana-» 
» logie confiante entre ees corps & íes corps íeri'-T-
» tres; & i l s enconclurrení que les afires étoient r¿el-
» lement ees parques &: ce deílin dont i l étoit tant 
» par lé , qu'ils préfidoientánotre naiíi'ance , & qu'iís 
» difpoíbient de notre état fuíur». /^. HOROSCOPE ̂  
NAISSANCE, MAISON, P A R Q U E , DESTINÉE , &ca 
Voilá commentles Aflrologues défendoient jadis leur 
Art. Q u a n t - á - p r é f e n t , roecupation principale de 
ceux á qui nous donnons ce t i t re , eíl de faire c!c> al-
manachs & des calendriers. Foye^ CALENDRIER 6" 
ALMANACH. 

UAjirologie judic ia ire paíTe pour avoir pris naif-
fance dans la Cha ldée , d'oü elle pénétra enEgypte^ 
en Crece, & en Italie^ I I y a des auteurs qui la font 
Egy ptienrte d'origine, & qui en attribuent i'invention 
á Cham : quantá nous, c'eíl des Arabes que nous le 
tenons. Le peuple Romain en fut tellement infatué^ 
que les Aflrologues ou Mathématiciens, car c'eíl ainfi. 
qu'on les appelloit, fe fouíinrent dans Rome malgré 
les édits des empereurs qui les en banifToienti Foye^ 

GÉNÉTHLIAQUES. 
Quant aux autres cont rées ; les Brames ou Brami* 

nes qui avoient introduit cet art prétendu dans Tin-
de , &; qui I'y pratiquoient 5 s'étant donnés pour les 
dilpenfateurs des biens & des maux á venir, exerce-
rent fur les peuples une autorité prodigieufe. On les 
confultoit comme des oracles , & on n'en obtenoit 
des réponfes qu'á grands frais : ce n'étoit qu'á trés-
haut prix qu'ils vendoient leurs menfonges. F o y e ^ 
BRACHMANE. 

Les anciens ont donné le nom V A j l r o l ó g i e apote* 
lefmatique ou fphere. barbarlque 9 á cette feience pleine 
de fuperílition, qui concerne les efFets & les influen-
ees des afires. Les anciens Juifs , malgré leur reli-^ 
gion, font tombés dans cette fuperílition , dont les 
Chrétiens eux-mémes n'ont pas été exempts. Les 
Crees modernes l'ont portée jufqu'á l 'excés , & á 
peine fe trouve-t-il un de leurs auteurs , q u i , en 
toute occafion, ne parle de prédiélions par les afires , 
d'horofcopes , de talifmans ; enforte qu'á peine, íi 
on veut les en croire , i l y avoit une feule colonne , 
ílatue ou édifice dans Conílantinople & dans toute 
la Crece, qui ne füt élevée fuivant les regles de VAJ~ 
trologie apote lefmatique; car c'eíl de ce mot aVc]í A t ^ a ^ 
qu'a été formé celui de ta l i jman, 

Nous avons été infe£lés de la mémefuperílition dans 
ees derniers ñecles. Les hifloriens Francois obfervent 
cpisV Ajlrologie judiciaire étoit tellement en vogue fous 
la reine Catherine de Mediéis, qu'on n'ofoitrien en-
treprendre d'important fans avoir auparavant con-
fulté les afires : & fous le regne de Hcnri I I I . 6¿: de 
Henri I V . i l n'eíl queílion dans les cntretiens de la 
courde France , que des prédiüions des Aflrologues» 

Barclay a fait dans le fecond livre de fon Argenis , 
unelatyre ingénieufe du préjugé fmgulier qu'on a volt 
pris dans cette cour. Un Aílrologue qui s'étoit char* 
gé de prédire au roi Henri l 'évenement d'une guerre 
dont il étoit menacé parla fa£lion des Guifes, donna 
occafion á la fatyre de Barclay. 

« Vous dites, devin prétendu, dit Barclay, que c'eíl 
» de i'influence des afires qui ont préñdé á noíre naií-
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»> fance, que dependent Ies differentes círconíhnces 
» heureuíes ou malheureuíes de notre vie 6c de notre 
» mor t ; vous avoiiez d'un autre cóté que les cieux 
» oní un cours fi rapide , qu'un feulinílant íuffit pour 
» changer la dirpofition des afires : comment conci-
» lier ees deux chofes ? &c puifque ce mouvement fi 
» prompt qu'on ne peut le concevoir, entraine avec 
» lui tous les corps céleftes; les promeíTes ou les me-
» naces qui y font attachées , ne doivent-elles pas 
» auííi changer felón leurs différentes fituations? pour 
» lors comment fixer les deftinées ? Vous ne pouvez 
» favoir ( connoiíTance pourtant, felón vous , nécef-
» faire) íous quel aílre une perfonne fera née ; vous 
» croyez peut-érre que le premier foin des fages-fem-
» mes eít de confulter á la naiífance d'un enfant tou-
» t e s les horloges, de marquer exaüement les minu-
» tes, & de conferver á celui qui vient de naitre fes 
» étoiles comme fon patrimoine : mais fouvent le pé-
» r i l des meres ne laiíTe pas lien á cette attention. 
» Quand on le pourroit; combien y en a- t- i l qui négli-
» gent de le faire, étant au-deíTus de pareilles íuperf-
» titions ? En fuppofant méme qu'on ait etudié ce mo-
» mentjl'enfant peut ne pas paroitre dans Tiní lant ; 
» certaines circonílances peuvent laiffer un long i n -
>• tervalle : d'ailleursles cadransfont ilstoújoursjuf-
» tes & exads ? les horloges, quelque bonnes qu'elles 
» foient , ne fe démentent-elles pas fouvent par un 
» tems 011 trop fec ou trop humide ? qui peut done 
» aíTürer que l'inílant auquel des períonnes attenti-
» ves auront place la naiíiance d'un enfant, foit le 
>> véritable moment qui réponde á fon étoile ? 

» Je fuppofe encoré avec vous qu'on ait t rouvé ce 
» point jufte, l'étoile qui a préfidé , fa fituation , fa 
» forcé; pourquoi confidérer entre les étoiles celles 
» qui dominoient pendant que le fruit s'animoit dans 
»> le ventre de la mere, plütót que celles qui paroif-
» foient pendant que le corps encoré tendré & l'ame 
» ignoran te d'elle-méme apprenoit dans fa prifon á 
» fupporter patiemment la vie ? 

» Mais laiffant toutes ees difficultés, je vous ac-
» corde que l'état du ciel étoit bien connu au moment 
» de la naiíTance: pourquoi faire émaner des afires 
» un pouvoir abfolu, je ne dis pas feulement fur les 
» corps, mais auííi fur les volontés ? i l faut done que 
» ce foit d'eux que j'attende mon bonheur; que ma 
» vie & ma mort en dépendent. Ceux qui s'engagent 
» dans le parti des armes , & qui périlfent dans une 
» méme bataille, font-ils nes fous la meme conílella-
» tion?&peut-ondire qu'un vaiífeau qui doitéchoiier 
» ne recevra que ceux que leurs mauvaifes étoiles au-
» ront condamnés en naiffant á faire naufrage ? L'ex-
» périence nous fait voir tous les jours que des perfon-
» nes nées dans des tems bien différens, fe livrent au 
» comba í , ou montent un vaiíTeau oü ils périífent, 
» n'ayant de commun que l'inñant de la mort. Tous 
» ceux qui viennent au monde fous la méme difpofi-
M tion du c i e l , ont-ils pour cela une méme deñinée 
» pour la vie & pour la mort ? Vous voyez ici le r o i ; 
*> croyez-vous que ceux qui font nés fous la méme 
» é to i le , pofledent des royaumes, ou pour le moins 
» des richefles, qui prouvent rheureufe & favorable 
»influence des afires dans leurnaiírance?croyez-vous 
» mémequ'i lsayent vécujufqu'ápréfent?VoiláM. de 
» V i l l e r o y ; ceux qui font nés fous la méme planete, 
» ont-ils ía fageíTe en partage ? font-ils comme lui ho-
» norés de la faveur du prince? Et ceux qui font nés 
» dans le méme inílant que vous/ont-ils tous Aílrolo-
» gues,pour ne rien diré de pis?Que ñ quelqu'un périt 
» par la main d'un voleur,fon fort,dites-vous exigeoit 
» qu'il fút tué par la main de ce miférable. Quoi done 
w ees mémes afires qui avoient defliné le voyageur 
» dans le moment de fa naiffance, á étre un jour ex-
w pofé au fer d'un aíTafíin, ont auífi donné á raífafTin, 
^ peut-étre long-tems ayam la naiíTance du voyageur, 

» fíntention & la forcé pour vouíoír & pouvoir exé-
» cúter fon mauvais deífein? car les afires, á ce eme 
» vous prétendez,concourent également á ía cruaíité 
» de celui qui tue , 6¿ au malheur de celui qui eíl tué 
» Quelqu'un eílaccablé fous les ruines d'un bátiment• 
» eíl-ce done parce qu'il eílcondamné par fa deftinée 
» á étre enfeveli dans fa propre maifon, que les murs 
» en font tombés ? On doit raifonner de méme á l'oc-
» cafion des dignités oü l'on n'eíl élevé que par fuf-
» frages. La planete ou les afires qui ont préíidé á la 
» naiflance d'une perfonne, & qui dans vos princi-
» pes lui ont defliné des grandeurs, ont-ils píi aufli 
» étendre leur pouvoir jufque fur d'autres hommes 
» qui n'étoient pas encoré nés , de qui dépendoient 
» toutefois tous les eíFets de ees heureuíes influences? 

» Ce qu'il pourroit y avoir de v r a i , en fuppofant 
» la réalité des influences des corps céleíles, c'eíl que 
» comme le foleil produit des eftets différens fur les 
» chofes différentes de la terre, quoique ce íoit toü-
»jours les mémes rayons & la méme iumiere , qu'il 
» échauffe & entretient quelques femences, qu;ii en 
» fait mourir d'autres ; qu'il deííeche de petiíes her-
» bes , tandis que d'autres qui ont plus de fue réfif-
» tent davantage ; de méme auííi plufieurs enfans qui 
» naiffent en méme tems reflemblem á un champ 
» préparé de différentes manieres, felón la différen-
^ ce du naturel , du tempérament & des habirudes 
» de ceux á qui ils doivent le jour. Cette puiííance 
» des aílres qui eíl une pour tous ees enfans, ne doit 
» point dans tous produire les mémes effets. Si le na-
» tu re l de l'enfant a quelque rapport avec cette puif-
» fance , elle y dominera : s'il ell oppoíé , je doute 
» méme qu'ellele corrige. De fa^on que pour juger 
» famement quel doit étre le caratlere d'un eníant, 
» i l ne faut pas s'arréter feulement á confidérer les 
» aílres , i l faut encoré remonter aux parens, faire 
» attention á la condition de la mere pendant qu'elíe 
» étóit enceinte, & á beáucoup d'autres choíes qui 
» font inconnues. 

» Eníin, je vous demande, Chaldéen, fi cette in-
» fluence que vous regardez comme la cauíe dubon-
» heur ou du malheur , demeurera toüjours au ciel 
» jufquau tems marqué , pour defeendre enfuite fur 
» t e r r e , & y faire agir des inflrumens propres á ce 
» que les aílres avoient arrété ; ou fi renfeimée dans 
» l'enfant, entretenue 6c croiíiant avec l u i , elle doit 
» en certaines occafions le faire jour pour accompiir 
» l e s decrets irrévocables des aílres ? Si vous préten-
» dez qu'elle demeure au ciel , i l y a dans vos princi-
» pes une contradiílionmaniíeíleicarpuiíqueíebon-
» heur ou le malheur de celui qui vient au monde , 
» dépend de la maniere dont les afires étoient joints 
» dans le moment de fa naiíTance, le cours de ees 
» mémes afires femble avoir détruit cette premiere 
» forme, &c en avoir donné une autre peut-étre en-
» tierement oppoíée. Dans quelle partie du ciel fe 
» fera confervée cette premiere puiíTance , qui nc 
» doit paroitre & joiier, pour ainfi diré , fon role que 
» plufieurs années aprés , comme loríque l'enfant 
» aura quarante ans ? De croire d'un autre cóté que 
» le deflin, qui ne doit avoir fon effet, que quand cet 
» enfant fera parvenú á un age plus avancé, lui foit 
» attaché des fon enfance , c'efl une impertinente 
» réverie. Quoi done, ce fera l u i , q u i , dans unnau-
» frage oü i l doit p é r i r , fera caufe que les vents s e-
» leve ron t , ou que le pilote, s'oubliant lui-méme 9 
» i r a échoiier contre des bañes ? Le laboureur, dans 
» l a campagne , aura été l'auteur de la guerre qui 
» l 'appauvrit, ou d'un tems favorable qui doit luí 
» donner une moiíTon ahondante ? 

» I I eíl vrai que quelques - uns parmi vous pu-
» blient hautement des oracles , que l'évenement a 
» juflifiés : mais ees évenemens juflifiés par l'expe-
» r i«ncc, font en íi petit nombre, relativement á la 
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w multítude des faux oracles que vous avez pronon-
» ees vous & vos femblables, qu'ils démontrent eux-
»mémes le peu de cas qu'on en doit faire. Vous 
» faites paffer un milüon de menfonges malheureux, 
» á la faveur de fept ou huit autres qui vous ont 
» réuffi. En fuppofant que vous agiíTez au haíard ? 
^ vous avez con je tu ré tant de fois, que s'il y avoit 
» á s'étonner de quelque chofe , ce feroit peut-etre 
» de ce que vous n'avez pas rencontré plus fouvent. 
» En un mot, vous qui prévoyez tout ce qui doit ar-
» river á la Sicile, comment n'avez-vous pas prévü 

ce. qui vous arrive á vous-méme aujourd'hui ? Igno-
» riez-vous que je devois vous traverfer dans votre 
wdeíTein? Ne deviez-vous pas , póur faire valoir 
w o t r e art , prevenir le roi que telle perfonne, qui 
>> feroit préfente, chercheroit á vous troubler ? Puif-
» qu'eníin votre fcience vous découvre fi le roi doit 
» t r iompher de fes ennemis, dites-nous auparavant 
» s'il ajoútera foi á vos oracles »o 

Quoique VJJirologie, j u d i e i a í t c ait été folidement 
Combattue, tant par Barclay que par d'autres auteuís 
célebres, qui en ont demontre la van i t é ; on ne peut 
pas diré qu'ils ayent entierement déraciné cette r idi-
cule prévent ion; elle regne encoré , & particuliere-
mení en Italie. On a vü fur la fin du fiecle dernier un 
Italien envoyer au pape Innocent X I . une prédiñion 
en maniere d'horofcope fur Vienne , alors aííiégée 
par les Tures, & qui fut trés-bieñ re^ue. De nos jours 
le comte de Boulainviliers, homme d'ailleurs de beau-
coup d'efprit, étoit infatué d tVAJlro log ie j u d i d a i n > 
fur laquelle i l a écrit trés-férieufement. ( (?) 

Tacite , au V I . Uv.dcfes A n u a l e s , ch. x x j . rapporte 
que Tibere, dans le tems qu'il étoit exilé á Rhodes, 
fous le regne d'Auguíle , fe plaifoit á confulter les 
devins fur le haut d'un rocher fort elevé au bord de 
la mer; & que íi les réponfes du devin donnoient lieu 
á ce princé de le foup^onner d'ignorance ou de four-
berie , i l le faifoit á l'inílant précipiter dans la mer 
par un efclave. Un jour ayant confulíé dans ce mé-
me lieu un certainThrafyllus forthabile dans Cet art, 
& ce devin lui ayant promis l'empire & toutes fortes 
de profpérités : Puifque tu esJi hahile , lu i dit Tibere, 
founois-tiL me diré combien i l te re fie de tenis a vivre ? 
Thrafyllus , qui fe douta apparemment á\\ motif de 
cette queñ ion , examina ou fit femblant d'examiner, 
fans s 'émouvoir , l'afpeft & la pofition des afires au 
moment de fa naiíTance : bien-tót aprés i l laiífa voir 
au prince une furprife qui ne tarda pas á etre fuivie 
de frayeur; & i l s 'écria, qu'autant q u i l enpouvoit j u -
ger, i l étoit a cette heure mime m e n a c é d'un g r a n d p é r i l , 
Tibere J charmé de cette réponfe, l'embraíTa, le raf-
í u r a , le regarda dans la fuite comme un oracle &: 
!e mit au nombre de fes amis. 

On trouve dans ce méme hi í lor ien , \ \ m des plus 
grands génies qui furent jamáis , deux paífages qui 
font voir que quand un préjugé eíl général , les meil-
leurs efprits ne peuvent s'empecher de lui facriíier, 
mais ne le font pourtant qu'avec plus ou moins de 
reílrift ion, & , pour ainfi d i ré , avec une forte de ré-
pugnance. Le premier de ees paífages fe l i t dans le 
l i v . V I . chap. x x i j . oii aprés avoir fait des réflexions 
fur les différens fentimens des Philofophes au fujet de 
VAjlrologie , i l ajoute ees paroles : Catefumplerifque 
mortalium nom eximitur, quin primo cujufque ortu ven
tura dejiinentur : fed quizdam fecus quam dicla f í n t ca-
dere 3 fa l ldci is ignara dicendum ; i ta cprrumpi fidem ar* 
t i s , cujus p r a c l a r a documenta 9 & antiqua mas & nojlra 
lulerit. Ce qu'on peut traduire ainñ : « íl ne paroít 
» pas douteux que tout ce qui doit nous arriver ne 
» foit marqué des le premier moment de notre naif-
» fance: mais l'ignorance des devins les induit quel-
» quefois en erreur dans les prédi£Hons qu'ils nous 
» font; & par-lá elle décrédite eñ quelque maniere 
^ un ar t , dont la réaliíé eít clairement prouvée par 
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» f expérience de notre ñec le , & par celíe des íiecles 
» précédens ». 

L 'autre paífage fe trouve dans le I V . l i v . des A n n a L 
ch. I v i i j . « Tibere étant forti de Rome, dit Tacite, 
» Ies Aílrologues prédirent qu'il n'y reviendroit ja-
» mais. Cette predidion occafionna la perte de plu-
» íieurs citoyens, qui en conclurent que ce prince 
» n'avoit plus que peu de tems á v iv re , & qui furent 
» aíTez imprudens pour le publier. Car ils ne pou-
» voient fe douíer qu'en eífet Tibere vivroit encoré 
» onze ans fans rentrer dans Rome, & dans une ef-
» pece d'exil volontaire. Mais au bout de ce tems , 
» ajoute l 'hiílorien, on appei^ut les limites étroites ^ 
» qui dans la fcience des devins féparoient l'art de la 
>> chimere, & combien de nuages y obfcurclílbient 
» la vérité : car la prédiftion qu'ils íírent que Tibere 
» ne reviendroit point á Rome, n'étoit pas faite aii 
» hafard & fans fondement, puifque Févenement la 
» vérifía : mais tout le reíle leur fut c a c h é ; & ils ne 
» pürent prévoir que ce prince parviendroit á une 
» extreme vielleífe fans rentrer dans la ville , quoi-
» qu'il dút fouvent s'en approcher de fort prés »*. 
M o x p a t u i t breve confiniwn artis & f a l / i ; veraque quarrt 
obfeuris tegerentur. N a m in urbem non venturum ) h a u d 

forte dicíum ; ceeterorum nefeii egere, cumpropinquo ruré 
aut l ittore, & fcepe mcenia urbis adfídens , extremam fe~ 
necíam compleverit. I I me femble voir dans ce paífage 
un grand génie qui lutte contre le préjugé de fon 
tems, & qui pourtant ne fauroit totalement s'en dé-
faire. ( O ) 

A S T R O L O G Í Q U E , adj. fe dit de tout ce qui a 
rapport á TAftiologie. V o y e i k s T K O i . O G m , 

A S T R O L O G U E , adja pris fubíl. fe dit d'une per^ 
fónne adonnée á l 'Aftrologie, ou á la divination par 
le moyen des aílres. Les AJlrologues étoient autre» 
fois fort communs ; les plus grands hommes méme 
paroiíTent avoir crü á l'Aílrologie , tels que M . de 
Thou & plufieurs autres i Aujourd'hui le nom ti A f 
irolo gue eíl devenu ü ridicule, qu'á peine le plus bas 
peuple ajoüte-t-il quelque foi aux prédidions de nos 
almanachs. /^oye^ A S T R O L O G I E . ( O ) 
^ A S T R O N O M E , adj. pris fubft. fe dit d'une per

fonne verfée dans rAí l ronomie. Le peuple confond 
quelquefois AJlrologue avec Aflronome : mais le pre
mier s'occupe d'une fcience chimérique, & le fecond 
d'une fcience tres-belle & trés-utile. Dans le tems 
que 1'Añrologie judiciaire étoit á la mode, i l n'y avoit 
prefque point ti Aflronome qui ne fut Aíhrologue. Au
jourd'hui i l n'y a plus que des Aflronomes, & point 
d'Aftrologues , ou plütót les Aílrologues font tres-
méprifés. Voye^ les plus ZQXÚÍXVS, Afironomes á Yar tU 
ele A S T R O N O M I E . 

ASTRONOiMIE , Aftronomia, fub. f. compofé de 
aV«p > ¿ t o i l e , & de vo^oz, regle , loi . UAflronomie eíl 
la connoiífance du ciel & des phénomenes célefles^ 
{ V o y e i C I E L . ) VAflronomie e í t , á proprement par-
ler , une partie des Mathématiques mixtes, qui nous 
apprend á connoitre les corps céleí les , leurs gran-
deurs, mouvemens , d i í íances , pé r iodes , éclipfes, 
&C* V o y e i M A T H É M A T I Q U E S . 

I I y en a qui prennent le terme Ajlrenomie dans un 
fens beaucoup plus étendu : ils eníendent par-lá la 
connoiífance de Tunivers & des lois primitives de la 
nature. Selon cette accepíion , VAflronomie feroit 
plütót une branche de la Phyfique , que des Mathé
matiques. Foy^ P H Y S I Q U E , S Y S T É M E , N A T U R E * 

Les auteurs varient fur l'invention de VAflronomie: 
on raí t r ibue á différentes perfonnes; diíférentes na-
tions s'en font honneur, & on la place dans diíférens 
fíceles. A s'en rapporter aux anciens hiíloriens 3 i l 
paroit que des rois inventerent cultiverent les 
premiers cette fcience: Belus ro i d'Aífyrie, Atlas roi 
de Mauritanie , & Uranus, qui regnoit fur les peu-
pies qui habiíoient les bords de i 'ogéan Atlantique^ 
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paíTent pour avoir donné aux hommes les premieres 
notions de VAjlronomie. 

Si on croit Diodore de Sicile, Uranus, pere d'At-
las, forma l'annee fur le cours du foleil & fur celui 
de la lime. Atlas inventa la fphere ; ce qui donna 
lien á la fable qu'il portoit le ciel fur fes épauies. Le 
jnéme auteur ajoúte qu'il enfeigna cette fcience á 
Hercule, qui la porta en Grece : ce ne fauroit étre 
Hercule fils d'Alcmene , puifqu'Atlas , felón le t é -
moignage de Suidas, vivoi t onze ages avant la guer-
re de Tro ie ; ce qui remonte jufqu'au tems de Noé 
& de fes ííls. En defcendant plus bas, on trouve des 
íraces plus marquées de l 'étude que Ton faifoit de 
VAJironamie dans les tems fabuleux. Newton a remar
qué que les noms des conftellations font tous tirés 
des chofes que les Poetes diíent s'étre pafíees dans le 
tems de la guerre de T r o l e , & lors de i 'expédition 
des Argonautes : auíTi les fables parlent-elles de per-
fonnes favantes dans VAJironomic; elles font mention 
de Chiron, d 'Ancée , de Nauficaé, &c. qui tous pa-
roiíTent avoir contribué au progrés de cette fcience. 

Ce dont on ne peut douter, c'eft que plufieurs 
nations ne fe foient appliquées á l'étude du ciel long-
tems avant les Grecs: Platón convient méme que ce 
fut un Barbare qui obferva le premier les mouve-
mens céleftes; occupation á laquellc i l fut détermi-
né par la beauté du ciel pendant l ' é té , foit en Egyp-
te , foit en Syrie, oí i l 'on voit toüjours les é toües ; 
les nuées & les pluies ne les dérobant jamáis ála vüe . 
Ce philofophe prétend que fi les Grecs fe font ap-
pliqués fort tard á VAjlronomie., c'eíl au défaut feul 
d'une atmofphere, telle que celle des Egyptiens & 
des Syriens, qu'il faut s'en prendre. 

Auffi quelque audace qu'ayent eu les Grecs pour 
s'attribuer les premiers commencemens des Sciences 
& des Beaux Arts, elle n'a cependant jamáis été aífez 
grande pour qu'ils fe foient donné l'honneur d'avoir 
jetté les fondemens de VAjlronomie. I I eíl vrai qu'on 
apprend par un paíTage de Diodore de Sicile , que 
les Rhodiens préíendoient avoir porté cette fcience 
en Egypte : mais ce récit eft méle de tant de fables, 
qu'i l fe détrult de lui-méme; & tout ce qu'on en peut 
tirer de vraiíTemblable, c'eíl que comme les Rhodiens 
etoient de grands navigateurs, ils pouvoient avoir 
furpaíTé les auíres Grecs par rapport aux obfcrva-
íions aftronomiques qui regardent la Marine; tout le 
reíle doit étre regardé comme fabuleux. Quelques 
auteurs, i l eít v r a i , ont donné les premieres obfer-
vations céleíles á Orphée (comme Diogene Laerce 
fur rautori té d'Eudemus, dans fon Hifioire AJlrologi-
¿¡ue, qui a été fuívie par Théon & par Lucien), á Paía-
mede, á At rée , & á quelques autres, ce qu'Achilles 
Statius tache de prouver par des paflages d'Efchyle 
6c de Sophocle, dans fon commentaire fur les phé-
nomenes d'Aratus : mais i l eñ certain que le plus 
grand nombre des auteurs Grecs &c Latins eíl d'un 
avis contraire, prefque tous les attribuant aux Chal-
déens ou Babyloniens. 

L'Ajlronomie & TAÍtroIogie prirent done naiíTance 
dans la Chaldée, au jugement du grand nombre des 
auteurs : auííi le nom de Chaldéen eft-il fouvent fy-
nonyme á celui á'AJlronome dans les anciens écri-
vains. I I y en a qui fur l 'autonté de Jofephe aiment 
mieux attribuer l'invention de ees feiences aux an
ciens H é b r e u x , & méme aux premiers hommes. 

Quelques Juifs & quelques Chrétiens s'accordent 
avec les Mufulmans pour en faire honneur á Enoch : 
quant aux autres Orientaux , ils regardent Cain 
comme le premier Aílronome : mais toutes ees opi-
nions paroiííent deftituées de vraiíTemblance á ceux 
qui font verfés dans la languc de ees premiers peu-
ples de la terre; ils ne rencontrent dans l'Hébreu pas 
un terme ¿'Ajlronomie; le Chaldéen au contraire en 
eíl plein. Cependant i l f^ut convenir qu'on trouve 

dans Job & dans les livres de Salomón quelque trace 
legere de ees feiences, 

Quelques-uns ont donné une parfaite connoiíTance 
de ¡'Ajlronomie k A á a m ; & l'on a fai t , comme nous 
venons de le d i ré , le méme honneur aux deícendans 
de Seth, mais tout cela gratuitement. I I ne faut pas 
cependant douter que l'on n'eüt quelque connoiíTan
ce de VAjlronomie avant le déluge : nous apprenons 
par lejournalde ce terrible évenement , que Tannée 
étoit de 360 jours, & qu'elle étoit formée de douze 
mois; arrangement qui fuppofe quelque notion du 
cours des afires. Foye^ A N T E - D I L U V I E N N E . 

M . l'abbé Renaudot paroít incliner pour l'opinion 
qui attribue l'invention de VAjlronomie aux anciens 
patriarches ; & i l fe fonde pour cela fur plufieurs 
raifons. 

IO. Sur ce que les Grecs & les Latins ont comprís 
les Juifs fous le nom de Chaldéens; 20. fur ce que la 
diílinílion des mois & des années , qui ne fe pouvolt 
connoitre fans l'obfervation du cours de la lune 6c 
celui du foleil , eíl plus ancienne que le déluge, com
me on le voit par diííérens paífages de la Genefe; 
30. fur ce qu'Abraham étoit forti de Chaldée, de Ur 
Chaldoeorum, & que des témoignages de Berofe &: 
d'Eupolemus, cités par Eufebe , l iv . I X . de la Pr¿~ 
paration évangélique, prouvent qu'il étoit l^etña íw-
'sríipog, Javaní dans ¿es chojes célejles, & qu'il avoit 
inventé VAJl ronomie & l'Aílrologie judicíaire j Kciĵ nt 
A -̂poXoyíctv, üctf T?)V ĉtAcTctẐ ív tvpí7v; 40. fur ce qu'on 
trouve dans la fainte-Ecriture plufieurs noms de pla-
netes & de conílellations. 

D 'un autre c ó t é , M . Bafnage prétend que tout ce 
qu'on débite fur ce fujet a fort l'air d'un conté. Phi-
Ion nous apprend que l'on inílruifit Moyfe dans la 
fcience des aí l res; i l ne faut pas douter que ce légif-
lareur n'en eút quelque connoiíTance : mais l'on ne 
fauroit croire que l'on eüt fait venir des Grecs pour 
Piní lni i re , comme le dit cet auteur Juif. Du tems 
de Moyfe i l n'y avoit point de philofophes dans la 
Grece; & c'eíl de l'Egypte ou de la Phénicie que les 
Grecs ont tiré leurs premieres connoiíTances philo-
fophíques. A l'égard de Job , ceux qui le qualifient 
a í l ronome, fe fondent fur quelques paífages oü l'on 
croít qu'il nomme les endroits les plus remarquabíes 
du ciel , & des principales conílellations. Mais outre 
que les interpretes ne font point d'accord fur le fens 
des termes employés dans ees textes, la connoiíTance 
des noms de certaines conílellations ne feroit point 
une preuve que Job fut aí lronome. 

Quoi qu'il en fo i t , i l ne paroit pas qu'on puiíTe dou
ter que VAjlronomie n'ait commencé dans la Chaldée; 
au moins c'eíl le jugement qu'on doit en porter d'a-
prés toutes les preuves hiíloriques qui nous reílent; 
&: M . l 'abbé Renaudot en rapporte un fort grand 
nombre dans fon mémoire fur l'origine de la fphere, 
imprimé dans le premier volume du Recueil de l'Acá-
démie royale des Sciences & des Belles-Lettres. 

Nous trouvons dans l'Ecriture fainte divers paífa
ges qui marquent l'attachement des Chaldéens á l'é
tude des aílres. Nous apprenons de Pline que l'inven-
teur de cette fcience chez les Chaldéens fut Júpiter 
Belus, lequel fut mis enfuite au rang des dieux: mais 
on eíl fort embarraífé á déterminer qui eíl ce Belus, 
& quand i l a vécu. Parmi les plus anciens aílronomes 
Chaldéens , on compte Zoroaílre : mais les mémes 
difficultés ont lieu fur le tems de fon exiítence, auíli 
bien que fur celle de Belefis &: de Berofe. 

Ne feroit-ce point s'expofer á partager avec Rud-
beck le ridicule de fon opinión, que de la rapporter ? 
II prétend que les Suédois ont été les premiers inven-
teurs de VAjlronomie; & i l fe fonde fur ce que la 
grande diverfité dans la longueur des jours en Suede, 
a dü conduire naturellement fes habitans á conclurre 
que la terre étoit ronde, & qu'ils étoient voifins de 
* lune 
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f nne de fes extrémités; á e u x propofitíons dont ía ve-
ñ t é étoi t , d i t - i l , moins feníible pour les Chaldéens , 
& pour ceux qüi habitoient Íes régions moyennes du 
globe. D e - l á , continué notre auteur, les Suédois en-
gagés dans l'examen &c dans la recherche des caufes 
de la grande difference des faiíbns, n'auront pas man
qué de découvrir que le progrés du foleil dans les 
cieux eft renfermé dans un ccrtain efpace, &c. mais 
tous ees raifonnemens ne font point appuyés fur le 
íémoignagé de l 'hiítoire, ni foütenus d'aucun fait 
connu. 

Si Ton en cróit Porphyre, la connoiíTance de V J f -
tronomie eíl fort ancienne dans l'Orient. Si l'on en 
croit cet auteur, aprés la priíe de Babylone par Ale^ 
xandre, on apporta de cette ville des oblervations cé-
leítes depuis 1903 ans, & dont les premiers étoiertt 
par conféquent de l'an 115 du dé luge , c'eíl-á-dire, 
qu'elles avoient été cómmencées 15 ans aprés l'erec-
tion de ía tour de Babel. Pline nous apprend qu'Epi-
gene aíTüroit que íes Babyloniens avoient des obfer-
vations de 720 ans gravees fur des briques. Achilles 
Tatius attribue l'invention de V AJlronomie aux Egyp-
tiens; 6¿ i l ajoúte que les connoiíTances qu'ils avoient 
de l'état du ciel , fe tranímettoientá leurpoftérité fur 
des colonnes fur lefquelles elles étoient gravées. 

Les payens eux-mémes fe font moques, comme a 
fait entr'autres Cicerón, de ees prétendues obferva-
tions celeftes que les Babyloniens difoient avoir été 
faites parmi eux depuis 470000 ans, ainíi que de cel^ 
les des Egyptiens : on peut en diré autant de la tra-
dition confufe & embrouillée de la plüpartdes Orien-
íaux , que les premiers Européens qui entrerent dans 
la Chine y trouverent étabi ie , & de celle des Per-
fans touchant leur roi Cayumarath, qui régna 1000 
ans , & qui fut fuivi de quelques autres rois dont le 
regne duroit des fíceles. Ces opinions, toutes r id i -
cules qu'elles font , ont été confervées par un affez 
grand nombres d'auteurs, qui les avoient prifes de 
quelques livres grecs, oü cette prodigieufe antiquité 
des AíTyriens & des Babyloniens étoit étabiie comme 
la bafe de l'hiíloire. 

Diodore dit que lors de la prife de Babylorte par 
Alexandre,ils avoient des obfervations depuis 43000 
ans. Quelques-uns prennent ces années pour des 
mois, & les réduifent á 3476 ans folaires; ce qui 
remonteroit encoré juíque bien prés de la création 
du monde, puifque la ruine de l'empire des Perfes 
tombe á l'an du monde 3620. Mais laiífant les fa* 
bles , tenons-nous-en á ce que dit Simplicius: i l rap^ 
porte d'aprés Porphyre, que Calliílhene difciple & 
parent d'Ariílote , trouva á Babylone , lorfqu'Ale-
xandre s'en rendit maí t re , des obfervations depuis 
1903 ans; Ies premieres avoient done été faites l'an 
du monde 1717, peu aprés le déluge. 

Les auteurs qui n'ont pas confondu la fable avec 
l'hiftoire, ont done réduit les obfervations des Baby
loniens á 1900 années ; nombre moins confidérable 
de beaucoup, & qui cependant peut paroitre ex-
ceíílf. Ce qu'il y a pourtant de fingulier, c'eíl qu'en 
comptant ces r 900 ans depuis Alexandre, on remon
te jufqu'au tems de la diíperfion des nations & de la 
tour de Babylone , au-delá duquel on ne trouve que 
des fables. Peut-étre la prétendue hiftoire des obfer
vations de 1900 ans íigniíie-t-elle feulement que les 
Babylonienss'étoient appliqués á VAJlronomie depuis 
le commencement de leur empire. On croit avec fon-
dement que la tour de Babel élevée dans la plaine de 
Sennaar^ fut conflruite dans le méme lien oü Baby
lone fut enfuite bátie.Cette plaine étoit fort étendue, 
& la vüe n'y étoit bornée par aucune montagne; ce 
qui a pd donner promptement naiífance aux obferva
tions aílronomiques. 

Les Chaldéens n'étoient pas verfés dans la G é o -
métr ie , & ils manquoient des inítrumens néceffaires 
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pour faire des obfervations juftes: leur grandeétude 
étoit l'Aílroíogic judiciaire; feience dont on recon-
noít bien aujourd'hui le ridicule. Leur obíervatoire 
étoit le fameux temple de Júpiter Belus, á Baby
lone. 

Les íongues navigatioiis des Phéniciens n'ont pü. 
fe faire fans quelque connolífance des aftres : auíli 
voyons-nous que Pline, Strabon, & quelques autres, 
rendent témoignage á leur habileté dans cette feien
ce : mais nous ne favons fien de certain fur les dé» 
couvertes qu'ils peuveñt avoir faites. Plufieurs biílo^ 
riens rendent aux Egyptiens le témoignage d'avoír 
cultivé VAJlronomie avant les Chaldéens. Diodore 
de Siciíe avance que les colonies égyptiennes por-
terent la connolífance des aílres dans les eilvirons 
de l'Euphrate. Lucien prétend que comme les autres 
peuples ont tiré leiírs connoiíTances des Egyptiens 5 
ceux-ci les tiennent des Ethiopiens , dont ils font 
une colonie. Les moins favorables aux Egyptiens, les 
joignent pour l'invention de VAJironomie aux Chal
déens. I I n'eíl: pas aifé de découvrir qui fut l ' inven-
teur de VAJlronomie chez les Egyptiens. Diodore en 
fait honneur á Mercure; Socrate, á Thaul ; Diogene 
Lacree Taítribue á Ninus, íils de Vulcain; & I fo-
crate á Buíiris. Les connoiíTances aílronomiques des 
Egyptiens les avoient conduits á pouvoir déterminer 
le cours du foleil & de la lune, & á former l 'année i 
ils obfervoient le mouvement des planetes; & ce fut 
á l'aide de certaines hypothefes, & par le fecours 
de l'Arithmétique & de la Géomét r ie , qu'ils entre-
prirent de déterminer quel en étoit le cours. Ils i n -
venterent auííi diverfes périodes des mouvemens des 
cieux ; enfín ils s'adonnerent á l'Aílrologie. Tout 
cela eíl appuyé fur le témoignage d'Hérodote & de 
Diodore, &c. Nous apprenons de Strabon, que les 
prétres égyptiens , qui étoient íes aftronomes dit 
pays , avoient renoncé de fon tems á cette é t u d e , 
& qu'elle n'étoit plus cultivée parmi eux. Les Egyp
tiens , qui prétendoient étre le plus anclen peuple 
de l'imivers , regardoient leur pays comme le ber-» 
ceau des feiences, &; par conféquent de VAJlronomie, 

L'opinion commune eíl qtie VAJlronomie paíTa de 
l'Egypte dans la Grece: mais la connolífance qu'oii 
en eut, fut d'abord extrémement groíliere ^ & on 
peut en juger par ce que l'on en trouve dans Home-
re & dans Héfiode; elle fe bornoit á eonnoí t rexer -
tains aftres qui fervoient de guides, foit pour íe tra-
vail de la terre, foit pour les voyages fur mer; c'eíí 
ce que Platón a fort bien remarqué ; ils ne faifoient 
aucunes obfervations exaftes, & ils ignoroient l 'A
rithmétique & la Géométrie nécefíaires pour les 
diriger* 

Lacree dit que Thalés fít le pfertúar le voyage 
d'Egypte dans le deíTein d'étudier cette feience, 
qu'EudoXe 8¿ Pythagore l'imiterent en cela. Thalés 
v ivoi t vers la quatre-vingt-dixieme olympiade; i l a 
le premier obfervé les aí t res , les éclipfes de fo le i l , 
les folílices, & les avoit p réd i t s ; c'eíl ce qu'affu-
rent Diogene Laerce , d'aprés VHi.Jloire AJlrúlogique 
d'Éudemus; Pline , Uv. I I . chap. ocij. &c Eufebe dans 
fa Chroniqué, I I naquit envirOn 640 ans avant Jefus-
Chriít. On peut voir dans Stanley { H i j l . philojoph.') 
un détail circonftancié de fes connoiíTances philofo-
phiques. Anaximandre fon difciple cultiva les con
noiíTances qu'il avoit recues de fon maitre; i l placa 
ía terre au centre de l'univers ; i l jugea que la lune 
empruntoit fa lumiere du fole i l , & que ce dernier 
étoit plus grand que la terre, & une maíTe d'im feu 
pur. I I tra9a un cadran folaire , & conílruiíit une 
fphere. Anaximcne de Milet né 530 ans avant Jefus-
Chr i í l , regardoit les étóíles fixes comme autant de 
foleils, autour defquelles des planetes faifoient leur» 
révolu t ions , fans que nous puiflions découvrir ces 
plaaetes j á eaufe de leur grand éloignement. Trente 
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ans aprés naqyit Anaxagoras de Clazomene. I I en-
feignoit que le foleil étoit une maffe de fer enflam-
méc plus grande que la Peloponefe; que la lime étoit 
un corps opaque éclairé par le íbiei l , & qu'elle étoit 
habirée comme la terre. I I eut pour difciples le fa-
meiix Periclés & Archelaüs, qui fut le dernier de la 
íefte lonique. Pythagore ayant paíle íept ans dans le 
férninaire, & dans une étroite fréquentation des pre-
tres égypí iens , futprofondémentiniíié dans les myf-
teres de leur religión , & éclairé íur le vrai íyíléme 
du monde; i l répandit les connoiíTances qu'ii avoit 
acquifes, danslaGrece & dans l'Italie. U avanza que 
la terre & les planetes tournoient autour du loleil 
immobile au centre du monde; que le mouvement 
xiiurne du íbieil & des étoiles fíxes n etoit qu'appa-
rent, & que le mouvement de la terre autour de 
fon axe étoit la vraie caufe de cette apparence. Plu-
tarque donne á Pythagore l'honneur d'avoir obfervé 
le premier Tobliquité de l 'écliptique, de Plaát is Phi-
lojbph. l iv. I I . chap. x i j . O n l u i attribue aufli les pre
mieres obfervations pour regler l'année á 3 6 5 jours, 
plus la 59epartie de 12 jours. Cequ ' i ly avoitdeplus 
íinguiier dans ion fyíléme &A¡ironomu, c'eíl l'ima-
gination qu'il eut que les planetes formoient_ dans 
leurs mouvemens un concert harmonieux; mais que 
la nature des fons qui n'étoient pas proportionnés á 
notre oreille, empechoit qne nous ne puiíTions Ten-
tendré. Empedocíe , difciple de Pythagore, ne debi
ta que des revenes. I I imaginoit, par exemple, que 
chaqué hémifphere a ion foleil ; que les añres étoient 
de c ryña l , & qu'ils ne paroifíbient lumineux que par 
la réfiexion des rayons de lumiere venans du feu qui 
environne la terre. Philolaüs de Crotone floriflbit 
vers Tan 450 avant Jefus-Chriíl. I I crut auífi que le 
foleil étoit de c ryña l , & i l ajouta que la terre fe mou-
voit autour de cet aílre. Eudoxe de Cnide qui v i -
voit 370 ans avant Jefus-Chriíl, fut au jugement de 
Cicerón & de Sextus Empiricus, un des plus hábiles 
Aítronomes de l 'antiquité. I I voyagea en Afie, en 
Afrique, en Sicile, & en Ital ie, pour faire des obfer
vations aflronomiques. Nous apprenons de Pline, 
qu'il trouva que la révolution annuelle du foleil étoit 
de 365 jours íix heures; i l détermina auífi le tems de 
la révolution des planetes, & fit d'autres découver-
tes importantes. iEiien fait mcntion d'CEnopide de 
Chio , lequel étoit auííl de l'école de Pythagore. Sto-
bée lui attribue l'invention de l'obliquité de l'éclipti-
que; i l exhortoit fes difciples á étudier VAJlronomic, 
non par fimple curiofité, mais pour faciliter aux hom-
mes les voyages, la navigation, &c, 

Meton vers la quatre-vingt-feptieme olympiade, 
publia le cycle de 19 ans, appellé Enjiéadécatéride. 
Dans la cent vingt-feptieme olympiade, Aratus 
compofa fes Phénomenes par ordre d'Antigonus Go-
nathas, íils de Démetrius Poliorcetes, & luivant les 
obfervations añronomiques d'Eudoxe, difciple d'Ar-
chyías de Tárente & de Pla tón , qui avoit été quel-
que tems en Egypte pour s'inílruire á fond de VAJiro-
nomu. 

Cependant Vitruve expofe l'établiíTementde VJf~ 
troncm'u en Crece d'une maniere un peu difFérente. 
I I prétend que Berofe Babylonien l'apporta dans cet
te contrée immédiatement de Babylone , & qu'il ou-
vr i t une école & Ají r o nornic dans í'ile de Cos. Pline 
ajoüte, l ivi V I I . chap. xxxvíj . qu'en confidération 
de les prédiftions furprenantes, les Athéniens lui éle-
verent une ílatue dans le Gymnafum, avec une lan-
gue dorée. Si ce Berofe eft le meme que l'auteur de 
rh iñoi re chaldéenne, i l doit avoir exilié avant Ale-
xandre. 

Aprés la morí de Pythagore, l'étude de VAJlrono-
mie fut négiigée; la plüpart des obfervations céleíles 
qu'on avoit apportées de Babylone fe perdirent, & 
Ptolomée qui en íit la recherche, n'en put recouvrer 
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de fon tems qu'unetrés^petlte partíe.Cependantciueí 
ques difciples de Pythagore continuerent de cultiver 
YAftronorme: entre ees difciples on peut compter Ari 
ftarque de Samos. 

Ce dernier eut une haute réputation vers la cent 
quarantieme olympiade, & i l fuivit l'hypothéfe de 
Pythagore & de Philolaüs , touchant Timinobilité 
du foleil. I I reíle quelques fragmens de l u i , fur les 
grandeurs & les diílances du foleil & de la lime 

Archimede vivoi t dans le méme tems , & \\ ne fc 
rendit pas moins célebre par fes obfervations toiN 
chant les folílices & les mouvemens des planetes" 
que par l'ouvrage merveilleux qu'il fit, dans lequel 
ees mouvemens étoient repréfentés. 

Démocr i íe & les Eléatiques ne firent pas degrands 
progrés. Metrodore croyoit la pluralité des mondes 
& s'imaginoit que la voie la£lée avoit été autrefois 
la rouíe du foleil: Xenophanes difoit que le foleil 
étoit une nuée enflammée, & qu'il y en avoit plu-
í ieurs , pour éclairer les diferentes parties de notre 
terre. 

Leucippe enfin prétendoit que la violence du mou
vement des étoiles íixes les faifoit enflammer, qu'el-
les allumoient le fo le i l , & que la lune participoit 
peu-á-peu á cette inílammation. 

Chryfippe chef de la fefte des Stoiciens qui fe for
ma 400 ans avant Jefus-Chriíl, croyoit que les étoi
les , tant íixes qu'errantes, étoient animées par quel-
que divinité. 

Platón recommande l'étude de VAJlronomk en di-
vers endroits de fes ouvrages: mais i l ne paroit pas 
qu'il ait fait aucunes découvertes dans cette feience: 
i l croyoit que le monde entier étoit un animal intel-
ligent. 

Añilóte compofa un íivre fur VAftronomie, quin'eíl 
pas parvenú jufqu'á nous. I I croyoit comme Platón 
que l'univers & chacune de fes parties étoient ani
mées par des intelligences. 11 a obfervé Mars éclipfé 
par la l ime, & une comete. Les écoles de Platón 6c 
d'Ariftote ont produit divers aftronomes diílingués, 
Tel étoit entr'autres Helicón de Cyzique,qiiipouíra 
l 'étude de VAJironomie, jufqu'á prédire une éclipfe de 
foleil á Denys de Siracufe. 

Numa fecond roi de Rome, qui vivoit 736 ans 
avant Jefus - Chr i í t , réforma l'année de fon prédé-
ceífeur fur le cours du foleil & de la lune en méme 
tems. Tous les deux ans i l pla90it un mois de vingt-
deux jours, aprés celui de Février , afín de regagner 
les onze jours que la révolution annuelle du foleil 
avoit de plus que douze révolutions lunaires. 

Les favans font fort partagés fur le tems auquel 
Pytheas de Marfeiile a vécu : fans entrerdans cette 
difpute, remarquons feulement que c'eft lui qui le 
premier prit la hauteur du foleil á midi dans le tems 
du folílice , & qui par ce moyen trouva l'obliquité 
de Técliptique; ce qui eíl une des plus importantes 
obfervations de VAflronomic. Enfin les Ptolemées, 
ees rois d'Egypte & ees protefteurs des feiences, 
fonderent dans Alexandrie une école VAJironomie. 

Les premiers Aftronomes de cette écoles furent 
Timochares & Arií lylus, qui faifoient leurs obfer
vations de concert. Ptolomée nous en a confervé une 
partie. 

Vers Tan 270 avant Jefus-Chriíl , floriííblt Ara
tus dont nous avons déjá pa r lé , lequel compofa fon 
poéme fur VAJironomie. Les anciens en ont fait tant 
de cas, qu'il a eu un grand nombre de commenta-
teurs. I I s'écarte de l 'opinion, qui étoit généralement 
re^üe alors, que le lever & le coucher des aílres 
étoient la caufe du changement de l'air. 

Dans le méme tems qu'Arií larque, vivoit le fa-
meux Euclide. Outre fes ouvrages de Géométrie, on 
a encoré de l u i , un livre des principes de VAJirono-
mU , oü i l traite de la fphere du premier mobile» 
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'Sons le regne dePtplemée Philadeíphe parut Phane-
thon , dont i l nóus reñe un ouvrage que Jacques 
;Gronovms fít imprimer á Leyde en 1698. Eratoí-
thene fut appellé d'Athenes á Aíexandrie par Ptole-
mée Evergeíe. I I s'appliqua beaucoup á VAJlronomie* 
relativement á la Géographie. I I fíxa la diílance de 
la ierre au íbleil & á la lune ; determina la longitude 
d'Alexandrie & de Syene, qu'ii jugeoit étre fous le 
niéme ruéridien ; & ayant calculé la diftance d'une 
de ees deux villes á Tautre, i l ofa mefurer la circon-
férence de la terre, qu'il íixa entre 2 50000 & 2 5 2000 
ílades. 

Conon qui vivoit fous Ies Ptolemées Philadeíphe 
& Evergete, fitpluñeurs obfervations fur les éclipfes 
de íbleil & de lune, & i l découvrit une conílellation 
qu'i l nomma chevelure de B c r é n i c e : Callimaque en fit 
un poéme , düqtiel nous avons la tradudion par Ca-
tulle. Mais á la tete de tous ees aílronomes on doit 
placer Hipparque, qui entreprit, pourme fervir des 
expreííions de Pline, un ouvrage íi grand, qu'il eüt 
été glorieux pourun dieu de Tavoir achevé , rem m a m 
•dco improham : c'étoit de nombrer les étoiíes , & de 
laiíTer, pour ainfi d i r é , le ciel á la poílérité comme 
nn héritage. I I calcula les éclipfes de lune & de fo-
leil pour fix cents ans ? & ce fut fur fes obfervations 
que Ptolemée établit fon fameux traité intitulé ^ y ¿ ~ 
Á Í Í avvTd^ig. Hipparque commen^a á paroitre dans la 
cent cinquante-quatrieme olympiade ; i l commen^a 
les phénomenes d 'Araíus, & i l a montré en quoi cet 
auteur s'étoit trompé. 

Les plus illuílres aílronomes qui font venus en-
fuite, ont été Géminus de Rhode, dans l'olympiade 
178 ; Théodore Tripoli tain; Soíigenes , dont Céfar 

fe fervit pour la réformation du calendrier; Andro-
•maque de Crete : Agrippa Bithynien dont parle Pto
lemée , ¿i¿>. V i l . chap. i í j . Ménelaiis fous Trajan ; 
Théoíí de Smyrnc ; & eníin Claude Ptolomée qui v i -
volt fous Marc-Aurele , & dont les ouvrages ont été 
íufqu'aux derniers ñecles le fondement de toute V A f -
tronomh, non-feulement parmi les Grecs , mais en
coré parmi les Laí ins , les Syriens, les Arabes & les 
•FxDrfans. I I naquit á Pelufe en Egypte , & fít la plus 
grande partie de fes obfervations á Aíexandrie. Pro-
íitant de celles d'Hipparque & des auíres anciens af-
í ronomes , i l forma un fyíiéme Ü A J l r o n o m i e qui a été 
íuivi pendant plufieurs ñecles. Sextus Empiricus , 
origánaire de Cheronée & neveu du fameux Pintar-

f-íD . 1 .'v 4̂ - L.. leersfflt*̂  '^^tfTjk ? •TuTCf? ^.¿3^**^ 

que, qui vivoit dans le méme fiecle, & qui dans les 
ouvrages qui nous reílent de l u i , fe moque de toutes 
Íes Sciences, n'a cependant ofé s'attaquer á VJlJirono-
mie. Bien plus \ le cas qu'il en fait le porte á réfuter 
folidement les Chaldéens , qui abufant de YAJlrono-
m k , la rendoient méprifabie. Nous trouvons encoré 
au deuxieme fiecle Hypñcles d'Alexandrie , auteur 
d'un livre ü A j b o n o m i & G p i nous reíte. 

On ne trouve pass que dans un aflez long efpace 
-de tems i l y ait eu parmi les anciens Romains de 
grands aílronomes. Les défliuts de l'année deNuma, 
v& le peu d'ordre qu'il y eut dans le calendrier juf-
•qu'á la réformation de Jules Céfar , doivent étre re-
gardés plütót comme un efFet de l'incapacité des 
-pontifes , que comme une marque de Teur négiigen-
ce. L'an 580 de Rome , Sulpicius Gallus i dans la 
guerre contre les Per íes , voyant les foldats troublés 
par une éclipfe de lune , les raílura en leur en expli-
quant les caufes. Jules Céfar cultiva VAj ironomu; 
Macrobe & Pline afíürent méme qu'il compofa quel-
que chofe -fur cette feience. Elle fut auffi du goiit de 
Cicerón , puifqu'il fií la verfion du poéme d'Aratus 
í u v VAJironomie. Terentius Varron, cet homrae uni-
verfel , fut auffi aftronome. I I y en eut méme qui fi-
rent leur unique étude de cette feience. Tc l fut P. 
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Rigolius 
qui 

bus, qui donna dans l'Aílrologie judiciaire , & 
a ce qu'on pré tend, prédit l'empire á Anguila 
íomc ly 

le jouir méme de fa naiíTance. Manilius qui floriíToit 
fous cet empereur, fit un poéme fur cette feience, 
Nous avons auffi l'ouvrage de Caius Julius Hyginus, 
affranchi d'Auguíle. Cependant le nombre des aílro
nomes fut fert petit chez les Romains , dans des 
tems oíi les arts & les feiences paroiííbient faire les 
délices de ce peuple. La vériíable caufe de cette ne-
gligence á cultiver VAJironomie., ell: le mépris qu'ils 
en faifoient. Les Chaldéens , qui l'enfeignoient á 
Rome, donnoient dans l'Aílrologie : en fa l lo i t - i l 
davantage pour dégoüter des gens de bon fens ? 
auííi les magiílrats chaílerení-i is diverfes fois ees 
fourbes. 

Seneque avolt du gout pour l 'Aílrologie, comme 
i l paroic par quelques endroits de fes ouvrages. Pline 
le Natural i í le , dans fon important ouvrage , paroií 
n'avoir pas ignoré YAJironomie; i l a méme beaucoup 
contribué aux progrés de cette feience , en ce qu ' i i 
nous a confervé un grand nombre de fragmens des 
anciens aílronomes. Sous le regne de Domitien , 
Agrippa fít diverfes obfervations aílronomiques en 
Bithynie. L'on trouve dans les écrits de Plutarque di-
vers paílages qui marquent qu'ii n'étoit pas ignorant 
dans cette feience. Ménelaiis étoit aílronome de pro-
feíllon; i l fít fes obfervations á Rome ; Ptolomée en 
faifoit grand cas. I I compofa trois livres des figures 
fphériques , que le P. Merfenne a publiés, Enfín i l 
faut encoré placer dans ce í iecleThéon de Smyrne,, 
déjá nommé; i l écrivit fur les diverfes parties des Ma-
thématiques , du nombre defquelles eíl VAJironomie* 
Les Aílrologues, nommés d'abord C h a l d é e n s , &c en-
fuite M a t h é m a t i c i e n s , étoicnt fort en vogue dans ce 
íiecle á Rome, les Empereurs & les grands en fai
foient beaucoup de cas. 

Cenforin, qui vivoit fous les Gordiens, vers fáíl 
238 de J. C. arenfermé dans fon petit traité de Di& 
n a t a l l } un grand nombre d'obfervations qui ne fe 
troiivent point ailleurs. 

Anatolius, qui fut évéque de Laodicée , compofa 
un traité de l a Pdque , oü i l fait voir fon hatbileté dans 
ce genre. Sepíime Severe favorifa au commencement 
du troifieme íiecle les Mathématiciens ou Aílrolo
gues ; mais fur la fín de ce ñecle Dioclétien & Maxi -
mi en leur défendirent la pratique de leur art. • 

Macrobe, Marcianus Capella & quelques autreSj,1 
n'ont parlé qu'en paffant de VAJironomie. 

Nous avons deFirmicus huit livres fur VAJironomie * 
mais comme i l donnoit beaucoup dans les revenes 
des Chaldéens, fon ouvrage n 'e í tpas fort inílruélif. 
Tliéon le jeune, d'Alexandrie, fit diverfes obferva
tions, & compofa un commentaire fur un ouvrage de 
P to lomée , dont les favans font cas encoré aujour-
d'hui. Hypatia fe diílingua dans la méme feience , 
mais i l ne nous reíle rien d'elle. Paul d'Alexandrie 
s'appliqua á la feience des horofeopes, & nous avons 
fon introdu£lion á cette feience prétendue. 

Pappus eíl connu par divers fragmens qui font re-' 
gretter la perte de fes écrits. On place auíTi dans le 
quatrieme íiecle Théodore Manlius, confuí romain „ 
q u i , au rapport de Claudien , fít un ouvrage , qui 
s'eíl perdu, fur la nature des chofes & des a í l res ; & 
Achilles Tatius, dont nous avons un commentaire 
fur les phénomenes d'Aratus. 

Synéíius , évéque de Ptolémakle 5 fut difciple de 
la célebre Hypatia. 11 nous -reíle de lui un difcours á 
Poeonius, ou i l fait la defeription de fon aí lrolabe; c'é
toit une cfpece de globe céleíle. RufusFeílus Avienus; 
fít une paraphraíé en vers hexametres des phénome
nes d'Aratus, qui e í lparvenuc jufqu'á nous. Le com
mentaire de Macrobe fur le fonge de Scipion , fait 
voir qu'il n'étoit pas ignorant dans VAJironomie. Ca
pella , qui fut proconful, écrivit fur cette feience-
í'ouvrage que nous connoiíTons fous le nom de S M ^ 4 
r-kon, Proclus LyciuSj cet ennemidu Chrlílianifme, 
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é tok favant dans VAfironomie, comme plufieurs ou-
vrages qui nous reftent de lu i en font foi . 

Parmi les aílronomes du fixieme fiecle ií faut 
placer Boéce , car fes écrits prouvent qu'il s'etoit 
appliqué á cette fcience. Thius fit des obfer'/aíions 
á Athenes au commencement du méme íiecle ; elies 
ont été imprimées pour la premiere foís á París en 
1645, fui un manufcrit de la bibliotheque du Roi . 
Les progrés de Denys le Petit á cet égard font con-
nus. Laurentius de Philadelphie compofa quelques 
ouvrages üAjironomh qui ne fubfiílent plus. Ce que 
Cafíiodore a écrit eft trop peu de chofe pour lui don-
ner rang parmi les Aíbronomes. 11 en faut diré autant 
de Simpiicius; fon commentaire fur le livre d 'Añiló
t e , d& Calo > montre pourtant une teinture de cette 
fcience. 

Dans les fíceles v n . & V I I I . nous trouvons Ifidore 
de Séville, á qui VAJlronomk ne doit aucune décou-
verte. Léontius , habile dans la méchanique , conf-
truiñt une fphere en faveur d'un de fes amis, & com
pofa un petit traite pour lui en faciliter Fufage. L'on 
írouve dans les ouvrages du venerable Bede diver-
fes chofes relatives á l'AJlronomic, Aicuin fon dif-
ciple cultiva auííi cette ícience , & porta Charle-
magne, dont i l avoit été précepteur , á favorifer les 
favans. 

Les auteurs qui ont écrit depuis Conflantin juf-
qu'au tems de Charlemagne, & depuis , réduifoient 
toute leur étude á ce qui avoit rapport au calendrier 
& au comput eccléfiaílique. Charlemagne, fuivant 
le témoignage d'Eginhard & de la plüpart des hiílo-
riens, étoit favant dans VAjironomU ¿ i l donna aux 
mois & aux vents les noms allemands qui leur reílent 
encoré , avec peu de changement. L'ambaíTade que 
lu i envoya Aaron Rechid eñ fameufe dans l 'hiñoire, 
á caufe des préfens rares dont elle étoit accompagnée, 
parmi lefquels on marque une horloge , ou , felón 
d'autres, un planifphere. 

L'auteur anonyme de la chronique des rois francs, 
Pepin, Charlemagne 6c Louis , cultiva VAJlronomic. 
I I a iníeré plufieurs de fes obfervations dans fa chro
nique. Une preuve de fon habileté & de fes progrés , 
c'eíl qu'il prédit une éclipfe de Júpiter par la l ime, 
& qu'il l'obferva. Sur la fín du dixieme íiecle on 
trouve le moine Gerbert, qui fut évéque & enfuiíe 
pape fous le nom de Syiveílre I I . I I étoit favant 
dans VAJironomie. & dans la méchanique , ce qui 
lu i attira le foup^on de magie. I I fit une horloge 
d'une conílruftion merveiileufe, & un globe céleñe. 
I I faut placer dans le onzieme íiecle Jean Campanus 
de Novarre; Michel Pfellus , fénateur de Conftanti-
nople; Hermannus Contractus, moine deReichenau, 
& Guillaume , abbé de S. Jacques de "Wurtzbourg. 
lis ont tous écrit fur VAjlronomíe. Dans le douzieme 
fiecle Sigebert de Gemblours s'attacha á marquer 
les tems felón le cours du foleil & de la lune. Athé-
lard , moine anglois , fit un traité de i'aílrolabe ; &z 
Robert, évéque de Lincoln , un autre de la fphere. 
Jean de Séville traduifit VAlfragan de l'arabe en 
latin. 

Une des principales caufes du peu de progrés que 
VAjlronomíe. a fait pendant plufieurs íiecles, fut l 'or-
dre que donna Ornar I I I . calife des Sarraíins, de brü-
ler tous les livres qui fe trouvoient en Orient vers 
le milieu du feptieme ñecle. Le nombre de ceux qui 
fe trouvoient á Alexandrie étoit immenfe; cepen-
dant comme i l fallut employer plus de íix mois pour 
exécuter l'ordre du calife, qui achevoit pour lors la 
conquéte de la Perfe, les ordres qu'il avoit envoyés 
ne furent pas íi rigoureufement exécutés en Egypte, 
qu'il n'échappát quelques manufcrits. Eníin la perfé-
cution que les différentes fedes qui s'étoient élevées 
parmi les Mahométans , avoient fait naitre tant en 
i frique qu'en Afie? ayant ceffé prefqu'efltierement? 
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Ies mémes Arabes ou Sarrafins recueillirent biemót 
aprés un grand nombre d ecríts que les premiers ca 
lifes Abbaííides firent traduire d'aprés les verfions 
fyriaques, & enfuite du grec en leur langue, laquel-
le eíl devenue depuis ce tems la langue favante de 
tout l'Orient. 

On fait qu'en general les Arabes ont fort cultivé 
les Sciences; c'eít par leur moyen qu'elles ont pafí'é 
aux Européens. Lorfqu'iis fe rendirent maitres de i'Ef-
pagne, ils avoient traduit en leur langucies meilleurs 
ouvrages desGrecs. C'eíl fur ees traduftions que les 
Occidentaux fe formerent d'abord quelqu'idée des 
feiences des Grecs. lis s'en tinrent á ees traduftions 
jufqu'á ce qu'iis euíTent les originaux. L'AJironomic 
n'étoit pas la fcience la moins cultivée parmi ees peu-
ples. Ils ont écrit un grand nombre de livres fur ce fu-
je t ; la feule bibliotheque d'Oxfort en contient plus 
de 400, dont la plüpart font inconnus aux favans mo-
dernes. L'onn'en fera pas furpris, fiTon fait attention 
que les califes eux-mémes s'appliquoient á VAjirono-
mie, & récompenfoient en princes magnifiques ceux 
qui fe diílinguoient dans cette fcience. Le plus illullre 
parmi les princes mahométans qui ont contribué á 
perfedionner VAJironomic^ non-feulement par la tra-
duftion des livres grecs, mais encoré par des obferva
tions aílronomiques faites avec autant d'exaftituda 
que de dépenfe, a été le calife Almamoun, feptieme 
de la famille des Abbaííides, qui commen^a fon em-
pire en 813. I I étoit íils de cet Aaron Rechild dont 
nous avons parlé á Toccaíion de Charlemagne. On 
dreíía fur les obfervations qu'il fit faire, les tables 
aílronomiques quiportentfonnom. I I en fit faire d'au-
tres pour la mefure de la terre, dans les plaines de Sin-
jar ou Sennaar, par trois freres trés-habiles aílrono-
mes, appellés les enfans de Mujfa. Le détail de ees 
obfervations eíl rapporté par difFérens auteurs cites 
par Golius dans fes favantes notes fur VAlfragari. II 
ramaíTa de tous cótés les meilleurs ouvrages des 
Grecs, qu'il fit traduire en árabe ; i l les étudioit avec 
foin, i l les communiquoit aux favans de fon empire: 
i l eut fur-tout un grand foin de faire traduire les ou
vrages de Ptolomée. Sous fon regne fleurirent plu
fieurs favans aílronomes ; & ceux qui font curieux 
de connoitre leurs ouvrages & ce que VAJironomie 
leur doi t , trouveront dequoi fe fatisfaire dans Abul-
farage, d'Herbelot, Hottinger, &c. qui font entres 
fur ce íüjet dans un aífez grand détail. 

Quelques favans fe font appliqués á traduire queí-
ques-uns de leurs ouvrages, ce qui a répandu beau-
coup de jour fur VAjlronomíe. I I feroit á fouhaiter que 
l'on prít le méme íoin de ceux qui n'ont pas encoré 
été traduits. Depuis ce tems les Arabes ont cultive 
VAJironomie avec grand foin. Alfragan, Abumaíiar, 
Albategni, Geber, (S-c. ont été connus par nos au
teurs , qui les ont traduits & commentés fur des tra-
duítions hébraiques faites par des Juifs ; car jufqu aux 
derniers íiecles prefque aucune traduftion n avoit 
été faite fur l'arabe. I I y en a encoré un grand nom
bre d'autres qui ne le cedent point á ceux que nous 
connoiífons.DepluSjál 'exemple d'Almamoun,divers 
princes ont fait renouvellerles obfervations aílrono
miques pour fixer le tems, ainfi que fit Melikfchab, 
le plus puiíTant des fultans Seljukides , lorfqu'il eta-
blit l 'époque gélaUmm , ainfi appellée á caufe que 
Gelaleddin étoit fon furnom. Les califes Almanzor 
& Almamoun étant fouverains de la Perfe , infpire-
rent aux Perfans du goíit pour cette fcience. Depms 
eux i l y a eu dans cette nation de tems en tems des 
aftronomes célebres. Quelques-uns des monarques 
perfans ont pris des foins trés-loüables pour la retor-
mation du calendrier. Aujourd'hui méme ees princes 
font de grandes dépenfes pour le progrés de cette 
fcience, mais avec fort peu de fuccés: la raifon eít 
qu'au lieu de s'appliquer á VAJironomie, ils n'étudient 



les afires qtie pour prédire ravenir. On trouve dans 
les voyages de Chardin, un long paffage tout-á-fait 
curieux, quidonne une jufte idée de l'état de cette 
fcience chez les Perfans modernes. 

Les Tartares deícendans de Ginghifchan & de Ta-
merlan , eurent la méme paíTion pour VAfironomie. 
Naffireddin, natif de Tus dans le Corafan , auteur 
d'un commentaire ílir Euclide , qüi a ete imprimé á 
Rome, a dreffé des tabies aftronomiques fort efti-
mées : ü vivoi t en 1261. Le prince Olugbeg qui étoit 
de la méme maifon, fit batir á Samarcande un collé-
ge & un obfervatoire, pour lequel i l fit faire de t rés-
grands iní lrumens; i l fe ¡oignit á fes aftronomes pour 
faire desobfervations. Les Tures difent qu'il fit taire 
un quart de cercle , dont le rayón avoit plus de 180 
pies: ce qui eíl plus fúr, c'efl: qu'á l'aide de fes aftro
nomes i l fit des tables pour le méridien de Samarcan
de , dreíTaun catalogue des étoiles íixes vifibles dans 
cette v i l l e , & compofa divers ouvrages, dont quel-
ques-uns font traduits en la t in , & les autres font en
coré dans la langue dans laquelle ils ont ete compo-
fés. I I y a tout lien de croire que les obfervations af-
tronomiques, t rouvées dans le íiecle dernier entre les 
inains des Chinois , y avoient paíie de Tartarie : car 
i l y a des preuves certaines que Ginghifchan entra 
dans la Chine, & que fes defeendans furent maitres 
d'une grande partie de ce vaíle empire5oüils porte-
rent vraiíTemblablement les obfervations&les tables 
qui avoient ¿té faites parles aftronomes de Corafan. 
Aureí le , VAfironomie a eté cultivée prefque detems 
immémorial á la Chine. Les mifíionnaires Jéfuites fe 
font fort appliqués á déchifFrer les anciennes obfer
vations. L'on en peut voir l'hiíloire dans les obfer
vations du P. Souciet. Environ 400 ans avant J. C. 
les Sciences furent négügées chez les Chinois, Cette 
négligence allaen croiíTant jufqu'á l'empereurTfin-
Chi-Hoang. Celui-ci fit b rú ler , 246 avant J. C. toas 
les livres qui traitoient des Sciences, á l'exception de 
ceux de Medecine , d'Aítrologie , & d'Agriculture : 
c'eíl par-lá que périrent toutes les obfervations an-
térieures á ce tems: 400 ans aprés , Licou-Pang ré-
íablit les Sciences dans fon empire, & érigea un nou-
veau tribunal de Mathématiques. L 'on fit quelques 
inílrumens pour obferver les afires , & l'on regla le 
calendrier. Depuis ce tQms-lkVAjironomíe n'a point 
été négligée chez ce peuple. U femble que les obfer
vations faites depuis tant de ñecles , fous les aufpices 
& par les ordres de puiíTans monarques, auroientdü 
fort enrichir VAfironomie. 

Cependant les mifílonnaires qui pénétrerent dans 
cet empire fur la fin du xvj . í iecle, trouverent que 
l'état 011 étoit cette feience parmi les Chinois , .ne 
répondoit point á la iongue durée de leurs obferva
tions. Ceux d'entre les miííionnaires Jéfuites qui en-
tendoient les Mathématiques , s'infinuerent par ce 
moyen dans l'efprit du monarque. Les plus hábiles 
devinrent préfidens du tribunal de Mathématiques , 
& travaillerent ámet t re VAfironomie fur un meilleur 
pié qu'elle n'avoit été auparavant. Ils firent des inf-
trumens plus exads que ceux dont on s'étoit fervi 
jufqu'alors , rendirent les obfervations plus jufles, 
& proíiterent des connoiílances des Occidentaux. 
yoye^ les relations da P. Verbieí l , & des autres mif-
í ionnaires, ou bien l a defeription de l a Chine y par le 
P. Duhalde. 

A l'égard des Juifs , quoiqu?ils ayent compofé un 
aíTez grand nombre d'ouvrages fur la fphere , dont 
quelques-uns ont été imprimés par Munfter en hé-
breu & en latin , i l y a peu de chofes néanmoins oü 
ils puiíTent étre confidérés comme originaux. Cepen
dant comme la plúpart d'entr'eux favoient l 'Arabe, 
& que ceux qui ne le favoient pas trouvoient des tra-
duñions hébra'iques de tous les anciens aftronomes 
Grecs, ils pouvoknt aifément avec ce f«cours faire 
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vaíoir leur capacité parmi Ies Chrétiens* Depuis íá 
naifíancede J. C. quelques-uns de leurs dofteursont 
étudié Y Afironomie, pour régler feulement le calen
drier j & pour s'en fervir á TAñi-ologie í á laquelle 
ils font fort adonnés. Celui qui paroít avoir fait le 
plus de progrés dans cette feience, c'eftR. Abraham 
Zachut. I I vivoi t fur la fin du xv. íiecle , & fut pro-
feífeur en Afironomie á Carthage en Afriqne, & en-
fuite á Salamanque : on a de lu i divers ouvrages fur 
cette feience. 

Les Sarrafins avoient pris en conquérant l 'Egypte, 
une teinture á 'Af ironomie , qu'ils porterent avec eux 
d'Afrique en Efpagne; & ce fut-lá le circuit par le
quel cette feience rentra dans TEij^ope aprés un long 
exil. Voici les plus fameux aftronomes qui fe foient 
diftingués en Europe depuis le x i j . íiecle. Clément 
de Langhton , prétre & chanoine Anglois , écrivit 
vers la fin du xi j . íiecle fur VAfironomie. Le x i i j . ñe
cle ofFre d'abord Jordanus Vemoracius, & enfuíte 
Tempereur Fréderic I I . qui fit traduire de l'arabe en 
latin les meilleurs ouvrages de Philofophie, de Me
decine & & Afironomie. I I avoit beaucoup de goüí 
pour cette derniere feience, jufque-lá qu'il difoit un 
jour á l'abbé de Saint-Gal ? qu'il n'avoit rien de plus 
cher au monde que fon fiís Conrad, & une fphere qui 
raarquoit le mouvementdes planetes. Jean de Sacro-
Bofeo vivoit dans le méme tems; i l étoit Anglois de 
naiffance, & profeíTeur en Philofophie á Paris, oü i l 
compofa fon livre de la fphere, qui fut ñ eftimé, que 
les profeífeurs en Afironomie l'expliquoient dans leurs 
le^ons. Albert le grand, évéque de Ratisbonne , s'ac-
quit auffi une grande réputat ion: i l compofa un traite 
Ü A f i r o n o m i e , & fe diftingua dans la Méchanique par 
l'invention de pluñeurs machines furprenantes pour 
ce tems-lá. Depuis ce ñecle VAfironomie a fait des 
progrés conñdérables: elle a été cultivée par les pre-
miers génies , & protégée par les plus grands pr in-
ees. Alphonfe , roi de Caftille, Fenrichit méme des 
tables qui portent toüiours fon nom. Ces tables fu
rent dreífées en 1270; & ce furent des Juifs qui y 
eurent la plus grande part. V . T A B L E . Roger Bacon , 
moine Anglois vivoi t dans le méme tems. Guido Bo-
natus, Italien, de Frioul , en 1284. En 13 20 ^ Pretus 
Aponenfis, qui fut fuivi de quelques autres moins 
conñdérables en comparaifon de Pierre d 'Ail íy, car* 
dinal & évéque de Cambrai, &: du cardinal Nicolás 
du Cufa , Allemand, en 1440; Dominique Maria j 
Bolonois, précepteur de Copernic ; George Purba-
chius, ainñ appellédubourg de Burbach fur les fron-
tieres d'Autriche & de Baviere, qui enfeigna publi-
quement la Philofophie á Vienne, eft un de ceux qui 
ont le plus contribué au rétabliffement de VAfirono
mie. I I fit connoifTanceavecle cardinal Beífarionpen-
dant fa légation vers l'empereur. Par le confeil de Bef-
farion, Purbachius alia en Italie pour apprendre la 
langue greque, & auffi-tóti l s'appliqua á la l eñure 
de VAlmagefie de Ptolomée , qu'on n'avoit lü depuis 
pluñeurs ñecles que dans ces traduftions imparfaites , 
dont i l a été parlé ci-defTus, faites fur les hébra'iques, 
qui avoient été faites fur les Arabes, & celles-ci fur 
les Syriaques. I I avoit commencé un a b r e g é d e V A l -
magefie fur l'original grec : mais i l ne put aller qu'au 
ñxieme l i v r e , étant mort en 1461, ágé feulement de 
39 ans. Son principal difeiple fut George Muller , 
appellé communément Regiomontanus , paree qu'i l 
étoit natif de Konisberg en PrufTe. I I fut le premier 
qui compofa des éphémerides pour pluñeurs années , 
& divers autres ouvrages trés-eftimés, entr'autresles 
Théoriques des planetes. Aprés la mort de Purbachius i i 
paífa en Italie avec le cardinal BefTarion; aprés avoir 
viñté les principales académies d'ítalie , i l revint á 
Vienne , d'oü le ro i de Hongrie l'appella á Bude i 
mais la guerre allumée dans ce pays inquiétant Ré-* 
gigmonta^us ^ i l fe retira á Nuremberg en 1471 ? 
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fi'y lia d'amilié avec un riche bourgeols nommé B e r -
na rd W a U h e r , qui avoit beaucoup de goüt y o m V J f -
i ronomíe . Cetiíomme íit la dépenie d'une Imprimene 
& de pluíieurs inílrumens aíh-onomiques , avec leí-
miels ils foent diverfesobfervations. SixtelV. appel-
U Régiomontanus á Rome pour la reforme du calen-
^rier : i l partit au mois de Juiilet 147:5 , aprés avoir 
éíé créé évéque de Ratisbonne : íl-ne íit pas long fé-
jonr á Rome , y étant mort au bout d'un an. Régio
montanus avoit donné du goíit pour VAfironomk á 
pluíieurs períbnnes , tant á Vienne qu'á Nuremberg : 
ce qui íit que eeíteíciencefut cultivée avec foindans 
ees deux viiles aprés fa mort. Divers aftronomesy 
parureíit avec éci^t dans le xv i j . íiecle. 

Jean Bianchini ? Ferrarois , travailla prefque en 
méme tems avec réputation á des tables des mouve-
mens céleíles. Les Florentins cultiverent auíTi en ce 
t e m s - l á VAÍlronomU mais ils ne íirent aucun ou-
vrage comparable á ees premiers; & Maríile Ficin, 
Jovianus Pontanus, Joannes Abiofus , & pluíieurs 
auíres \ s'cidonnerent un peu trop á l'Aíirologie. 

Le Juif Abraham Zachut, aítrologue du roi de 
Portugal D . Emmanuel, & dont nous avons deja 
p a r l é , compofa un calendrierperpétuel , qu i fu t im
primé en 1500, ¿¿ qui luí acquit une grande réputa
tion : mais i l n'y mit rien de lui-méme que l'ordre & 
ia difpoíition, le reíle étant tiré des anciennes tables 
que pluíieurs autres Juifs avoient faites quelque tems 
auparavant, & qui fe trouvent encoré dans les b i -
blioíheques, 

Eníin Nicolás Copernic parut. 11 naquit á Thorn 
au commencement de l'an 1472. Son inclination pour 
les Mathématiques fe manifeíta des Tenfancc. 11 £t 
•d'abord quelques progres á Cracovie; & á 23 ans i l 
entreprit le voyage d'Itaiie. 11 alia d'abord á Bolo-
•sne, oü i l fit diverfes obfervations avec Dominicus 
María. De-lá i l paffa á Rome, oü fa réputation égala 
bien-tót celíe de Pcégiomontanus. De reíour dans fa 
patrie, Luc B^azelfOd^, fon oncle matemel, évé-
que de Warmie, lu i donna un canonicat dans fa ca-
íhédrale. Ce fut alors qu'il fe propofa de réformer le 
íyñéme re^u fur le mouvement des planetes. I I exa
mina avec foin les opinions des anciens, prit ce qu'il 
y avoit de bon dans chaqué fyíléme, & en forma un 
•nouveau ? qui porte encoré aujourd'hui fon nom. I I 
fut enterré á Warmie en Mai 1 543. Son fyftéme éta-
blit l'immobilité du foleii & le mouvement de la terre 
autour de cet aftre, á quoi i l ajoüta le mouvement de 
la ierre fur fon axe, qui étoit l'hypothefe d'Heraclide 
-de Pont & d'Ecphantus Pytagoricien. 

11 ne faut pas oublier Jérome Cardan, né á Pavie 
en 1508. i l s'appllqua á la Medecine & aux Mathé-
-matiques. Comme i l étoit fort entété del'Aílrologie , 
-il voulut remettre cette prétendue feience en hon-
neur, en faifant voir la liaifon qu'elle avoit avec la 
véritable Ajironom'u. I I compofa divers ouvrages fur 
cette idée , & mourut á Milán en 1575. Guillaume 
I V . Landgrave de Heífe mérite auííi de teñir fa place 
parmi les aílronomes célebres du meme íiecle. I I fit 
de grandes dépenfes á Caffel, pour faciliter les ob
fervations. I I avoit á fes gages Jufle Byrgius , SuiíTe 
tres-habile dans la Méchanique, qui lui íit quantité 
d'iníirumens aftronomiques; &:ChriílopheRothman 
lavaní aftronome, de la principauté d'Ánhalt, aidoit 
le Landgrave dans fes obfervations, 

Vers le meme tems , Tycho-Brahé coníribua auííi 
beaucoup á perfe^ionner F^ro/zo/Tzig , non-feule-
ment par fes écr i ts , mais par Tinvention de pluíieurs 
inílrumens qu'il mit dans fon cháleau d'Uranibourg , 
auquel i l donna ce nom á caufe de i'obfervatoire qu'il 
y fit conítruire. íl publia, d'aprés íes propres obíér-
vations, un catalogue de 770 étoiles fixes, Tycho-
Brahé étoit d'une famille illuftre de Danemarck. Une 
-éclipfe de íoleil qu'il vita Copenhague en j 56Q;lorf-
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qu'il n 'étolt encoré 3gé que de -i4 ans, feó donna im 
tel gout pour 1 Afíronomi,, que des ce moment il torr 
na íes etudes de ce cóté-lá. Ses parens vouloient 1¿ 
íaire etudier en Dro i t : maisil s'appliquoit á fa ícien 
ce favonte , & coníacroit á Fachat des liyres oui v 
étoient relatifs l'argent deíliné á íes plaiíirs. II fit ainíi 
de grands progrésál 'aide de fon propregénie;&dés 
qu'il ne fut plus géné , i l viíita les principal es univeríi-
tes d'AUemagne , & les lieux oüil favoit qu'il y avoit 
de favans aírronomes. Aprés ce voyage i l revint en 
Danemarck en 1571, oü i l fe procura toutes lescom-
modités qu'un particulier peut avoir pour faire de 
bonnes obfervations. Quatre ans aprés i l íit un nou
veau voyage en Allemagne & en Italie. I I vit les inf-
trumens dont fe fervoit le Landgrave de HeíTe & i l 
en admira la juñeíTe & Putilité. 11 penfoit á fe fixer á 
Bale.: mais le roi Frcderic I I . l'arreta en lui donnant 
Tile d'Ween , oü i l lu i bátit un obfervatoire & lui 
fournit tous les fecours néceíTaires á fes vúes. II y 
reíla juíqu'en 15-97, que le roi étant mor t , la cour 

5 5 ctiií,. v^n lait qu i i m-
venía un nouveau fylíéme A AJlronomu^ qui eít une 
eípece de conciliation de ceux de Píolomée & de 
Copernic. I I n'a pas été adopté par les aftronomes: 
mais i l fera toújours une preuve des profondes con-
noiííances de fon auteur. Le travail de Tycho con-
duifit , pour ainíi d i r é , Kepler á la découverte de la 
vraie théorie de l'Univers & des véritables lois que 
les corps ceíeftes fuivent dans leurs mouvemens. 11 
naquit en 1 571. Aprés avoir fait de grands progrés 
dans VAJlronomie, i l fe rendit en 1600 auprés de Ty-
cho-Brahé, qui l'attira en lui faifant des avantages. 
I I eut la douleur de perdre ce maítre des l'année fui-
vante : mais Tempereur Rodolphe le retint á fon fer-
vice , & i l fut continué fur le meme pié par Matthias 
& Ferdinand. Sa vie ne laiíía pas d'étre aííez tra-
verfée : i l mourut en 16 3 ó. I I avoit une habileíépeu 
commune dans VAJironomie & dans l'Optique. Deí-
cartes le reconnoít pour fon maitre dans cette der-
niere feience, & l'on prétend qu'il a été auffi le pré-
curfeur de Deícartes dans riiypothefe des tourbil-
lons. On íait que íes deux lois ou analogies fur Ies 
révolutions des planetes ont guidé Newton dans fon 
íyftéme. P L A N E T E , P É R I O D E , G U A V I T A T I O N , 

Gaiilée introduifit le premier l'ufage des telefco-
pes dans ¥Ajhonomk. A l'aide de cet inílrument, les 
fatellites de Júpiter furent découverts par lui-méme , 
de meme que les moníagnes dans la lune, les taches 
du ío le i l , & fa révoluíion autour de fon axe. Voyî  
T E L E S C O P E , S A T E L L I T E , L U N E , T A C H E S , &c. 
Les opinions de Gaiilée lui attirerent les ceníures de 
linquiíition de Rome : mais ees ceníures n'ont pas 
empéché qu'on ne l'ait regardé comme un des plus 
grands génies qui ait paru depuis long-tems. Ce grand 
homme étoit fils naturel d'un praticien de Florence, 
& i l naquit dans ceíte ville en 1564. Ayant oiii par-
ler de Tinvention, du teleícope en Hollande ( voyê  
T E L E S C O P E ) fans favoir encoré comment l'on s'y 
prenoit, i l s'appliqua á en faire un lui-méme ; il y 
rcuííit & s'en fervit le premier & trés-avantageufe-
ment pour obferver les aílres. A l'aide de ce íecours, 
i l découvrit dans les cieux, des chofes qui avoient 
été inconnues á tous les anciens aílronomes. íl prc-
tendoit trouver les longitudes par robfervation des 
éclipíes des fatellites de Júpiter : mais i l mourut en 
1642 tivant que de parvenir á fon but. On peut voir 
une expofition de íes vües & de íes découvertes, que 
M . l'abbé Pinche met dans la bouche de Gaiilée me
me , tome. 1V. di fon fpecíacle de. La naturc. 

Hevelius parut enfuite ; i l donna d'aprés íes pro
pres obfervations un catalogue des étoiles íixes beau
coup plus complet que celui de Tycho, Gaííendi 3 
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Hon'OX,BouilIaiid, Ward, contríbuerení auíTideíetii-
cóté á ravancement de VAJlronernU. Voy. S A T U R N E , 
A N N E A U , E C L I P T I Q U E , M I C R O M E T R E . 

L'Italie poíTédoit alors J. B. Riccioli & Fr. Ma. 
Grimaidi , tous deux de la compagnie de Jeíus, 
aíTociés dans leurs obfervations. Le premier, á Fimi-
tatioii de P to lomée , compofa un nouvel ALmagcfie, 
daiis lequel i l raíTembla touíes les découvertes aítro-
nomiqües , tant anciennes que modernes. Les Hol -
landois qui ont tant d'intérét á cultiver cette ícience 
á caufe de lanavigation , eurent auííl dans ce xv i ie 
fiecle d'habiles aíbronomes. Le plus illuílre eli Huy-
ghens, c'eít á luí qu'on doit la découverte de l'an-
neau de Saturne, d'urt de fes fatellites, & l'invention 
des horloges á pendule. 11 íít un livre fur lapluralitc 
des mondes i accompagné de conjeftures fur leurs ha-
bitans. II mourut en 1695 , ^e 7^ ans* 

Newton, d'immortelle mémoíre , démontra le pre-
miet j par des principes phyí iques, la loi felón la-
quelle fe font tous les mouvemens céleftes; i l deter
mina les orbites des planetes, & les caufes de leurs 
plusgrands ainñ que de leurs plus petits éloignemens 
du foleil. II apprit le premier aux favans d'oü nait 
cette proportion conílante & réguliere obfervée , 
tant par les planetes du premier ordre , que par les 
fecondaires , dans leur révolution autour de leurs 
corps centraux, & dans leurs diflances comparées 
avec leurs révolutions périodiques. II donna une 
nouvelle théorie de la lime , qui répond á fes iné-
galités , & qui en rend raifon par les lois de la gra
vité & par des principes de méchanique. Voye^ AT-
T R A C T I O N , L U N E , F L U X & R E F L U X , &C. 

Nous avons l'obligation á M . Halley de VAJlrono-
mlt des cometes, & nous lui devons auíli un catalo
gue des étoiles de rhémifphere meridional. UAJiro-
nomk s'eíl fort enrichie par fes travaux. Voyz^ C O 
M E T E , T A B L E , &c% 

M . Flamíleed a obfervé pendant quarante ans les 
mouvemens des étoiles, & i l nous a donné des ob
fervations tres-importantes fur le folei l , la lune , & 
les planetes, outre un catalogue de 3000 étoiles fi-
xes, nombre double de celui du catalogue d'Heve-
lius. I I paroit qu'il ne manquoit plus á la perfeftion 
de VAfironomic, qu'une théorie générale & complete 
des phénomenes céleftes expliques par les vrais mou
vemens des corps & par les caufes phyfiques, tant 
de ees mouvemens que des phénomenes ; Gregori a 
rempli cet objet. Voyei C E N T R I P E T E , C E N T R I -
F U G E , & C . 

Charles II . roí dAngleterre, ayant formé en 1660 
la Société royale des Sciences de Londres , fit conf-
truire fix ans aprés une obfervatoire á Greenwich. 
Flamfteed, qui commen9a á y faire des obfervations 
en 1676, eft mort en 1719. II a eu pour fucceíTcur 
rilluílre Edmond Halley, mórt en 1742, & remplacé 
par M . Bradley, célebre par fa découverte fur l'aber-
ration des étoiles fixes. 

LAcadémie royale des Sciences de Par í s , proté-
gée par Louis X I V . & par Louis X V . a produit auíll 
d'excellens aílronomes , qui ont fort enrichi cette 
feience par leurs obfervations & par leurs écrits. M . 
Caffini, que Louis X í V . íit venir de Bologne, s'eíí 
diftingué par plufieurs découvertes aftronomiques. 
M . Picard meíura la terre plus exaftement que Ton 
ne l'avoit fait jufqu'alors; & M . de la Hire publia en 
1702 des tables aftronomiques. Depuis ce ^ms les 
membres de cette compagnie n'ont point ceífé de 
cultiver VAfironomic en méme tems que les autres 
feiences qui font fon objet. Aidés des inftrumens 
dont l'obfervatoire de Paris eft abondamment fbur-
n i , ils ont fait prendre une houveile face á VAfiro
nomic. lis ont fait des tables exaftes des fatellites de 
Júpiter; ils ont déterminé la parallaxe de Mars, d'oü 
Ton peut tirer celle du foleil ¿ ils ont corrige la' doc

trine des réfradioos des aftres; enfín ils ont fait & 
font tous les jonrs un grand nombre d'obíérvatibns 
fur íes planetes, les étoiles fixes, Ies cometes, &<;, 
L'Italie n'eíl pas demeurée en-arriere ; & pour le 
prouver i l fufHt de nommer M M . Guilielmini, Bian-
chini , Marfigli , Manfredi, Ghifleri, Capelli , &cr 
Le Nord a auííi eu de favans aílronomes. M . Picard 
ayant amené Olaiis Roemer , de Copenhague á Pa
ris , i l ne tarda pas á fe faire cOnnoitre avantageufe-
ment aux académiciens. II conftruiíit diverfes ma
chines qui imitoient exa¿lement le raouvement des 
planetes. Son mérite le íit rappeller dans fa patrie 5, 
oü i l continua á fournir glorieufement la méme car-
riere. Le roi de Suede, Charles X I . obferva lui-me~ 
me le folei l á Torneo, dans la Bothnie, fous le cercle 
polaire a ré l ique . L'on fait avec quels foins & quelles 
dépenfes on cultive depuis quelque tems VAfironomic 
á Petersbourg, & le grand nombre de favans que la. 
libéralité du íbuverain y a a t t i r é s . Enfin les voyages 
faits au Nord <k au Sud pour déterminer la figure de 
la Terre avec la plus grande précifion, immortalife-
ront á jamáis le regne de Louis X V . par les ordres & 
les bienfaits de qui ils ont été entrepris & terminés 
avec fuccés. 

Outre les obfervatoifes dont nous avons déjá par
lé , plufieurs princes & plufieurs villes en ont fait 
batir de t rés-beaux, & fort bien pourvüs de tous les 
inftrumens néceífaires. La ville de Nuremberg íit ba
tir un obfervatoire en 1678 , qui a fervi fucce í í lve-
ment á M M . Eimmart, Muller , & Doppelmayer» 
Les curateurs de l'académie de Leyde en firent un 
en 1690 ; l'on y remarque la fphere armillaire de 
Copernic. 

Fréderic I. roi de PruíTe, ayant fondé au commen-
cement de ce fiecle une Société royale á Berlin , íit 
conftruire enmeme tems un obfervatoire; M . ELirch 
s'y eft diftingué jufqu'á fa mort , arrivée en 1740. L© 
comte de Marfigli engagea en 1711 le fénat de Bolo
gne áfonder une académie & abatir un obfervatoire, 
Foyci I N S T I T U T . L'année fuivante l 'académie d 'Al -
torf fit auííi la dépeníe d'un pareil édifice. Le Land» 
grave de HefTe fuivit cet exemple en 1714; le roi dé 
Portugal en 1722, & la ville d'Uíreeht en 1726 ; en
fin en 1739 & l'année fuivante le P. d'Evora en a fait 
conftruire un á Rome; le roi de Suede un á Upfa l ; 
l'on en a fait un troifieme dans l 'académie de GiefTe. 

Nous trouverons quelques dames qüi ont marché 
fur les traces de la célebre Hypatia; telle a été Marie 
Cunitz, filie d'un medecin de Siléfie, laquelle íit im-
primer en 1650 des tables aftronomiques fuivant les 
hypoíhefes de Kepler. Maria Clara, filie du favant 
Eimmart & femme de Muller , tous deux hábiles af* 
tronomes, fut d'un grand fecours á fon pere & á fon 
mari , tant dans les obfervations que dans les calculso 
Jeanne du Mée fit imprimer á Paris, en 1680, des 
entretiens fur l'opinion de Copernic touchant la mo~ 
bilité de la "terre, Oü elle fe propofe d'en démontrer 
l avé r i t é . Mademoifelle Y/inkelman j époufe de M i 
Godefroi K i r c h , partageant le goüt de VAfironomic 
avec fon mari, fe mit á l'étudier, & y fit d'aífez grands 
progrés pour aider M . Kirch dans fes travaux. Elle 
donna au public en 1712 un ouvrage VAfironomic. 

II paroit par les lettres de mifílonnaires Danois ¿ 
que les Brachmanes qui habitent la cote de Malabar 
ont quelque connoiíTance de VAfironomic: i l y en á 
qui favení prédire les éclipfes. Leur calendrier ap-
proche du calendrier julien : mais ees connoiíTances 
font obfeurcies par quantité d'erreurs groííieres, & 
en particulier par urt attachement fuperftitieux k i'Af^ 
trologie judicíaire : ils abufent étrangement le peu-
pie par ees artifices. íl en faut diré autant des habí-
tans de i'íle de Madagafcar, oii les prétres font tous 
aftrologues. Les Siamois donnent auíll dans ees fu-
perílitions. M . de Lalobbere j á fon retour (ie Siam 
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en France , apporta leurs tables añronomiques Tur 
les mouvemens du foleil & de la lime. M . CaiTmi 
irouva la meíhode fuivant laquelle ils les avoient 
dreíTées, aíTez ingénieufe, & aprés quelques change-
mens, aílez utile. 11 conjetura que ees peuples les 
avoient re^ües des Chinois. 

Les peuples de TAmérique ñe íbnt pas deftitués 
de toutes connoiíTances aíbronomiques. Ceux du 
Pérou rcglolent leur année íur le cours du foleil ; ils 
avoient báti des obfervatoires, & ils connoiííbient 
plufieurs coníleilations. ^ 

Quoique cet article foit un peu long, on a cru qu'il 
feroit plailir aux ledeurs; i l ell: tiré des deux extraits 
qu'un habile journaliíle a donnés de rhi íknre de VAf~ 
tronomie, publiée en latin par M.Weidler , W í t u m b . 
in-40.1740. Ces extraits fe trouvent dansla n o u v d h 
Biblioth. mois de Mars & d'Avril 1742 ; & ils nous 
ont été communiqués par M . Formey, hiíloriogra-
phe &; fecrétaire de Tacadémie royale des Sciences 
'éc Belles-Lettres de PruíTe , á qui par conféquent 
nous avons obligation de prefque tout cet article. 

Ceux qui voudront une hiftoire plus détaillée de 
l'origine & des progrés de VAf tronomie^cuvent con-
fulter diíférens ouvrages , entr'autres ceux d'Ifmael 
Bouillaud , & de Flamfteed ; Jean Gerard VoíTius, 
dans fon volume de quatuor Art ibus popularibus; Hor-
rius , dans fon Híj loirc philofophique , imprimée á 
Leyde en 1655 ¿/2-4°. Joníius , de Scriptoribus h i j i o -
ricephilofophicce9 imprimé á Francfort, in-40. 1659. 
On peut encoré confulter les vies de Regiomonta-
nus, de Copernic & de Tycho , publiées par GaíTen-
di . Feu M . Caííini a compofé auíTi un Traite de ¿'ori
gine & d u progres de VAj íronomie , qu'il a fait impri-
mer á la tete du recueil des voyages de TAcadémie, 
qui parut en 1693. 

M . l'abbé Renaudot nous a laifle fur Torigine de 
la fphere un Memoire que nous avons déjá cité , & 
dont nous avons fait beaucoup d'ufage dans cet ar
ticle : on peut encoré confulter, fi Ton veut, les pré-
faces des nouvelles éditions faites en Angleterre, de 
Manil'ms & SHlf iode . Parmi les anciens écr iva ins , 
Diogene Laerce & Plutarque, font ceux qu'il eíl le 
plus á propos de lire fur ce méme fujet. 

On diftribue quelquefois VAJironomie , relative-
ment á fes diíférens é ta ts , en Aj í ronomie jiouvelLe , &c 
AJironomie ancienne. 

VAJironomie ancienne , c'eíl l'état de cette feience 
fous Ptolomée & fes fucceífeurs; c'eíl VAJironomie 
avec tout l'appareil des orbes folides, des épicycles, 
des excentriques, des déférents, des trépidations, & c , 
r o y e i C l E L , EPICYCLE, &C. 

Claud. Ptolomée a expofé l'ancienne A j í r o n o m i e 
dans un ouvrage que nous avons de l u i , & qu'il a in
titulé juíyÚÁn Ma%ig. Cet ouvrage, dont nous avons 
déjá pa r lé , a été traduit en árabe en 827; & Tra-
pezuntius l'a donné en latin. 

Purbachius & fon difciple Regiomontanus, pu-
blierent en 15 50 un abregé du ¡Mydx-A crvÑct^íi, á í'u-
fage des commen9ans. Cet abregé contient toute la 
doéhine des mouvemens céleftes, les grandeurs des 
corps, les éclipfes, &c . L'arabe Albategni compila 
auíH un autre ouvrage fur la connoiííance des étoi-
les; cet ouvrage parut en latin en 1575. 

U A j í r o n o m i e n o u v e l í e , c e ñ l 'état de cette feience 
depuis Copernic, qui anéantit tous ces orbes , épi
cycles & fíélices, & réduifit la conílitution des cieux 
á des principes plus limpies , plus naturels, & plus 
certains. Voye^ C O P E R N I C ; voye^ ai¿J/í SYsrkME, 
S O L E I L , T E R R E , P L A N E T E , O R B I T E , &c. V o y c i 
de p lus S P H E R E , G L O B E , &C. 

V A j í r o n o m i e nouvelle eft contenue, 10. dans Ies íix 
livres des révolutions céleíles publiées par Copernic 
Tan de J. C . 1566. C ' e í l dans cet ouvrage que corri-
geant le fyñeme de Pythagore & de Philolaüs fur le 
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mouvement de la terre, i l pofe les fondemens d*un 
fyíléme plus exad. 

2o. Dans les commentaires de Kepler fur les mou
vemens de Mars^, publiés en 1609: c'eíl dans cet ou
vrage qu'il fubílitue aux orbitcs circulaires q: 
avoit admis jufqu'alors , des orbites elliptiques qui 
donnerent lien á une théorie nouvelle, qu'il étendit 
a toutes les planetes dans fon abregé de VAJironomie 
de Copernic , qu'il publia en 163 5. 

30. Dans VAJironomiePhiLoldiquedeBouilíaud qui 
parut en 1645 ; i l s'y propofe de corriger la théorie 
de Kepler, &: de rendre le calcul plus exaél & plus 
géométrique. Seth Ward íít remarquer dans fon exa
men des fondemens de VAJironomie Phiíola'ique, qud-
ques erreurs commifes par l'auteur, qu'il fe donna 
la peine de corriger lui-méme dans un ouvrage qu'il 
publia en 1657, fous le titre á ' expoj i t ionplus claire 
des Jondemens de l*AJironomie Philolaique. 

40. Dans VAJironomie géométrique de Ward , pu
bliée en 1656, oü cet auteur propofe une méthode 
de calculer les mouvemens des planetes avec aíTez 
d'exa£liíude, fans s'aíTujettir toutefois aux vraies iois 
de leurs mouvemens, établies par Kepler. Lecomte 
de Pagan donna la méme chofe l'année fuivante. II 
paroit que Kepler méme avoit entrevü cette métho
de , mais qu'il l'avoit abandonnee, parce qu'il ne la 
trouvoit pas aíTez conforme á la nature. 

50. Dans VAJironomie Britanniquepubliée en 1657, 
& dans VAJironomie Caroline de Stret, publiée en 
1661; ces deux ouvrages font fondés fur l'hypothefe 
de Ward. 

6o. Dans VAJironomie Britannique, deWings, pu
bliée en 1669, i'awteur donne d'aprés les principes 
de Bouillaud, des exemples fort bien choiíis de tou
tes les opérations de VAjíronomie, pratique, & ees 
exemples font mis á la portee des commen^ans. 

Riccioli nous a donné dans fon Almagejle nouveau, 
publié en 16 5 1 , les diíFérentes hypothefes de tous 
les Aílronomes, tant anciens que modernes; & nous 
avons dans les élémens de VAJironomie phyfique & 
géométrique de Gregori, publiés en 1702, tout le 
íyíléme moderne ü A j í r o n o m i e , fondé fur les décou-
vertes de Copernic, de Kepler, & de Newton. 

Taquet a écrit un ouvrage intitulé , la Motlh de 
VAJironomie ancienne. "Whiílon a donné fes Prélecliorís 
a j í ronomiques , publiées en 1707. Au reíle les ouvra
ges les plus proportionnés á la capacité des commen-
(¿ans, font les Inj irucl ions ajíronomiques de Mercator, 
publiées en 160Ó : elles contiennent toute la dodrine 
du c ie l , tant ancienne que moderne; & VIntroduce 
ñ o n d la vraie AJironomie de K e i l l , publiée en 1718, 
oü i l n'eíl queílion que de VAjíronomie moderne. Ces 
deux ouvrages font également bien faits l'un & i'au-
tre , & également propres au but de leurs auteurs. 
Le dernier de ces traités a été donné en franjéis par 
M . le Monnier en 1746, avec plufieurs augmentations 
trés-confidérables, relatives aux nouvelles décou-
vertes qui ont été faites dans VAJironomie; i l a enn-
chi cet ouvrage de nouvelles tables du üpleil & ^e.^ 
l ime, & des fatellites, qui feront d'une grande utilite 
pour les Aílronomes. Enfin i l a mis á la tete un eílar 
en forme de préface , fur l'hiftoire de VAjlTonomie 
moderne, oü i l traite du mouvement de la terre, de la 
préceíTion des équinoxes, de l'obliquité de réchpti-
que, & du moyen mouvement de Saturne. M . Caín-
n i , auj^ird'hui penfionnaire vétéran de TAcademie 
royaíelres Sciences, a auííi publié des Elémens ¿ 4/-
tronomie en deux volumes in-40. crL" répondent a l e-
tendue de fes connoiíTances, & á la.réputation qu i l 
a parmi les favans. 

Le ciel pouvant étre coníidéré de deux manieres, 
ou tel qu'il paroit á la vüe fimpie, ou tel qu'il eíl con-
9Ü par l 'efprit, VAJironomie peut fe divifer en deux 
V M Ú e S y U J p h é r i q u c & la théorique; VAJironomie fphe-
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ríque eílcelíe qui confidere le ciel tel qu*il fe moníre a 
nos yeux; on y traite des obfervations communes 
d'dfíronomie^áes cercles déla íphere,desmouvemens 
des planetes, des lieux desfíxes, des paraliaxes, &c. 

h'AJlronomic théorique eft cette partie de V Jfiro-
nom'u qui coníidere la véritable flnifíure & diípoíi-
íion des cieux & des corps célcfíes, & qui rend rai-
fon de leurs diíFérens phénomenes. 

On peut diílinguer YAJironomu théorique en deux 
parties: i'une eíl pour ainíi diré purement ajironomi-
qucs & rend raifon des diírérentes apparences ou phé
nomenes qu'on obferve dans le mouvement des corps 
céleííes; c'eíl elle qui enfeigne á calculer les eciip-
fes, á expliquer les í lat ions, d i re í l ions , rétrograda-
íions des planetes , les mouvemens apparens des pla
netes tant premieres que fecondaires, la théorie des 
cometes, &c. 

L'autre fe propofe un objet plus elevé & plus éíen-
du ; elle rend la raifon phyfique des mouvemens des 
corps céleftes, détermine les caufes qui les font mou-
voir dans leurs orbites, & l 'adion qu'elles exercent 
Tnutuellement les unes fur les autres. Defcartes eíl le 
premier qui ait tenté d'expliquer ees diíféreníes cho-
íes avec quelque vraiíTemblance. Newton qui eíl ve-
nu depuis, a fait voir que le fyíléme de Deícartes ne 
pouvoit s'accorder avec la plüpart des phénomenes, 
& y en a fubíHtué un au í r e , dont on peut voir l'idée 
au mot P H I L O S O P H I E N E W T O N I E N N E . On peut ap-
peller cette feconde partie de VAjlronomie. théorique, 
Afironomiephyjique¡yom la diílinguer de l'autre par
tie qui eíl purement géoméírique. David Gregori a 
publié un ouvrage en deux volumes i/2-40. ̂ 11̂ a Polir 
titre : Elcmsns cTAJlronomic phyjiqae & géométriqiu , 
AJironomia phyjícce. & geometrícee eUmenta. Voye^ les 
diíFérentes parties de VAfironomie théorique, fous Us 
mots S Y S T E M E , S O L E I L , E T O I L E S , P L A N E T E , 
T E R R E , L U N E , S A T E L L I T E , C O M E T E , &c, 

On peut encoré divifer YAjlronomu en terreílre &; 
en nautique; la premiere a pour objet le ciel , en tant 
qu'il eíl confidéré dans une obíervatoire fixe & i m -
mobile fur la terre ferme : la feconde a pour objet le 
ciel vú d'un obfervatoire mobile; par exemple, dans 
un vaiffeau qui fe meut en pleine mer. M» de Mau-
pertuis, aujourd'hui préfident perpétuel de l'Acadé-
mié des Sciences de Berlín , a publié áParis en 1743 
un excellent ouvrage, qui a pour t i t re , Afironomie. 
nautique, 011 Elémens d'Afironomie, tant pour un ob
fervatoire fixe, que pour un obfervatoire mobile. 

IÍJAfironomie tire beaucoup de fecours de la G é o -
métrie, pour mefurer les diñances & les mouvemens 
tant vrais qu'apparens des corps céleíles; de l'Alge-
bre pour réfoudre ees memes problémes , loríqu'ils 
font trop compliques; de la Méchanique & del'Alge
bre, pour déterminer les caufes des mouvemens des 
corps céleftes; eníin des arts méchaniques , pour la 
conílruftion des inílrumens avec lefquels on obfeíve. 
^ . T R I G O N O M É T R I E , G R A V I T A T I O N , S E C T E U R , 
Q U A R T D E C E R C L E , &C. &plufieurs autres articles, 
qui feront la preuve de ce que Fon avance ici . ( O ) 

A S T R O N O M Í Q U E , aáj. afironomUüs ; on entend 
par ce mot tout ce qui a rapport á l'Aílronomie. 
Foyei A S T R O N O M I E . 

Calendrier afironomique. Voye^ C A L E N D R I E R . 
Heures afironomiquzs. Voye^ H E U R E . 
Obfervations afironomiques. ^ V K ^ O B S E R V A T I O N S 

C E L E S T E S . 
Ptolomée nous a confervé , dans fon ALmagefie^ les 

obfervations afironomiques des anciens , entre lef-
quelles celles d'Hipparque tiennent le premier rang. 
Fby^ A L M A G E S T E . 

La plüpart des ouvrages ou traités d'Aftronomie, 
qui ont été publiés fous les regnes de Fran^is I . & 
de fes fucceíTeurs, n'étoient que des extraits de VAl-
magejle de Ptolomée 3 traduit de l'arabe, ou fur les 

Tome / . 
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manuícrits gf ees; ceux-ci furent recneiílísi & les 
paífages refíitués dans la belle édition de Bale de 
.1538. Cet ouvrage renferme non íéulement Ies hy-
pothéfes , Ies méíhodes pratiques ^ & les théories des 
anciens, mais encoré plufieurs obfervations aíiro-
nomiques faites en Orient & á Alexandrie, depuis 
la ly2 année de Nabonaí ia rd , qui eft le tems de la 
plus ancienne éclipfe qu'on lache avoir été obfervée 
k Babylone , julque vers l 'année S87 ^ qui répond ^ 
felón nos chronologiíles , a l 'année 140 de Tere 
chrétienne. Cet ouvrage avoií été publié fous l'em* 
pire d'Antonin, &; i l ne reñoií guere que ce iivré 
d'Aflronomie qui eut échappé á la fureur des bái> 
bares ; les autres livres qui s'étoient fans doute bien 
moins multipliés, avoient été détruits pendant les 
ravages preíque continuéis qui fe firent durant eincj 
cents ans dans touíes les provinces romaines, 

L'empire romain ayant fíni, comme l'on fait , en 
Occident l'an 476 de Tere chrét ienne, & les nations 
gothiques qui en avoient conquis les provinces , s'y 
étant pour lors établ ies , une longue barbarie íuccéj 
da tout d'un coup aux ñecles éclairés de Pvome ; 5¿ 
cette grande v i l l e , de meme que celles de la Gaule 
des El pagues & de i'A frique, ayant été plufieurs fois 
prife &: íaccagée , les manuferits furent détruits S¿: 
diffipés, & l'univers reíla long-tems dans la plus pro-
fonde ignorance. Inf i . afir* de M . le Monnicr. 

En 880 le Sarrafin Albategni fe mit á obferver. Ei i 
1457, Pvegiomoníanus fe livra á la méme occupadoil 
á Nuremberg; J. \Vernerus & Ber. Waltherus fes 
eleves, continuerent depuis 1475 jufqu'en I504 ¿ 
leurs obfervations réunies parurent en 1544. Co^ 
perníc leur fuccéda ; & á Copernic le landgrave de 
HeíTe, fecondé de Rothman & de Byrgius. Tycho 
vint enfuite, & fít á Uranibourg des obfervations 
depuis 1582 jufqu'en IÓOI : toutes celles qu'on avoit 
jufqu'alors, avec la defeription des inftriimens de 
Tycho , font coníenues dans Vhifioire du c¿¿/j publiée 
en 1671 , par les ordres de l'empereur Ferdinand* 
Peu de tems ap rés , Hevelius commenca une fuite 
ú1 obfervations , avec des inílrumens mieux imaginés 
& mieux faits que ceux qu'on avoit eus jufqu'alors: 
on peut voir la defeription de ees inftrumens dans 
l'ouvrage qu'il a donné ¿bus le titre de Machina ca~ 
lefús. On objete á Hevelius d'avoir obfervé á la vúe 
fimple, & de n'avoir point fft ou voulu proílter des 
avantages du télefeope. Le dofteur Hook donna á ce 
fujet, en 1674, des obfervations fur les inílrumens 
d'Hevelius; 6c i l paroit en faire trés-peu de cas, p r é -
tendant qu'on n'en peut attendre que peu d'exacli-
tude. A la follicitation de la Société royale, M . Hal~ 
ley fit en 1679 le yoyage de Dantzik , examina les 
inftrumens d'Hevelius , les approuva, & convint 
que les obfervations auxquelles ils avoient fervi„ 
pouvoient étre exades. 

Jer. Horrox & Guil l . Crab t rée , deux aftronomes 
anglois, fe font fait connoitre par leurs obfervations 
quJilsontpouíTéesdepuis 1635 jufqu'en 1645. ^am-!' 
í leed, Caílini, Halley, de la Hi re , Roemer ¿k Ki rch 
leur fuccéderent. 

M . le Monnier íils, de Facadémie royale des Scien
ces , & des Sociétés royales de Londres ck de Berlín „ 
a publié en 1741 un excellent recueil des meilleures 
obfervations afironomiques y faites par Pacad. royale 
des Sciences de Par í s , depuis fon étabiíífement. Ofi 
n'en a encoré qu'un volume qui doit étre fui v i de 
plufieurs autres : Pouvrage a pour titre , Hifioire 
cílefle ; i l QÍI dédié au r o i , &: orné d'une préface tres* 
favante. 

Lieu afironomique d'une ¿toile ou d'unepláñete : c'eíí 
fa iongitude ou le point de l'éclipíique auquel elle 
répond , en comptant depuis la íeftion du Bélier m 
confequmtia; c 'eít- á-dire en fuivant i'ordre naíurel 
des fignes. Foy&^ L I E U ? L O N G I T U D E . 

H H h h h 
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AsTRONOMiQUES,nom que quelques auteiirs oní 

donné aux frañions fexagéfimales, á caufe de l'ufa-
ge qu'ils en ont faít dans les calculs ajlronomiques. 
F o y e i S E X A G E S I M A L . 

Tables ajlronomiques. Voye^ T A B E E S . 
Théolooie, aflronomique , c'eíl le titre d'un ouvrage 

de M . Derham, chanoine de Wíndfor , & de la So-
ciété royale de Londres, dans lequel Tauteur fe pro-
pofe de démontrer l'exiílence de Dieu par les phéno-
menes admirables des corps céleíles. Foye^ T H É O -
L O G I E . ( O ) 

* A S I ^ U N O , montagne d'Italie, au royanme de 
Naples, prés de Puzzol. I I y a dans cette montagne 
des bains appellés bagni di ajlruno , que quelques 
géographes prennent pour la fontaine minérale que 
les anciens nommoient O r a x u s ; ees bains font four-
nis par les eaux d'un petit lac. 

ASTURÍE, province d'Efpagne, qui a environ 48 
íieues de long, fur 18 de large, bornée á l'orient par 
la Bi ícaye, au midi par la vieille Caílille & le royan
me de Léon , á l'occident par la Galice, au nord par 
l'Ocean; elle fe divife en deux parties, V J f r i r i e d ' O r -
viedo, & r j f í u r i e de S a n t i l l a n m : c'eíl l'apanage des 
iils aínés d'Efpagne. 

ASTYNOMES, f. m. p l . ( H i j i . a n c . ) nom que les 
Athéniens donnoient á dix hommes prépofés pour 
avoir l'oell fur les chanteufes & fur les joüeurs de flú-
te: quelques-uns ajoütent qu'ils avoient aufíi Tinten-
dance des grands chemins. Ce nom eft grec, & derivé 
de as-v, vi¿¿e , & de vó/uog, l o i , 011 VÍ/LÍÍIV , divifer. ( G ) 

* ASTYPALiEUS, furnom d'Apollon, á qui cette 
épithete ef tvenued 'Aí l ipal ie , une des Ciclades, oü 
i l avoit un temple. 

* ASTYRENA, { M y t h . ) Diane fut ainfi furnom-
mée d'un lieu nommé A j l y r a dans la Méfie, oü cette 
déeífe avoit un bois facré, 

* ASUAN, ( Géog . anc, & mod . ) ville d'Egypíe , 
dans la partie méridionale, fur la rive droite duNi l . 
Les Tures l'appellent S a h i d , & les Arabes ü f u a n ; 
quelques géographes croyent que c'eíl l'ancienne 
Metacompjb , Tacompfon, ou Tachempfo ; d'autres 
la prennent pour Syene méme. 

* ASUGA, ville d'Afrique, au royaume d'Am-
biam en Abyffinie, fur la riviere de Zaflan. 

* ASSUNGEN, petit lac de Suede, dans la Vef-
trogothie, vers les provinces de Smallande & de 
Halíande. 

ASYLE, f. m. ( f í i / i . anc. & mod.) fanftuaíre, ou 
lieu de réfuge , qui met á l'abri un criminel qui s'y 
retire , & empéche qu'il ne puiíTe étre arrété par 
aucun officier de juftice. F o y e i R É F U G E , P R I V I -
L É G E . 

Ce mot vlent du grec «V^o?, qui ell compofé de 
a privatif, & de ^ a u ^ j e prends ou j e heurtt} parce 
qu'on ne pouvoit autrefois , fans facrilége, arreter 
une perfonne réfugiée dans un afyle, Foye^ S A C R I -
L É G E . 

Le premier a f y k fut établi á Atbenes par les def-
cendans d'Hercule, pour fe mettre á couvert de la 
fureur de leurs ennemis. Foye^ H E R A C L I D E S . 

Les temples, les autels, les flatues, & les tom-
beaux des hé ros , étoient autrefois la retraite ordi-
naire de ceux qui étoient accablés par la rigueur des 
lois , ou opprimés par la violence des tyrans: mais 
de tous ees a f y í e s , les temples étoient les plus súrs 
& les plus inviolables. On fuppofoit que les dieux 
fe chargeoient eux-mémes de la punition d'un crimi
nel qui venoit fe mettre ainfi fous leur dépendance 
immédiate; & on regardoit comme une grande im-
piété d'óter la vengeance aux immortels. Foye^ A u -
T E L , T E M P L E , T O M B E A U , S T A T U E , & C . 

Les Ifraélites avoient des villes de réfuge, que 
Dieu lui-méme leur avoit indiquées: elles étoient 
VafyU de ceux qui avoient commis quelques crimes, 
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pourvii que ce ne fút point de propos deliberé. 

A l'égard des Payens, ils accordoient le réfime 5¿ 
l'impunité , méme aux criminéis les plus coupables 
& les plus dignes de chát iment , les uns par fuperA 
t i t i on , les autres pour peupler leurs villes; & ce fut
en eífet par ce moyen que Thebes, Athenes'ck Pvome 
fe remplirent d'abord d'habitans. Nous lifons auíTi 
que les villes de Vienne & Lyon étoient autrefois 
un afyle chez les anciens Gaulois: & i l y a encoré 
quelques villes d'AUemagne, qui ont confervé leur 
droit ^afyle . 

C'eíl pour cette raifon que fur Ies médailles de 
difFéreníes villes, principalement de Syrie, on trouve 
l'infcription A 2 T A O I , á laquelle on ajoüte IEPAI , par 
exemple > T Y P O Y I E P A S KAI A S Y A O S , s iAnNos 
IEPA2 KAI A S T A O T . 

La qualité d 5 ^ ^ ¿toit donnée á ees villes felón 
Spanheim , á caufe de leurs temples, &: des dieux 
qui y étoient révérés. 

La méme qualité étoit aufli quelquefois donnée 
aux dieux mémes. Ainfi la Diane d'Ephefe étoit ap-
pellée A'WO?. On peut ajouter que le camp formé 
par Remus 6¿ Romulus, qui fut appellé afyle , &; qui 
deviní enfuite une v i l l e , étoit un temple elevé au 
dieu Aíylseus, ©ÍOV aavXcuog. 

Les empereurs Honorius & Théodofe ayant ac-
cordé de femblables priviléges aux églifes, les évé-
ques & les moines eurent foin de marquer une cer-
taine étendue de terrain, qui íixoit les bornes de la 
jurifdidion íécul iere; & ils furent íi bien conferver 
leurs priviléges , qu'en peu de tems les couvens fu
rent des efpeces de fortereífes oü les criminéis les 
plus avérés fe meítoient á l'abri du chátiment, & 
bravoient les magiíbrats. Foye^ S A N C T U A I R E . 

Ces priviléges furent enfuite é tendus , non-feule-
ment aux églifes & aux cimetieres, mais auffi aux 
maifons des évéques ; un criminel qui s'y étoit retiré 
ne pouvoit en fortir que fous promeíTe de la vie, & 
de l'entiere rémiffion de fon crime. La raifon pour la
quelle on étendit ce privilége aux maifons des évé
ques , fut qu'il n'éíoit pas poíllble qu'un criminel 
paífát fa vie dans une églife, oü i l ne pouvoit faire 
décemment pluíieurs des fon£lions animales. 

Mais enfín ces afyles ou faníhiaires furent dépouil-
lés de pluíieurs de leurs immunités , parce qu'ils ne 
fervoient qu'á augmenter le brigandage, & á enhar-
dir le crime. 

En Angleterre, dans la charte ou patente des privi
léges ou immunités , qui ont été confírmées á l'églife 
de S. Pierre d 'York, l'an 5. H . V i l ; on entendpar 
afyle^ cathedra quietudinis & p a c i s . Qiiodfialiquis vejá-
no fp ir i tu agicatus diaból ico aufu quemquam capenprz-

f u m p f e ñ t i n cathedra lap ídea j u x t a altare> quod Anghci 
vocant freedílool, i d efi, cathedra quietudinis velpa-
c i s ; hujus tam j l a g i t i o f í facri legi i emendado fub nullo 

jud ic io eratyfub nullopecunice numero claudebatur, fed 
apud Ang los Bótales, hoc e j l , fine emenda vocabatur, 
M o n a f . t. p . / 3 i . 

I I y avoit pluíieurs de ces afyles ou fanftuaires en 
Angleterre ; mais le plus fameux étoit á Beverly, 
avec cette infeription : Hcec fedes lapidea freedftool 
dicitur 9 i d eft, pacis cathedra , a d quam reus fugiendo 
perveniens , omnimodam habetfecuritatem. Cambden. 

Les afyles reífemblent beaucoup aû c franchifes 
accordées en Italie aux églifes (yoye^ 

F R A N C H I S E ) ; 
mais ils ont tous été abolis. ( G ) . t 

* En Franco, l'églife de S, Martin de Tours a eíe 
long-tems un a fy íe inviolable. 

Charlemagne avoit donné aux afyles une premiere 
atteinte en 779 , par la défenfe qu'il fít, qu'on portat 
á manger aux criminéis qui fe rctireroient dans les 
églifes. Nos rois ont achevé ce que Charlemagne 
avoit commencé. 

ASYMÉTR1E , f. f. «ompofé de d privatif, ^ 
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ítv-tt, & dé /¿¡rpov, mefure, c'eíl-a-díre fans ms-

fure. On entend par ce mot un defaut de proportion 
ou de correfpondance entre les parties d'une chofe. 
Voye^ S Y M M É T R I É . 

Ce mot déíigne en Mathématique, ce qu'on entend 
plus ordinairement par imcomnunfiirabilití. II y a i n -
commenfurabilité entre deux quant i tés , lorfqu'elles 
n'ont aucune commune mefure; tels font le cóté du 
quarré & fa diagonale; en nombres Ies racines íbur-
des, comme \ / 2, &c. font auííi incommenfurables 
auxnombresrationels. ^ J ^ ^ I N C O M M E N S U R A B L E , 
S O U R D , Q U A R R É , &c. ( £ ) 

A S Y M P T O T E , f. f. afympioms, nrme d& Gloml-
tric. Quelques auteurs défimífent Vafymptote une l i 
gue i'ndefinimení pro íongee , qui va en s'approchant 
de plus en plus d'une autre ligne qu'elle ne rencon-
trera jamáis. Foye^ LlGNE. 

Mais cette défínition genérale de Vafymptote n'eft 
pas exade, car elle peut étre appliquée á des ligues 
qui ne font pas des afymptotes. Soit (_/%". 2.0. n0. z. 
fecí. con.') l'hyperbole i í 1-; fon axe C M ; fon axe 
conjugué A B . On fait que fi du centre C, on mene 
les droites indéfínies C D , C E , paralleles aux ligues 
B S } A S , tirées du fommet S de l'hyperbole, aux 
éxtrémités de fon axe conjugué: ees lignes CZ?, CE¿ 
feront les afymptotes de l'hyperbole K S L , 

Soient tirées les paralleles/^, h i , &c. á Vafymp" 
tote C D ; i l eíl évident que ees paralleles indéfíni-
ment prolongées, vont en s'approchant continuelle-
ment de l'hyperbole qu'elles ne rencontrerontjamais. 
La défínition précédente de Vafymptote convient done 
á ees lignes; elle n'eít done pas exade. 

Qu'eíl-ce done qu'une afymptote en général ? C'eíl 
une ligne, qui étant indéfiniment prolongée, s'ap-
proche continuellement d'une autre ligne auffi indé
finiment prolongée , de maniere que fa diftance á 
cette ligne nedevient jamáis zéro abfolu, mais peut 
toújours étre t rouvéepluspet i íequ 'aucune grandeur 
donnée. 

Soit tirée la ligne N o p q perpendiculairement á 
Vafymptote CD9 &c á fes paralleles/g-, h i , &c. i l eíl 
évident que Vafymptote C D peut approcher de l'hy
perbole plus prés que d'aucune grandeur d o n n é e ; 
car la propriété de Vafymptote C D confifte en ce que 
le produit de Cp par p q eft toüjours conílant ; d'oü 
i l s'enfuit que Cp augmentant á l ' inf in i , p q diminue 
auííi á l ' infini: mais la diftance des paralleles/g, 
h i , k cette courbe fera toújours au moins np , 
ÚQO p , &c. & par conféquent ne fera pas plus petite 
qu'aucune grandeur donnée. F b y e ^ H Y P E R B O L E . 

Le mot afymptote eíl compofé de a pr ivat i f , de 
vw^avec, & de ^ / 7 ^ « ,/e tombe, c'eft-á-dire qui n'eíl 
pas co-incident, ou qui ne rencontre point. Quel
ques auteurs latins ont nommé les afymptotes, linea 
imaciez, 

Certains géometres diíHnguent plufieuts efpeces 
ú"1 afymptotes ; i l y en a , felón ees auteurs, de droites, 
de courbes, &c. lis difhibuent les courbes en conca-
ves, convexeS) &c. & ils propofent un inílrument 
pour les traeer toutes: le mot (Vafymptote tout court 
Jie défigne qu'une afymptote droite. 

Uafymptote fe définit encoré plus exaftement une 
ligne droite, qui étant indéfiniment prolongée , s'ap-
'proche continuellement d'une courbe ou tVune por-
úon de courbe auffi prolongée indéfiniment, de ma
niere que fa diílance á cette courbe ou portion de 
courbe ne devient jamáis zéro abfolu, mais peut 
toújours étre trouvée plus petite qu'aucune grandeur 
donnée. 

Je dis, IO. d'une courbe ou d'une portion de cour
be , afin que la définition convienne, tant aux cour
bes ferpentantes qu'aux autres. 

Car la l i g n e / ^ A {figure zo. 72. 3.) ne peut étre 
confidérée comme Vafymptote de la courbe íerpen-

Tome / , 
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tánté m n op r $} qiie quand cette courbe a pris un 
cours réglé relativement á elle, c'eíl-á-direun cours 
par Icquel elle a été toújours en s'en approchant. 

Je dis , 2o. que la diftance de Vafymptote á la com> 
be peut toújours étre t rouvée moindre qu'aucune-
grandeur donnée ; car fans cette condition , la défi
nition conviendroit á Vafymptote & á fes paralleles. 
Or une définition ne doit convenir qu'á la chofe dé -
finie. 

On dit quelquefois que deux courbes font afymp* 
totes Tune á l'autre, lorfqu'indéfiniment prolongées 
elles vont en s'approchant continuellement, Tana, 
poüvoir jamáis fe rencontrer, Ainíi deux paraboles.' 
de méme parametre, qui ont potir axe une merne l i 
gne droite, font afymptotes l'une á l'autre. 

Entre les courbes du fecond degré , c'eíl-á-díre en^ 
tre les feftions coniques, i l n'y a que l'hyperbole qui 
ait des ajymptotes. 

Toutes les courbes du troiíieme ordre Ont toújourá; 
quelques branches infinies , mais ees branches inf i- : 
nies n'ont pas toújours des afymptous ; témoirts les 
paraboles cubiques, & celles que M . Newton a nom-
mées paraboles divergentes dú troifiémt ordre. Quant 
aux courbes du quatrieme, i l y en a une infinité , 
qui non feulement n'ont pas qliatre afymptotes, mais 
qui n'en ont point du tout , & qui n'ont pas méme 
de branches infinies, comme l'ellipfe de M . Caíí ini , 
Fby^ C O U R B E , B R A N C H E , E L L I P S E , &c* 

La concho'ide, la ciflbide , & la logarithmique 
qu'on ne met point au nombre des courbes géométri-
ques , ont chacune une afymptote, Foye^ COUR.BE» 

] f afymptote de la conchoide eíl trés-propre pour 
donner des notions claires de la nature des afympto
us en général. Soit [Planche de ÜAnalyfe^ figure / . ) 
M M . A M une portion de conchoide, C le pole dé 
Cette courbe B R. une ligne droite au-delá de la-
quelle les parties Q M , E A , Q M , &c, des droites 
tirées du pole font toutes égales entr'elles. Cela 
pofé, la droite fera r^/Tzpioie de la courbe. Car 
la perpendiculaire M I étant plus courte que M O ̂  
& M R plus courte que M Q , Sfc. i l s'enfuit que la 
droite B D va. en s'approchant continuellement d® 
la courbe M M A M ; de forte que la diftance M R va 
toújours endiminuant, & peut étre auííi petite qu'on 
voudra, fans cependant étre jamáis abfolument n u í -
le. Foyei D l V I S I B I L I T É , Í N F I N I , &C. Foye^ auffi 
C O N C H O I D E . 

On trace de la maniere fuivante les afymptotes de 
l'hyperbole. Soit [ P Lanche des fecí, coniqffig. zo . ) une 
droite D E tirée par le fommet A de l 'hyperbole, 
paraileie auxordonnées M m , & égale á l ' axe conju
gué de ; en forte que la partie A E íbit égale á la raoí-
tié de cet axe, & l'autre partieZ?-^ égale á l'autre 
moitié. Les deux lignes tirées du centre C de l'hyper
bole par les points D & c E , favoir CF & CG, feront 
les afymptotes de cette courbe. 

I I réfulte de tout ce que nous avons dit jufqu'icí^ 
qu'une courbe peut avoir dans certains cas pour 
afymptote une droite, & dans d'autres cas une cour
be. Toutes les courbes qui ont des branches infinies, 
ont toújours l'une ou l'autre de ees afymptotes, d>C 
quelquefois toutes les deux; Vdfymptote eft droite , 
quand la branche infinie e í l hyperbolique; Vafymp-* 
tote eíl courbe, lorfque la branche infinie eíl para-
bolique, & alors Vafymptote courbe eíl une parabole 
d'un degré plus ou moins élevé. Ainfi la théorie des 
afymptotes fas courbes dépend de celle de leurs brano 
ches infinies. Foye^ B R A N C H E . 

Une courbe géométriq\ie ne peut avoir plus d'^-
fymptotes droites qu ' i l n ' y a d'unités dans Texpofant 
de fon ordre. Foye^ Stir l in^, Enum. Un, 3. ord.prop* 
yj . cor, y . & VIntroduciion a Vanalyfe des lignes cour
bes, p a r M . Cramer, page 344. órr, / 4 / . Ce derniear 
ouvragfí .contient une excellente théorie des afyrnp* 
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tous des courbes geometriques & de leiifsbrancheSj 
chap, v i i j . 

Si Vh.j\>Qrho\e G M R , Jig. ¡z . e í lune des courbes 
dont la nature exprimée par réquat ion a.ux ajjmp-
íotes foit renfermée dans réquat ion genérale xm y 1 

am + n''9 tirez la droite P M , par-tout oü vousvou-
drez, parallele á Vafymptote C S ; achevez le parallé-
logramme PCOM, Ce paraliélogramme fera á Tef-
pace hyperbolique P M G B , terminé par la ligne P M , 
par l'hyperbole indéíiniment continuée vers & 
par la partie PB de Vafymptote indéíiniment prolon-
gée du méme c b t é , comme m~-neft .kn. Ainfi lorf-
que m fera plus grand que n , l'efpace hyperbolique 
fera quarrable. SÍÍTZ /2, comme dans l'hyperbole or-
dinaire, le paraliélogramme P C O M fera á l'efpace 
hyperbolique comme zéro eíl: á 1 , c'eíi-á-dire que 
cet efpace fera infini relativement au paraliélogram
me , & par conféquent non quarrable. En£n fi m eft 
nioindre que n , le paraliélogramme fera á l'efpace 
hyperbolique comme un nombre négatif á un nonv-
bre poíitif, l'efpace P M G B fera i n á n i , & l'efpace 
MPCE fera quarrable. Voye^ la íin du cinquieme l i -
vre des fecíions coniques de M . le marqnis de l 'Hópi-
íal. ^oy. aujji un mémoirc de. M . Varignon imprimé en 
1705, parmi ceux de l'académie royale des Scien
ces , & qui a pour titre Réjlexions fur les efpacesplus 
quinfinis de M.Wal l is . Ce dernier géometre préten-
doit que l'efpace M P G B , étant au paraliélogramme 
oomme un nombre poíitif á un nombre négatif, l'eí-
pace M P G B étoit plus qu'iníini. M . Varignon cen-
fure cette expreíí ion, qui n'eíl pas fans doute trop 
« x a d e . Ce qu'on peut aíTürer avec cerí i tude, c'eíl: 
que l'efpace P M G B eít un efpace plus grand qu'au-
cun efpace f in i , & par conféquent qu'il eíí: infini. 

Pour le prouver, & pour rendre la démonftration 
plus íimple, faifons ¿z = i? & nous aurons réquat ion 

m u 

x y =z i o i i J ~ x — ñ . ( ^ o y c i E X P O S A N T ) . 

Done y d x } élément de Taire P M G B — x ~ - d x , 
X 

771 , 
— — + I 

dont Tintégraie (yoyei I N T E G R A L ) eíl 
^ + 1 ' 

n 
pour compléter cette intégrale, i l faut qu'elle foit 
•= o lorfque x =: o; d'oü i l s'enfuit que i'intégrale 

+ i 
_ L , D o n e , 

771 . 

h 1 
- egal a une quantite 

complete eíí: — 
n ' 

O X 

h I 
i 

:0. Si m <i n, on a 1 — 

pofitive. Ainíi Fintégrale fe réduit á x qui 
1 — 

repréfente l'efpace E C P M ; d'oii Ton voi t que cet 
eípace eíl: fini tant que x eíl f i n i , & que quand x 
deviení i n f i n i , l'efpace devient infini auííi. Done 
l'epace total renfermé par la courbe & fes deux 
ajymptotes, eft inf ini ; & comme l'efpace E C P M eíl 
fini, i l s'enfuit que l'efpace reílant P M G B eft infini. 

11 n'y a que l'hyperbole ordinaire oü les efpaces 
P M G B , E C P M , foient tous deux infinis; dans 
toutes les autres hyperboles l'un des efpaces eñ in 
fini , & l'autre fini; l'efpace infini eft PMGB dans le 
cas de w < /2., & dans le cas de TTZ > /z c'eft PMCE, 
Mais i l faut obferver de plus que dans le cas de 
TTZ < /z, l'efpace infini P M G B eft plus grand en 
quelque maniere que celuide l'hyperbole ordinaire, 
quoique l'un & l'autre efpaces foient tous deux infi
nis ; c'eft-lá fans doute ce qui a donné lieu au terme 
jilus qu infini de M . Wallis. Pour éclaircir cette quef-
í i on , fuppoions CP—i&L PMz=. 1, & imaginons par 
le pomt M une hyperboie équilatere entre les deux 

afymptotes CB, CE, que je fuppofe falre ici un angle 
droi t ; enfuite par le méme point M décrivons une 
hyperboie, dont l 'équation foit xmy11 ~ i m étant 
< n., i l eft vifible que dans l'hyperbole ordinaire 

y — x — 1 , & que dans c e l l e - c i j — x - - ^ ^ 
l'on voit que x étant plus grand que 1 , c'eft-á-dire 
que C P , l 'ordonnée correfpondante de l'hyperbole 
ordinaire, fera plus petite que celle de l'auíre hy
perboie. En effet, fi x eft plus grand que 1 , & que 

- foit < 1 , i l s'enfuit que ^ ~" ñ fera > "-•1 > puif„ 

que m étant < TZ, on a xn > xm, lorfque x eft plus 

grand que 1. D'ou i l s'enfuit que x > x & ou 
X 1 < OU X 

m 
X -

n 

Done l'efpace P M G B 

de l'hyperbole repréfentéeparxm^y" = i,renfermera 
l'efpace de l'hyperbole ordinaire repréfentée par 
l'équation x y = . 1, & ayant la méme ordonnée PM. 
Ainf i , quoique ce dernier efpace foit infini, on peut 
diré que l'autre, qui eft infini á plus forte raiíon, 
eft en quelque maniere un infini plus grand. Voyt^ 
a Vanide I N F I N I , la notion claire & nette que l'on 
doit fe former de ees prcíendus infinis plus grands 
que d'autres. 

Soit M S , fig. 33. une logarithmique, PR fon. 
ajymptote, P T {3. foütangente, & P M une de íes 
ordonnées, L'efpace indéterminé RPMS (eta. égaf 
k P M x P T j & c l e folide engendré par la révolutioia 
de la courbe autour de fon ajymptote FP , fera égaí 
á la moitié du cylindre, qui auroit pour hauteur une 
ligne égale á la foútangente, & pour demi-diametre 
de fa bafe une ligne égale á l 'ordonnée Q V, Voyê  
L O G A R I T H M I Q U E . 

A S Y M P T O T I Q U E , afympmicusy adj. m. efpacz 
afymptotíque , eft l'efpace renfermé entre un hyper
boie & fon afymptote, ou en général entre une cour-
be & fon afymptote; cet efpace eft quelquefois fini, 
& quelquefois infini. V ôyê  A S Y M P T O T E . ( 0 ) 

A S Y N D E T O N , mot compofé dV privatif & de 
cvvfrito, colligo, j 'unis; c'eft une figure de Grammai-
re, qui confifte á fupprimer les liaifons ou particules 
qui devroient étre entre les mots d'une phrafe, 6c 
donne au difcours plus d'énergie. Voye^ CONJONC-
T I O N OU L I A I S O N . 

On la trouve dans cette phrafe attribuée á Céfar,1 
veni, v i d i , v i c i ; oü la particule copulative & eft omi-
fe: & dans cette autre de Cicerón contre Catilina, 
abíit, excejjlt^ evajit, erupit; & dans ce vers de Virgile, 

Ferte cid jlammas, date tela ,fcandite muros. 

Uafyndeton eft oppofée á la figure appellée poli-' 
fymheton, qui confifte á multiplier la particule copu
lative. Vlye^ P O L I S Y N T H E T O N . ( ( ? ) 

* A T A B A L E , f. m. { H i f i . mod. & Mufiq.) efpece 
de tambour, dont i l eft fait mention dans les voya-
geurs, qu'on dit étre en ufage parmi les Maures, 
mais dont on ne nous donne aucune defeription. 

* A T A B E K , f . m. {Hifit. mod.) nova de dignlíé 
qui fignifie enTurcpere du prince:i & qu'ont porte 
plufieurs feigneurs, inftituteurs des princes de lamai-
fon des Selgiucides ; les Perfans les appellent atabe' 
kian. La faveur ou la foibleífe de leurs maitres les 
rendit fi puiíTans, qu'ils établirent en Afie quatre 
branches , qu'on nomme dynafties: i l y eut les ata-
beks de l'Iraque qui firent la premiere dynaftie; iís 
commencerent en 1127 de J. C. & finirent en 631 de 
l 'hégire, aprés avoir régné fur la Chaldée, la Méfo-
potamie3 toute la Syrie, jufqu'en Egypte: les 



heks de íá Medie, ou de fAdherbigian, qui firent ía 
feconde dyñaí i ie ; üs commencerent en 5 5 5 de l 'hé-
gíre , & finirent en 622 : les ataheks de Perle 011 Sal-
gariens ; ils ont duré depuis 543 jufqu'en 663 de l'hé-
«i re : les atabeks Lafijtansy ainli appellés de la pro-
vince de Lar , dont ils ib rendirent maítres , finirent 
en Modhafferedin Afrafiab, quelque tems aprés Tan 
de l'hégire 740. 

* A T A B U L E , f. m. vent fácheox qui regne dans 
la Pouille, & qui incommode, dit - on , les arbres & 
les vignes; i l faudroit encoré favoir de quel point du 
ciel i l íbuffle. 

* A T A B Y R I U S , (Myth.) furnom que Júpiter 
avoit chez les Rhodiens,dont i l étoit la plus ancienne 
divini té: Rhodes s'appelloit znciennQtnent Acatyria. 

* A T A C A M A , ( Géog. mod.) port de mer, dans 
rAmér ique méridionale , au Perou, proche le tropi-
que du Capricorne; i l y a un defert & des montagnes 
du méme nom. Les montagnes íéparcnt le Pérou du 
C h i l i ; i l y tait fi f roid , que quelquefois on y meurt 
gelé. Le port eíl á j O j ^ . l o ' , d& ¿ong, & zoá . 30 ' . de 
Lat. mérid, 

* A T A D , {Géog.fainte.} contrée au-delá du Jour-
•tdain, appellée La plaim d 'Egypu , oh les ííraélites 
célébrerent les obleques de Jacob. 

+ A T A L A Y A , petite ville de Portugal dans l'Ef-
í ramadure , proche leTage. Long. 10. ó . lat. 3^ . i 5 . 

A T A N AIRE, terme, dt FauconnerU , fe diíoit d'un 
oifeau qui avoit encoré le pennage d'antan, ou de 
l 'année paíTée, 

A T A R A X í E , f. f. (Morale.') terme qui étoit fbrí 
en ufage parmi les Sceptiques & les Stoiciens, pour 
figniüer le calme & la tranquillité de i 'eíprit , & cette 
fermeté de jugement qui le garantit de toutes les agi-
tations & les mouvemens qui viennent de Topinion 
qu'on a de íbi-méme, & de la fcience qu'on croit pof-
áeder. ^ b y ^ S T O I C I E N S . 

Ce mot eíl purement grec; i l eíl compoíe de a 
privatlf & de rct̂ a^co ,ye trouble^j'émeus , j e Jais peur, 
C'eít dans Vataraxie que coníiftoit, íiiivant ees phi-
lofophes, le íbuverain bien , & le plus grand bon-
heur de la vie. roye^ S O U V E R A I N B I E N . ( J Q 

* A T A R O T H , (Géog.fainte.') i l y eut une ville 
de ce nom en Paleftine, dans la tribu de Gad , au-de
lá du Jourdain ; une autre íur les confins de la tribu 
d'Ephra'im , du cóté du Jourdain; & une troifieme 
appellée Atharothaddar, dans la tribu d'Ephraim mé
me , du cóté de la tribu de ManaíTé. 

* A T A V I L L E S , f. m. pl . {Géog,) peupíes du Pé 
rou, dans l'Amérique méridionale , á la íburce du 
Xanxa, á quelque diílance de la mer Pacifique & de 
Lima. 

A T A X I E , f. f. terme de Medecine , compofé de ai 
privatif 6L de TCÍ|/? , ordre, c'eíl-á-dire défaut d'ordre, 
¿rrégularitc, trouble 5 confujion. 

11 fignifie dans un fens particulier, un dérangement 
& une irrégularité dans les'criíes & les paroxyímes 
des fievres. Hippoc. Lív. I . & 3. ép. On dit que ¿a fie-
vre eji dans Vatax'u , ou efí irréguliere > loríqu'elle ne 
garde aucun ordre , aucune égal i té , aucune regle 
dans fon caraftere, & dans le retour de fes accés. 
Ainfi ce mot íigniíie le renverfement d'ordre qui ar-
rive dans les accidens ordinaires des maladies, fur-
tout lorfque la malignité s'y méle ; i l fe dit auííl du 
pouls, lorfqu'il ne garde aucun ordre dans le tems, 
ou le ton de íes battemens. (A7-) 

A T C H É , monnoie d'argent billón , la plus petite 
& celle de moindre valeur entre toutes les efpeces 
qui ayent cours dans les états du grand-feigneur, oü 
i l n'y a aucune monnoie de cuivre, excepté dans la 
province de Babylone. Elle a pour empreinte des ca-
rafteres árabes ; Vatché vaut quatre deniers un neu-
vieme de France. 

t A T É , f. f. {Myth , ) déeffe malfaifante ? dont on 

A T E 
n*arrétoít 011 dont on ne prévenoit la colere, que par 
le fecours des Lites, filies de Júpi ter : AtéYitni de ¿m 
mal , injuflice, & lites vient de Xnod 9 prieres. Júpiter 
la prit un jour par les cheveux , & la précipita du 
ciel en ierre : ne pouvant plus brouiller les dieux, 
entre lefquels Júpiter avoit fait ferment qu'elle ne 
reparoítroit plus, elle fe méla malheureufement des 
affaires des hommes ; elle parcourut la terre avec 
une vitefle incroyable, & les Prieres boiteufes la fui-
virent de loin , táchant d^ réparer les maux qu'elle 
laiífoit aprés elle. Cette fable allégorique eíl d'Ho-
mere, & elle eíl bien digne de ce grand poete; ce 
feroit s'expofer á la gáter que de l'expliquer. 

* A T E L A , {Géog. anc. & mod.) ancienne ville 
de la Campanie, en Italie ; c'eíl aujourd'hui SATIÍ̂  
Arpiño ¿ dans la terre deLabour, entre Naples & 
Capone. I I y avoit autrefois un amphithéatre oü Toln 
joiioit des comédies fatyriques & boufFones, qu'011 
appelloit attelanes. I I ne reíle rien de ramphithéatre j , 
ni des atellanes. Foye^ A T T E L L A N E S . 

ATELLANES, adj. pris fub. {Littérat.) pieces de 
tbéatre en ufage chez les Romains, & qui reíTem-
bloient fort aux pieces fatyriques des Grecs,non-feu» 
lement pour le choix des fujets, mais encoré par les 
cara£leres des adleurs, des danfes & de la muíique, 

On íes appelloit ainíi á'Atella , ville du pays des 
Ofques , anclen peuple du Latium , oü elles avoient 
pris naiíTance, & d'oü elles paíferent bientót á Ro-
me ; c'eíl pourquoi on les trouve nommées dansCi*: 
cerón OJis l ud i , & dans Tacite OJéum ludicrum. 

Ces pieces étoient ordinairement comiques, mais 
non pas abfolument ni exclufivement á tout fujet no
ble ou férieux qu'on pút y faire entrer: c'étoit quel
quefois des paílorales héroíques, telle que celle dont 
parle Suétone dans la vie de Domitien ; elle rouloií 
fur les amours de Paris & d'CEnone: quelquefois c'é
toit un mélange bilarre de tragique & de comique ; 
elles étoient jouées par des pantomimes qu'on ap
pelloit atellans , atellani , ou exodiaires , exodiarii ¿ 
parce que, dit un anclen fcholiaíle de J u v é n a l , cet 
a£leur n'entroit qu'á la fin des jeux , afín que toutes 
les larmes &; la triílefle que caufoient les paíTions 
dans les tragédies fuíTent eíFacées par les ris & la joie 
qu'infpiroient les aulUncs. On pourroit done , dit 
Voííius , les appeller des comédies fatyriques ; car elles 
étoient pleines de plaifanteries & de bons moís,com-
me les comédies greques : mais elles n'éíoiení pas 5 
come celles - c i , repréfentécs par des aéleurs habil-
lés en fatyres. Le meme auteur diílingue les atellanes 
des mimes , en ce que les mimes étoient des farces 
obfeenes, & que les atellanes refpiroient une certai-
ne décence ; de maniere que ceux qui les repréfen-
toient n'étoient pas traites avec le méme mépris que 
les autres adeurs. Voye^ A C T E U R . On ne pouvoit 
pas méme les obliger de fe démafquer quand ils rem-
pliííbient mal leurs roles. Cependant ces atellanes ne 
fe continrent pas toüjours dans les bornes de la bien-
féance qui y avoit d'abord régné ; elles devinrent íi 
licentieufes & fi impudentes, que le fénat fut obligé 
de les fupprimer. VoíT. Infiit . poet. lib, I I , { G ) 

* A T E L L A R I ou A T E L L A R A , {Géog. anc. &, 
mod.) riviere de Sicile, qui coule dans la vallée ap
pellée di-Noto, paffe á Noto , & fe jette dans la mer 
prés des ruines de l'ancienne Elore, On prétend que 
VAtellara eíl VElore d'autrefois. 

* A T E N A , {Géog.) petite vil le d'Italie au royan-? 
me de Naples, proche le Negro. Long. J J . 8. lat : 
40. x8, 

* A T E R G A T I S , déeffe des Syrlens; on croit que 
c'eíl la mere de Sémiramis ; elle étoit repréfentée 
avec le vifage &; la téte d'une femme, & le reíle du 
corps d'un poiífon, Atergatis, dit Voííius, figniííe 

fanspoijfon ; & i l conje£lure que ceux qui honoroient 
cette déeíle s'abílenoiení de poiíTon, 
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A T E R M O Y E M E N T , termi de. Palais , qui figttifie 

un contrat entre des crcanciers, & un clebiteur qui 
a fait faillite , ou qui eíi dans le cas de ne pouvoir 
s'empecher de la faire, portant terme ou délai pour 
le payement des fommes qu'il leur doit , & queique-
fois méme remife abiblue d'une partie d'icelles. 

Le débiteur qui a une fois obtenu un atermoyement 
de fes créanciers, n'eft plus re^u par la fuite á faire 
ceílíon. 

Uaurmoytmtnt peut etre volontaire ou forcé: dans 
íe premier cas i l s'opere par un fimple contrat entre 
Ies créanciers & le débi teur ; dans le fccond, i l faut 
que le débiteur obtienne en petite chancellerie des 
ü t t u s d'aurmoy&mmt y & qu'il les faíTe enthériner en 
juíiice , apres y avoir appellé tous fes créanciers : 
ínais ií ne peut pas forcer fes créanciers hypotl ié-
caires á accéder á Vatermoyement. On a fait tfuur-
moyement, atermoyer , atcrmoyé. ( H ) 

* A T H , (Géog.) ville des Pays-bas dans le comté 
d'Hainaut, fur la Denre. Long. 2.-1.30. lat, á o . j á . 

* A T H A C H , ( Géog, faince.) ville de Palelline 
dans la tribu de Juda. Voye^ I . Reg. xxx . 40, 

* A T H AMANTE , ( Géog. anc.) pays de l 'Epire, 
entre l ' A c á m a m e , l 'Etolie, & la Theíialie, 

* ATHAMAS , {Géog. anc.) riviera d'Etolie dont 
íes eaux, dit Ovide, ailumoient une torche, fi on 
l ' y trempoit au dernier quartier de la lune. La mon-
tagne d'oü cette riviere couloit, avoit le meme nom. 

A T H A N A T E S , adj. pris fub. {fíifi. anc.) nom 
d'un corps de foldats chez íes anciens Perfes. Ce mot 
cít originairement grec, & figniííe immortd; i l eíl 
compofé d'« privatif & de ScLvetrog, mort. 

Les athanaus compofoient un corps de cavaíerie 
de dix miile hommes; & ce corps étoit toújours com-
plet , parce qu'un foldat qui mouroií étoit au í í i - t ó t 
remplacé par un autre: c'étoit pour cette raifon que 
les Grecs les appeiloient athanaus9 & les Latins ím~ 
fnortaUs, 

On conjefture que ce corps commenga par les dix 
snille foldats que Cyrus íit venir de Perfe pour fa 
garde: ils étoient diftingués de tous les autres par 
leur armure fuperbe , & plus encoré par leur cou-
rage, (G) 

A T H A N O R , f. m. urme de Chimie9 grand four-
neau immobile fait de terre ou de brique, fur lequel 
s'éíeve une tour dans iaquelle on met le charbon, 
qui defeend dans le foyer dufourneau, á mefure qu'il 
s'en confume , felón que la tour peut contenir plus 
ou moins de charbon. Le feu s'y conferve plus ou 
moins long-tems a l lumé, fans qu'on foit obiigé d'y 
mettre de íems en tems du charbon, comme on fait 
dans les autres fourneaux. LW/ta/zor communique fa 
chaleur par des ouvertures quifont aux cótés du foyer 
oü i'on peut placer plufieurs vaiífeaux , pour fairc 
plufieurs opérations en meme tems. V o y & ^ Q V K -
K E A U X , C H A L E U R , & C . 

Ce mot eft emprunté des Arabes, qui donnent le 
nom de tanneron á un four, á l'imitation des Hé-
breux qui l'appellent tannour ; d'autres le dérivent 
du grec a-S-cit'aW, immortd, par rapport á la longue 
idurée du feu que I'on y a mis. 

La chaleur de Vathanor s'augmente ou fe diminue 
a mefure que Fon ouvre ou que I'on ferme le regif-
tre. Foye^ R E G I S T R E . 

LW/^/zors'appelle auílipigerHmricus, parce qu'on 
^'en fert or*íinairement dans les opérations les plus 
lentes, & qu'étant une fois rempli de charbon, i l ne 
ceíTe de brüler , fans qu'on foit obiigé de renouvel-
k r le feu ; c'eít pourquoi les Grecs l'appellent dw-
•¿inc, c'eíl-á-dire qui ne. donne aucun foin. 

On ie nomme auííi Le. fourneau philofophique, le 
fo-urmau des arcanes ; uterus chimicus , ou Jpagyricus ¿ 
^L furnus turritusy fourneau á tour. 

On vo i t , Chim, PL I V . f i g * ^ ) un fourneatc atha~ 

/ io r ,ó \ i de fíeñri le parejjeux : a, le cendrier1 h le 
foyer; c, c, les ouvertures pour la communication 
de la chaleur au bain de fable ou au bain marie • d d 
vuide de la tour dans lequel on met le charbon'- e * 
folides, ou murs de la t o u r ; / , dome ou couvercíe 
du fourneau; k , deux trous par oü s'échappe la 
fumée. Le fourneau athanoreft. compofé, comme nous 
l'avons d i t , d'un bain de fable; 1 le cendrier - 2 le 
foyer; 3 le bain de fable; 4 un matras dans le fable -
5 une écuelle qui eíl auífi dans le fable; 6 trou au 
regi í i re ; 7 l 'entrée de la chaleur dans le bain de fa
ble; 8, 8, la platine fur Iaquelle eíl le fable. Le four-
neau athanor a encoré un bain marie: 1 le cendrier • 
2 le foyer; 3 , 3 , le chaudron ou l'eau du bain marie 
eíl contenue; 4 un rond de paille fur lequel la cu-
curbite eíl pofée ; 5 la cucurbite coeífée de fon cha-
piteau; 6 , ó , Ies regií lres; 7 efcabellc qui porte le 
récipient ; 8 le récipient. ( A i ) 

* A T H D O R A , {Géog.) ville d'írlande áneufmil-
Ies de Limmerick, dans la Mommonie. 

A T H É E S , f. m. pl . {Métaph.) On appelle athées 1 
ceux qui nient l'exiílence d'un Dieu auteur du mon
de. On peut les divifer en trois claífes: les uns nient 
qu'il y ait un Dieu : les autres aífeftent de paíTer pour 
incrédules ou fceptiques fur cet article : les autres en-
fin, peu différens des premiers, nient les principaux 
attributs de la nature divine , & fuppofent que Dieu 
eíl un étre fans intelligence , qui agit purement par 
néceí í i té ; c'eíl-á-dire un étre qu i , á parler propre-
ment , n'agit point du tout , mais qui eíl toújours 
paííif L'erreur des athées vient néceífairement de 
quelqu'une de ees trois fources. 

Elle vient 10. de l'ignorance & de la ílupidité. II y 
a plufieurs perfonnes qui n'ont jamáis rien examiné 
avec atteníion , qui n'ont jamáis fait un bonufage de 
leurs lumieres naturelles, non pas méme pour ac-
quérir la connoiífance des vérités les plus claires & 
les plus fáciles á trouver: elles paílcnt leur vie dans 
une oifiveté d'efprit qui Ies abaiífe & les avilit á la 
condition des bétes.Quelques perfonnes croyent qu'il 
y a eu des peuples aífez groffiers & aífez íauvages, 
pour n'avoir aucune teinture de religión. Strabon 
rapporte qu'il y avoit des nations en Efpagne & en 
Afrique qui vivoient fans dieux, & chez lefquels 
on ne découvroit aucune trace de religión. Si cela 
é to i t , i l en faudroit conclure qu'ils avoienttoújours 
été athées; car i l ne paroit nullement poífible qu'un 
peuple entier paífe de la religión á l'athéifme. La re
ligión eíl une chofe qui étant une fois établie dans 
un pays, y doit durer éternellement: on s'y attache 
par des motifs d ' in tére t , par l'efpérance d'une feli
cité temporelle, ou d'une félicité éternelle. On at-
tend des dieux la fertilité de la terre, le bon fuccés 
des entreprifes : on craint qu'ils n'envoyentla íléri-
l i t é , la peí le , les tempétes , & plufieurs autres cala-
mités ; & par conféquent on obferve les cuites pu-
blics de rel igión, tant par crainte que par efpéran-
ce. íü'on eíl fort foigneux de commencer par cet en-
droit-lá l 'éducation des enfans; on leur recomman-
de la religión comme une chofe de la derniere im-
portance, & comme la fource du bonheur & du mal-
heur, felón qu'on fera diligent ou négligent á ten
dré aux dieux les honneurs qui leur appartiennent: 
de tels fentimens qu'on fucce avec le lait , ne s'eífa-
cent point de l'efprit d'une nation ; ils peuvent fe mo-
diíier en plufieurs manieres; je veux diré que I on 
peut changer de cérémonies ou de dogmes, foit par 
vénération pour un nouveau doñear , foit par les 
menaces d'un conquérant : mais ils ne fauroient 
difparoitre tout-á-fait; d'ailleurs Ies perfonnes qui 
veulent contraindre les peuples en matiere de reli
g ión, ne le font jamáis pour les porter á l'athéifme: 
tout fe réduit á fubílituer auxformulaires de cuite & 
de créance c[ui leur déplaifent, d'autres formulai-
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res. L'obí'ervation quenous venons defaíre a pam 
! i vraie á quelques auteurs , qu'iis n'ont pas héfité 
de regarder l'idée d'im Dieu comme une idee innee 
& naturelle aThomme : & de-lá ils eoncluent qu'ií 
n'y a éu jamáis aucune nation , quelque feroce & 
quelque lauvage qu'on la fuppoíe, qui n'ait reconnu 
imDieu . Ainf i , feioneux, Strabon neméri te aucune 
créance ; & les relations de quelques voyageurs mo-
dernes , qui rapportent qu'il y a dans le nouveau 
monde des natioiis qui n'ont aucune teinture de re
ligión, doivent étre tenues pour íufpedes, & méme 
pour fauffes. En eíFet, les voyageurs touchent en 
paflant une cote , ils y trouvent des peuples incon-
nus : s'ils leur voyent faire quelques cérémonies, ils 
leur donnent une interprétation arbitraire ; & íi au 
contraire ils ne voyent aucune céremonie , ils eon
cluent qu'iis n'ont point de religión. Mais comment 
peut-on íavoirles fentimens de gens donton ne voi t 
pas la pratique, & dont on n'entend point la langue ? 
Si Ton en croit les voyageurs , les peuples de la Flo-
ride ne reconnoiííbient point de Dieu , & vivoient 
fans religión; cependant un auteur anglois qui a vé-
cu dix ans parmi eux, aíííire qu'il n'y a que la re l i 
gión révélée qui ait efface la beauté de leurs princi
pes ; que les Sócrates & les Platons rougiroient de 
íe voir furpaíTer par des peuples d'ailleurs ñ igno-
rans. I I eft vrai qu'iis n'ont ni idoles , ni temples, ni 
aucun cuite extérieur ; mais ils font vivement per-
fuadés d'une vie á venir , d'un bonheur futur pour 
récompeníer la ver tu , & de íouífrances éternelles 
pour punir le crime. Que favons-nous , ajoüte-t-i l , 
íi les Hottentots & tels autres peuples qu'on nous 
íeprélente comme athé&s, íbnt tels qu'iis nous paroif-
fent ? S'ii n'eíl pas certain que ees derniers recon-
noiíí'ent un Dieu , du moins e í l - i l fur par leur con-
duite qu'iis reconnoiflent une équité , & qu'iis en 
íbnt pénétres; I^L defeription du cap de B o n n s - E f p ¿ -
rance par M . Kolbe , prouve bien que les Hottentots 
les plus barbares n'agiíTent pas fans raifon, & qu'iis 
favent ie droit des gens & de la nature. Ainíi pour 
juger s'il y a eu des nations fauvages , fans aucune 
teinture de divinité & de religión , attendons á en 
étre mieux informes que par les relations de quelques 
.voyageurs. 

La feconde fource d'athéifme , c'eíl la débauche 
& la corruption des moeurs. On trouve des gens q u i , 
á forcé de vices & de déréglemens, ont prelqu'éteint 
leurs lumieres naturelles & corrompu leur raifon: 
au lieu de s'appliquer á la recherche de la vérité 
d'une maniere impartiale, & de s'informer avec foin 
des regles ou des devoirs que la nature preferit, ils 
s'accoütument á enfanter des objeítions contre la 
religión , á leur piéter plus de forcé qu'elles n'en 
on t , & á les foütenir opiniatrément. Ils ne font pas 
perfuadés qu'il n'y a point de Dieu ^ mais ils vivent 
comme s'ils l'étoient 5 & táchent d'eífacer de leur 
efprit toutes les notions qui tendent á leur prouver 
une divinité. L'exiñence d'un Dieu les incommode 
dans la joüiíTance de leurs plaifirs criminéis ; c'eíl 
pourquoi ils voudroient croire qu'il n'y a point de 
D i e u , SÍ ils s'efforcent d'y parvenir. En effet i l peut 
arriver quelquefois qu'iis réníTiífent á s'étourdir & á 
endormir leur confeience ; mais elle fe réveille de 
tems en tems, & ils ne peuvent arracher entierement 
le trait qui les déchire. 

I I y a divers degrés d'athéifme pratique, & i l 
faut étre extrémement circonfped fur ce íujet. Tout 
homme qui commet des crimes contraires á l'idée 
d 'unDieu, & q u i perfévere meme quelque tems, ne 
fauroit étre declaré auífi-tót athée de pratique. Da
v i d , par exemple, en joignant le meurtre á l'adulte-
te , fembla oublier Dieu ; mais on ne fauroit póur 
cela le ranger au nombre des athées de pratique , ce 
« a r d e r é ne convient qu'á ceux qui vivent dans i'ha-

biíude du crime, & dont tóute la conduite ne paioit 
tendré qu'á nier l'exiífence de Dieu. 

L'athéiíme du coeur a conduit le plus fóuvent á 
celui de l'eíprit. A forcé de defirer qu'une choíé íbit 
vraie, on vient enfin á fe perfuader qu'elie ell telle ; 
l'efprit devient la dupe du coeur , les vérités íes plus 
evidentes ont toüjours un cóté obicur 6¿ tenébreux 
par oü í'on peut les atíaquer. íi fuffit qu'une vérité 
nous incommode &C qu'elie contrarié nos paílions | 
l'efprit agiíi'ant alors de concert avec le coeur , dé-
couvrira bieníót des endroits foibles auxquels i l s'at-
tache : on s'accoutume infeníiblenient á regarder 
comme faux ce qui avant la dépravation du cceur 
briiloit á l'efprit de la plus vive lumiere : i l ne faut 
pas moins que la violence des paílions pour etouíFer 
une notion auííi évidente que celle de la divinité. Le 
monde, la cour & les armées fourmillent de ees for
tes di athées . Quandils auroient renverfé Dieu de def-
fus fon throne, ils ne fe donneroient pas plus de li¿ 
cence & de hardieíle. Les uns ne cherchant qu'á fe 
diftinguer par les excés de leurs débauches , y met-
tent le combie en fe moquant de la religión ; ils veu-
lent faire parier d'eux, & leur vanité ne feroit pas fa-
tisfaite s'ils ne joüiíToient hautement & fans borneá 
de la réputation d'impies : cette réputation dangereu^ 
fe eíl le but de leurs íouhai ts , & ils feroient mécon-
tens de leurs expreíiions j ñ elles n'étoient extraordi-
nairement odieufes. Les railleries , les profanations 
& les blafphémes de cette forte d'impies, ne font point 
une marque qu'en eífet ils croyent qu'il n'y a point 
de divinité ; ils ne parlent de la forte que pour faire 
diré qu'iis enchérifíent íur les débauches ordinaires : 
leur athéifme n'eít rien moins que raifonné , i l n'eíl 
pas méme la caufe de leurs débauches, i l en eít plütót 
le fruit & l'efFet, &; pour ainfi diré le plus haut de-
gré. Les autres i tels que les grands, qui font le plus 
íbupconnés d'athéifme, trop pareífeux pour décider 
en leur efprit que Dieu n'eít pas, fe repofent molle-
ment dans le fein des délices. « Leur indolence , dit 
» la Bruyere, va jufqu'á les rendre froids & indifré-
» rens fur cet article l i capital, comme fur la nature 
» de leur ame & fur les conféquences d'une vraie re-
>> l igion; ils ne nient ees choíes ni ne les accordent, 
» ils n'y penfent point«» Cette efpece d'athéifme eíí 
la plus commune , & elle eíl aüííi connue parmi les 
Tures que parmi les Chrétiens. M . Ricaut, fecrétaire 
de M . le comte de^yinchelfey, ambaífadeur d'Angle-
terre á Conílantinople , rapporte que les dtkces ont 
formé une fe£le nombreufe en Turquie, qui eíl com-
pofée pour la plüpart de eadis ¿k de perfonnes favan-
tes dans les livres árabes , & de Chrétiens renégats ̂  
qui pour éviter les remords qu'iis feníent de leur apof-
tafie, s'eíforcent de fe perfuader qu'il n 'y a rien á 
craindre ni á efpérer aprés la liiort. I I ajoíiíe que eett e 
dodrine contagieufe s'eíl infinuée jufque dans le fe-
rail , & qu'elie a infedé l'appartement des feinmes & 
des eunuques ; qu'elie s'eíl auííi introduite chez les 
hachas; & qu'aprés les avolr empoifonnés, elle a re-
pandu fon venin fur toute la cour; que le fultan Amu-
rat favorifoit fort cette opinión dans fa cour 6c dans; 
fon armée. 

I I y a eníín des athées de fpéculation & de raifonne* 
ment, qui fe fondant fur des principes de Philofophie, 
foütiennent que les argumens contre l'exiílence & les 
attributs de Dieu j leur paroiífent plus forts & plus 
concluans que ceux qu'on empioye pour établir ees 
grandes véritésí Ces fortes á 'athées s'appellent des 
athées théoriques. Parmi les anciens on compte Prota-
goras, Démocri te , Diagoras , T h é o d o r e , Nicanor, 
Hippon , Evhemere, Epicure &: fes fe£lateurs, L u -
crece , Piine le jeune , &c. & parmi les modernes, 
Averroés ^ Calderinus, Politien, Pomponace, Pierré 
Bembus, Cardan, Casíálpin, Taurellus, Crémonin , 
Bérigord, Viviani ^ Thomas Hobbe, Benoit Spinofa2 
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& c . Je ne penfe pas qu'on doive leur aíTocíer ees hom-
mes qui n'ont ni principes ni fyí léme, qui n'ont point 
examiné la queíl ion, & qui ne favent qu'imparfaite-
ment le peu de difficulté qu'ils débitent. lis fe font une 
fotte gloire de paííer pour efprits forts; ils en afFeftent 
le l lyle pour fe diftinguer de la foule, tout préts á 
prendre le parti de la religión, frtout le monde fe dé-
claroit impie & libert in: la fingularité leur plait. 

Ici fe préfente naturellement la cél-ebre queí l ion, 
favoir fi les lettrés de la Chine font vcritablement 
ath i¿s . Les fentimens fur cela font fon partagés. Le 
P. le Comte , Jéfuite, a avancé que le peuple de la 
Chine a confervéprés de 2000ansia connoiíTance du 
véritable Dieu; qu'ils n'ont été aecufés publiquement 
d'athéifme par les autres peuples, que parce qu'ils n'a-
voient ni temples ni facrifices; qu'ils étoient les moins 
crédules & les moins fuperílitieux de tous leshabitans 
del'Afie. Le P. le Gobien , auíli Jéfuite, avoue que 
la Chine n'eít devenue idolatre que cinq ou íix ans 
avant la naiffance de J. C. D'autres prétendent que 
i'athéifme a regné dans la Chine jufqu'á Confucius, 
& que ce grand Philofophe méme en fut infedé. 
Quoi qu'il en foit de ees tems íi recules, furlefquels 
nous n'ofons rien décider, le zele de l'apoílolat d'un 
c ó t é , & de l'autre l'avidité infatiable des négocians 
curopéens , nous ont procuré la connoiíTance de la 
religión de ce peuple fubt i l , favant & ingénieux. I I y 
a trois principales feftes dans Fempire de la Chine. La 
premiere fondée par Li-laokium, adore un Dieu fou-
verain, mais corporel, & ayant fous fa dépendance 
beaucoup de divinités fubalternes , fur lefquelles i l 
exerce un empire abfolu. La feconde , infedée de 
pratiques folies & abfurdes, met toute fa confíance 
en une idole nommée F o ou F o '¿. Ce Fo ou Foé mou-
rut á l'áge de 79 ans; & pour mettre le comble á fon 
impiété , aprés avoir établi l'idolatrie durant fa v i e , 
i l tacha d'infpirer I'athéifme á fa mort. Pour lors i l 
déclara á fes difciples qu'il n'avoit parlé dans tous fes 
difcours que par énigme ^ & que Ton s'abufoit ñ Ton 
cherchoit hors du néant le premier principe des cho-
fes. C'eft de ce néan t , d i t - i l , que tout eft f o r t i , & 
c'eíl dans le néant que tout doit retomber: voilá l'a-
byfme oü aboutiílent nos efpérances. Cela donna 
naiíTance parmi les Bonzes á une fede particuliere d V 
thées , fondée fur ees dernieres paroles de leur maítre. 
Les autres, qui eurent de la peine á fe défaire de leurs 
préjugés, s'en tinrent aux premieres erreurs. D'au
tres eníin tácherent de les accorder enfemble, en fai-
fant un corps de dodrine oü ils enfeignerent une dou-
ble l o i , qu'ils nommerent la loi extérieurc & la loi i n -
térieure. La troifieme enfin plus répandue que les deux 
autres, & méme la feule autorifée par les lois de l'é-
tat , tient lieu de politique, de religión, & fur-tout de 
philofophie. Cette derniere feóle que profeífent tous 
les nobles & tous les favans, ne reconnoit d'autre di-
vinité que la matiere, ouplutót la nature; & fous ce 
nom, fource de beaucoup d'erreurs & d'équivoques, 
elle entend je ne fai quelle ame invifible du monde, 
je ne fai quelle forcé ou vertu furnaturelle qui pro-
dui t , qui arrange, qui conferve les parties de Tuni-
vers. C 'e í l , difent-ils, un principe trés-pur, trés-par-
fait , qui n'a ni commencement ni f i n ; c'eft la fource 
de toutes chofes, reífence de chaqué é t r e , & ce qui 
en fait la véritable diíFérence. Ils fe fervent de ees ma
gnifiques expreíTions, pour ne pas abandonner en ap-
parence l'ancienne dodrine ; mais au fond ils s'en 
font une nouvelle. Quand on l'examine de prés , ce 
n'eíl plus ce fouverain maitre du c ie l , ju í le , tout-
puiífant, le premier des efprits, & l'arbitre de toutes 
les créatures : on ne voit chez eux qu'un aíhéifme 
raíiné ? &;un éloignement de tout cuite religieux. Ce 
qui le prouve, c'eíl que cette nature á laquelle ils 
donnent des attributs íi magnifiques , qu'il femble 
qu'ils l'aíFranchiíTent des imperfeítions de la matiere. 
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en la féparant de tout ce qui eíl fenfibíe & corooH 
eíl néanmoins aveugle dans fes adions Ies plus r ¿ 
g lées , qui n'ont d'autre fin que celle que nous leur 
donnons, & qui par conféquent ne font útiles qu'au-
tant que nous favons en faire un bon ufa^e. Quand 
on leur objeaeque le bel ordre qui regne&dílns I W i 
vei-s n'a pu étre i'effet du hafard , que tout ce qui 
exiíle doit avoir été creé par une premiere cauíe 
qui eíl Dieu : done, répliquent-ils d'abord, Dieu eíl 
l'auteur du mal moral & dumal phyfique. On a beau 
leur diré que Dieu étant iníiniment bon, ne peut étre 
l'auteur du m a l : done , ajoüíent-ils, Dica n'eíl pas 
l'auteur de tout ce qui exiíle. Et puis , continuent-
áls d'un aír triomphant, doit - on croire qu'un étre 
plein de bonté ait créé le monde, & que le pouvant 
remplir de toutes fortes de perfe£tions, i l ait précifé-
ment fait le contraire ? Quoiqu'ils regardent toutes 
chofes comme l'eífet de la néceíí i té , ils enfeignent 
cependant que le monde a eu un commencement & 
qu'il aura une fin. Pour ce qui eíl de l'homme ' ils 
conviennent tous qu'il a été formé parle concours de 
la matiere terreílre& de la matiere fubtile, á-peu-prés 
comme les plantes naiífentdans lesiles nouvellement 
formées , oü le laboureur n'a point femé , & oü la 
terre feule eíl devenue féconde par fa nature. Aureíle 
notre ame, difent-ils, qui en eíl la portion la plus épu-
r é e , finit avec le corps, quand fes parties font déran-
gées , & renaít auííi avec l u i , quand le hafard remet 
ees mémes parties dans leur premier état. 

Ceux qui voudroient abfolument purger d'athéif
me les Chinois, difent qu'il ne faut pas faire un trop 
grand fond fur le témoignage des miííionnaires; &: 
que la feule diíficulté d'apprendre leur langue & de 
lire leurs livres , eíl une grande raifon de íiiípendre 
fon jugement.D'ailleursenaccufantlesJéfiiites,íans 
doute á tor t , de fouífrir les fuperílitions des Chinois, 
on a fans y penfer détruit l'acoufation de leur athéif-
me, puiíque l'onne rend pas un cuite á un étre Gju'on 
ne regarde pas comme Dieu. On dit qu'ils ne recon-
noiífent que le ciel matériel pour l'Étre fnpréme: mais 
ils pourroient reconnoitre le ciel matériel (fitant eíl 
qu'ils ayent un mot dans leur langue qui réponde au 
mot de m a t é r i d ' ) , & croire néanmoins qu'il yaquel-
qu'intelligence qui l'habite , puifqu'ils lui deman-
dent de la pluie & du beau tems , la fertilité de la 
terre, &c. I I fe peut faire aifément qu'ils confondent 
l'intelligence avec la matiere, & qu'ils n'ayent que 
des idees confufes de ees deux é t res , fans nier qu'il y 
ait une intelligence qui préfide dans le ciel. Epicure 
& fes difciples ont crü que tout étoit corporel, puif
qu'ils ont dit qu'il n'y avoit rien qui ne füt compofé 
d'atomes ; & néanmoins ils ne nioient pas que les 
ames des hommes ne fuííent des étres intelligens. On 
fait auííi qu'avant Defcartes on ne diílinguoit pas 
trop bien dans les écoles l'efprit & le corps; & Ton 
ne peut pas diré néanmoins que dans les écoles on 
niát que l'ame humaine füt une nature intelligente, 
Qui iait fi les Chinois n'ont pas quelqu'opinion fem-
blable du ciel ? ainfi leur athéifme n'eíl rien moins 
que décidé. 

Vous demanderez p e u t - é t r e comment plufieurs 
philofophes anciens & modernes ont pü tomber dans 
I'athéifme : le voici . Pour commencer par les philo
fophes payens, ce qui lesjetta dans cette enorme er-
reur, ce íürent apparemment les fauffes idées de la 
divinité qui régnoient alors ; idees qu'ils furent de-
t ru i re , íans favoir édifíer fur leur ruine celle du 
vrai Dieu. Et quant aux modernes, ils ont été irom-
pés par desfophifmes captieux, qu'ils avoient l'efprit 
d'imaginer fans avoir aííez de fagacité ou de juílefíe 
pour en découvrir le foible. Une fauroit aílürément 
y avoir A'achée convaincu de fon fyíléme, car i l fau-
droit qu'il eüt pour cela une démonílration de la non-
exiílence de Dieu ? ce qui eíl impoííible; mais la con-
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vidion & la períiiaíion font deux chofcs dlííerentes. 
íi n'y a que la derniere qui convienne á Vathée. I I 
fe perfuade ce qui n'eft point : mais ríen n'empéche 
qu'il ne le cróye aufii fermement en vertu de fes fo-
phifmes , que le théiíle croit rexiltence de Dieu en 
vertu des demonílrations qu'il en a. I I ne faut pour 
cela que convertir en objeftions les preuves de l'e-
xiílence de D i e u , & les objeftions en preuves. I I n'eíl 
pas indifférent de commencer par unbou tp lü tó t que 
par l'autre, la difcuffion de ce qu'on regarde comme 
un probléme : car fi vous commencez par Taffirmati-
ve , vous la rendrez plus facilement vidorieufe ; au 
lieu que fi vous commencez par la négative, vous ren
drez toüjours douteux le fuccés de Taífirmative. Les 
Hiémes raifonnemens font plusoumoins d'impreífion 
felón qu'ils font propofés ou comme des preuves, ou 
comme des objedions. Si done un philofophe débu-
toit d'abord par la thefe , ¿1 n y a point de, Dieu , & 
qu'il rangeát en forme de preuves ce que les ortho-
doxes ne font venir fur les rangs que comme de fim-
ples difficultés, i l s'expoferoit á l 'égarement; i l fe 
trouveroit fatisfaií de fes preuves 9 & n'en voudroit 
point démordre , quoiqu'il ne sút comment fe débar-
raífer des obje£lions; car , diroit- i l , fi j'affirmois le 
contraire , je me Verrois obligé de me fauver dans 

T a í y l e deTincomprébenfibilité. I I choifit done mal-
heureuíement les incompréhenfibilités , qui ne de-
voient venir qu'aprés. 

Jettez les yeux fur Ies principales controverfes 
des Catholiques & des Proteftans , vous verrez que 
ce qui paífe dans l'efprit des uns pour une preuve 
démonftrative de fauífeté , ne palle dans l'efprit des 
autres que pour un fophifme, ou tout au plus pour 
une obje£lion fpécieuíe, qui fait voir qu'i l y a quel̂ -
ques nuages meme autour des vérités revélees. Les 
uns 8¿ les autres portent le méme jugement des objec-
tions des Sociniens: mais ceux-ci íes ayant toüjours 
confidérées comme leurs preuves,lesprennentpour 
des raiíons convaincantes: d'oü iis concluent que les 
objedions de leurs adveríaires peuvent bien étre dif
íci les á ré íbudre , mais qu'elles ne font pas folides. 
En general, des qu'on ne regarde une chofe que com
me Pendroit difficile d'une thefe qu'on a adop tée , 011 
en fait trés-peu de cas : on étouííe tous les doutes 
qui pourroient s 'élever, & on ne fe permet pas d'y 
faire attention; ou fi on les examine , c'eít en ne les 
confidérant que comme de fimples diííicultés; & c'eíl 
par-lá qu'on leur ote la forcé de faire impreííion fur 
l'efprit. I I n'eíl done point furprenant qu'il y ait eu 
& qu'il y ait encoré des athées de théor ie , c'eíl-á-
dire , des athées qui par la voie du raifonnement 
foient parvenus á fe perluader qu'il n'y a point de 
Dieu. Ce qui le prouve encoré , c'eít qu'il s'efttrou-
vé des athées que le coeur n'avoit pas íeduits , & qui 
n'avoient aucun intérét á s'afFranchir d'un joug qui 
les incommodoit. Qu'un profeíleur d'athéifme , par 
exemple, étale faftueuíement toutes les preuves par 
leíquelles i l prétend appuyer fon fyítéme impie, elles 
faiüront ceux qui auront l'imprudence de l 'écouter , 
& les diípoferont á ne point fe rebuter des objeétions 
qui fuivent. Les premieres impreílions feront comme 
une digne qu'ils oppoferont aux objeftions ; & pour 
peu qu'ils ayent de penchant au libertinage , ne crai-
gnez pas qu'ils fe lailTent entrainer á la forcé de ees 
objeftions. K 

Quoique l'expérience nous forcé á croire que plu-
fieurs philofophes anciens & modernes ont vécu & 
font morts dans la profeífion d'athéifme , i l ne faut 
pourtant pas s'imaginer qu'ils foient enfi grand nom
bre que le fuppofent certaines perfonnes , ou trop 
zélées pour la religión, ou mal intentionnées contre 
elle. Le pere Meríenne vouloit qu'il n'y eíit pas moins 
que 50 raille athées dans Paris ; i l eíl vifible que cela 
eít outré á l'excés. On íittache íbuvent cette note 
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ínjimeüfé á des perfonnes qui ne la friéntení point* 
On n'ignore pas qu'il y a certains efprits qui fe pi» 
quent de raifonnement, & qui ont beaucoup de fol*-
ce dans la diípute. lis abufent de leur talent j & fe 
plaifent á s'en fervir pour embarraíler un homme 
qui leur paroit convaincu de l'exiílence de Dieiu lis 
luí font des objedions fur la religión ; ils attaquent 
fes réponfes & ne veulent pas avoir le dernier ; iis 
crient & s'échauíFent, c'eíl leur coütume. Leur ad* 
verfaire fort mal fatisfait , &: les prend pour des 
athées s quelques-uns des aíliílans prennent le meme 
fcandale, & portent le méme jugement; ce font íbu
vent des jugemens téméraires. Ceux qui aiment la 
difpute & qui s'y fentent trés-forts , foíitiennent ern 
mille rencontres le contraire de ce qu'ils croyent bien 
fermement. I I fuffira quelquefois, pour rendre quel-
qu'un fufped: d'athéifme , qu'il ait difputé avec cha-
leur fur Finfuílifance d'une preuve de l'exiílence de 
D i e u ; i l court rifque, quelque orthodoxe qu'il foit g 
de fe voir bien-tot décrié comme un athée ; car , di-
ra-t-on , i l ne s'échauíferoit pas tant s'il ne i'étoit 3 
quel intérét fans cela pourroit-i l prendre dans cette 
difpute ? La belle demande I n'y e í l - i l pas intéreífé 
pour l'honneur de fon difeernement ? Voudroit - en 
qu'il laiífát croire qu'il prend une mauvaife preuve 
pour un argument démonñratif ? 

La parallele de l'athéifme & du paganifme fe p r é -
fente ici fort naturellement. On fe partage beaucoup 
fur ce probléme , fi l'irreligion eíl pire que la fupeiv 
ílition : on convient que ce font les deux extrémités 
vicieufes au milieu defquelles la vérité eíl fituée * 
mais i l y a des perfonnes qui penfent avec Plutarque » 
que la fuperílitioneíl un plus grand mal que l*aíhéil« 
me : i l y en a d'autres qui n'ofent décider , & pin-
íieurs cníin qui déclarent que l'athéifme eíl pire que 
la fuperílition. Juíle Lipfe prend ce dernier paríi 1 
mais en méme tems i l avoue que la fuperílition eíl 
plus ordinaire que l ' irreligion; qu'elle s'iníinue fous 
le mafque de la piété ; & que n'étant qu'une itnage 
de la religión , elle féduit de telle forte l'efprit de 
l'homme qu'elle le rend fon joüet. Perfonne n'ignore 
combien ce fujet a o c c u p é B a y l e , & comment i l s'eíl 
tourné de tous có tés , &: a employé toutes les fubti-» 
lites du raifonnement pour foútenir ce qu'il avoit 
une fois avancé . I I s'eíl appliqué á pénétrer jufque 
dans les replis les plus caches de la nature humaine 3 
auíli remarquable par la forcé & la clarté du raifon
nement , que par l'enjouement, la vivacité & la d é -
licateífe de l 'efprit , i l ne s'eíl égaré que par l'envie 
demefurée des paradoxes. Quoique familiarifé avec 
la plus faine philofophie, fon efprit toüjours a£lif &: 
extrémement vigoureux n'a pü fe renfermer dans la 
carriere ordinaire ; i l en a franchi les bornes. I I s'eíl 
plü á jetíer des doutes fur les chofes qui font les plus 
généralement rel ies , & á trouver des raifons de 
probabilité pour celles qui font les plus généralement 
rejettées. Les paradoxes, éntreles mainsd'un auteur 
de ce caraftere, produifent toüjours quelque chofe 
d'utile & de curieux; & on en a la preuve dans la 
queílion préfente : car l'on trouve dans les penfées 
diverfes de M . Bayle, un grand nombre d'exceilen* 
tes obfervations fur la nature & le génie de i'ancien 
polithéifme. Comme i l ne s'eíl propofé d'autre me-
thode que d'écrire felón que les chofes fe préíente-
roient á fa penfée , fes argumens fe trouvent con-
fufément épars dans fon ouvrage. I I eí lnéceííaire de 
les analyfer &: de les rapprocher. On les expofera 
dans un ordre oü ils viendront á l'appui les uns des 
autres ; 6c loin de les aífoiblir, on tachera de leur 
préter toute la forcé dont ils peuvent étre fufeep--
tibles* 

Dans fes penfées diverfes, M . Bayle pofa fa thefe 
de cette maniere genérale , que l'athéifme neji pas un 
plus grand m d qut fidolatrU, C'eft i'argument dun 
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de fes árdeles. DansFarticle méme i l á i t q u e V ido la -
trie eji pour U moins aujj l abominable que ¿'athéifme. 
C'eft ainíi qu'il s'explique d'abord : mais les con-
tradiaions qu'il eíTuya lu i íirent propofer fa thefe 
avec les reílriólions fuivantes. « L'idolatrie des an-
» ciens payens n'eft pas un mal plus affreux que l ' i -
» gnorance de Dieu dans laquelle on tomberoit ? 
» on par íhipidite , ou par détaut d'attention, fans 
» une malice prémédi tée , fondée fur le deffein de 
» n e fentir nuls remords , en s'adonnant á toutes 
» fortes de crimes ». Eníin dans fa continuation des 
penfées diverfes , i l changea encoré la queílion. I I 
fuppofa deux anciens philofophes , qui s'étant mis en 
tete d'examiner l'ancienne religión de leur pays, 
euíTent obíervé dans cet examen les lois les plus r i -
goureufes de la recherche de la vérité. « N i i'un ni 
5-) Tautre de ees deux examinateurs ne fe propofent de 
» fe procurer un fyítéme favorable á leursintéréts; ils 
» mettent á part leurs paffions, les commodités de la 
» v i e , toute la morale ; en un mot lis ne cherchent 
» qu'á éclairer leur efprit. L un deux ayant comparé 
» autant qu'il a pü & fans aucun préjugé les preuves 
» & les objeaions, les réponfes, les répliques, con-
» clut que la nature divine n'eíl autre chofe que la 
» vertu qui meut tous les corps par des lois néceíTai-
» res &: immuables ; qu'eile n'a pas plus d'égard á 
» l'homme qu'aux autres parties de l'umvers; qu'eile 
» n'entend point nos prieres; que nous ne pouvons 
» luí faire ni plaiíir ni chagrin » , c'eíl-á-dire , en un 
mot que le premier philoíbphe d e v i e n á r o k athée. Le 
fecond philofophe , aprés le meme examen, tombe 
dans les erreurs les plus groílieres du pagamíme. 
M . Bayle foütient que le péché du premier ne fe-
roi t pas plus énorme que le péché du dernier , & 
que méme ce dernier auroit l'efprit plus faux que le 
premier. On voit par ees échantillons combien M . 
Bayle s'eft plü á embarraíTer cette queftion : divers 
favans Tontrefuté , & fur-tout M . Bernard, dans dif-
férens endroits de fes nouvelles de la répubiique des 
lettres , & M . "Warbuton , dans fes diflertations fur 
Tunion de la religión, de la morale & de la politique. 
C'eíl une chofe tout-á-fait indifFérente á la vraie Re
ligión , de favoir lequel de l'athéifme ou de l'idola-
írie eíl un plus grand mal. Les interéts du Chriília-
nifme font íellement féparés de ceux de l'idolatrie 
payenne , qu'il n'a rien á perdre ni á gagner, foit 
qu'eile paíTe pour moins mauvaife ou pour plus mau-
vaife que l'irreligion. Mais quand on examine 1c pa-
rallele de l'athéifme & du polythéifme par rapport á 
la fociéíé , ce n'eíl plus un probléme indifférent. I I 
paroit que le but de M . Bayle étoit de prouver que 
l'athéifme ne tend pas á la deftrucUon de la fociété; 
& c'eíl-lá le point qu'il importe de bien développer; 
mais avant de toucher á cette partie de fonfyíléme, 
examinons la premiere; & pour le faire avec ordre, 
n'oublions pas la diílindion qu'on fait des atkées de 
théorie & des athées de pratique. Cette diftinftion 
une fois é tabl ie , on peut diré que l'athéifme prati
que renferme un degré de malice, qui ne fe trouve 
pas dans le polithéifme: on en peut donner pluñeurs 
raifons. 

La premiere eíl qu'un payen qui ótoit á Dieu la 
fainteté & la juftice , lu i laiífoit non - feulement l'e-
xiílence , mais auffi la connoiíTance & la puiíTance; 
au lien qu'un atkée pratique lui ote tout. Les payens 
pouvoient étre regardés comme des calomniateurs 
qui flétriííbient la gloire de Dieu ; Ies atkées prati-
ques l'outragent & raíTaíTinent á la fois. lis reífem-
blent á ees peuples qui maudiíToient le fo le i l , dont 
la chaleur les incommodoi í , & qui reuíTent dét rui t , 
fi cela eüt été poííible. Ils étouffent, autant qu'il eíl 
en eux, la perfuafion de rexiílence de Dieu ; & ils 
ne fe portent á cet excés de malice, qu'afín de fe dé-
¡ivrer des remords de leur confeience. 

La feconde eíl que la malice eíl le caraaere de 
l'athéifme pratique , mais que l'idolatrie payenne 
étoit un péché d'ignorance ; d'oü l'on conclut que 
Dieu eíl plus oíFeníé par les athées pratiques que par 
les payens, & que leurs crimes de lefe-majeílé divine 
font plus injurieux au vrai Dieu que ceux des payens 
En effet ils attaquent malicieulement la notion dé 
Dieu qu'ils trouvent dans leur coeur & dans leur 
efprit; ils s'efiorcent deletoufFer; ils agiíTent en cela 
contre leur confeience, & feulement par le motif de 
fe délivrer d'un joug qui les empeche de s'abandon* 
ner á toutes fortes de crimes. Ils font done direae-
ment la guerre á Dieu ; & ainíi rinjure qu'ils font au 
fouverain Étre eíl plus ofFenfante que l'injure qu'il 
recevroit des adorateurs des idoles. D u moins ceux* 
ci éíoient bien inteníionnés pour la divinité en gene» 
r a l , ils la cherchoient dans le deífein de la fervir 6c 
de l'adorer; & croyant l'avoir trouvée dans des ob-
jets qui n'éíoient pas Dieu , ils l'honoroient felón 
leurs faux préjugés, autant qu'il leur étoit poííible. l i 
faut déplorer leur ignorance ; mais en méme tems i l 
faut reconnoitre que la plúpart n'ont point íú qu'ils 
erroien 1.11 eíl vrai que leur confeience étoit erronée: 
mais du moins ils s'y conformoient, parce qu'ils la 
croyoient bonne. 

Pour l'athéifme fpéculatif, i l eíl moins injurieux 
á Dieu , & par coníéquent un moindre mal que le 
polythéifme. Je pourrois alléguer grand nombre de 
paífages d'auteurs, tant anciens que modernes, qui 
reconnoiílent tous unaniraement qu'il y a plus d'ex-
travagance , plus de bruta l i té , plus de fureur, plus 
d'aveuglement dans l'opinion d'unhomme qui admet 
tous les dieux des Grecs & des Romains , que dans 
l'opinion de celui qui n'en admet point du tout. 
« Q u o i , dit Plutarque , ( Tra i té de l a Superjl. ) ceíui 
» qui ne croit point qu'il y ait des dieux, eíl impie; 
» & celui qui croit qu'ils font tels que les fuperíh-
» tieux fe les í igurent , rie le fera pas } Pour moi, 
» j'aimerois mieux que tous les hommes du monde 
» diffent que Plutarque n'a jamáis é t é , que s'ils di-
» foient, Plutarque eíl un homme inconílant, le-
» ger, colere, qui fe venge des moindres offenfes w¿ 
M . BoíTuet ayant donné le précis de la théologie que 
Wiclef a débitée dans fon trialogue , ajoüte ceci: 
« Voilá un extrait fídele de fes blafphémes: ils fe 
» réduifent en deux chefs; á faire un dieu dominé par 
» la néceííité ; & ce qui en eíl une fuite, un dieu 
» auteur & approbateur de tous Ies crimes, c'eíl-á-
» diré un dieu que les athées auroient raifon de nier: 
» de forte que la religión d'un íi grand réformateur 
» eíl pire que l'athéifme ». Un des beaux endroits 
de M . de la Bruyere eíl c e l u i - c i : « Si ma religión 
>> étoit fauíTe , je l'avoue , voilá le piége le mieüX 
» dreíTé qu'il foit poííible d'imaginer : i l étoit inevi-
» table de ne pas donner tout au-travers, & de n'y 
» étre pas pris. Quelle majeílé ! quel éclat des myí-
» teres ! quelle fuite & quel enchaínement de toute 
» la d o a ñ n e ! quelle raifon éminente ! quelle can-
» deur i quelle innocence de mceurs ! quelle forcé 
»invincible & accablante de témoignages rendus 
» fucceíTivemerít & pendant trois fíceles entierspar 
» des millions de perfonnes les plus fages, les plus 
» modérées qui fuífent aíors fur la terre! Dieu menie 
» pouvoit-il jamáis mieux rencontrer pour me fediu-
» re ? par oü échapper, oü aller, oü me jetter, je ne 
» dis pas pour trouver rien de meilleur , mais quel-
» que chofe qui en approchc ? S'il faut périr , c'eíl 
» par-lá que je veux périr ; i¿ mUJip lus doux de mer 
» D i e u , que de l'accorder avec une tromperie fi fpe» 
» cieufe & fi entiere k. Foye^lz . continuation des pen
fées diverfes de M . Bayle. 

La comparaifon de Fvicheome nous fera mieux fen
tir que tous les raifonnemens du monde, que c'eíl un 
fentiment moins outrageant pour la divinité, de ne la 
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poHit croire du tou t , que de croire ce qu'eííe n ' e ñ 
pas , & ce qu'elle ne doit.pas étre.Voilá deux portiers 
a rentrée d'une maiíbn: on leur demande, peut - on 
parler á yotre maírre ? 11 n y eft pas , répond rim : 
i l y e í l , répond i'autre, mais fort occupé á taire de 
la fauíTe monnoie, de faux contrats, des poignards, 
& des poiíbns, pour perdre eeux qui ont exécuté fes 
deíTeins: Vathée reíTemble au premier de ees portiers, 
le payen á I'autre. I I eíi done viíible que le payen 
offenfe plus grievement la divinité que ne fait l'athée. 
On ne peut comprendre que des gens qui auroient 
eté attentifs á cette comparaifon, euffent balancé á 
diré que la íuperíHtion payenne valok moins que 
i'irreíigion. 

S'il eíl v r a i , IO. que Ton ofFenfe beaucoup plus 
c-elui que Ton n o m m e f r i p o n , f c c l é r a t , infame, que 
celui auquel on ne fonge pas , ou de qui on ne dit ni 
bien, ni mal: 2 ° , qu'il n'y a point d'honnéte femme, 
qui n'aimat mieux qu'on la f it paíTer pour morte, que 
pour proíHtuée :3o. qu'il n'y a point de mari jaloux 
qui n'aime mieux que fa femme faífe vceu de conti-
nence, ou en général qu'elle ne veuille plus enten-
dre parler de commerce avec un homme, que íi elle 
fe proíliíuoit á tout venant: 40. qu'un roi chaffé de 
fon throne s'eílime plus oíFenfé, lorfque fes fujets 
rébelies font enfuite tres-fideles á un autre r o i , que 
s'ils n'en mettoient aucun á fa place : 50. qu'un roi 
qui a une forte guerre fur les bras, eít plus irrité con-
tre ceux qui embraíTent avec chaleur le parti de fes 
ennemis, que contre ceux qui fe tiennent neutres. Sí, 
dis-je, ees cinq propoíitions font vraies, i l faut de 
toute néceffiíé, que l'offenfe que les Payens faifoient 
á Dieu , foit plus atroce que celle que lui font les 
athées fpéculatifs , s'il y en a: ils ne longent point á 
Dieu ; ils n'en difent ni bien ni m a l ; & s'ils nient 
fon exií lence, c'eíl: qu'ils la regardent non'pas com-
me une chofe réelle, mais comme une íiciion de l'en-
tendement humain. C e í l un grand crime, je l'avoue : 
mais s'ils aítribuoient á Pieu tous les crimes les plus 
infames, comme les Payens les attribuoient á leur 
Júpiter & á leur Vénus ; fi aprés l 'avoir chaíle de fon 
throne,ils lui fubftituoient une infinité de faux dieux, 
leur oífenfe ne feroit-elle pas beaucoup plus grande ? 
Ou toutes les idees que nous avons des divers de-
gres de péchés font fauíTes, ou ce fentiment eíl véri-
lable. La perfeñion qui eíl la plus chere á Dieu , eíl 
la fainteté; par conféquent le crime qui l'offenfe le 
plus, eíl de le faire méchant : ne point croire fon 
exi í lence, ne lui point rendre de cuite , c'eíl le dé-
grader ; mais de rendre le cuite qui lui eíl dü á une 
infinité d'autres é t res , c'eíl tout-á-la-fois le dégrader 
& fe déclarer pour le démon dans la guerre qu'il fait 
á Dieu. L'Ecriture nous apprend que c'eíl au diable 
que fe terminoit l'honneur rendu aux idoles, di i 
gent'mm dxmonia. Si au jugement des períonnes les 
plus raifonnables & les plus juíles , un attentaí á 
i'honneur eíl une injure plus atroce qu'un attentat á 
la vie ; fi tout ce qu'il y a d'honnétes gens convien-
nent qu'un meurtrier fait moins de tort qu'un calom-
niateur qui flétrit la réputa t ion , ou qu'un juge cor-
rompu qui declare infame un innocent; en un mot, 
fi tous les hommes qui ont du fentiment, regardent 
comme une aftion tres -criminelle de préférer la vie 
á rb.onneur, l'infamie á la mort: que devons-nous 
penfer de Dieu , qui verfe lu i -méme dans les ames 
c.es fentimens nobles & généreux? Ne devons-nous 
pas croire que la fainteté , la probité , la juftice , font 
fes attributs les plus eííéntiels, S¿ dont i l eíl le plus 
jaloux : done la calomnie des Payens, qui le char-
geant de toutes fortes de crimes détruit fes perfec-
tions les plus précieufes, lui eíl une offenfe plus i n -
juricufe que i'impiété des athé&s , qui lui ote la con^ 
noiffance & la direftion des évenemens. 

C'eíl un grana défaut d'eíprk de n'ayoir pas re-
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conrín dans les ouvragEs de la nature un Dieu foin 
verainement par ía i t ; mais c'eíl un plus grand défaut 
d'eíprit encoré , de croire qu'une nature fujette aux 
paíTions les plus injuíles & les plus fales , foit un 
D i e u , & mérite nos adorations : le premier défaut 
eíl celui des a t h é e s , & le fecond celui des Payens. 

C'eíl une injure fans doute bien grande d'effacer 
de nos coeurs Timage de la Divinité qui s'y trouve 
naturellement empreinte : mais cette injure devient 
beaucoup plus atroce, lorfqu'on dérigure cette ima-
ge, & qu'on l'expofe au mépris de tout le monde. 
Les athées ont effacé l'image de D i e u , & les Payens 
l'ont rendueméconnoiffable; jugezde quel coteiof-
fenfe a été plus grande. 

Le.grand crime des parmi les Payens, eíl de 
n'avoir pas mis le véritable Dieu fur le throne, apres 
en avoir fi juílement & íi raifonnabiement précipité 
tous les faux dieux-: mais ce crime, quelqu-e criant 
qu'il puiffe é t r e , eíl-ilune injure auili íangiante pour 
le vrai Dieu que celle qu'il a regué des Idolatres, qui , 
aprés l'avoir déthroné, ont mis fur fon throne les plus 
infames divinités qu'il fui poííible d'imaginer ? Si la 
reine Elifabeth chaffée de íes é ta t s , avoit appris que 
fes fujets révoltés lui euílent fait íuccéder la plus in
fame proílituée qu'ils euíient pü déterrer dans Lon
dres , elle eút été plus indignée de leur conduite, que 
s'ils euffent pris une autre forme de gouvernement, 
ou que pour le moins ils euffent donné la couronne á 
une illuílre princeffe. Non-íéulement la perfonne de 
la reine Elifabeth eút été tout de nouveau infultée 
par le choix qu'on auroit fait d'une infame courtifa-
ne*, mais auffi le caradere royal eút été deshonoré ,' 
profané : voilá l'image de la conduite des Payens á 
l'égard de D i e u . lis íé font révoltés contre l u i ; & 
aprés l'avoir chaffé du ciel, ils ont fubffitué á fa place 
une infinité de dieux chargés de crimes, & ils leur ont 
donné pour chef un Júpiter , fils d'un ufurpateur, & 
ufurpateur lui-méme. .N'étoit-ce pas ilétrir & desho-
norer le cara£lere d iv in , expoíér au dernier mépris 
la nature & la majeílé divine ? 

A toutes ees raiíbns ? M . Bayle en ajoñte une au
t r e , qui eíl que rien n'éloigne davantage les hom
mes de fe convertir á la vraie rel igión, que ridola-
tr ie: en effet, parlez á un Canéíien ou á un Pér ipa-
téticien, d'une propoíition qui ne s'accorde pas avec 
les principes dont i l eíl préoecupé , vous trouvez 
qu'il fonge bien moins á pénétrer ce que vous lu i 
dites, qu'á imaginer des raiíons pour le com-'battre^ 
parlez-en á un homme qui ne foit d'aucune fefíte^ 
vous le tronvez docile, & prét á fe rendre fans chi-
caner. La raifon en e í l , qu'il eíl bien plus mal -aifé 
d'introduire quelque habiíude dans une ame qui a 
deja c o n t r a t é rhabitude contraire , que dans une 
ame qui eíl encoré toute nue. Qui ne fait, par exem-
ple, qu'i l eíl plus difficile de rendre libéral un hom^ 
me qui a été avare toute fa vie, qu'un enfant qui n'eft 
encoré ni avare ni liberal ? De meme-, i l eíl beau
coup plus aifé de plier d'un certain fens un corpsqní 
n'a jamáis été pi ié , qu'un autre qui a été pilé d'un 
fens contraire. 14 eíl done trés-raiíonnable de penfer 
que les apotres euffent convertí plus de gens á J. C8J 
s'ils reuffent préché á des pcuples fans religión,qu'iie 
n^en ont convertí , annongant l'Evan-gile ádes nations 
engagées par un zele aveugle & enteré aux cuites fu-
perílitieux du Paganifme. On m'avoiiera, que fi Ju^ 
lien l'apoílat eút été athee, du caraftere dont i l étoit 
d'ailleurs, i l eút laiffé en paix les C h r é í i e n s ; au lieu 
qu'il leur faifoit des injures continuelles ^ infatué 
qu'il étoit des fuperílitions du Paganifme, & telíe* 
raent infatué, qu'un hiílorien de fa religión n'a píi 
s'empécher d'en faire une efpece de raillerie ; dífant 
que s'il fút retourné vidorieux de fon expédition 
contre les PerfeSy i l eút dépeuplé la terre de boeufs 
á forcé de facriíices, Tant i l eíl vrai , qu'un homme 
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entété d'une fauíTe religión, reíifte plus aux lumíeres 
de la vér i table , qti'un homme qui ne tient á rien de 
femblable. Toutes ees raifons, dira-t- on á M . Bayle, 
ne font tout au plus concillantes que pour un athée 
négatif, c'eíl-á-dire pour un homme qui n'a jamáis 
peníe á Dieu 9 qui n'a pris aucun parti fur cela. L'ame 
de cet homme eíl comme uu tablean nud, tout prét 
á recevoir telles couleurs qu'on voudra lui appli-
quer: mais peut - on diré la méme chofe d'un athée 
poíitif, c'eft- á - diré d'un homme q u i , aprés avoir 
examiné les preuves fur leíquelles on établit l'exif-
íence de Dieu , finit par conclure qu'il n'y en a au-
cune qui íbit íolide , & capable de taire impreffion 
fur un efprit vraiment philoíbphique ? Untel homme 
eft aílTirément plus éloigné de la vraie religión, qu'un 
homme qui admet une divinité, quoiqu'ü n'en ait pas 
Ies idees íes plus faines. Celle-ci íe conferve le troné 
fur lequel on pourra enter la foi véritable : mais ce-
lui-lá a mis la hache á la racinc de l'arbre ? & s'eft 
oté toute efpérance de fe relever. Mais en accordant 
que le payen peut étre guéri plus facilement que Va-
théc , je n'ai garde de conclure qu'il foit moins cou-
pable que ce dernier. Ne fait-on pas que les maladies 
les plus honíeufes, les plus fales, les plus infames , 
font celles dont la guérifon eíl la plus facile ? 

Nous voici enfin parvenus á la íeconde partie du 
parallele de l'athéirme & du polithéifme. M . Bayle 
va plus lo in ; i l tache encoré de prouver que l'athéif-
me ne tend pas á la deflruftion de la focicté. Pour 
nous, quoique nous foyons perfuadés que les crimes 
de lefe-majeflé divine font plus énormes dans le fyf-
téme de la fuperftition, que dans celui de l'irreligion, 
nous croyons cependant que ce dernier efl: plus per-
nicieux au genre humain, que le premier. Voici fur 
Xjiioi nous nous fondons. 

On a généralement penfé qu'une des preuves que 
Fathéifme eíl: pernicieux á la focié té , confiñoit en 
ce qu'il exclut la connoiíTance du bien & du mal mo
ral , cette connoiflance étant poftérieure á celle de 
Dieu. C'eíl pourquoi le premier argument dont M . 
Bayle fait ufage pour juftiíier l 'athéifme, c'eíl: que 
les athées peuvent conferver les idees, par leíquelles 
on découvre la diírérence du bien & du mal moral ; 
parce qu'ils comprennent, auffi-bien que les déiíles 
ou théiíies, íes premiersprincipes déla Morale & de 
la Métaphyüque ; & que les Epicuriens qui nioient 
la Providence, & les Stratoniciens qui nioient l'e-
xiílence de D i e u , ont eu ees idées. 

Pour connoitre ce qu'il peut y avoir de vrai ou de 
faux dans ees argumens , i l faut remonter jufqu'aux 
premiers principes de la Morale; matiere en elle-
meme claire & facile á comprendre, mais que les 
difputes & les fubtilités ont jettée dans une extreme 
confufion. Tout Tédifíce de la Morale-pratique eft 
fondé fur ees trois principes réunis , favoir le fenti-
-ment moral , la diíférence fpécifíque des adions hu-» 
maines, & la volonté de Dieu. J'appelle fmtimmt 
inoraL QQXXQ approbation du bien , cette horreur pour 
le mal , dont l'iníHnft ou la nature nous prévient an-
térieurement á toutes réílexions fur leur caraftere & 
ílir leurs conféquences. C'eft-Iá la premiere ouver-
í u r e , le premier principe qui nous conduit á la con
noiíTance parfaite de la Morale, & i l eít commun 
aux a¿h¿es auffi-bien qu'aux théiíles. L'inftinft ayant 
conduit í 'homme jufque-lá, la faculté de raifonner 
qui lu i eíl naturelle, le fait réfléchir fur les fonde-
mens de cette approbation & de cette horreur. I I 
découvre que ni Tune ni l'autre ne font arbitraires , 
mais qu'eíles font fondees fur la diíférence qu'il y a 
eílentiellement dans les adions des hommes. Tout 
cela n'impofant point encoré une obligation afiez 
forte pour pratiquer le bien & pour éviter le mal, i l 
faut néceíTairemcnt ajouter la volonté fupérieure 
d'un légiílateur, qui non-feulement nous ordonne 

ce que nous fentons & reconnoifíbns pourbon,mais 
qui propofe en méme tenis des récompenfes pour 
ceux qui s'y conforment, & des chátimens pour 
ceux qui lui defobéiífent. C'eft le dernier principe 
des préceptes de Morale ; c'eft ce qui leur donne le 
vrai caradere de devoir : c'eft done fur ees trois 
principes que porte tout l'édifíce de la Morale. Cha-
cun d'eux eft foútenu par un motif propre & parti-
culier. Lorfqu'on fe conforme au fentiment moral 
on éprouve une fenfation agréable : lorfqu'on agit 
conformément á la diíférence eflentielle des chofes 
on concoiirt á l'ordre & á l'harmonie de l'univers; 
& lorfqu'on fe foúmet á la volonté de Dieu , on s'af-
fíire des récompenfes , & Ton évite des peines. 

De tout cela , i l réfulte évidemment ees deux 
conféquences: IO. qu'un athée ne fauroit avoir une 
connoiíTance exafte & compíete de la moralité des 
aftions humaines proprement nommée : 20, que le 
fentiment moral & la connoiíTance des différen-
ces eíTentieiles qui fpécifient les aftions humaines, 
deux principes dont on connoit qu'un athée eft ca
pable , ne concluent néanmoins rien en faveur de 
í 'argument de M . Bayle; parce que ees deux cho
fes , méme unies, ne fuffifent pas pour porter Wuhée 
á la pratique de la ver tu , comme i l eft néceífaire 
pour le bien de la fociété , ce qui eft le point dont 
i i s'agit. 

Voyons d'abord comment M . Bayle a prétendu 
prouver la moralité des aftions humaines, fuivant 
les principes d'un ftratonicien. I I le fait raifonner de 
la maniere fuivante : « La b e a u t é , la fymmétrie, la 
» régular i té , l'ordre que l'on voit dans l'univers, 

font l'ouvrage d'une nature qui n'a point de con-
» noiíTance ; & encoré que cette nature n'ait point 
» fuivi des idées , elle a néanmoins produit une infi-
» nité d'efpeces, dont chacune a fes attributs eíTen-
»tiels . Ce n'eft point en conféquence de nos opi-
» nions que le feu & l'cau different d'efpece, & qu'il 
» y a une pareille diíférence entre l'amour & la hai-
» ne , & entre l'affirmation & la négation. Cette dif-
» férence fpécifíque eft fondée dans la nature méme 
» des chofes: mais comment la connoiíTons-nous? 
» N'eft-ce pas en comparant les propriétés eíTentiel-
» íes de l'un de ees étres avec les propriétés eífen-
» tielles de l'autre ? Or nous connoiíTons par la mé-
» me voie, qu'il y a une diíférence fpécifíque entre le 
» menfonge & la vé r i t é , entre l'ingratitude & la gra-
» titude , &c. Nous devons done étre aíTúrés que le 
» vice & la vertu different fpéciííquement par leur 
» nature , & indépendamment de nos opinions ». 
M . Bayle en conclut, que les Stratoniciens ont píi 
connoitre que íe vice & la vertu étoient deux efpe-
ces de qual i té , qui étoient naturellement féparées 
l'une de l'autre. On le lui accorde. « Voyons, conti-
» nue-t-il, comment iís ont pu favoir qu'eíles étoient 
» outre cela féparées moralement. Iís attribuoient á 
» la méme néceííité de la nature, l'établiffement des 
» rapports que l'on voit entre íes chofes, & celui des 
» regles par íefqueíles nous diftinguons ees rapports. 
» I I y a des regles de raifonnement, indépendantes 
» de la volonté de I'homme; ce n'eft point á cauíe 
» qu'il a plu aux hommes d'établir les regles du fy l -
» logifme, qu'eíles font juftes & véritables ; elles \o 
» font en elles-mémes, & toute entreprife de l'efprit 
» humain contre leur eífence & leurs attributs feroit 
» vaine & ridicula ». On accorde tout cela á M. Bay
le. I I ajoúíe : « S'il y a des regles certaines & immua-
» bles pour íes opérations de l'entendement, ü y en 
» a auííi pour íes aétesde la volonté ».Voilá ce qu'on 
lui nie, & ce qu'il tache de prouver de cette manie
re, « Les regles de ees aéíes-lá ne font pas toutes ar-
» bitraires; i l y en a qui émanent de la néceííité ele 
» la nature , & qui impofent une obligation indif-
» penfable . . La plus genérale de ees regíes-cij. 



» c^eíl: qu'ií te* q"e rhomme veuiííe ce quí eíí: con-
» forme á la droite raifon. I i n'y a pas de vérité plus 
» evidente que de diré qu'il eft digne de la créature 
» raifonnable de fe conformer á la raifon, & qu'il eít 
n indigne déla créature raifonnable de ne fe pas con-
» former a la raifon ». 

Le paífage de M . Bayle fournit une diftinftion á 
laquelle on doit faire beaucoup d'attention, pour fe 
former des idées neítes de morale. Cet auteur a dif-
íingué avec foin la diíFérence par laquelle les quali-
íés des chofes ou des a£Hons font nature l l ement íépa . -
rées les unes des autres , & celle par laquelle ees 
qualiíes font morakmmt féparées ; d'oü i l nait deux 
fortes de difFérences, Time naturelle, l'autre morale. 
De la diíFérence naturelle & fpécinque des chofes i l 
fuit qu'il eíl raifonnable de s'y conformer ou de s'en 
abí lenir ; & de la diíFérence morale i l fuit qu'on eíl 
obligé de s'y conformer ou de s'en abftenir. De ees 
deux diíFérences l'une eft fpéculative ; elle fait voir 
le rapport ou défaut de rapport qui fe trouve entre 
les chofes ; l'autre eft pratique. Outre le rapport des 
chofes, elle établit une obligaíion dans l'agent; en-

/ forte que diíFérence morale & obligation de s'y con
former, font deux idées inféparables : car c'eft-lá 
uniquement ce que peuvent figniíier les termes de 
différence naturelle & de difference morale; autrement 
iis ne íigniíieroient que la méme chofe , ou ne figni-
fieroient rien du tout. 

Or fi Ton prouve que de ees deux difFérences 
l'une n'eft pas néceíFairement une fuite de l'autre , 
l'argument de M . Bayle tombe de lu i -méme : c'eft 
ce qu'il eft aifé de faire voir. L'idée d'obligation fup-
pofe néceíFairement un étre qui oblige , 6L qui doit 
ctre diíFérent de celui qui eft obligé. Suppoíer que 
celui qui oblige & celui qui eft obligé íont une feule 
& méme períonne , c'eft luppoferqu'unhomme peut 
faire un contrat avec lui-méme ; ce qui eft la chofe 
du monde la plus abfurde en matiere d'obligation : 
car c'eft une máxime inconteftable , que celui qui 
acquiert un droit fur quelque chofe par l'obligation 
dans laquelle un autre entre avec lu í , peut céder ce 
droit. Si done celui qui oblige & celui qui eft obligé 
íont la méme perfonne , toute obligation devient 
nulle par cela méme ; ou , pour parier plus e x a ñ e -
inent, i l n'y a jamáis eu d'obligation. C'eft-lá néan-
moins l'abíurdité oü tombe Vatkée ftratonicien , lorf-
qu'il parle de diíFérence morale , ou autrement d'o-
bligations; car quel étre peut lui impofer des obli-
gations ? dira-t-il que c'eft la droite raifon ? Mais 
c'eft-lá précifément l'abfurdité dont nous venons de 
parier ; car la raifon n'eft qu'un attribut de la per
fonne obl igée, & ne fauroit par conféquent étre le 
principe de l'obligation : fon office eft d'examiner & 
de juger des obligations qui lui font impoíées par 
quelqu'autre principe. Dira-t-on que par la raifon 
on n'entend pas la raifon de chaqué homme en par-
ticulier, mais la raifon en général ? Mais cette rai
fon générale n'eft qu'une notion arbitraire , qui n'a 
point d'exiftence réelle ; & comment ce qui n'exifíe 
pas peut- i l obliger ce qui exifte ? c'eft ce qu'on ne 
comprend pas. 

Tel eft le caradere de toute obligation en géné
ral , elle fuppofe une loi qui commande & qui dé-
fende ; mais une loi ne peut étre impofée que par un 
étre intelligent & fupérieur, qui ait le pouvoir d'exi-
ger qu'on s'y conforme. Un étre aveugle & fans in-
íelligence n'eft ni ne fauroit étre légiílateur ; & ce 
qui procede néceíFairement d'un pareil é t r e , ne fau
roit étre confidéré fous l'idée de loi proprement nom-
mée. I I eft vrai que dans le langage ordinaire on 
parle de loi de raifon & de loi de néceífité ; mais ce 
ce ne font que des expreííions figurées. Par la premie-
re on entend la regle que le légiflateur de la nature 
nous a donnée pour juger de fa volonté ¿ & la fe-

H 
conde íignifie feulement que la néceííité a en quelque 
maniere une des propriétés de la l o i , celle do torcer 
ou de contraindre. Mais on ne c o n ^ i t pas que quel
que chofe puiíFe obliger un étre dépendant & doüé de 
vo lon t é , íi ce n'eft une loi prife dans le fens philofo-
phique. Ce qui a trompé M . Bayle , c'eft qu'ayant 
apper^u que la diíFérence eíFentielle des chofes eft 
un objet propre pour l'entendement, i l en a conclu 
avec précipiíation que cette diíFérence devoit égale-
ment étre le motif de la détermination de la volonté ; 
mais i l y a cette difparité, que rentendement eft né
ceííité dans fes perceptions , & que la volonté n'eft 
point néceííitée dans fes déterminations. Les diíFé
rences eílentielles des chofes n'étant done pas Tobjet 
de la volonté , i l faut que loi d'un fupérieur inter-
víenne pour former l'obligation du choix ou la mo-
ralité des adions. 

Hobbes, quoiqu'accufé d'athéifme, fembíe avoir 
pénétré plus avant dans cette matiere que le ftrato
nicien de Bayle. I I paroit qu'il a fenti que l'idée de 
morale renfermoit néceíFairement celle d'obligation, 
l'idée d'obligation celle de l o i , & l'idée de loi celle 
de légiflateur; c'eft pourquoi aprés avoir en quel
que forte banni le légiílateur de í 'univers , i l a jugé á 
propos, aíin que la moralité des aíüons ne reftát pas 
fans fondement, de faire intervenir fon grand monf-
t re , qu'il appelle le l ev ia than , & d'en faire le créa-
teur & le foütien du bien & du mal moral. C'eft done 
en vain qu'on prétendroit qu'il y auroit un bien moral 
á agir conformément á la relation des chofes, parce 
que par-Iá on contribueroit au bonheur de ceux de 
ion efpece. Cette raifon ne peut établir qu'un bien ou 
un mal naturel, & non pas un bienou un mal moral. 
Dans ce fyftéme , la vertu feroit au méme niveau 
que les produdlions de la terre & que la bénignité 
des faifons, le vice feroit au méme rang que la pefte 
&c les tempétes , pulique ees diíFérentes chofes ont 1c 
caraftere commun de coníribuer au bonheur ou au 
malheur deshommes. La moralité ne fauroit réful-
ter fimplement de la nature d'une aftlon ni de celle 
de fon eíFet; car qu'une chofe foit raifonnable ou ne 
le foit pas , i l s'eníiiit feulement qu'il eft convenable 
ou abfurde de la faire ou de ne la point faire; & íi 
le bien ou le mal qui réfulte d'une aftion , rendoit 
cette aílion morale, les brutes dont les añions pro-
duifent ees deux eíFets, auroient le caradere d'agens 
moraux. 

Ce qui vient d'étre expofé fait voir que Vathée ne 
fauroit parvenir á la connoiíFance déla moralité des 
aftions proprement nommées. Maisquand on accor-
deroit á un athee le fentiment moral & la connoiíFance 
de la diíFérence eíFentielle qu'il y a dans les qualités 
des aftionshumaines, cependant ce fentiment & cette 
connoiíFance ne feroient rienenfaveur de l'argument 
de M . Bayle, parce que ees deux chofes unies ne fuf-
íifent point pour porter la multitude á pratiquer la 
ver tu , ainfi qu'il eft néceíFaire pour le maintien de la 
fociété. Pour difcuíer cette queftion á fond , i l faut 
examiner jufqu'á quel point le fentiment moral feul 
peut iníluer fur la conduite des hommes pour les por
ter á la vertu : en fecond l ieu , quelle nouvclle forcé 
i l acquiert lorfqu'il agit conjointement avec la con
noiíFance de la diíFérence eíFentielle des chofes ; dif-
tindion d'autant plus néceíFaire á obferver, qu'en-
core que nous ayons reconnu qu'un athee peut par-
venir á cette connoiíFance , i l eft néanmoins un 
genre d'^íAíkí quien font entierement incapables, & 
fur lefquels i l n'y a par conféquent que le fentiment 
moral feul qui puiíFe agir : ce font les athees épicu-
riens , qui prétendent que tout en ce monde n'eft: 
que l'efFet du hafard. 

En poíant que le fentiment moral eft dans rhom-
me un inftinft, le nom de la chofe ne doit pas nous 
tromper , & nous íaire imaginer que les impreííion* 



de i'inftinfí: moral font aufíi fortes que celles de Pinf-
tinft animal dans les brotes : le cas eíl diíférent. Dans 
k brute rinílinfl: etant le feul principe d'aftion, a 
une forcé invincible ; mais dans l'homme ce n 'e í l , á 
proprement parler, qu'un preíTentiment oííicieiix, 
dont l'utilité eñ de concilier la raifon avec les paf-
fions , qui tomes áleur tour déterminent la -volonte. 
11 doit done étre d'autant plus foible , qu'il partage 
avec piufieurs autres principes le poüvoir de nons 
feire agir : la chofe méme ne pouvoit étre autre-
ment, fans détruire la liberté du choix. Le feníiment 
moral eíl fi délicat, & tellement entrelacé dans la 
eonfiitution de la nature humaine ; i l eft d'ailleurs fi 
aifément & íl fréquemment effacé , que quelques 
perfonnes n'en pouvant point déconvrir les traces 
dans quelques-unes des aftions les plus communes, 
en ont nié l'exiftence. I I demeure prefque fans forcé 
& fans vertu , á moins que toutes les paffions ne 
foient bien tempérées , & en quelque maniere en 
equilibre. D e - l a on doit conclure que ce principe 
feul eíl trop foible pour avoir une grande influence 
ftir la pratique. 

Lorfque le feníiment moral eíl joint á la connoif-
fance de la diíférence eíTentielle des choíes , i l eíl 
certain qu'il aequiert beaucoup de forcé ; car d'un 
cote cette connoiííance fert á diílinguer le fenti-
ment moral d'avec les paffions dérégiées & vicieu-
fes ; & d'un autre ceté le fentiment moral empéche 
qu'en raifonnant furia diíférence eííéntielle des cho
íes , l'entendement ne s'égare & ne fubñitue des chi-
meres á des réalités. Mais la queílion eíl de favoir íi 
ees deux principes-, indépendamment de la volonté 
& du commandement d'un fupérieur, & par confé-
quent de l'attente des récompenfes & des peines, 
auront aífez d'influence fur le plus grand nombre des 
hommes, pour les déterminer ala pratique de la ver
tu.Tous ceux qui ont éíudié avec quelqu'attention, & 
em ont tant-foit-peu approfondi la naturede l'homme, 
ont tous trouvé qu'il ne fuffit pas de reconnoítre que 
la vertu eíl le fouverain bien , pour étre porté á la 
pratiquer : i l faut qu'on s'en faíTe une ap.plication 
perfonnelle , & qu'on la confidere comm.e un bien 
faifant partie de notre propre bonheur. Le plaifir de 
fatisfaire une paííion qui nous tyrannife avec forcé 
&c avec vivacité , & qui a l'amour-propre dans fes 
in téré ts , eíl communément ce que nous regardons 
comme le plus capable de contribuer á notre fatis-
fadion & á notre bonheur. Les paffions étant trés-
fouvent oppoíées á la vertu & incompatibles avec 
elle ? i l faut pour contre-balancer leur effet, mettre 
un nouveau poids dans la balance de la vertu ; & ce 
poids ne peut étre que les récompenfes oules peines 
que la religión propofe. 

L'intérét períonnel, qui eíl le principal reíTort de 
toutes les aftions des hommes , en excitant en eux 
des motifs de crainte & d'efpérance, a produit tous 
les defordres qui ont obligé d'avoir recours á la íb-
ciété. Le méme intérét períonnel a fuggéré les mémes 
motifs pour remédier á ees defordres, autant que la 
naíure de la fociété pouvoit le permettre. Une paf-
íion auffi univerfelle que celle de Tintérct perfonnel, 
ne pouvant étre combattue que par l'oppoíition de 
qtielqu'autre paffion auííi forte & auffi aclive , le 
íeul expédient dont on ait pü fe fervir , a été de la 
tourner contre elle-méme, en remployant pour une 
fin contraire. La fociété , incapable de remédier par 
fa;propre forcé aux defordres qu'elle devoit corriger, 
a été obligée d'appeller la religión á fon fecours , & 
6c n'a pü déployer fa forcé qu'en conféquence des 
mémes principes de crainte & d'efpérance. Mais 
comme des trois principes qui fervent de bafe á la 
morale , ce dernicr, qui eíl íondé fur la volonté de 
Dieu , & qui manque á un a t h é e , eíl le feul qui pré-
íente^es puiíians motifs; i l s'enfuit évidemment que : 
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la religión , á qui feule on en eíl redevable, eíl abío^ 
lument néceífaire pour le maintien de la fociété • ou 1 
ce qui reviení au m é m e , que le fentiment moral & 
la connoiííance de la diíférence eífentielle des cho-
fes, réunis enfemble , ne fauroient avoir aífez d'ir ' 
fluence fur la plüpart des hommes , pour les déter
miner á la pratique de la vertu. 

M . Bayle a tres-bien compris que l'efpérance Sda 
crainte íont les plus puiffans reíforts de la conduite 
des hommes. Quoiqu'aprés avoir diílingué la diífé
rence naturelle des choíes & leur diíférence naoraíe 
i l les avoit enfuite confondues pour en tirer-im motil 
qui -put obliger les hommes á la pratique de la veru -
i l a apparemment fenti l'inefficacité de ce motif' 
puifqii'il en a appellé un autre á fon fecours en fun-
])ofant que le deíir de la gloire & la crainte de f in -
famie fuíliroient pour régler la conduite des a thées -

& c'eíl-lá le fecond argument dont i l fe fert pour dé-1 
fendre fon paradoxe. « Un homme , d i t - i l , deílitué 
» de f o i , peut étre fort fenfible á rtionneur du mon-
» de, fbrt avide de loiiange & d'encens, S'iiletrou-
» ve dans un pays oü l'ingratitude & la fourberie ex-
» pofent les hommes au mépr is , & oü la générofité 
» & la vertu feront admirées, ne doutez point qu'ií 
» ne faíTe profeílion d'étre homme d'honneur & 
» qu'il ne foit capable de reílituer un dépót, quand 
» méme on ne pourroit l 'y contraindre par les voies 
» de la juílice. La crainte de paífer dans le monde 
» pour un traítre & pour un coquin, l'emportera ítir 
» Tamour de i'argent; & comme i l y a des perfonnes 
» qui s'expofent á mille peines & á mille périls pour 
» íe venger d'une offeníe qui leur a été faite devant 
» trés~peu de témoins , & qu'ils pardonneroient de 
» ben coeur, s'ils ne craignoient d'encourir quelque 
» infamie dans leur voiíinage ; je crois de méme 
» que malgré les oppofitions de fon avarice , uii 
» homme-qui n'a point de religión eíl capable de ref-' 
» tituer un dépót qu'on ne pourroit le convaincre de 
» reteñir injuílement , lorfqu'il voit que fa bonne-
» foi lui attirera les éloges de toute une ville, & 
» qu'on pourroit un jour luí faire des reproches de 
» fon infídélité , ou le foup^onner á tout le moins 
» d'une chofe qui l 'empécheroit de paífer pour un 
» honnéte homme dans l'efprit des autres: car ceíl 
» á l'eílime intérieure des autres que nous afpirons 
»fi i r- tout . Les geíles & les paroles qui marquent 
» cette e í l ime, ne nous plaiíent qu'autant que nous 
» nous imaginons que ce íont des fignes de ce qui fe 
>> paífe dans l'efprit. Une machinequi viendroit nous 
» fai-re la révérence & qui formeroit des paroles íla-
» teufes , ne feroit guere propre á nous donner bonne 
» opinión de nous-mémes , parce que nous faurions 
» que ce ne feroient pas des íignes de la bonne opi-
» nion qu'un autre auroit de notre mérite; c'eílpour-
» quoi celui dont je parle pourroit facrifíer fon ava-
» rice á fa vanité , s'il croyoit feulement qu'on le 
» foupfjonneroit d'avoir violé les lois facrées du de-
» pot : •& s'il fe croyoit á l'abri de tout íbup^on, en-
» core pourroit-il bien fe réfoudre á lácher fa prife, 
» par la crainte de tomber dans l'inconvénient qui 
» eíl arrivé á quelques-uns, de pubüer eux-memes 
»> leurs crimes pendant qu'ils dormoient, ou pendant 
» les tranfports d'une íievre chande. Lucrece fe fert 
» de ce motif pour porter ala vertu des hommes fans 
» religión ». 

On conviendra avec M» Bayle , que le deíir de 
l'honneur & la crainte de l'infamie font deux puiíians 
motifs pour engager les hommes á fe conformer aux 
máximes adoptées par ceux avec qui ils converíent, 
& que les máximes recües parmi les nations civilifees 
(non toutes les máximes , mais la plíipart), s'accor-
dent avec les regles invariables du juí le , nonobfíant 
tout ce que Sextus Empiricus & Montagne ont pu 
diré de contraire a.ppuyés de quelques exempleí» 
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ckmt iíá ontvoulu tirerune conféquence í rop gené
rale. La vertu contribuant évidemment au bien du 
genre humain , Sí le vice y mettant obí lac le , i l n'ell 
point furprenant qu'on ait cherché á encourager par 
i'eílime de la répu ta t ion , ce que chacun en particn-
lier trouvoit tendré á fon avantage ; & que Ton ait 
taché de décourager par le mépris & Tinfamie, ce 
qui pouvoit produire un eíFet oppofé. Mais comme i l 
eít certain qu'on peut acquérir la réputation d'hon-
nete homme, prefqu'auííi ííirement & beaucoup plus 
aifément & plus promptement, par une hypocriíie 
bien concertée & bien íbü tenue , que par une prati-
que íincere de la ve r tu ; un athée qui n'eít retenu par 
aucun principe de conícience, choiíira fans doute la 
premiere vo ie , qui ne l 'empéchera pas de fatisfaire 
en fecret toutes fes paííions, Content de paroitre ver-
í u e u x , i l agirá en fcélérat lorfqu'il ne craindra pas 
d'étre découve r t , & ne confultera que fes inclina-
íions vicieufes, fon avarice, fa cupidi té , la paííion 
criminelle dont i l fe trouvera le plus violemment do
miné, íl eíl évident que ce fera la en général le plan 
de toute perfonne qui n'aurá d'autre motif pour fe 
conduire en honnéte homme, que le defir d'une ré
putation populaire. En eíFet, dés - lá que j 'a i banni 
de mon coeur tout fentiment de religión, je n'ai point 
de motif qui m'engage á facriner á la vertu mes pen-
chans favoris , mes paíílons les plus impérieufes, 
íoute ma fortune, ma réputation meme. Une vertu 
detachée de la religión n'eíl guere propre á me dé-
dommager des plaiíirs véritabies & des avantages 
réels auxquels jerenonce pour elle. Les atkées diront-
ils qu'ils aiment la vertu pour elle-meme ? parce 
qu'elle a une beauté eífentielle, qui la rend digne de 
l'amour de tous ceux qui ont aífez de lumieres pour 
la reconnoitre ? I I eít aífez é tonnant , pour le diré en 
paífant , que les perfonnes qui outrent le plus la piété 
ou l ' irreligion, s'accordent néanmoins dans leurs pré-
tentions touchant l'amour pur de la ver tu: mais que 
veut diré dans la bouche d'un a t h é e , que la vertu a 
une beauté eífentielle ? n'eíl-ce pas la une expreíTion 
vuide de fens ? Comment prOuveront-ils que la vertu 
eít belle , & que fuppofé qu'elle ait une beauté ef-
fentielle, i l faut l'aimer, lors meme qu'elle nous eíl 
inutile , & qu'elle n'influe pas fur notre félicité ? Si 
ia vertu eft belle eífentiellement, elle ne l'eíl que 
parce qu'elle entretient l'ordre & le bonheur dans la 
fociété humaine; la vertu ne doitparoitre belle, par 
conféquent , qu'á ceux qui par un principe de rel i
gión fe croyent indifpenfablement obligés d'aimer 
les autres hommes, & non pas á des gens qui ne fau-
roient raifonnablement admettre aucune lo i naturel-
!e, fmon l'amour le plus groííier. Le feul égard au-
quel la vertu peut avoir une beauté eífentielle pour 
un incrédule , c'eíl íorfqu'elle efl: poífédée & exer-
cée par les autres hommes, & que p a r - l á elle fert 
pour ainñ diré d'afyle aux vices du libertin : ainfi , 
pour s'exprimer intelligiblement, les incrédules de-
vroient foútenir qu'á tout prendre, la vertu eíl pour 
chaqué individu humain, plus utile que le vice , & 
plus propre á nous conduire vers le néant d'une ma
niere eommode & agréable. Mais c'eíl ce qu'ils ne 
prouveront jamáis. De la maniere dont les hommes 
íbnt faits,il leur en coüte beaucoup plus pour fuivre 
fcrupuleufement la ver tu , que pour fe laiífer aller 
au cours impétueux dé leurs penchans. La vertu 
dans ce monde e ñ obligée de lutter fans ceífe con-
íre mille obílacles qui á chaqué pas l 'arrétent ; elle eíl 
traverfée par un tempérament indocile, & par des 
pafíions fougueufes ; mille objets féduíleurs détour-
nent fon attention; tantót vi£lorieufe & tantót vain-
cue , elle ne trouve 6c dans fes défaites & dans fes 
viftoires, que des fources de nouvclles guerres, dont 
elle ne prévoit pas la fin. Une telle fituation n'eíl pas 
íeulement trifte & mortifiante ¿ i l m kmhk meme 

qu'eííe doit étre infupporíabíe , k moins qu'elle ne 
foit foútenue par des motifs de la derniere forcé; en 
un mot, par des motifs auíH puiflans que ceux qu'on. 
tire de la religión. 

Par conféquent , quand méme un áitheé ne doute-
roit pas qu'une vertu qui joüit tranquillement du fruit 
de fes combats, ne foit plus aimable & plus utile que 
le vice, i l feroit prefqu'impoíTible qu'il y püt jamáis 
parvenir. Pla^ons un tei homme dans l'áge oü d'or-
dinaire le coeur prend fon pa r t í , & commence á for-
mer fon caraQere; donnons-lui, comme á un autré 
homme, un tempérament, des paíHons, un certain de-
gré de lumiere. I I délibere avec lui-méme s'il s'aban-
donnera au vice, ou s'il s'attachera á la vertu. Dans 
cette fituation i l me femble qu'il doit raifonner á peu 
prés de cette maniere. « Je n'ai qu'une idée confufe 
» que la veruí tranquillement poífédée, pourroit bien 
» étre préférable aux agrémens du vice: mais je fens 
» que le vice eíl aimable , utile , fécond en fenfá« 
» t ions délicieufes ; je vois pourtant que dans plu-
»í ieurs occafions ií expofe á de fácheux inconvé-
>> niens : mais la vertu me paroít fujette en mille ren-
^ contres á des inconvéniens du moins auífi terri» 
» bles. D'un autre cóté je comprens parfaitement 
» bien que la route de la vertu eíl efearpée, & qu'oil 
» n'y avance qu'en fe génant , qu'en fe contraignant; 
» i l me faudra des années cutieres $ avant que de voir 
» l e chemin s'applanir fous mes pas, & avant que 
» j e puiífe joüir des eífets d'un fi rude travail. Ma 
» premiere jeuneííe , cet age OLI Ton goüte touíes 
» fortes de plaiíirs avec le plus de vivacité & de 
» raviífement, ne fera employé qu'á des eíforts auíli 
» rudes que continuéis. Quel eíl done le grand mo-
» t i f qui doit me porter á tant de peine & á de íi 
» cruels embarras ? feront-ce les délices qui fortent 
» du fond de la vertu ? mais je n'ai de ees délices 
» qu'une trés-foible idée. D'ailleurs je n'ai qu'une 
» efpece d'exiílence d'emprunt. Si jé pouvois mé 
» promettre de joüir pendant un grand nombre de 
» íiecles de la félicité attachée á la vertu , j'auroia 
» raifon de ramaífer toutes les forces de mon ame ^ 
» pour ffl'aífürer un bonheur íi digne de mes recher-
» ches : mais je ne fuis fúr de mon étre que durant 
» un feul in í lan t ; peut-étre que le premier pas qué 
» j e ferai dans le chemin de la v e r t ü , me précipí-
» tera dans le tombeau. Quoi qu'il en foi t , le néant 
» m'attend dans un petit nombre d 'années; la mort 
>> me faiíira peu t - é t r e , lorfque je commencerai i 
» goüter les charmes de la vertu. Cependant tou té 
» ma vie fe fera écoulée dans le travail &c dans le 
» defagrément: ne feroit-il pas ridicille que pour une 
» félicité peut-étre chimérique, &; q u i , fi elle eíl 
» réelle , n'exiílera peut-étre jamáis pour moi ¿ je re-
» non9aí re á des plaiíirs préfens ^ vers lefquels mes 
» paííions m'entraínent , tk qui font de fi facile ac-
» ees , que je dois employer toutes les forces de ma 
» raifen poür m'en éíoigner ? Non : le moment OLI 
»j'exiíle eíl le feul dont la poífeíTion me foit aífúrée ; 
» i l eíl raifonnable que j ' y faifiífe tous les agrémens 
» que je puis y raífcmbler ». 

I I me femble qu'il feroit difiieile de trouver dans 
ce raifonnement d'un jeune efprit for t , un défaut de 
prudence, ou un manque de juíleíte d'efprit. Le vice 
conduit avec un peii de prudence, l'emporte infini-
ment fur une vertu exafte qui n'eíl point foútenue 
de la confolante idée d'un étre fupréme. Un athée ía.-
ge économe du vice, peut jciiir de tous les avantages 
qu'il eíl poííible de puifer dans la vertu coníidérée 
en elle-méme ; & en méme tems i l peut éviter tous 
les inconvéniens attachés au vice imprudent & á la 
rigide vertu. Epicurien circonfped , i l ne refufera 
rien á fes defirs. Aime-t-il la bonne chefe ? i l conten^ 
tera cette paííion autant que fa fortune & fa fanté le 
h ú permettront ¿ & i l fe fera ime étude de fe conferí 
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ver tOLijours en état de goúter les mémes plaí í i rs , 
avec ie méme ménagement. La gaieté que le v in re-
pand dans l'ame a-t-elle de grands charmes ponr luí ? 
i l effayera les forces de fon tempérament , & i l ob-
fervera jufqu'á quel degré i l peut foutenir les delicieu-
fes vapeurs d 'un commencement d'ivreíTe. En un mot 
i l fe formera un fyfléme de tempérance voluptueufe, 
qui puiíTe étendre fur tous les jours de fa vie , des 
plaifirs non interrompus. Son penchant favori le por-
te-t-il aux délices de i'amour ? i l employera toutes 
fortes de voies pour furprendre la fimplicité & pour 
féduire l'innocence. Quelle raifon aura-t-il fur-tout 
de refpefter le facré lien du mariage ? Se fera-t-il un 
fcrupule de dérober á un mari le coeur de fon epou-
fe , dont un contrat autorifé par les lois Ta mis feul en 
poíTeííion ? Nullement: fon intérét veut qu'il fe regle 
plütót fur les lois de fes defirs, 6c que proíitant des 
agrémens du mariage, i l en laiíTe le fardeau au mal-
heureux époux. 

I I eíl aifé de voir par ce que je viens de d i r é , 
qu'une conduite prudente , mais facile, fuíEt pour 
fe procurer fans rifque mille plaiíirs , en manquant 
á propos de candeur, de juí l ice, d'équité , de géné-
rofité, d 'humanité , de reconnoiífance, &; de tout ce 
qu'on refpefíe fous l'idée de vertu. Qu'avec tout cet 
enchaínement de commodités & de plaifirs, dont le 
vice artiíicieufement conduit eíl une fource intarif-
fable, on mette en parallele tous les avantages qu'on 
peut fe promettre d'une vertu qui fe troüve bornee 
aux efpérances de la vie préfente ; i l eíl évident que 
le vice aura fur elle de grands avantages, & qu'il 
influera beaucoup plus qu'elle fur le bonheur de cha
qué homme en particulier. En efFet, quoique la pru
dente joüiíTance des plaifirs des fens puiíTe s'allier juf
qu'á un certain degré avec la vertu m é m e , combien 
de fources de ees piaifirs n'eíl-elle pas obligce de 
fermer ? Combien d'occaíions de les goüter ne fe 
contraint-elle pas de négliger & d'écarter de fon 
chemin ? Si elle fe trouve dans la profpérité & dans 
l'abondance, j'avoue qu'elle y eíl aíTez á fon aife. I I 
eíl certain pourtant que dans les mémes circonílan-
ces, le vice habilement mis en oeuvre a encoré des 
libertes inííniment plus grandes : mais l'appui des 
biens de la fortune manque-t-il á la vertu ? rien n'eíl 
plus deílitué de reíTources que cette triíle fageíTe. 
I I eíl vrai que íi la maíTe genérale des hommes étoit 
beaucoup plus éclairée &c dévoüée á la fageíTe, une 
conduite réguliere & vertueufe feroit un moyen de 
parvenir á une vie douce & commode: mais i l n'en 
eíl pas ainíi des hommes; le vice & l'ignorance l'em-
portent, dans la fociété humaine , fur les lumieres 
& fur la fageíTe. C'eíl-lá ce qui ferme le chemin de 
la fortune aux gens de bien, & qui l'élargit pour une 
efpece de fages vicieux. Un athee fe fent un amour 
bifarre pour la ver tu , i l s'aime pourtant: la baífeíTe, 
la pauvre té , le mépris , lu i paroiíTent des maux véri-
tabies; le crédit , l 'autorité, les richeíTes, s'oíFrent á 
fes deíirs comme des biens dignes de fes recherches. 
Suppofons qu'en achetant pour une fomme modique 
la proteftion d'un grand feigneur, un homme puiíTe 
obtenir malgré les lois une charge propre á lui don-
ner un rang dans le monde , á le faire vivre dans 
l'opulence , á établir & á foutenir fa famille. Mais 
peut-il fe réfoudre á employer un íi coupable moyen 
de s'aíTürer un deílin brillant 6c commode ? N o n : i l 
eíl forcé de négliger un avantage fi confidérable, qui 
fera faifi avec avidité par un homme qui détache la 
religión de la vertu ; ou par un autre qui agiíTant 
par principes, fecoue en méme tenis le joug de la 
religión. 

Je ne donnerai point ici un détail étendu de fem-
blables fituations, dans lefquelles la vertu eíl obli-
gée de rej etter des biens trés-réels, que le vice adroi-
tsraem ménagé s'approprieroit fans peine &C fans 
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danger : mais qu'i l me foit permis de demander á un 
athee vertueux , par quel motif i l fe réfoud á des fa» 
criíices fi trilles. Qu'eí l-ce que la nature de fa vertu 
lui peut fournir, qui fuffife pour le dedommaaer de 
tant de pertes confidérables ? Eíl-ce la certitude qu'il 
fait fon devoir? Mais je crois avoir demontre que 
fon devoir ne confiíle qu'á bien ménager fes vérita-
bles intéréts pendant une vie de peu de durée. II fert 
done une maitreíTe bien pauvre & bien ingrate, qui 
ne paye fes fervices les plus pénibles, d'aucun vérí-
table avantage , & qui pour prix du dévoüement le 
plus parfait, lu i arrache les plus flatteufes occafions 
d'étendre fur toute fa vie les plus doux plaifirs &c les 
plus vifs agrémens. 

Si Vathée vertueux ne trouve pas dans la nature 
de la vertu réquivalení de tout ce qu'il facrifie á ce 
qu'il coníidere comme fon devoir , du moins i l le 
trouvera , direz-vous , dans l'ombre de la vertu 
dans la réputation qui lui eíl fi legitimement düe. 
Quoiqu'á pluíieurs égards la réputation foit un bien 
r ée l , 6c que I'amour qu'on a pour elle , foit raifon-
nable ; j'avouerai cependant que c'eíl un bien foible 
avantage, quand c'ell Tunique récompenfe qu'onat-
tend d'une llérile vertu. Otcz les plaiíirs que la va-
nité tire de la réputa t ion , tout l'avantage qu'un aáée 
en peut efpérer, n'aboutit qu'á l'amitié , qu'aux ca-
reíTes, & qu'aux fervices de ceux qui ont formé de 
fon mérite des idées avantageufes. Mais qu'il ne s'y 
trompe point : ees douceurs de la vie ne trouvent 
pas une fource ahondante dans la réputation qu'on 
s'attire par la pratique d'une exade vertu. Dans le 
monde fait comme i l e í l , la réputation la plus bril
lante , la plus é tendue , &c la plus utile , s'accorde 
moins á la vraie fageíTe, qu'aux richeíTes & qu'aux 
dignités , qu'aux grands talens, qu'á la fupériorité 
d'efprit, qu'á la profonde érudition. Que dis-je? un 
homme de bien fe procure-t-il une eílime auffi vaíle& 
auffi avantageufe, qu'un homme p o l i , complaifant, 
badin, qu'un fin railleur , qu'un aimable étourdi, 
qu'un agréable débauché ? Quelle utile réputation, 
par exemple , la plus parfaite vertu s'aitire-t-elle, 
lorfqu'elle a pour compagne la pauvreté & la baf-
feíTe ? Quand par une efpece de miracle, elle parce 
les ténebres épaiíTes qui l'accablent, fa lumiere frap-
pe-t-elle les yeux de la multitude? EchauíTe-t-elie 
les coeurs des hommes, & les attire-t-elle versun 
mérite íi digne d'admiration ? Nullement. Ce pauvre 
eíl un homme de bien ; on fe contente de lui rendre 
cette juílice en trés-peu de mots, & on le laiíTe joiiir 
tranquillement des avantages foibles & peu enviés 
qu'il peut tirer de fon foibíe &c ílérile mérite. II eíl 
vrai que ceux qui ont quelque ver tu , préferveront 
un tel homme de l'afTreufe indigence; ils le foütien-
dront par de modiques bienfaits: mais lui donneront-
ils des marques éclatantes de leur eílime ? fe he-
ront-ils avec lui par Ies noeuds d'une amitié que la 
vertu peut rendre féconde en plaiíirs purs & íolides ? 
Ce font-lá des phénomenes qui ne frappent guere nos 
yeux. Virtus Laudatur & alget. On accorde á la vertu 
quelques loüanges vagues; & prefque toüjours on la 
laiíTe croupir dans la mifere. Si dans les trilles cir-
conílances oü elle fe trouve, elle cherche du fecours 
dans fon propre fein; i l faut que par des noeuds in-
aiíTolubles elle fe lie á la religión, qui feule peut lm 
ouvrir une fource inépuifable de fatisfaftions vives 
6c purés. 

Je vais plus loin. Je veux bien fuppofer Ies hom
mes aíTez fages pour accorder l'eílime la plus utile á 
ce qui s'offre á leur efprit fous l'idée de la vertu. 
Mais cette idée eíl-elle juíle & claire chez la plüpart 
des hommes ? Le coníraire n'eíl que trop certain. Le 
grand nombre dont les fuffrages décident d'une re-
préfentation, ne voit les objets qu'á-travers fes paf-
fions & fes préjugés. Mille fois le vice ufurpe che? 



íui Ies árolts de ía vertu ; mille fois ía veftü ía 
plus puré s'oíFrant á fon efprií fous le faux jour de 
la prévention ? prend une forme defagréable & 
tri l le. 

La véritable vertu eíl reíTerree dans des bornes 
exírémement étroites. Ríen de plus determiné & de 
plus íixe qu'elle par les regles que la raifon lui pref-
crit. A droite & á gauche de fa route ainíi l imitée, fe 
découvre le vice. Par-la elle eíl forcee de négliger 
mille moyens de briller & de plaire, & de s'expofer á 
paroitre íbuvent odieufe & méprifable. Elle met au 
nombre de fes devoirs la dóuceuf, la politeffe, la 
complaifance; mais ees moyens aífurés de gagner les 
coeurs des hommes, font fubordonnés á la juí l ice; ils 
deviennent vicieux des qu'ils s'échappent de l'empi-
re de cette vertu fouveraine, qui feule eíl en droit 
de meítre á nos a£lions & á nos fentimens le fceau 
de l 'honnéte. 

I I n'en eíl pas ainfi d'une fauíTe vertu: faite exprés 
pour la parade & pour fervir le vice ingénieux, qui 
trouve fon intérét á fe cacher fous ce voile impof-
í eu r , elle peut s'arroger une liberté infiniment plus 
etendue, aucune regle inalterable ne la gene. Elle eíl 
Ía maitreíTe de varier fes máximes & fa conduite felón 
fes in té ré t s , & de tendré toújours fans la moindre 
contrainte vers les récompenfes que la gloire lui mon-
í re . Une s'agit pas pour elle de mériter la réputa t ion , 
mais de la gagner de quelque maniere que ce foit. 
Rien ne Tempéche de fe préter aux foibleífes de l'ef» 
prit humain. Tout lui eíl bon, pourvü qu'elle aille á 
fes fins. Eíl-il néceífaire pour y parvenir, de refpeíler 
les erreurs populaires, de plier fa raifon aux opinions 
favorites de la mode, de changer avec elle de par t i , 
de fe preter aux circonílances & aux préventions 
publiques ? ees eíforts ne lui coutent r i en , elle veut 
étre admirée ; & pourvü qu'elle réuíTiíTe , tous Ies 
moyens lui font égaux. 

Mais combien ees vérités deviennent-elles plus 
feníibles, lorfqu'on fait attention que les richeíTes 6c 
les dignités procurent plus univerfellement l'eílime 
populaire , que la vertu méme ! I I n'y a point d'in-
famie qu'elles n'eífacent & qu'elles ne couvrent* 
Leur éclat tentera toüjours fortement un homme 
que Ton fuppofe fans autre principe que celui de la 
van i t é , en lui préfentant l 'appát flateur de pouvoir 
s'enrichir aifément par fes injuílices fecretes; appát fi 
attrayant, qu'en lui donnant les moyens de gagner 
l'eílime extérieure du public, i l lui procure en méme 
tems la facilité de fatisfaire fes autres paffions, & le
gitime pour ainfi diré les manoeuvres fecretes, dont 
ia découverte incertaine ne peut jamáis produire 
qu'un eífet paíTager, promptement oublié , & toú
jours reparé par l'éclat des richeíTes. Car qui ne fait 
que le commun des hommes ( & c'eíl ce dont i l eíl 
imiquement queílion dans cette controverfe) fe laif-
íe tyrannifer par l'opinion ou l'eílime populaire ? & 
qui ignore que l'eílime populaire eíl inféparable-
ment attachée aux richeíTes & au pouvoir ? I I eíl 
vrai qu'une claíTe peu nombreufe de perfonnes que 
leurs vertus tk. leurs lumieres tirent de la foule, ofe-
íon t lui marquer tout le mépris dont i l eíl digne ; 
mais i l fuit noblement fes principes, Fidée qu'elles 
auront de fon caraftere ne troublera ni fon repos ni 
fes plaifirs: ce font de petits génies, indignes de fon 
attention. D'ailleurs le mépris de ce petit nombre 
de fages & de vertueux peuvent-ils balancer les ref-
pe£ls & les foúmiffions dont i l fera environné , les 
marques extérieures d'une eílime véritable que la 
multitude lui prodiguera} I I arrivera méme qu'un 
«fage un peu généreux qu'il fera de fes thréfors mal 
acquis , les lui fera adjuger par le vulgaire , & fur-
íout par ceux avec qui ilpartagera le revenu de fes 
fourberies. 

Aprés bien des détoiirs3 M, Bayle eílcomme forcé 
Tome L 
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de convenir que l a t h & p m tend par fa naturé á lá 
deí t rudion de lafocié té ; mais á chaqué pas qu'il ce
de , i l fe fait un nouveau retranchement. I l prétend 
done qu'encore que les principes de Vathéifmc puií-
fent tendré au bouleverfement de la fociété , ils n© 
la ruineroient cependant pas, parce que les hommes 
n'agiíTent pas conféquemment á leurs principes , &; 
ne reglent pas leur vie fur leurs opinions. I I avoue 
que la chofe eíl é t range ; mais i l foútient qu'eíle n'en 
eíl pas moins vraie, & i l en appelle poür le fait aux 
obfervations du genre humain. « Si cela n'étoit pas^ 
» d i t - i l , comment feroit-il poíTible que Ies Chrétiensi 
>> qui connoiíTent íi clairement par tine révélaíion 
» foütenue de tant de miracles , qu'i l faut renoncer 

au vice pour étre éternellement heureux & pour 
» n'étre pas éternellement malheureux ; qui ont tant 
» d*excellens prédicateurs, tant de direfteurs de conf-
» cience, tañt de livres de dévo t ion ; comment fe-4 
» r o i t - i l poííible parmi tout cela que les Chrét iens 
» vécuíTent, comme ils font, dans les plus enormes 
» déréglemens du vice » ? Dans un autre endroit, en 
parlant de ce contraílc , voici ce qu'il dit : « C icé -
» ron l'a remarqué á l'égard de plufieurs Epicuriens 
>) qui étoient bons amis, honnétes gens , & d'une 
» conduite accommodée , non pas aux deíirs de la 
» vo lup té , niáis aux regles de la raifon ». l i s vtvené 
iniciix> d i t - i l , qu'ils m p a r l m t ; au Vuu que. les autres 
parlent mieux qiCilsne vivent, On a fait une femblable 
remarque fur la conduite des Stoiciens: leurs prin
cipes étoient que toutes chofes arrivent par une fata-
iité íi inévitable, que Dieu lui-méme ne peut ni n'a 
jamáis pü l 'éviter. « Naturellement cela devoit les 
» conduire á ne s'exciíer á rien , á n'ufer ¡amáis ni. 
» d'exhortations, ni de menaces, ni de cenfures, n i 
» de promeíTes; cependant i l n'y a jamáis eu de phi-
» lofophes qui fe foient fervis de tout cela plus qu'eux,, 
» & toute leur conduite faifoit voir qu'ils fe croyoient 
» entierement les maitres de leur deí l inée«. De ees 
diíférens exemples M . Bayle conclut que la religión 
n'eíl point auííi utile pour réprimer le vice qu'on le 
prétend , & que Vathéifmc ne caufe point le mal que 
Ton s'imagine , par l'encouragement qu'il donne á. 
la pratique du vice , puifque de par í & d'autre on 
agit d'une maniere contraire aux principes que l ' o i i 
fait profeílion de croire. / / feroit inf in i 9 ajoúte-t-il 9 
de parcourir toutes les bifafreries de rhomme; ce j l u n 
monflre plus monjirueux que les centaures & la chimere 
de la fable. 

A entendre M . Bayle, l 'on feroit tenté de fuppo-* 
fer avec lui quelqu'obfcurité myílérieufe dans une 
conduite íi extraordinaire , &: de croire qu'il y au-* 
roit dans l'homme quelque principe bifarre qui le 
difpoferoit, fans favoir comment, á agir contre fes 
opinions, quelles qu'elles fuíTcnt. C'eíl ce qu'il doit 
néceffairement fuppofsr j ou ce qu'il dit ne prouvd 
rien de ce qu'il veut prouver. Mais íi ce principe , 
quel qu'il f o i t , loin de porter Thomme á agir conf-
tamment d'une maniere contraire á fa c r é a n c e , le 
pouíTe quelquefois avec violencé á agir conformé-
ment á fes opinions ; ce principe ne favorife en rien 
I'argumentdeM. Bayle. S i , méme aprés y avoirpen-
f é , l'on trouve que ce principe íi myílérieux & fi b i 
farre n'eíl autre chofe que les paffions irréguliere"^ 
& les defirs dépravés de l 'homme, alors bien loin de 
favorifer l'argument de M . Bayle, i l eíl direftement 
oppofé á ce qu'il foútient; or c'eíl-lá le cas, & heu-* 
reufement M . Bayle rte fauroit s'empécher d'en faire 
I'aveu; car quoiqu'il aíFede communément de don-* 
ner á la perveríité de la conduite des hommes en ce 
point , un air d'incompréhenfibilité, pour cácher le 
íbphifme de fon argument, cependant lorfqu'il n'eíí 
plus fur fes gardes i l avoue & déclare naturelle
ment les raifons d'une conduite íi extraordinaire» 
«L' idée genéra le , d i t - i l ? veut qu'un homme (juí 
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w croit un Dieu , un paradis & un enfer, faíTe tout 
» ce qu'il connoít etre agreable á Dieu , & ne faíTe 
» ríen de ee qu'il fait lui étre defagréable. Mais la 
» vie de cet homme nous montre qu'il fait tout le 
» contraire. Voulez-vous favoir la caufe de cette in-
» congruité ? la voici . C'eíl que l'homme ne fe de-
» termine pas á une certaine aftion plútot qu'á une 
» autre, par les connoiíTances genérales qu'il a de ce 
» qu'il doit faire , mais par le jugement particulier 
» qu'il porte de chaqué chofe, lorfqu'il eíl fur le 
» point d'agir. Or ce jugement particulier peut bien 
» étre conforme aux idees genérales que Ton a de 
» ce qu'on doit faire , mais le plus fouvent i l ne l'eíl 
» pas. I I s'accommode prefque toújours á la paííion 
» dominante du coeur, á la pente du tempérament , 
» á la forcé des habitudes contrapees, & au goüt ou 
» á la fenfibilité qu'on a pour de certains objets. » Si 
c'eít-íá le cas, comme ce l'eíl en eífet, on doit né -
ceíTairement tirer de ce principe une conféquence 
diredement contraire á celle qu'en tire M . Bayle ; 
que fi les hommes n'agiífent pas conformément á 1 
ieurs opinions , & que l'irrégularite des paffions & 
des defirs foit la caufe de <*ette perverf i té , i l s'enfui-
vra á la vérité qu'un théifle religieux agirá fouvent 
contre fes principes , mais qu'un athée agirá confor
mément aux fiens , parce qu'un athée & un theijie fa-
tisfont leurs paíTions vicieufes, le premier en fuivant 
fes principes, & le fecond en agiífant d'une maniere 
qui y eíl oppofée. Ce n'eít done que par accident 
que les hommes agiífent contre leurs principes, feu-
lement lorfque leurs principes fe trouvent en oppo-
fition avec leurs paíTions. On voit par-lá toute la foi-
bleíTe de rargument de M . Bayle , lorfqu'il eíl dé-
pouillé de la pompe de l'éloquence & de robfeurité 
qu'y jettent l'abondance de fes difcours, le faux éclat 
de fes raifonnemens captieux , & la malignité de fes 
réflexions. 

I I eíl encoré d'autres cas que ceux des principes 
combattus par les paffions, oü l'homme agit contre 
íes opinions; & c'eíl lorfque fes opinions choquent 
lesfentimens communs du genre humain , comme le 
fatalifme des Stoiciens, & la prédeíl inationde quel-
ques fecles chrétiennes : mais l'on ne peut tirer de 
ees exemples aucun argument pour foútenir & juíli-
fier la dodrine de M . Bayle. Ce fubtil controver-
fiíle en fait néanmoins ufage , en iníinuant qu'un 
athée qui niel'exiílence de D i e u , agirá auíTi peu con
formément á fon principe, que le fataliíle qui nie la 
liberté , & qui agit toüjours comme s'il la croyoit. 
Le cas eíl diíférent. Que l'on applique aux fataliíles la 
raifon queM. Bayle aííigne lui-méme pour la contra-
riété qu'on obferve entre les opinions & les adions 
des hommes, on reconnoitra qu'un fataliíle qui croit 
en D i e u , ne fauroit fe fervir de íes principes pour au-
torifer fes paffions ; car quoiqu'en niant la liberté 
i l en doive naturellement réíulter que les aftions 
n'ont aucun mér i t e , néanmoins le fataliíle recon-
noiífant un Dieu qui récompenfe & qui punit les 
hommes, comme s'il y avoit du mérite dans les ac-
tions, i l agit auíli comme s'il y en avoit réellement. 
Otez au fataliíle la créance d'un Dieu , rien alors ne 
l'empéchera d'agir conformément á fon opinión; en-
forte que bien loin de conclure de fon exemple que 
la conduite d'un athée démentira fes opinions , i l eíl 
au contraire évident que Vathéifme joint au fatalifme, 
réalifera dans la pratique les Ipéculations que í'idée 
feule du fatalifme n'a jamáis pu faire paíTer juf-
que dans la conduite de ceux qui en ont íoütenu le 
dogme. 

Si l'argument de M . Bayle eíl vrai en quelque 
point, ce n'eíl qu'autant que fon athée s'écarteroit 
des notions fuperíicielles & íégeres que cet auteur 
lui donne fur la nature de la vertu & des devoirs mo-
raux. En ce point l'on conyient que Vathét eíl en-
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core plus porté que le théiíle á agir contre fes om-
nions. Le théiíle ne s'écarte de la vertu, qui , fuivant 
fes principes , eíl le plus grand de tous les biens que 
parce que fes paffions l 'empéchent, dans le moment 
de Taftion , de confidérer ce bien comme partie ne~ 
ceífaire de fon bonheur. Le conflit perpetuel qu'il Z 
a entre fa raifon & fes paffions, produit celui qui ib 
trouve entre fa conduite & fes principes. Ce confiit 
n'a point lieu chez Vathée; fes principes le condui-
fent á conclure que les plaifirs fenfuels font le plus 
grand de tous les biens; & fes paffions , de concert 
avec des principes qu'elles chériíTent, ne peuvent 
manquer de lui faire regarder ce bien comme partie 
néceflaire de fon bonheur : motif dont la vérité cu 
l'illuíion détermine nos a£Hons. Si quelque chofe eíl 
capable de s'oppofer á ce defordre , & de nous faire 
regarder la vertu comme partie néceíTaire de notre 
bonheur , fera-ce I'idée innée de fa beauté ? fera-ce 
la contemplaron encoré plus abílraite de fa différen-
ce eífentielle d'avec le vice ? réflexions qui font les 
feules dont un athée puiffe faire ufage : ou ne fera-ce 
pas plútot l'opinion que la pratique de la vertu, telle 
que la religión i'enfeigne, eíl accompagnée d'une ré
compenfe infinie, & que celle du vice eíl accompa
gnée d'un chátiment également infini ? Onpeut ob-
í'erver ici que M . Bayle tombe en contradiclion avec 
lui-méme : la i l voudroit faire accroire que le fenti-
ment moral & la différence eífentielle des chofes fuf-
fifent pour rendre les hommes vertueux; & ici i l pré-
tend que ees deux motifs réunis , & foútenus de celuí 
d'une providence qui récompenfe & qui punit, nc 
font prefque d'aucune efficacité. 

Mais , dirá M . Bayle, l'on ne doit pas s'imaginer 
qu'un athée, précifément parce qu'il eíl athée, & qu'il 
nie la providence , tournera en ridicule ce que les 
autres appellent vertu & honnéteté ; qu'il fera de 
faux fermens pour la moindre chofe; qu'il fe plonge-
ra dans tout es fortes de defordre s; que s'il fe trouve 
dans un poíle qui le mette au-deíTus des lois humai-
nes, auffi-bien qu'il s'eíl déjá mis au-deífus des re-
mords de fa confeience, i l n'y a point de crime qu'on 
ne doive attendre de l u i ; qu'étant inacceífible á íou-
tes les confidérations qui retiennent un théiíle, i l de» 
viendra néceífairementleplus grand & le plus incor<* 
rigible fcélérat de l'univers. Si cela étoit vrai, i l ne 
le feroit que quand on regarde les chofes dans leur 
idee , & qu'on fait des abílradions métaphyfiques. 
Mais un tel raifonnement ne fe trouve jamáis con
forme á l 'expérience. \]athée n'agit pas autrement 
que le théiíle , malgré la diveríitc de fes principes, 

• Oubliant done dans l'ufage de la vie & dans le train 
de leur conduite, les conféquences de leur hypothe-
fe, ils vont tous deux aux objets de leur inclinaíion; 
ils fuivent leur goü t , & ils fe conforment aux idées 
qui peuvent flater l'amour-propre: ils étudient, s'ils 
aiment la feience; ils préferent le íincérité á la four-
berie , s'ils fentent plus de plaifir api es avoir fait ua 
afte de bonne-foi qu'aprés avoir dit un menfonge ; 
ils pratiquent la ver tu , s'ils font fenfibles á la réputa-
tion d'honnéte homme: maisíi leur tempérament les 
pouífe tous deux vers la débauche , 6¿ s'ils aiment 
mieux la volupté quel'approbationdu public ,ils s a-
bandonneront tous deux á leur penchant, le théiíle 
comme Vathée. Si vous en cloutez , jeítez les yeux fur 
les nations qui ont diíférentes religions, & fur celles 
qui n'en ont pas, vous trouverez par-tout Ies memes 
paffions: l 'ambition, l'avarice, l'envie, le defir de fe 
venger, l'impudicité &tous les crimes qui peuvent fa-
tisfaire les paffions, font de tous les pays & de tous les 
ñecles. Le Juif & le Mahométan , le Ture & le More, 
leChrét ien & l'Iníidele, i'índien & leTartare, l'ha-
bitantde terre-ferme & Thabirant des iles, le noble 
& le roturier; toutes ees fortes de gens qui fur la 
vertu ne conviennent, pour ainñ di ré , que dans la 
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tiotion genérale du mot, font fi femblables á 1 egard 
de leurs pafíions, que i'on diroit qu'iis fe copient les 
uns les autres.D'oü vient tout cela, finon que le prin
cipe pratique des aclions de i'homme n'eft autre chofe 
que le tempérament , i'inclination naturelle pour le 
plaifir , le goüt que Fon contracle pour certains ob-
jetSj le deíir de plaire á quelc|u'un,iine habitudequ'on 
s'eft formée dans le commerce de fes amis, ou quel-
qu'autre difpoñíion qui réfulte dufond de la nature 
en quelque pays que í'on naiíTe , & de quelques con-
noiífances que Ton nous rempliíTe l'efprit ? Les máxi
mes que I'on a dans l'efprit laiíTenr les fentimens du 
coeurdans une parfaite indépendance : la feule caufe 
qui donne la forme á la difFérente conduite des hom-
mes, font les diíférens degrés d'un tempérament heii1-
reux ou malheureux, qui naít avec nous , & qui eíl 
l'eíFet phyíique de la conílitution de nos corps. Con-
formément á cette vérité d 'expérience, i l peut fe fai-
re qu'un athéc vienne au monde avec une inclination 
naturelle pour la juílice & pour l 'équité, tandis qu'un 
íhéiíle entrera dans la fociété humaine accompagné 
de la dure té , de la malice & de la fourberie. D 'a i l -
leurs, prefque tous les hommes naiífent avec plus 
ou moins de refpeft pour les vertus qui lient la focié-
té : n'importe d'oüpuiíTe venir cette utile difpofition 
du coeur humain; elle luí eft eílentielle: un certain 
degré d'amour pour les autres hommes nous eíl: na-
tureI,tout comme Tamour fouverain que nous avons 
chacun pour nous°mémes:de-lá vient que quand mé-
me un athée , pour fe conformer á fes principes , ten-
íeroit de pouífer la fcélérateíTe jufqu'aux derniers ex-
cés , i l trouveroit dans le fond de fa nature quelques 
femences de ver tu , & les cris d'une confeience qui 
reíFrayeroit, qui l'arreteroit, & qui feroit échoüer 
fes pernicieux deífeins. 

Pour repondré á cette objedion qui tire un air 
ébloüiíTant de la maniere dont M . Bayle l'a propofée 
en divers endroits de fes ouvrages,i'avoiierai d'abord 
que le tempérament de I'homme eíl pour luí une fé-
conde fource de motifs, & qu'il a une inñuence trés-
étendue íur toute fa conduite. Mais ce tempérament 
forme-t-il feul notre earafíere ? détermine-t-il tous 
les ades de noíre volonté ? fommes-nous abfolument 
inflexibles á tous les motifs qui nous viennent de de-
hors ? nos opinions vraies ou fauífes, font-elles inca-
pables de rien gagner fur nos penchans naturels?Rien 
au monde n'eft plus é videmment faux; & pour le foü-
íeniril faut n'avoir jamáis déméléles reflbrts de fa pro-
pre conduite, Nous feníons tous les jours que la réfle-
xion fur un intérét confidérable nous fait agir direde-
ment contre les motifs qui fortent du fond de noíre 
nature. Une fage éducation ne fait pas toüjours tout 
l'eíFet qu'on pourroit s'en promettre : mais i l eft rare 
qu'elle foit abfolument infruftueufe. Suppofons dans 
deux hommes le méme degré d'un certain tempéra
ment & de génieñleftfürqucle méme caraftere écla-
íera dans toute leur conduite ? L'un n'aura eu d'autre 
guide que fon naturei; fon efprit añbupi dans Finac-
t ion , n'aura jamáis oppofé la moindre réflexion á la 
violence de fes penchans; toutes les habitudes v i -
cieufes dérivées de fon tempérament , auront le loiíir 
de fe former ; elles auront aílervi fa raifon pour ja
máis. L'autre, au contraire , aura appris des l'áge le 
plus tendré k cultiver fon bon fens naturei; on lui 
aura rendu familiers des principes de vertu & d'hon-
neur; on aura fortiíié dans fon ame la fenfibilité pour 
le prochain, de laquelle les femences y ont été pla-
cées par la nature ; on l'aura formé á l'habitude de 
refléchir fur lui - m é m e , & de réfifter á fes penchans 
impérieiíx: ees deux perfonnes feront-elles néceífai-
rement les mémes ? Cette idée peut-elle entrer dans 
l'eíprit d'un homme judicieux ? I I eft vrai qu'un írop 
grand nombre d'hommes ne démentent que trop fou-
.yent dans leur conduite le fentiment l é é X m b de leurs 
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príncipes , pour s'afiervir á la tyrannle de lelirs paf
íions : mais ees mémes hommes n'ont pas dans tou
tes les occaíions une conduite égalemcnt inconfe-
quente; leur tempérament n'eft pas tcujours excité 
avec la méme violence. Si un tel degré de paííion dé-
tourne leurattentionde la lumiere de leilrs principes, 
cette paftion moins an imée , moins fougueufe, peut 
céder á la forcé de la réflexion, quand elle oííre un 
intérét plus grand que celui qui nous eft promis par 
nos penchans. Notre tempérament a fa forcé, & nos 
principes ont la leur ; felón que ees forces font plus 
ou moins grandes de cote & d'autre, notre conduite 
varié. Un homme qui n'a point de principes oppofés 
á fes penchans, ou qui n'en a que de trés-foibles, tel 
que Vathée , fuivra toüjours indubitablement ce que 
lu i dide fon naturei; & un homme dont le tempéra
ment eft combattu par les lumieres fauífes ou vér i ta-
bles de fon efprit, doit étre fouvent en état de pren-
dre le parti de fes idees contre les intéréts de fes pen
chans. Les récompenfes & les peines d'une autre vie 
font un contrepoids falutaire, fans lequel bien des 
gens auroient été entrainés dans l'habitude du vice 
par un tempérament qui fe feroit fortiíié tous les 
jours. Souvent la religión fait plier íbus elle le natu
rei le plus impérieux, & conduit peu á peu fon héú* 
reux profélyte á l'habitude de la vertu. 

Les légiílateufs étoient fi perfuadés de l'influence 
de la religión furlesbonnes moeurs,qu'iis ont tous mis 
á la tete des lois qu'iis ont faites, les dogmes de la pro-
vidence & d'un état futur. M . Bayle, le coryphée des 
incrédules , en convient en termes exprés. « Toutes 
» les religions du monde, di t - i l , tant la vraie que les 
» fauífes, roulent fur ce grand p ivo t ; qu'il y a un 
» juge inviíible qui punit & qui récompenfe aprés 
» cette vie les adions de I'homme, tant intérieures 
» qu'extérieures: c'eft d e - l á qu'on fuppofe qiie dé-
» coule la principale milité de la religión ». M . Bayle 
croit que rutilité de ce dogme eft fi grande, que dans 
l'hypothefe oü la religión eüt été une invention pol i -
tique , c'eüt été, felón l u i , le principal motif qui eüt 
animé ceux qui rauroient inventée , 

Les poetes grecs les plus anciens, Mufée, Orphée^ 
Homere, Heíiode, &c. qui ont donné des fyftémes 
de théologie & de religión conformes aux idees & 
aux opinions populaires de leur tems , ont tous etá* 
bli le dogme des peines & des récompenfes fuíures 
comme un article fondamental. Tous leurs fuccef-
feurs ont fuivi le méme plan ; tous ont rendu témoi-
gnage á ce dogme important: on en peut voir la preu-
ve dans les ouvrages d'Efchyle, de Sophocle, d'Euri-
pide & d'Ariftophane,dont la profeííion étoitde pein* 
dre les m-esurs de toutes les nations policées, greques 
ou barbares; & cette preuve fe trouve perpétuée 
dans Ies écrits de tous les hiftoriens & de tous les phi-
ioíbphes. 

Plutarque, remarquable par l 'étendue de fes con° 
noiílances, a fur ce fujet un paífage digne d'étre rap-
porté. « Jettez les yeux, dit-il dans fon traite contre 
l'épicurien Colotes , « íür toute la face de la terre; 
» vous y pourrez trouver des villes fans fbrtification, 
» fans let í res , faias magiftrats réguliers, fans habita-
»t ions diftinéles , fans profeftions í ixes , fans pro-
» priété , fans Fufage des monnoies, & dans l'igno-
» ranee univerfelle des beaux arts: mais vous né 
» trouverez milíe part une viile fans la connoiffancé 
» d'undieuou d'une religión, fáns Fufage des voeux, 
» des fermens, des oracles, fans facriíices pour fe ' 
» procurer des biens, ou fans rits déprécatoires pour 
» détourner les maux », Dans fa confolation á Apo l -
lonius, i l declare que Fopinion que les hommes ver-
tueux feront récompenfés aprés leur mor t , eft íi an-
cienne, qu'il n'a jamáis pü en découvrir ni Fauteur, 
ni Forigine. Cicerón & Seneque avoient déclaré la, 
méme chafe avant luí* Sextus Empiricus voulant úé* 
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íruire la démonftration de l'exiftence de D i e u , fon-
dée fur le confentement univeríel de tous les hom-
mes , obferve que ce genre d'argument prouveroit 
trop , parce qu'il prouveroit également la vérité de 
l'enfer fabuleiix des poetes. 

Quelque diverfité qu'il y eüt dans les opinions des 
Philolophes , queis que fuirent les principes de politi-
que que fuivit un hiílorien , quelque fyítéme qu'un 
philoíbphe eüt adopté ; la néceííité de ce dogme ge
neral, je veux diré des peines & des récompenfes 
d'une autre v ie , étoit un principe fixe & coní lan t , 
qu'on ne s'avifoit point de révoquer en doute.Le par-
íifan du pouvoir arbitraire regardoit cette opinión 
comme le lien le plus fort d'une obéiííance aveugle; 
le défenfeur de la liberté civile l'envifageoit com
me une íburce féconde de vertus & un encourage-
ment á l'amour de la patrie; & quoique fon milité 
eüt dü étre une preuve invincible de la divinité de 
fon origine, le philoíbphe athée en concluoit au con-
traire qu'elle étoit une invention de la politique; 
-comme fi le vrai & l'utile n'avoient pas néceíTaire-
ment un point de reunión, & que le vrai ne produi-
sit pas l 'uti le, comme l'utile produit le vrai. Quand 
je dis Vudle, j'entends l'utilité genérale &i'exclus l'u-
tilité particuliere toutes les fois qu'elle fe trouve en 
oppoíition avec l'utilité genérale. C'eíl: pour n'avoir 
pas fait cette diftinclion juíle & néceífaire, que les ía-
ges de l'antiquité payenne, philofophes, ou légiíla-
tateurs, fonttombés dans l'erreur de mettre en oppo-
lition l'utile & le vra i : & i l en réfulte que le philoíb
phe négligeant l'utile pour ne chercher que le v r a i , 
a fouvent manqué le v r a i ; & que le légiflateur au 
contraire négligeant le vrai pour n'ailer qu'á l 'utile, 
a fouvent manqué l'utile. 

Mais pour revenir á l'utilité du dogme des peines 
& des récompenfes d'une autre v i e , & pour faire 
voir combien l'antiquité a été unánime fur ce point, 
]e vais tranfcrire quelques paílages qui confírment ce 
que j'avance. Le premier eít deTimée le Locrien, un 
des plus anciens difciples de Pythagore, homme d'é-
tat , & qui fuivant l'opinion de Platón, étoit confom-
mé dans les connoiíiances de la Philoíbphie. Timée 
aprés avoir fait voir de quel ufage eíl la fcience de 
•la Morale pour concluiré au bonheur un efprit naíu-
rellement bien difpofé, en lui faiíant connoitre quelle 
-eít la mefure du juíle & de Tinjuñe, ajoüte que la fo-
ciété fut inventée pour reteñir dans l'ordre des ef-
prits moins raifonnables, par la crainte desiois & de 
la religión. « C 'eft á l'égard de ceux-ci, dit - i l , qu'il 
» faut faire ufage de la crainte des chát imens, foit 
•» ceux qu'infligent les lois civiles, ou ceux que ful-
» minent les terreurs de la religión du haut du ciel & 
» du fond des enfers; chátimens fans fin, refervés 
» aux ombres des malheureux; tourmens dont la tra-
» dition a perpetué l ' idée, aíin de puriíier l'efprit de 
» rout vice ». 

Poly.be nous fournira le fecond paíTage. Ce fage 
hiílorien extrémement verfé dans la connoiífance du 
genre humain, & dans celle de la nature des fociétés 
civiles; qui fut chargé de l'auguíle emploi de compo-
fer des lois pour la Grece , aprés qu'elle eut été ré-
duite fous la puiíTance des Romains, s'exprime ainíi 
en parlant de Rome. « L'excellence fupérieure de 
» cette république éclate particulierement dans les 
» idées qui y regnent fur la providence des dieux. 
•» La fLiperílition, qui en d'autres endroits ne pro-
» duit que des abus & des defordres, y foütient au 
» contraire & y anime toutes les branches du gouver-
» nement, & rien ne peut furmonter la forcé avec 
» laquelle elle agit fur les particulieres 8c fur le pu-
» biie. íl me femble que ce puiíTant motif a été ex-
» preíTémení imaginé pour le bien des états. S'il fal-
» loit á la vérité former le plan d'une fociété civile 
n qui füt entierement compofée d'hommes fages, ce 
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» genre d'inftituíion ne feroit peu t -é t re pas nécef-
»í 'a i re : mais puifqu'en tous lieux la multitude eíl 
» volage, capricieufe, fujette á des paííions irrégu-
» lieres , & á des reífentimens violens & déraifon-
» nables; i l n'y a pas d'autre moyen de la reteñir 
» dans l 'ordre, que la terreur des chátimens futurs 
» & l'appareil pompeux qui accompagne cette forte 
» de íiclion. C'eíl pourquoi les anciens me paroif-
» fent avoir agi avec beaucoup de jugement & de 
» pénétration dans le choix des idées qu'ils ont inf-
» pirées au peuple concernant les dieux & un état 
» futur; & le ñecle préfent montre beaucoup d'in-
» diferétion & un grand manque de fens , lorfqu'ií 
» tache d'effacer ees idées, qu'il encourage le peuple 
» á les méprifer, & qu'il lui ote le frein de la crainte, 
» Qu'en réfulte-t-il? En Grece, par exemple, pour 
» ne parler que d'une feule nation, rien n'eíl capable 
» d'engager ceux qui ont le maniement des deniers 
» publics, á étre íideles á leurs engagemens. Parmi 
» les Romains au contraire , la feule religión rend la 
» foi du ferment un garant íür de l'honneur & de la 
» probité de ceux á qui Fon confie les fommes les 
» plus confidérables, foit dans l'adminiílration pu* 
» blique des aífaires, foit dans les ambaífades étran-
» geres ; & tandis qu'il eíl rare en d'autres pays de 
» trouver un homme integre Se defintéreífé qui piiiífe 
» s'abílenir de piller le public, chez les Romains rien 
» n'eíl plus rare que de trouver quelqu un coupable 
» de ce crime ». Ce paíTage mérite rattention la plus 
férieufe. Polybe. étoit grec ; & comme homme de 
bien, i l aimoit tendrementfa patrie , dont l'ancienne 
gloire & la vertu étoient alors fur leur déclin, dans le 
tems que la profpérité de la république romaine étoit 
á fon comble. Pénétré du triíie état de fon pays, & 
obfervant les eíFets de l'influence de la religión íur 
l'efprit des Romains, i l profite de cette occafion pour 
donner une leepon á fes compatriotes, & les inílruire 
de ce qu'il regardoit comme la caufe principalede la 
ruine dont ils étoient menacés. Un certain libertina-
ge d'efprit avoit infedé les premiers hommes de l'e-
tat , & leur faifoit peníer & débiter , que les craintes 
qu'infpire la religión ne íbnt que des viíions & des 
íuperftitions ; ils croyoient fans doute faire paroítre 
par-lá plus de pénétration que leurs ancétres, & fe 
tirer du niveau du commun du peuple. Polybe les 
avertit qu'ils ne doivent pas chercher la caufe de la 
décadence de la Grece dans la mutabilité inevitable 
des chofes humaines, mais qu'ils doivent rattribuer 
á la corruption des moeurs iníroduite par le íiberti-
nage de l'efprit. Ce fut cette corruption qui affoiblit 
& qui enerva la Grece, & qui l'avoit, pour ainfi diré 
conquife; enforte que les Romains n'eurent qu'á en 
prendre poffeíiion. 

Mais l i Polybe eüt vécu dans le íiecle fuivant, lí 
auroit pü adrefferla méme leijon aux Romains. L'ef
prit de libertinage, funefle avant-coureur de la chute 
des é ta ts , fit parmi eux de grands progrés en peu de 
tems. La religión y dégéncra au point que Céíar ofa 
déclarer en plein íéna t , avec une licence dont toute 
l'antiquité ne fournit point d'exemple, que l'opinion 
des peines & des récompenfes d'une autre vie etoit 
une notion fans fondement. C 'é toi t - lá un terrible 
pronoíiic de la ruine prochaine de la république. 

L'efprit d'irreligion fait tous les jours des progrés; 
i l avance á pas de géant & gagne infenfiblement tous 
les états & toutes les conditions. Les philofophes mo-
dernes, les efprits forts me permettront - ils de leur 
demander quel eft le fruit qu'ils prétendent retirer de 
leur conduite? Un d'eux,le célebre comtede Shafts-
bury, auííi fameux par fon irreligión que par fa re-
putation de citoyen zélé, & dont l'idée étoit de fiibíli-
tuer dans le gouvernement du monde la bien veillance 
á la créance d'un état futur, s'exprime ainfi dans fon 
% l c exíraordinaire.« La confeience méme^'entenSj 
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h dít-ií , celíe qui eíl l'eíFet d'une difcíplíne religíeuíe, 
» ne fera íans la bienveiilance qu'une miíerable fi-
» gare : elle pourrapeut-étre faire des prodiges par-
» mi le vulgaire. Le diable & l'enfer peuvent taire 
» eíFet fur des efprits de cet ordre, iorfque la p r i -
» ion & la potence ne peuvent rien : mais le carac-
» t e r e de ceux qui íbnt polis & bienveillans , eít 
» fort diíFérent; ils íbnt íi éloignés de cette íimpli-
» cité puér i le , qu'au lien de régler leur conduite 
» dans la fociété par l'idée des peines & des récom-
» penfes futures, ils font voir évidemment par tout 
» le coursde leur vie , qu'ils ne regardent ees notions 
» pieufes que comme des contes propres á amufer 
» les enfans & le vulgaire ». Je ne demanderai point 
oü étoit la religión de ce citoyen zélé loríqu'il par-
loit de la forte, mais oü étoient fa prudence &ía po-
üt ique; car s'il eft v r a i , comme i l le di t , que le dia
ble & l'enfer ont tant d'efFet, lors méme que la pri-
fon & la potence font inefficaces, pourquoidonc cet 
homme qui aimoit fa patrie, vouloi t- i l óter un frein 
íi néceífaire pour reteñir la multitude, 6c en reílrain-
dre les excés ? íi ce n'étoit pas fon deífein ? pourquoi 
done tourner la religión en ridicule ? Si fon intention 
étoit de rendre tous les Anglois polis & bienveillans ? 
i l pouvoit auííi-bien fe propofer de les faire tous my-
lords. 

Strabon dit qu'il eíl: impoffible de gouverner le 
commun du peuple par les principes de la Philofo-
pbie; qu'on ne peut faire d'impreffion fur luí que par 
fe moyen de la fuperílition , dont les fidions & les 
prodiges font la bafe & le foütien ; que c'eíl pour 
cela que les légiílateurs ont fait ufage de ce qu'enfci-
gne la fable fur le tonnerre de Júpi ter , l'égide de Mi-
nerve, le trident deNeptune, le thyrfe de Bacchus , 
les ferpens &c les torches des Furies , &; de tout le 
reíle des fi£Hons de Tancienne théologie , comme 
d'un épouvantaille propre á frapper de terreur les 
imaginations pueriles de la multitude. 

Pline le naturaliíle reconnoit qu'il eíl néceífaire 
pour le foütien de la fociété, que les hommes croyent 
que les dieux interviennent dans les affaires du gen-
re humain; &c que les chátimens dont ils puniífent 
les coupables , quoique lenís á caufe de la divertiré 
des íoins qu'exige le gouvernement d'un íi vaíle uni-
vers , font néanmoins certains, & qu'on ne peut s'y 
fouílraire. 

Pour ne point í rop multiplier les citations, je íí-
nirai par rapporter le préambule des lois du philo-
fophe Romain : comme i l fait profeílion d'imiter Pla
tón , qu'il en adopte lesfentimens & fouvent les ex-
preffions , nous connoitrons par-lá ce que penfoit ce 
philofophe fur l'influence de la religión par rap-
port á la fociété. « Les peuples avant tout doivent 
» etre fermement perfuadés de la piiiíTance & du gou-

vernement des dieux , qu'ils font les fouverains & 
» les maitres de l'univers , que tout eíl dirigé par 
5> leur pouvoir , leur volonté & leur providence , 
» & que le genre humain leur a des obligations i n -
»íinies. Ils doivent étre perfuadés que les dieux 
» connoiffent Fintérieur de chacun , ce qu'il f a i t , 
^ ce qu'il penfe, avec quels feníimens , avec quelle 
» piété i l remplit les a&es de rel igión, & qu'ils dif-
^tinguent Thomme de bien d'avec le méchant. Si 
» l'eíprit eíl bien imbu de ees idées , i l ne s'écartera 
» jamáis du vrai ni de l'utile. L'on ne fauroit nier 
» le bien qui réfulte de ees opinions, fi l 'on fait ré-
» üexion á la ítabilité que les fermens mettent dans 
>> les afíaires de la vie , & aux eífets falutaires qui 
» réfultent de la nature facrée des traites & des al-
» liances. Combien de perfonnes ont été détournées 
» du crime par la crainte des chátimens divins ! & 
» combien puré & faine doit étre la vertu qui regne 
» dans une fociété , oü les dieux immortels inter-
» viennent eux-msmes comme juges & témoins » ! 

Voilá le préambule de la loi ; car c'eíl ainfi que 
Platón l'appelle. Enfuite viennent les lois dont la 
premiere eíí conijue en ees termes : « Que ceux qui 
» s'approchent des dieux íbient purs & challes ; 
» qu'ils foient remplis de piété & exempts de Tollen-
» tation des richeííes. Quiconque fait autrement , 
» Dieu lui -meme s'en fera vengeance. Qu'un íaint 
» cuite foit rendu aux dieux, á ceux qui ont été re-
» gardés comme habitans du ciel , & aux héros que 
» leur mérite y a placés, comme Hercule , Bacchus, 
>> Efculape , Caílor , Pol lux, & Romulus. Que des 
»temples íbient édiíiés en l 'honnéur des qualités 
» qui ont élevé des mortels á ce degré de gloire , 
» en l'honnéur de la raifon, de la ver tu , de la piété 
» de de la bonne foi ». A tous ees diíférens traits on 
reconnoit le génie de l'antiquité , & particulierement 
celui des légiílateurs , dont le foin étoit d'infpirer 
au peuple les fentimens de religión pour le bien de 
l'état méme. L'établiíTement des myíleres en eíl un 
autre exemple remarquable. Ce íüjet important & 
curieux eíl amplement développé dans les diíferta-
tions fur l'union de la rel igión, de la morale , & de 
la politique, tirés par M . Silhouette d'un ouvrage de 
M . AVarburton. 

Enfin M . Bayle abandonne le raifonnement, qui 
eíl fon fo r t : fa derniere reflource eft d'avoir recours 
á l'expérience ; & c'eíl par-lá qu'il prétend foütenir 
fa thefe , en faifant voir qu'il y a eu des a t h é c s qui 
ont vécu moralement bien, & que méme i l y a eu 
des peuples entiers qui fe font maintenus fans croire 
l'exiílence de Dieu. Suivant l u i , la vie de pluíieurs 
a t k é e s de l'antiquité prouve pleinement que leur prin
cipe n'entraíne pas néceífairement la comiption des 
moeurs ; i l en allegue pour exemple Diagors, T h é o -
dore , Evhemere , Nicanor & Hippon, philoíbphes, 
dont la vertu a paru fi admirable á S. Clément d'A-
lexandrie, qu'il a voulu en décorer la religión & en 
faire autant de théi í les , quoique l'antiquité les re-
connoiífe pour des a t h é e s décidés. I I deícend enfuite 
á Epicure & á fes fedateurs , dont la conduite , de 
l'aveu de leurs ennemis , étoit irreprochable. I I cite 
Atticus, Caííius , & Pline le naturaliíle. Enfin i l fi-
nit cet illuílre catalogue par l'éloge de la vertu de 
Vanini & de Spinofa. Ce n'eíl pas t o u t ; i l cite des 
nations entieres á ' a t h é e s , que des voyageurs moder-
nes ont découvertes dans le continent & dans les íles 
d'Afrique & de l'Amérique , & qui pour les moeurs 
Temportent fur la plüpart des idolatres qui les envi-
ronnent. I I eíl vrai que ees a t h é e s font des fauvages, 
fans lois, fans magiílrats, fans pólice civile : mais de 
ees circonftances i l en tire des raifons d'autant plus 
fortes en faveur de fon fentiment ; car s'ils vivent 
paifiblement hors de la fociété civile , á plus forte 
raifon le feroient-ils dans une fociété, oü des lois gé-
nérales empécheroicnt les particuliers de commettre 
des injuítices, 

L'exemple des Philofophes q u i , quoique a t h é e s 9 

ont vécu moralement bien , ne prouve rien par 
rapport á l'influence que Tathéifme peuí avoir fur 
les moeurs des hommes en généra l ; & c'eíl-Iá néan
moins le point dont i l eíl queílion. En examinant 
les motifs diftérens qui engageoient ees philofophes 
á étre vertueux , l'on verra que ees motifs qui 
étoient particuliers á leur caraftere , á leurs cir-
conílances , á leur deífein, ne peuvent agir fur la 
totalité d'un peuple qui feroit infedé de leurs prin
cipes. Les uns étoient portés á la vertu par le fen
timent moral & la diííérence effentielle des chofes , 
capables de faire un certain eífet fur un petit nom
bre d'hommcs í ludieux, contemplatifs , & qui j o i -
gnent á un heureux naturel , un efprit déiicat &c 
íubtil : mais ees motifs font trop foibles pour déter-
minerle commun des hommes. Les autres agiffoient 
par paffion pour la gloire 5c la réputat ion: mais quoi-



8 i 4 A T 
<¡i\e tous íes hommes refientent cette paflion dansim 
méme degré de forcé , ils ne l'ont pas tous dans un 
méme degré dedélicateíTe: la plñpart s'embarraíTent 
peude la puirer dans des íburces purés : plus feníibles 

•aiix marques extérieures de reípeft & de déférence 
qui raccompagnent, qu'au plaiíir intérieur de ía mé-
riter, ils marchcront par la voie la plus aifée & qui 
-genera le moins leurs autres paííions , & cetíe voie 
n'eíl: point celle de la vertu. Le nombre de ceux fm 
•qui ees motifs íbnt capables d'agir eft done trés-petit 7 
comme Pomponace lui-meme , qui étoit ízí/zee, enfait 
l'aveu. « I I y a, d i t - i l , quelques perfonnes d'un na-
» turel fi heureux , que la feule dignité de la vertu 
» fuíSt pour les engager á la pratiquer, & la feule 
» difformité du vice fuíFit pour le leur faire éviter. 
» Que ees difpofitions foní heureufes, mais qu'elles 
» íbnt rares ! I I y a d'autres perfonnes dont fefprit 
» eíl moins héroique, qui ne font point infenfibles á 
» la dignité de la vertu ni á la baíTeíle du vice ; mais 
» que ce motif feul , fans le fecours des loiianges &c 
>> des honneurs, du mépris & de l'infamie, ne pour-
» roit point entreíenir dans la pratique de la vertu 
>} & dans l'éloignement du vice. Ce i ix -c i forment 

une fecondeclaíTe; d'autres ne font retenus dans 
» l'ordre que par l'efpérance de quelque bien réel 
» ou par la crainte de quelque punition corporelle. 
» Le légiílateur pour les engager á la pratique de la 
» ver tu, leur a préfenté Tappat des richeífes, des d i -
•»• gnités, ou de quelqu'autre chofe femblable; & d'un 
-» autre cóté i l leur a montré des punitions , feit en 
» leur perfonne , en leur bien, ou en leur honneur, 
» pour les détourner du vice. Quelques autres d'un 
-» caraílere plus féroce , plus vicieux , plus intraiía-
» ble, ns peuvent étre retenus par ancuns de ees 
H motifs. Al'égard de ees derniers, le légiflateurain-
» venté le dogme d'ime autre vie , oii la vertu doit 
» recevoir des récompenfeséternelles, & oü le vice 
» doit fubir des cttátimens qui n 'auroní point de f in ; 
>> deux motifs dont le dernier a beaucoup plus de 
>> forcé fur l'efprit des hommes , que le premier. Plus 
» inílruit par Texpérience de la nature des maux que 
» de celle des biens , on eft plüíót determiné par la 
» crainte que par l'efpérance. Le légiílateur prudent 
» & aítentif au bien public, ayant obfervé d'une 
» part le penchant de Thomme vers le m a l , & de 
» l'autre c ó t é , combien l'idée d'une autre vie pent 
>> étre utile á tous les hommes, de quelque condiíion 
» qu'iís foient , a éíabli le dogme de rimmortaiité 
» de l'ame , moins oceupé du vrai que de Futile 5 & 
» de ce qui pouvoit conduire les hommes á ía prati-
» que de la vertu : & í'on ne doit pas le blámer de 
»• cette poiitique ; car de méme qu'un medecin trom-
» pe un malade afín de luí rendre la fanté , de méme 
»Thomme d'état inventa des apologues ou des íic-
» tions útiles pour fervir á la corredion des moeurs. 
» Si tous les hommes á la vérité étoient de la pre-
» miere ciaíTe, quoiqu'ils cruíTent leur ame mortelle, 
>MÍS rempliroient tous leurs d^voirs : mais comme 
» i l n'y en a prefque pas de ce caraüere , i l á été né-
>r ceflaire d'avoir recours á quelqu'autre expédient», 

Les autres motifs étoient bornés á leur íe£le; c'é-
toi t Tenvie d'en foútenir rhonneur & le crédit, & de 
tácher de l'anoblir par ce faux luftre. 11 eíl étonnant 
juíqu'áquel point ils étoient préoecupés & poífédés 
de ce delir. L'hiíloire de la converfation de Pompee 
& de Poífidonius le íloique , qui eft rapportée dans 
les Tufcuianes de Cicerón , en eft un exemple bien 
remarquable : ó douUur, difoit ce philofophe mala-
de & íouírrant 1 Us cjfforts font vains ; tu p&ux étrc tn-
commodĉ  jamáis je yi'avoueraí que tu fois un mal. Si 
la crainte de fe rendre ridicule en defavoüant fes prin
cipes , peut engager des hommes á fe faire une íi 
grande violence , la crainte de fe rendre générale-
jnent odieux n'a pas été un motif moins pui í íantpour 

les engager á la pratique de ía vertu. Cardan luí-1 
méme reconnoit que i'athéifme tend malheureufe-
ment á rendre ceux qui en font les partiíans, l'objet 
de l'exécration publique. De plus le foin de leur 
propre confervation les y engageoit; le magiftrat 
avoit beaucoup d'indulgence pour les fpéculations 
philofophiques : mais l'athéiíme étant en général re-
gardé comme tendant á renverfer la fociété, fouvent 
i l déployoit toute fa vigueur eontre ceux qui vou-
loient rétablir;en forte qu'ils n'avoient d'autre moyen 
de défarmer fa vengeance, que de perfuader par une 
vie exemplaire , que ce principe n'avoit point en hii* 
méme une iníluence fi funefte. Mais ees motifs étant 
particuliers auxfedes des philofophes, qu'ont-ils de 
commun avec le refte des hommes ? 

A l'égard des nations de fauvages athées, qui v i -
Vcnt dans l'état de la nature fans fociété civile,avec 
plus de vertu que les idolatres qui les environnent-; 
fans vouloir révoquer ce fait en doute, i i fuffira d'ob-
ferver la nature d'une telle fociété, pour démafquer 
le fophifme de cet argument. 

I I eft ceríain que dans l'état de la fociété-, íes hom* 
mes font conftamment portes á enfraindre les lois. 
Pour y remédier , la fociété eft conftamment oceu-
pée á foíitenir & á augmenter la forcé & la vigueur 
de fes ordonnances. Si Ton cherche la caufe de cette 
perverfi té , on trouvera qu'il n'y en a point d'autre 
que le nombre & la violence des defirs qui naiíTent 
denos befoins réels & imaginaires. Nos befoinsréels 
font néceífairement & invariablement les mémes, 
extrémement bornés en nombre, extrémement aifés 
á fatisfaire. Nos befoins imaginaires font iníinis ,fans 
mefure 9 fans regle , augmentant exaílement dans la 
méme proportion qu'augmentent les différens arts, 
Or ees différens arts doivent íeur origine á la fociété 
civile : plus la pólice y eft parfaite, plus ees arts font 
cultivés & perfeftionnés , plus on a de nouveaux 
befoins & d'ardens defirs; & la violence de ees de-
firs qui ont pour objet de fatisfaire des befoins imagi
naires, eft beaucoup plus forte que celle des deíirs 
fondés fur les befoins réels , non - feulement parce 
que les premiers font en plus grand nombre, ce qui 
fburnit aux paííions un exercice continuel; non-feu-
lement parce qu'ils font plus déraifonnables, ce qui 
en rend la fatisfa£Hon plus diíHcile , & que n'étant 
point naturels , ils font fans mefure : mais principa-
íement parce qu'une coúíume vicieufe a attaché á 
la fatisfa£lion de fes befoins , une efpece d'honneur 
& de répuíaíion , qui n'eft point attachée á la faíis-
fodion des befoins réels. C'eft en conféquence deces 
principes que nous difons que toutes les précautions 
dont la prévoyance humaine eft capable, ne font 
point fuffifantes par elíes-mémes pour maintenir l'é
tat de la fociété , tk. qu'il a été néceífaire d'avoir re
cours á quelqu'autre moyen. Mais dans l'état de na
ture oül 'on ignore les arts ordinaires, les befoins des 
hommes réels font en petit nombre, •& i l eft aifé de 
les fatisfaire : la nourriture & rhabiilement fonttout 
ce qui eft néceífaire au foütien de la v ie ; & la Pro-
vidence a abondamment pourvü á ees befoins; en-
forte qu'il ne doit y avoir guerc de difpute, puiíqu i l 
fe trouve prefque toujours une abondance plus que 
fuffifante pour fatisfaire tout le monde. 

Par - iá on peut voir clairement comment ií eft 
poftible que cette canaille á'atkées, s,'ú eft permis de 
íe fervir de cette expreííion, vive paifiblement dans 
l 'état de nature; & pourquoi la forcé des lois humai-
nes ne pourroit pas reteñir dans l'ordre 6¿ le devoir 
une fociété civile d'atkées. Le fophifme de M . Bayle 
fe découvre de lui-meme. I I n'a pas foútenu ni n'au-
roit voulu foútenir que ees ath'ées qui vivent paili-
blement dans leur état préfent, fans le frein des lois 
humaines , vivroient de méme fans le fecours des 
lois , aprés qu'il auroient appris les différens arts? 
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qiu foní en uíage parmi Ies nations cívillfées; ií ne 
iiieroit pas fans doute que dans la fociéte c ivi le , qui 
eíl cultivee par les arts , le frein des lois eíl abíolu-
ment néceíTaire. Or voici les queílíons qu'il eíl na-
íurel de luí taire. Si un peuple peut vivre paiñble-
ment hors de la íbeiété civile fans le frein des lois , 
mais ne fauroit fans ce frein vivre paifiblement dans 
l 'état de focieté: quelle raifón avez-vous de préten-
dre que, quoiqu'il puiífe vivre paifiblement hors de 
la fociété fans le frein de la religión, ce frein ne de^ 
vienne pas néceíTaire dans l'état de fociété ? La ré -
ponfe á cette queftion entraine néceífairement l'exa-
men de la forcé du frein qu'il faut impofer á l'hom-
me qui v i t en fociété : or nous avons prouvé qu'ou-
tre le frein des lois humaines , i l falloit encoré celui 
de la religión. 

On peut obferver qu'il regne un artifice uniforme 
dans tous les fophifmes dont M . Bayle fait ufage 
pour foütenir fon paradoxe. Sa thefe étoit de prou-
ver que Vathéífme n'eft pas pernicieux á la fociété; & 
pour le prouver , i l cite des exemples. Mais quels 
exemples? De fophiftes,ou de fauvages , d'un petit 
nombre d'hommes fpéculatifs fort au-deífous de ceux 
qui dans un état forment le corps des citoyens , ou 
d'une troupe de barbares & de fauvages iníiniment 
au-defíbus d'eux,dont les befoins bornés ne réveillent 
point les paíí ions; des exemples, en un mot , dont on 
ne peut rien conclure , par rapport au commun des 
hommes , & á ceux d'entr'eux qui vivent en fociété. 
Voye^ les differtations de l'union de la religión , de 
la morale &: de la politique de M . "Warbuton, d'oii 
font extraits la plüpart des raifonnemens qu'on fait 
contre ce paradoxe de M . Bayle. L i f c ^ l'article du 
P O L Y T H E I S M E , oü Ton examine quelques diíHcul-
tés de cet auteur. ( X ) 

A T H É I S M E , f. m. { M c t a p h y f i q , ) c'eíl Topinion 
de ceux qui nient Texiftence d'un Dieu auteur du 
monde. Ainíi la fimpie ignorance de Dieu ne feroit 
pas Vathéifmc. Pour étre chargé du titre odieux d\z-
t h é i f m e , i l faut avoir la notion de Dieu , & la rejet-
ter. L'état de doute n'eft pas non plus Vathéifme for-
me l : mais i l s'en approche ou s'en éloigne, á propor-
t ion du nombre des doutes , ou de la maniere de les 
envifager. On n'eft done fondé á traiter á'athées que 
ceux qui déclarent ouvertement qu'ils ont pris parti 
íur le dogme de l'exiftence de Dieu , &c qu'ils foü-
tiennentla négative. Cette remarque eíl trés-impor-
íante , parce que quantité de grands hommes , tant 
anciens que modernes, ont fort legerement été taxés 
á ' a t h é i f m e , foit pour avoir attaqué les faux dieux , 
foit pour avoir rejetté certains argumens foibles, qui 
ne concluent point pour l'exiftence du vrai Dieu. 
D'ailleurs i l y a peu de gens qui penfent toújours 
conféquemment, fur-tout quand i l s'agit d'un fujet 
aufli abftrait & aufti compofé que l'eíl l'idée de la 
caufe de toutes chofes, ou le gouvernement du mon
de. On ne peut regarder comme véritable athée que 
celui qui rejette l'idée d'une intelligence qui gouver-
ne avec un certain deífein. Quelque idée qu'il fe faífe 
de cette intelligence; la fuppofát-il matériel le , limi-
tée á certains égards , &c. tout cela n'eft point enco
ré Vathéifmc. U a t h é i f m e ne fe borne pas á défigurer 
l'idée de D i e u , mais i l la détruit entierement. 

J'ai ajoñté ees mots , a u u u r du monde , parce qu'il 
ne fuffit pas d'adopter dans fon fyftéme le mot de 
D i e u , pour n 'étrepas athée. LesEpicuriens parloient 
des dieux , ils en reconnoiílbient un grand nombre ; 
& cependant ils étoient vraiement a thées , parce 
qu'ils ne donnoient á ees dieux aucune part á l'origi-
ne & á la confervation du monde, & qu'ils les relé-
guoient dans une molleífe de vie oifive & indolente. 
I I en eft de méme du Spinofifme, dans lequel l'ufage 
du mot de D i e u n'empeche point que ce fyíléme n'en 
exclue la notiQn, 

V a t h é i f m c eíl fort ancien ; felón íes apparences , ií 
y a eu des athées avant Démocri te & Leucippe , puif-
que Platón ( de Lcg ib .pag . 8 8 8 . edit. Scrr^) dit en par-
lant aux athées de fon tems. « Ce n'eft pas vous feul , 
» mon fils j ni vos amis ( Démocri te , Leucippe & 
w Protagore) qui avez eu les premiers ees íentiinens 
» touchant les dieux : mais i l y a toiijours eu plus 011 
» moins degens attaqués de cette maladie». Ariílote 
dans fa Méraphyíique aíliire que pluñeurs de ceux 
qui ont les premiers philofophé , n'ont reconnu que 
la matiere pour la premier caufe de runivers , fans 
aucune caufe efficiente &;intelligente. La raifon qu'ils 
en avoient, comme ce philofophé le remarque ( / i ^ , 
/ . c. i i j . ) ? c'eft qu'ils aíTúroient qu'il n'y a aucune 
fubftance que la matiere , & que tout le refte n'en eíl 
que des accidens , qui font engendres & corruptibles, 
au lieu que la matiere qui eíl toüjours la m é m e , n'eít 
ni engendrée, ni fujette á étre détruite , mais éter^ 
nelle. Les Matérialiftes étoient de véritables a thées , 
non pas tant parce qu'ils n'établiílbient quedes corps, 
que parce qu'ils nereconnoiífoient aucune intelligen
ce qui les müt & les gouvernát. Car d'autres philofo-
phes, comme Héracl i te , Zenon, &c. en croyant qué 
tout eft ma té r i e l , n'ont pas laiíTé d'admettre une in* 
telligence naturellement attachée á la matiere, & qui 
animoit tout l'univers , ce qui íeur faifoit diré que 
c'eft un animal : ceux - ci ne peuvent étre regardés 
comme athées. 

L'on trouve diverfes efpeces á'athéifme chez les 
anciens. Les principales font Véternitédu monde , V a * 
tomifne ou le concours fortuit > Vhylopathianifme , Se 
V h y l o t o i f m í , qu'il faut chercher fous leurs titres par-
ticuliers dans ce Diftionnaire. 11 faut remarquer que 
l'éternité du monde n'eft une efpece Vathé i fmc que 
dans le fens auquel Ariílote & fes fe£lateurs Tétablif-
foient; car ce n'eft pas étre athée que de croire le 
monde co-éternel á D i e u , & de le regarder comme 
un effet inféparable de fa caufe. Pour l 'éternité de la 
matiere, je n'ai garde de la ranger parmi les fyfté-
mes des athées. Ils l 'ont tous foútenue á la vérité , 
mais des philofophes théiftes l'ont pareillement ad* 
mife , & lepoque du dogme de la création n'eft pas 
bienaffúrée. / ^ O X ^ C R É A T I O N . Parmi les modernes, 
i l n 'y a tfathéifme fyftématique que celui de Spinofa, 
dont nous faifons auííi un article féparé. Nous nous 
bornons ici aux remarques générales fuivantes. 

IO. C 'eft á l'athée á prouver que la notion de Dieu 
eft contradi í lo i re , & qu'il eíl impoftible qu'un te! 
étre exifte; quand méme nous ne pourrions pas dé-
montrer la pofíibilité de l'étre fouverainement par* 
fa i t , nous ferions en droit de demander á Tathee les; 
preuves du contraire ; car étant perfuadés avec rai
fon que cette idée ne renferme point de contradic-
t i o n , c'eft á lui á nous montrer le contraire ; c'eft le 
devoir de celui qui nie d'alléguer fes raifons. Ainíi 
tout le poids du travail retombe fur l 'a thée; & celui 
qui admet un D i e u , peut tranquillement y acquief-
cer , laiflant á fon antagonifte le foin d'en démontrer 
la contradiftion. O r , ajoütons-nous , c'eíl ce dont i l 
ne viendra jamáis á bout. En eífet, l'aíTemblage de 
toutes les réalités , de toutes les perfeílions dans un 
feul é t re , ne renferme point de coníradidion , i l eft: 
done poííible ; & des ~ la qu'il eft poílible , cet é t re 
doit néceífairement exifter, l'exiftence étant comprU 
fe parmi ees réalités : maisil faut renvoyer á Varticle 
D I E U le détail des preuves de fon exiílence. 

2o. Bien loin d'éviter les difficultés , en rejettant 
la notion d'un Dieu , l'athée s'engage dans des hypo-
thcfes mille fois plus difíiciles á recevoir, Voici em 
peu de mots ce que l'athée eft obligé d'admettre. Sui-
vant fon hypothefe, le monde exifte par lu i -méme, 
i l eft indépendant de tout autre étre , & i l n'y a rien 
dans ce monde vifible qui ait fa raifon hors du mon» 
de. Les parties de ce tout & le tout lui-méme ren? 
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ferment la raifon de leur exiftence dans íeur effen 
ce ; ce font des étres abfolument néceíTaires , & i l 
impliqueroit contradiftion qu'ils n'exiftaíTent pas. Le 
monde n'a point eu de commencement, i l n'aura 
point de f in ; i l eft é t e rne l , & íuffifant a lui-méme 
pour fa confervation. Les miracles font impoffibles, 
& l'ordre de la nature eíl inalterable. Les lois^ du 
mouvement , les evenemens naturels, l'enchainej 
ment des chofes , font autant d'effets d'une néceíTité 
abfolue; l'ame n'a point de liberté. L'univers eft fans 
bornes; une fatalité abfolue tient lien de Providence. 
( Foye iWol í , Théolog. nat. tom. I l . f eñ . x. chap. / / . ) 
C'eft-lá, & non dans le fyftéme des théiftes , qu'il 
faut chercher les contradiáions ; tout en fourmille. 
Peut-on diré que le monde, coníidere en lu i -méme, 
ait des caracteres d'éternité qui ne fe puiffent pas 
trouver dans un étre intelligent ? Peut-on foütenir 
qu'il eft plus facile de comprendre que la matiere fe 
meut d'elle-meme, & qu'elle a formé par hafard & 
fans deffein le monde tel qu'il eft, que de concevoir 
qu'une intelligence a imprimé le mouvement á la 
matiere, & en a tout fait dans certaines vües ? Pour-
roit-on diré que Fon comprend commenttout ce qui 
exifte a été formé par un mouvement purement mé-
chanique ScnéceíTaire de la matiere, fans projet & 
fans deffein d'aucune intelligence qui l'ait conduite; 
& qu'on ne comprend pas comment une intelligence 
l'auroit pü faire ? I I n'y a aíTürément perfonne qu i , 
s'il veut au moins parler avec í incéri té, n'avoue que 
le fecond eftiníiniment plus facile á comprendre que 
le premier. I I s'enfuit de - la que les athées ont des 
hypothefes beaucoup plus difficiles á concevoir que 
celles qu'ils rejettent; & qu'ils s'éioignent des fenti-
mens communs p lü tó tpour fe diftinguer, que parce 
que les difficultés leur font de la peine ; autrement 
ils n'embraíTeroient pas des fyftémes tout - á - fait i n -
compréhenfibles, fous préíexte qu'ils n'entendent 
pas les opinions généralement re^ües. 

3°. L'athée ne fauroit éviter les abfurdités du pro-
gres de Finíini. I I y a un progrés qu'on appelle recii-
ligne, 6c un progrés qu'on appelle circulairc. Suivant 
le premier, en remontant de TeíFet á la caufe, & de 
cette caufe á une autre, comme de l'oeuf á la poule, 
& de la poule á l'oeuf, on ne trouve jamáis le bout ; 
& cette chaine d'étres vifiblement contingens, forme 
un tout néceffaire , é t e rne l , iníini. L'impoííibilité 
d'une telle fuppofition eft fi manifefte , que les phi-
lofophes payens l'avoient abandonnée , pour fe re-
trancher dans le progrés circulaire. Celui-ci confifte 
dans certaines révolutions périodiques extrémement 
longues, au bout defquelles les mémes chofes fe re-
trouvent á la méme place ; & l'état de l'univers eft 
précifément tel qu'il étoit au méme moment de la pé-
riode précédente. J'ai déjá écrit une infinité de fois 
ce que j'écris ápréfent , &: je l 'écrirai encoré une in
finité de fois dans la fuite des révolutions éternelles 
de l'univers. Mais la méme abfurdité qui détruit le 
progrés re£liligne, revient ici contre le progrés cir
culaire. Comme dans le premier cas on cherche inu-
tilement, tantót dans l'oeuf, tantót dans la poule, 
fans jamáis s'arréter , la railon fuffifante de cette 
chaine d'étres ; de méme dans celui-ci une révolu-
íion eft liée á l'autre: mais on ne voit point comment 
une révolution produit l'autre, & quel eft le principe 
de cette fucceffion infinie. Que Ton mette des mi l -
lions d'années pour les révolutions univerfelles, ou 
des jours, des heures, des minutes, pour l'exiftence 
de petits infectes éphémeres , dont l'un produit l'au
tre fans f in , c'eft la méme chofe; ce font toüjours des 
effets enchaínés les uns awx autres, fans qu'on puifle 
afíigner une caufe, un principe, une raifon fuffifante 
qui les explique. 

4 ° . On peut auffi attaquer Vathilfme par fes confé-
quences, q u i , en fappant k re l ig ión, renverfení 

du méme coup íes fondemens de la morale & de la 
politique. En effet Vathéifme avilit & degrade la na= 
ture humaine , en niant qu'il y ait en elle les moin-
dres principes de morale , de politique , d'équlté & 
d'humanité: toute la chanté des hommes, fuivantcet 
abfurde fyftéme, toute leur bienveillance , ne vien-
nenf que de leur crainte, de leur foibleíTe, &: dube-
foirj qu'ils ont les uns des autres. L'utilité & le deíir 
de parvenir, l'envie des plaifirs, des honneurs, des 
richefles, font les uniques regles de ce qui eft bon. La 
juftice & le gouvernement civi l ne font des chofes 
ni bonnes, ni deíirables par el les-mémes; car elles 
ne fervent qu'á teñir dans les fers la liberté dei'hom-
me : mais on les a établies comme un moindre mal 5 
& pour obvier á l'état de guerre dans lequel nous 
naiflbns. Ainfiles hommes ne font juftes que malgré 
eux; car ils voudroient bien qu'il füt poíTible de n'o-
béir á aucunes lois. Enfin ( car ce n'eft ici qu'im 
échantillon des principes moraux & politiques de Va
théifme ) enfin les fouverains ont une autorité pro-
portionnée á leurs forces, & fi elles font illimitées, 
ils ont un droit illimité de commander; enforte que 
la volonté de celuiqui commande tienne lien de juf
tice aux fujets, & les oblige d 'obéir , de quelqne na
ture qwe foient les ordres. 

Je conviens que les idées de l 'honnéte & du des-
honnéte fubfiftent avec Vathéifme. Ces idées étant 
dans le fonds & dans l'eíTence de la nature humaine, 
l'athée ne fauroit les rejetter. I I ne peut méconnoitre 
la diíFérence morale des aftions ; parce que quand 
méme i l n'y auroit point de divini té , les aftions qui 
tendent ádétériorer notre corps & notre ame feroient 
toüjours également contraires aux obligations natu-
relles. La vertu purement philoíophique , qu'on ne 
fauroit lui refufer , en tant qu'il peut fe conformer 
aux obligations naturelles, dont i l trouve l'emprein-
te dans fa nature ; cette vertu , dis-je, a trés-peu de 
forcé , & ne fauroit guere teñir contre les motifs de 
la crainte, de l'intérét & des paííions. Pour refifter, 
fur-tout lorfqu'il en coüte d'étre vertueux , i l faut 
étre rempli de l'idée d'un Dieu > qui voit tout, & 
qui conduit tout. Vathéifme ne fournit r ien , & fe 
trouve fans reíTource; des que la vertu eft malheu-
reufe, i l eft réduit á l'exclamation de Brutus: Fertu9 

fiérile vertu , de quoi nias-tu fervi? Au contraire, celui 
qui croit fortement qu'il y a un D i e u , que ce Dieu eft 
bon, que tout ce qu'il a fait & qu'il permet, abou-
tira enfin au bien de fes créatures ; un tel homme 
peut conferver fa vertu & fon intégrité méme dans 
la condition la plus dure. I I eft vrai qu'il faut pour 
cet eífet admettre l'idée des récompeníés & des peí-, 
nes á venir. 

I I réfulte de-lá que Vathéifme publiquement profeíTé 
eft punifíable fuivant le droit naturel. On ne peut 
que dcfapprouver hautement quantité de procédu-
res barbares & d'exécutions inhumaines, que le fim-
ple foup9on 011 le prétexte üathéifme ont occafion-
nées. Mais d'un autre cóté l'homme le plus tolérant 
ne difeonviendra pas , que le magiftrat n'ait droit 
de réprimer ceux qui ofent profeífer Vathéifme , & 
de les faire périr méme , s'il ne peut autrement 
en déüvrer la fociété. Perfonne ne révoque en dou-
t e , que le magiftrat ne foit pleinement autorifé á 
punir ce qui eft mauvais & vicieux, & á récompen-
íer ce qui eft bon & vertueux. S'il peut punir ceux 
qui font du tort á une feule perfonne, i l a fans doute 
autant de droit de punir ceux qui en font á toute une 
fociété, en niant qu'il y ait un D i e u , ou qu'il fe méle 
de la conduite du genre humain , pour récompen-
fer ceux qui travaillent au bien commun , & pour 
chátier ceux qui l'attaquent. On peut regarder un 
homme de cette forte comme l'ennemi de tous les 
autres, puifqu'il renverfe tous les fondemens fur 
lefquels leur confervation & leur felicité font pnn-

cipaleinent 
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cipaíement érablies. Un tel homme pourroit étre pu
ní par chacun dans le droit de nature. Par conféquent 
le magiílrat doit avoir droit de punir, non-feulement 
ceux qui nient Texifíenee d'une divinité, mais encoré 
ceux qui rendení cette exiílence inutile, en niant ía 
providence, ou en préchant coníre fon cuite , ou qui 
íbnt coupables de blafphémes forméis , de profana-
íions ? de parjures, ou de juremens prononcés lége-
rement. La religión eíl íi néceiTaire pour le foutien de 
la fociété humaine, qu'il eíl impoííible, comme les 
Payens Toní reconnu auffi bien que les Chré t iens , 
que la fociété fubfiíle fi l 'on n'admet une puiíTance 
invifible , qui gouverne les afFaires du genre humain. 
Voyez-en la preuve á l'article des atkees. La crainte 
Be le refpeft que l'on a pour cet étre , produit plus 
d'efFet dans les hommes, pour leur faire obferver les 
devoirs dans lefquels leur félkiíé confiíle fur la terre, 
•que tous les fupplices dont les magiílrats les puiíTent 
inenacer» Les athées memes n'ofent le nier; & c'eíl 
pourquoi ils fuppofent que la religión eíl une inven-
tion des politiques, pour teñir plus facilement la fo
ciété en regle, Mais quand cela feroit, íes politiques 
ont le droit de maintenir leurs établiíTemens , & de 
traiter en ennemis ceux qui voudroient les détruire. 
11 n'y a point de politiques moins fenfés que ceux qui 
prétent l'oreilie aux iníinuations de Vatheifme, 6>c qui 
ont l'imprudence de faire profeííion ouverte d'irreli-
gion. Les a t h é e s , en flatant les fouverains, & en les 
prevenant contre toute religión, leur font autant de 
tort qu'á la religión m é m e , puifqu'ils leur ótent tout 
dro i t , excepté la forcé , & qu'ils dégagent leurs fu-
jets de touteobligation & du íerment de íidélité qu'ils 
leur ont fait. Un droit qui n'eíl établi d'une part que 
fur la forcé, & de rautre que fur la crainte , tót ou 
íard fe déíruit & fe renverfe. Si les fouverains pou-
voient détruire toute confeience & toute religión 
dans les efprits de tous les hommes, dans la penfée 
d'agir enfuite avec une entiere liberté , ils fe ver-
roient bien-tót enfevelis eux-mémes fous les ruines 
de la religión. La confeience & la religión engagent 
tous les íujets : IO. á exécuter les ordres légitimes de 
leurs fouverains, ou de la puiíTance légiílative á la
que lie ils font foúmis, lors méme qu'ils font oppofés 
á leurs intéréts particuliers : 2 ° , á ne pas réíiíler á 
cette méme puiíTance par la forcé , comme S. Paul 
l'ordonne. R o m . c h . x i j . verf. JZ. La religión eíl plus 
encoré le foutien des Rois , que le glaive qui leur a 
été remis. Cet article eji tiré des p a p i m de M , Formey, 
f icr¿taire de L'académie royale de PruJJe. (J^) 

A T H E L I N G , f. m. (Hift . mod.) étoit chez les an-
ciens Saxons , ancétres des Anglois, untitre d'hon-
íieúr qui appartenoit en propre á l'héritier préfomptif 
de la couronne. 

Ce mot vient du mot Saxon cedeling, qui eíl dérivé 
6.e. (Bdel, noble. On l'écrit auííi quelquefois adei ing, 
edl ing, ethLing & etkeling. 

Le roi Edouard le confeffeur, étant fans enfans, 
& voulant faire fon héritier Edgar , dont i l étoit le 
grand onde maternel, lui donna le premier le nom 
á 'a the l 'mg; les antiquaires remarquent qu'il étoit or-
dinaire aux Saxons de joindre le mot de l ing ou í n g , 
á un nom chrétien , pour marquer le fíls ou le plus 
jeune , comme E d m o n d i n g , pour le íils d'Edmond ; 
E d g a r i n g , pour le íils d'Edgar : c'eíl pour cela que 
quelques-uns ont críi que le mot athelingdQvoit íigni-
íier originairement ¿ef í ls d'un noble ou d'nn prince. 
Cependant i l y a apparence que le mot athel ing, 
quand i l eíl appliqué á l'héritier de la couronne, íi-
gnifíe plutót un homme do 'úedeplujieurs belles qualítés9 
que le íils d'un noble; & ce terme paroit repondré au 
nobilijf. Cafar qui étoit en ufage chez les Romains. 
/^oyq; C E S A R 6̂  N O B I L I S S I M E . ( < ? ) 

A T H E M A D O U L E T , f. m. { H í j l . mod.) c'eíl le 
premier ou le principal miniílre de l'empire des Per-

Tome I , 

fes. Ce mot, felón Kempfer, s'écrlt eh Períkn atke* 
maaddaulet ; íelon Tavernier , athematdoulet ; felón 
Sanfon, etmadoulet. On le regarde comme originai
rement Arabe, & compoíé de itimade & d a u k t , c'cíl-
á-dire la conjiance en la m a j e j l é ; ou felón Tavernier, 
le fuppcrt des viches; & felón Kempfer, Vappui & U 
refuge de l a cour. 

L'autorité de Vathemadoulet reíTemble beaucoup 
á celie du grand vifir de Turquie , excepté qu'il n'á, 
point le commandement de l'armée j comme le grand 
vifir. Voye^ V I S I R . 

Uathemadoulet eíl grand chanceíier du royanme , 
préíldent du confeil, furintendant des fínances ; & 
i l eíl chargé de toutes les aíTaires étrangeres : c'eíl 
un véritable viceroi ou gouverneur du royanme; i l 
intitule ainíi les ordonnances & édits du roi : Bende. 
derga a l i i l a l i a etmadaulet; c'cíl-á-dire moi qui f u i s 
le f o ú t 'un de la puiffance , l a créature de cette cour, l a 
plus puijfante de toutes les cours, & c . ( G \ 

A T H E N É E , fubíl. m. {Hi f t . anc . ) c'étoit un lien 
public á Rome , báti l'an 135 de Je fus -Chr i í l , par 
í'empereur Adrien , pour fervir d'auditoire aux fa-
vans , & á ceux q u i , felón la coütume, voudroient 
lire ou déclamer leurs ouvrages en préfence d'une 
nombreufe aíTemblée. I I fervoit auííi de collége, & 
l'on y faifoit des lecons publiques. On conjeture 
qu'Adrien nomma ainíi cet édiííce du grec K^wn^ 
Minerve , déeíTe des feiences , ou de la ville d'Áthe-
nes, qui avoit été le féjour & comme la mere des 
beaux arts. Un femblable athenée conílruit á Lyon 
par I'empereur Caligula ̂  fut célebre par les grands 
hommes qui y enfeignerent, & par les prix qu'y 
fonda ce prince. On a étendu ce tiíre á'athenée aux 
colléges , aux académies , aux bibliotheques, aux 
cabinets des favans. (<J) 

A T H E N É E S , adj. pris fubíl. (Hi f t . anc . ) féte qu® 
les Athéniens céíébroient en l'honneur de Minerve, 
Erichtonius troifieme roi d'Athenes l'avoit inílituée ; 
lorfque Théfée eut raíTemblé les douze bourgades de 
l'Attique pour en former une ville , la féte célébrée 
par tous les peuples réunis prit le n o m á Q P a n a t h é n é e s * 
F o y e i ' P A N A . T H É N É E S . ( ó ) 

ATHENES , ( G é o g . ano. & mod.) ville de Grece^ 
célebre par fon ancienneté , par les favans hommes 
& les grands capitaines qu'elie a prodüits . C'eil au-
jourd'hni peu de chofe en comparaifon de ce qu'elie 
é to i t : i l y a quinze á feize mille habitans, dont le 
langage eíl un grec corrompu ; elle apparíient aux 
Tures; elle eíl fur le golfe d'Engia ; c'eíl la capitale 
de la Livadie. Long . 4 1 . ó S . lat. ¿ 8 . 6 . 

On l'appelle vulgairement Setines; i l y a une cita--
delle ; c'étoit Vacropole des anciens : cette citadelle 
eíl entre deux éminences ; Tune étoit le Mufaum , 
& Tautre le mont Anchefmus. 11 y a quelques anti-
quités ; celles du cháteau font les mieux confervées,' 
Ce cháteau eíl fur une colline; i l renferme un tem
ple en marbre blanc & á colonnes de porphyre & 
marbre noir , qu'on dit magnifique & fpacieux. Oa 
voit au frontifpice des figures de cavaliers armes ; 
dans le pourtour , d'autres figures moins grandes ; 
des bas reliefs, &c. Au bas du cháteaYi, i l reíle dix-
fept colonnes de marbre blanc , de trois cents qui 
formoient anciennement le palais de Théfée : ees 
colonnes ont dix-huit piés de tour au moins , &c 
font liantes á proportion ; on l i t fur une porte qui. 
eíl entiere , au-dehors : Cette ville d'Athenes eft afu-* 
rement la ville de Théfée; & en-dedans : Cette v i l l e 
d'Athenes efl la ville d'Adrien 9 & non pas de Théfée* 
On voit encoré le fanari ou la lanterne de Démof-
thene; on dit que e'eíl-lá que ce grand orateur s'en* 
fermoit pour étudier fon art. C'eíl une petite tour 
de marbre, environnée de fix colonnes cannelées % 
& couverte d'un dome, au-deíTus duque! i l y a uno 
lampe k trojs bees en ornement d'architeílure; la fr i f^ 
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•eíl chargee d'un bas relief oü Ton diílíngue quatorze 
groupes de deux figures chacun; ce íbnt des Grecs 
qui combattent ou qui facrifíent. 11 y a encoré quel-
ques ruines de i'aréopage , d'un temple de la V i d o i -
re , Tarfenal de Licurgue , un temple de Minerve, la 
tour des Vents dont Viíruve a parlé , & quelques 
auíres monumens. 

* ATHENSEY , ville d'Irlande, dans le comté de 
Qallov/ai. Long. 8. 40. lat, ó j . 13. 

* A T H É R E M E , f. m. (Méd.) maladie qui a ion 
fiége dans les ampoules des poiis , ou huileufes ou 
fcbacées; ees ampoules ne déchargeant point leurs 
fucs, lorfqu'il arrive , par queique cauíe que ce foi t , 
que leurs orifices font bouchés , i l en vient toújours 
de nouveaux par les arteres , & elles fe gonflent d'u-
ne fa9on enorme. Foyei Infi . de Bozrhaave3 tofn. I V , 
íraduites par M . de la Métr ie . 

A T H E R O M E , *3-5'p«/^, en Chirurgie, eíl une tu-
meur dont la matiere eft d'une confiftance de bouil-
l i e , fans qu'il y ait de douleur ni changement de 
couleur á la pean. Voye^ T U M E U R E N K I S T É E . 

Vathérome eíl enfermé dans un Idíl ou fac mem-
braneux ; i l ne cede point quand on le touche avec 
le doigt, & i l n 'y reíle aucune impreífion. Foy. K i S T 
& E N K I S T É . 

Vathérome. eíl ainíi nommé du grec a&vpct , forte de 
bouillie ou de pulpe, á quoi reílemble la matiere de 
cetíe tumeur. I I n'eft pas fort diíférent du mélicéris & 
du í léatome, & i l fe guérit de méme par Tamputation. 
Foyei MÉLICÉRIS & S T É A T O M E . ( Y ) 

* Á T H E R S A T A , f. m. {Hi f i . anc.) nom d'office 
ou de charge chez les Chaldéens. I I eíl attribué á 
Néhémie dans Efdras, & i l fignifie lieutenant de ro i , 
ÔLI gouverneur de province. 

* A T H Í E S , ville de France dans le Vermandoís , 
en Picardie', fur l'Armignon. 

ATHLETES , f. m. piur. {Hif i . anc. Gymnafiique.) 
c ' e í l - á -d i r e comhattans > du grec «SAMTJÍ?, qui vient 
d'aÓAe?!', combatiré ; nom qu'on donnoit proprement 
á ceux qui dans les jeux publics combattoient á la 
lutte ou á coups de poings, & qui a été enfuite com-
mun á tous ceux qui difputoient le prix de la courfe, 
du faut, & du diíque ou paíet. Les Latins les diílin-
guoient par ees cinq noms particuliers luciatores, 
lutteurs; púgiles, combattans á coups de poings, cur-
fores, comzms; faltatores, fauteurs; & difcoboli jet-
teurs de difque ou joüeurs de palet, auxquels répon-
dent ees cinq noms grecs vrciXctislctj , TrvKrctí, ¿"po/¿í7g, 
aKrtKOf , & S'ÍTKOCOXOI. /^oye^ G Y M N A S T I Q U E . 

Les exercices des athletes furent d'abord inílitués 
pour exercer & former les jeunes gens aux travaux 
& aux fatigues de la guerre : mais ils dégénererent 
bien-toí en fpc£lacles , & ceux qui s'y adonnoient, 
en hommes publics. lis menoient une vie dure : & 
quoique quelques-uns d'eux ayent été fameux par 
leur vorac i t é , & ayent fait diré á Plante comme un 
proverbepugiíue & athletice viven, pour marquer un 
homme qui mange beaucoup; i l eíl certain qu'en gé-
néral ils pratiquoient un régime trés-auílere, béchant 
la terre un mois avant le combat pour fe rendre les 
membres fouples, & s'abílenant des boiííbns fortes 
& du commerce des femmes : ce qu'Horace nous ap-
prend par ees vers : 

Qui fiudet optatam curfu contingere metam. 
Multa tulitfecitque puer , fudavit, & alj i t , 
Abfiinuit venere & vino. Art . poét. 

Epiftete & S. Paul leur rendent le méme témoigna-
ge : qui in agone conhndit , ab ómnibus fe abfiinet. Ils 
invoquoient les dieux avant que de combattre , & 
leur facrifioient fur fix autels. Quand ils avoientrem-
porté la vicloire, ils étoient honorés d'une couronne 
aux acciamations du peuple, chantés par les poetes, 
4k: recüs dans leur patrie comme des vainqueurs, 

puifqu'ils y eníroient par une breche faite aux murs 
de la ville ; leurs noms étoient écrits dans les archi
ves , les inferiptions , & autres monumens publics -
enfín les cérémonies de leur triomphe fe terminoient 
par des feílins publics & particuliers. Ils étoient toute 
leur vie révérés de leurs concitoyens, prenoient la 
premiere place aux jeux publics ; & les Grecs, felón 
Horace, les regardoient comme des efpeces de dieux, 

Palmaque nobilis, 
Terrarum dóminos evehit ad déos. Od. lib. I . 

Un autre privilége des athletes moins brillant, mais 
plus utile, c'étoit celui d'éíre nourris le reíle de leurs 
jours aux dépens du public ; privilége que leur con-
firmerent les empereurs : & Ton ajoíitoit á cet avan-
tage l'exemption de toute charge & de toute fonc-
tion c iv i le ; mais i l falloit pour l'obtenir avoir été 
couronné au moins trois fois aux jeux facrés; les 
Romains y ajoúterent méme dans la fuite cette con-
di í ion , qu'une des couronnes eút été remportée á 
Rome ou en Grece. On leur érigea des ílatues; on 
alia méme jufqu'á leur rendre les honneurs divins, 
Tous les exercices des athletes étoient compris fous 
le nom générique de TTÍVTOÍQAOI' , pentathle * & ceux 
qui réunilToient tous ees cinq talens , étoient appel-
lés par les Grecs nvnz&Xoi, & par les Latins quin-
quertiones. ( £ ) 

A T H L É T I Q U E , adj. {Hi f i . anc.) branche de ía 
Gymnaí l ique , comprenant tout ce qui concernoit íes 
athletes & leurs exercices. F. G Y M N A S T I Q U E . (G) 

* A T H L O N E , (Géog.) ville d'Irlande, au comté 
de Roícommon? fur le Shannon. Longit. (). 30. lat, 
6 3 . x o . 

A T H L O T H E T E , f. m. { H i f i . anc.) nom de celui 
qui préfidoit aux combáis des athletes. Foye^kQQ* 
N O T H E T E . { G ) 

* A T H M A T A , (Géog.fainte.) ville de la Palef-
tine , dans la tribu de Juda, fituée entre Aphera & 
Cariath-Arbe. 

* A T H O L , (Géog.) province de TEcoíTe fepten-
trionale , pleine de lacs; Blar en eíl la capitale. 

* ATHOS , {Géog. anc. & mod.) ou A G I O S OROS l 
ou M O N T E - S A N T O , haute montagne de Grece, en 
Macédoine , dans la prefqu'iíe du Sud, au goífe de 
Conteífe. On dit qu'un peu avant le coucher du fo-
l e i l , l'ombre de YAthos s'étend jufqu'á Stalimene 011 
Lemnos. 

* A T H Y R , { H i f i . anc.) c'étoit le nom que les 
Egyptiens donnoient au mois que nous appelíons 
Nove7nbre. 

A T H Y T E S , adj. pl . pris fubíl. { H i f i . anc.) facrí-
fices qui fe faifoient anciennement fans viílimes, &C 
qui étoient proprement les facrifices des pauvres qui 
n'avoient pas le moyen d'acheter des animaux pour 
étre immolés aux dieux. Ce nom eíl grec, ¿QUTOL, d'« 
privatif , & Suco, J'immole. { G ) 

* A T I B A R , f. m. {Commerce.) nom que les habi-
tans de Gogo en Afrique, donnent á la pondré d'or, 
& dont les Européens ont fait celui de Tibir, qui a la 
méme fignification. 

ATLANTES , f. m. pl . terme d'Architecture, eíl 1111 
nom que Fon donne á des figures ou demi-íigures hu-
maines, qu'on employe en guife de colonnes ou de 
pilaí lres, pour foütenir un morceau d'archite£lure , 
comme un balcón ou autre chofe femblable. Foye^ 
C O L O N N E , &c. On les appelle auííi telamones. { P } 

A T L A N T I Q U E , adj. m. {Géog.) Océanatlantw 
que; c'eíl ainfi qu'on appelloit autrefois & qu'on nom
ine quelquefois aujourd'hui, cette partie de l'Ocean 
qui eíl entre TAfrique & l 'Amérique, & qu'on défi-
gne plus ordinairement par le nom de mer du nord, 
^<9y^ O C É A N . ( O ) 

A T L A N T I Q U E OU I S L E A T L A N T I Q U E , {Géog?) 
íle célebre dans ran t iqui té , dont Platón & d'autres 
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écrivaíns ont parlé , & dont iís ont dit des chofes 
extraordinaires. Cetíe íle eíl fameufe aujourd'hui 
par la difpute qu'il y a entre Ies modernes ílir ion 
exiftence & ílir le lien oü elle étoit íituee. 

V i k Adamique-pnt fon nom d'Atlas , fils ainé de 
Neptune, qui íuccéda á fon pere dans le gouverne-
ment de cette íie. 

Platón eíl de tous les anciens auteurs qui nous ref-
tent, celui qui a parlé le plus clairement de cette íle. 
Voici en fubílance ce qu'on l i t dans fon Tyméc & 
dans fon Cricías. 

UAdamiqiie étoit une grande íle dans l 'Océan oc
cidental, fituée vis-á-vis du détroit de Gades. De 
cette íle on pouvoit aifément en gagner d'autres,qui 
étoient proche un grand continent plus vaíle que 
FEurope & TAfie-Neptune regnoitdansVAtlantique, 
qu'il diílribua á fes dix enfans. Le plus jeune eut en 
partage l'extrémité de cette íle appellée Gades, qui 
en langue du pays fignifie fertíU ou abondant m mou-
tons. Les defcend^ns de Neptune y régnerent de pere 
en fils durant l'efpace de 9000 ans. íls poíTédoient 
auííi diíférentes autres iles ; &ayant paíie enEurope 
& en Afrique , ils fubjuguerent toute la Lybie &: 
l'Egypte , &: toute FEurope jufqu a l'Afie mineure. 
Enfin \!iU Atlantiqm fut engloutie fous les eaux ; 8¿ 
long-tems aprés la mer étoit encoré pleine de bas-
fonds & de bañes de fable á l'endroit oü cette íle ayoit 
e íe . 

Le fa vant Rudbeck, profeíTeur en Timiveríité d'Up-
f a l , dans un traite qu'il a intitulé Atlántica j i v t man-
keim, foütient que \ Atlajitique de Platón étoit laSuede 
& la Norvege,&; attribue á ce pays tout ce que les an
ciens ont dit de \Q\\X ile Atlantique. Mais aprés le paíla-
ge que nousvenons de citer de P la tón , on eílfurpris 
íans doute qu'on ait pü prendre la Suede pour VÜc 
Adantique ; & quoique le livre de Rudbeck foit plein 
d'une érudition peu commune, on ne fauroits 'empé-
cher de le regarder comme un viíionnaire en ce point. 

D'autresprétendent que l'Amérique étoit VUc A t -
iantique , & concluent de-lá que le nouveau monde 
étoit connu des anciens, Mais le difcours de Platón 
ne paroit point s'accorder avec cette idée : i l fem-
J^leroit plütót que rAmérique feroit ce vañe conti
nent qui étoit par-delá Vdc Adantique , & les autres 
iles dont Platón fait mention. 

Kircher dans fon Mandasfubt&rraneus, & Becman 
dans {onHifloin des Ues > chap, v. avancent une opi
nión beaucoup plus probable que celle de Rudbeck. 
UAtlandque, felón ees auteurs^ étoit une grande íle 
qui s'étendoit depuis les Canariesjufqu'aux Azores; 
& ees iles en font les reftes qui n'ont point été en-
gloutis fous les eaux. ( ( r ) 

A T L A S , f. m. en Anatomie , eíl le nom de la pre-
miere vertebre du cou qui foütient la tete. Elle eíl 
ainñ appellée par allufion au fameux mont Atlas en 
Afrique, qui eít íi haut qu'il femble foütenir le c ie l ; 
& á la fable oü i l eíl dit qu'un roi de ce pays la nom
iné Adas , portoit le ciel fur fes é^aules. 

Uatlas n'a point d'apophyfe épineufe, parce que 
le mouvement de la tete ne fe fait pas fur cette ver
tebre , mais fur la feconde. Comme elle eíl obligée 
de tourner toutes les fois que la tete fe meut circulai-
rement, fi elle avoiteu une apophyfe épineufe ^ elle 
auroit gené le mouvement des muleles dans l'exten-
fion de la tete. Elle eíl d'ailleurs d'untiíTu plus fin & 
plns fexme que les autres vertebres, & elle en diífere 
encoré en ce que les autres re^ iventd 'un cótéSz: font 
re^ües de l'autre , au lieu que la premiere vertebre 
recoit des deux co tés ; car les deux condyles de l'oc-
cipital font re^us dans fes deux cavités íüpérieures , 
ce qui forme fon artieulationavee la tete; & en méme 
tems deuxéminences de la feconde vertebre, font re
l i e s dans fes deux cavités inférieures, ce qui fait fon 
artieulationavee la feconde vertebre, { L ) 

Tome L 

A r t A S , {Gcog.)On a donné ce nom adesrecueiís 
de cartesgéographiques de toutes les partiesconnucs 
du monde; foit parce qu'on voit fur une carte les par-
ties de la terre, comme fi on les coníidéroit du íom-
metdu mont ^ / / ^ , que les anciens quienonttant dit 
de choíes , regardoient comme le plus elevé qu'il y 
eut fur le globe ; foit plütot par la raifon que les cap
tes portent, pour ainíi d i ré , le monde, comme la fa
ble a fuppofé qu'il étoit porté par Adas. 

I I y a apparence que cetíe fable du ciel porté p a í 
At las , vient de la hauteur du mont Atlas, qui femble 
fe perdre dans les núes. C'efl une chame de hautes 
montagnes d'Afrique qui léparent la Barbarie duBp-
ledulgéride, & qui s'étend de l'cíl á l 'oueíl. La rigueur 
du froid, qui eíl tres-grande fur Ies autres montagnes,, 
rend célíe-ci inhabitable en quelques endroits: i l y en 
a d'autres plus tempérées ^ oü Ton conduit les trou-
peaux. La neige couvre le haut de cette montagne 
pendant toute i'année , ce qui n'eíl pas extraordi-
naire. Revenons á nos /^í/ízigéographiqnes-

Outre les atlas généraux de toutes les parties con-
nues de la terre, i l y a des atlas des parties prifes fé-
parément. Te i eíl Vatlas de la mer , &c. 

Le grand atlas de Blaew eíl le premier ouvrage qui 
ait paru fous ce íitre. Depuis ce tems nous en avons 
pluíieursdeMM.Sanfon,De.liíle,<S-c. r . C A R T E . ( O ) 

* A T L E , f. m . ( Hi j l . nat, bot. ) nom que les Egyp-* 
tiens donnent au tamaris. 

ATMOSPHERE, f. f. { P h y f . ) eíl le nom qu'on 
donne á l'air quienvironne la terre, c'eíl-á-dire á ce 
fluide rare & élaílique dont la ierre eí lcouverte par* 
tout á une hauteur confidérable , qui gravite vers le 
centre de la terre & pefe fur fa íürface , qui eíl em-
porté avec la terre auíour du fole i l , & qui en partage 
le mouvement tant annnel que diurne. Voy. T E R R E * , 

On entend proprement ^zrmmofphere, l'air coníi-
déré avec lesvapeurs dont i l e í l rempli . Voye\_ A I R * 
Ce mot eíl formé des mots grecs «T^O? , vapeur , & 
a-(pct7pa. ¿fphere ; ainfion ne doit point écrire athmofpherz 
par une h , mais atmofphere fans h , le mot grec ctT/xoV ¿ 
d'oü i l vient , étant écrit par un f &¿ non par un 6. 

Par atmofphere on entend ordinairement la maíTe 
entiere de l'air qui environne la terre : cependant 
quelques écrivains ne donnent lenom & atmofphere. 
qu'á la partie 4e l'air proche de la terre qui recoit les 
vapeurs & les exhalaiíons, & qui rompt fenfiblemení 
les rayons de lumiere. Foye^ K É F R A C T I O N . 

L'efpace qui eíl au-deífus de cet airgroffier, quoi* 
qu'il ne foitpeut-éíre pas entierement vuide d'air, eí l 
fuppofé rempli par une matiere plus fubtile qu'on ap-
pelle éther^ tk. eíl appellé pour cette raifon, régiorz 
¿thérée ou efpace éthérée. Foye^ ETHER , C lEL , &c. 

U n auteur moderne regarde Vaímojphere comme 
un grand vaiíTeau chimique , dans lequel la matiere 
de toutes les efpeces de corps fublunaires flotte era 
grande quantité. Ce vaiíTeau e í l , d i t - i l , comme un 
grand fourneau , continuellement expofé á l'aftiori 
du foleil ; d'oü i l réíülte une quantité innombrable 
d'opérations , de fublimations. de féparat ions, de 
compofitions, de digeílions , de fermentations , de 
putréfa£lions, &c. Sur la nature , la coníl i tut ion, les 
propriétés, les ufages , les diíFérens états de Vatmof* 
phere voye%_ ¿'article AlR. 

O n a inventé un grand nombre d'inílrumens pour 
faire connoitre & pour mefurer les différens chan-^ 
gemens & aátérations de Vatmofphere • comme baro-* 
metres , thermometres, hygrometres , manometres ;» 
anemometres, &c. Foye^ks árdeles B A R O M E T R E , 
T H E R M O M E T R E , &c. \Jatmofphere s'infmue dans 
tous les vuides des corps, & devient par ce moyeu 
une des principales cauíes des changemens qui leur 
arrivent; comme générations, corruptions, diíTolu-' 
tions , &c. Foye?̂  G É N É R A T I O N , &c. 

Une des graades découvertes de la Philofophií* 
L L U l i j 



moderne, eít que tous les efíeís que íes anciens a t íñ-
buoient á i'horreur ciu vuide, ibntuniquement düs á 
ia preíTion de Vatmofphere, C'eíl auffi cette preííion 
-qui eft cauíe en partie de i 'adhérence des corps. Voy. 
H O R R E U R D U V U I D E , P O M P E , P R E S S I O N , &C, 

Poidsde L'atmofphen. Les corps organifés í'ont par-
ticulierement afFeftés parla preíTion de Vatmofphere : 
c'eft á elle que les plantes doivent leur végétation ; 
que les animaux doivent la refpiration , la circula-
í ion , la nutritioh , &.c. Foye^ P L A N T E , A N Í M A L , 
V É G É T A T I O N j C I R C U L A T I O N , &C. 

Elle eíl auííi la caufe de pluíieurs altérations con-
fidérables dans réconomie anímale , & qui ont rap-
port á la fanté, á la v i e , aux maladies , &c. Voye^ 
A I R , &c. Par conféquent c'eít une chofe digne d'at-
tention que de caícuier la quantité précife de la pref-
fion de Vatmofphere, Pour en venir á bout, i l faut ob-
í e r v e r que notre corps eft également preffé par Vat-
mofphere dans tous les points de fa íurface , & que le 

, poids qu' i l contient eíl égal á celui d'un cylindre d'air, 
dont la bafe feroit égale á la furface de notre corps, 
& dont la hauteur feroit la méme que celle de Vat~ 
mofphen, Or le poids d'un cylindre d'air de la meme 
hauteur que Vatinofphcrz, eñ égal au poids d'un cy
lindre d'eau de meme bafe & de 32 pies de hauteur 
environ, ou au poids d'un cylindre de mercure de 
méme bafe & de 29 pouces de hauteur ; ce qui fe 
prouve tantpar l 'expérience de Tor r i ce l l i , que par 
la hauteur á iaquelle i'eau s'éleve dans les pompes, 
dans les fiphos, &c. Foye^ T U B E D E T O R R I C E L L I ; 
voye^ íZ/{/í?POMPE, SlPHON , &c. 

De-lái l s'enfuit que chaqué pié quarré de la fur
face de notre corps eíl preílé par le poids de 3 2 piés 
cubes d'eau : or on trouve par l 'expérience, qu'un 
pié cube d'eau pefe environ 70 livres. Ainfi chaqué 
pié quarré de la furface de notre corps foútient un 
poids de 2240 livres ; car 3 2 X 70 = 2240 : par con
féquent la furface entiere de notre corps porte un 
poids égal á autant de fois 2240 livres, que cette fur
face a de piés quarrés. Done íi on íuppofe que la fur
face du corps de l'homme contient 1 5 piés quarrés , 
ce qui n'eíl pas fort éioigné de la vérité , on trouvera 
que cette furface foútient un poids de 33600 livres; 
car 2240X 15 = 33600. 

Ladiííerence entre le poids de l'airque notre corps 
foútient dans différens tenis, eíl auífi fort grande. 

En eíFet, la diíiérence dans le poids de l'air en dif
férens tems, eft mefurée par la hauteur du mercure 
dans le barometre; & comme la plus grande varia-
tion dans la hauteur du mercure eíl de trois pouces, 
i l s'enfuit que ia plus grande difFérence entre la pref-
íion de l'air fur notre corps, fera égale au poids d'un 
cylindre de mercure de trois pouces de hauteur, qui 
auroit une bafe égale á la furface de notre corps. Or 
un pié cube de mercure étant fuppofé de 1064 l i 
vres, c'eíl-á-dire de 102144 dragmes, on dirá , com
me 102144dragmes font á un pié cube, 011 á 1728 
pouces cubes, ainfi 5-9 7^— dragmes font á un pou-
ce cube. Un pouce cube de mercure pefe done en
viron 5 9 dragmes ; & comme i l y a 144 pouces quar
rés dans un pié quarré , un cylindre de mercure d'un 
pié quarré de bafe, & de trois pouces de hauteur , 
doit contenir 432 pouces cubes de mercure , & par 
conféquent pefe 432X 59 ou 25488 dragmes. Répé-
tant done 1 5 fois ce méme poids, on aura 1 5 X 25488 
dragmes = 382230 = 47790 onces = 3890^-livres, 
pour le poids que la furface de notre corps foútient 
en certain tems plus qu'en d'autres. 

íl n'eíl done pas furprenant que le changementde 
tempéraíure dans l ' a i r , affefte íi fenfiblement nos 
corps, & puiíTe déranger notre fanté: mais on doit 
plüiót s'étonner qu'il ne faífe pas fur nous plus d'ef-
fet. Car quand on coníidere que nous foútenons dans 
l e i taíns tenis prés de 4000 livres de plus que dans 
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d'auí'res , & que cette variaíion eíl queíquefois tres-
foudaine ; i l y a lien d'étre furpris qu'un tel chanae-
ment ne brife pas entierement le tiííu des parties de 
notre corps. 

Nos vaiíTeaux doivent étre íi reíferrés par cette 
augmentation de poids, que le fang devroit refter íla-
gnant, & la circulation ceíTer entierement, fi la na-
ture n'avoit fagement pourvú á cet inconvénient , 
en rendant la forcé contraftive du coeur d'autant plus 
grande que la réíiílance qu'il a á furmonter de la parí 
des vaiíTeaux eíl plus forte. En eífet, des que le poids 
de l'air augmente , les lobes du poumon fe dilatent 
avec plus de forcé; & par conféquent le fang y eíl 
plus parfaitement divifé : de forte qu'il devient plus 
propre pour les íecrétions les plus fubtiles, par exem-
ple pour celles du fluide nerveux, dont l'adlion doit 
par conféquent contra£ler le coeur avec plus de for
cé. De plus , le mouvement du fang étant retardé 
vers la furface de notre corps , i l doit paífer en plus 
grande abondance au cerveau, fur lequel la preífion 
de l'air eí lmoindre qu'ailleurs, étant foutenue par le 
crane: par conféquent la fecrétion & la génération 
des efprits fe fera dans le cerveau avec plus d'abon-
dance, & ccnféquemment le coeur en aura plus de 
forcé pour porter le fang dans tous les vaiíTeaux ou 
i l pourra pafler , tandis que ceux qui font proche de 
la furface ferontbouchés, ^ O J ^ C C E U R , C I R C U L A 
T I O N , &c. 

Le changement le plus confidérable que la preííion 
de l'air plus ou moins grande produife dans le fang, 
eft de le rendre plus ou moins épais , & de faire qu'ií 
fe reíTerre dans un plus petit efpace, ou qu'il en oc-
cupe un plus grand dans les vaiíTeaux oü i l entre. 
Car l'air qui eíl renfermé dans notre fang, conferve 
toújours l'équilibre avec l'air extérieur qui paíTe la 
furface de notre corps ; & fon effort pour fe dilater 
eíl toújours égal á Teffbrt que l'air extérieur fait pour 
le comprimer , de maniere que fi la preíTion de l'air 
extérieur diminue tant foit peu , l'air intérieur fe di
late á proportion, & fait par conféquent oceuper au 
fang un plus grand efpace qu'auparavant. Foy, S A N G , 
C H A L E U R , F R O I D , (S'c 

Borelli explique de la maniere fuivante, la raifon 
pour Iaquelle nous ne fentons point cette preíTion, 
De mot. not. a grav.fac. prop. zc), & c . 

A prés avoir dit que du fabie bien foulé dans un 
vaiíTeau dur , ne peut étre pénétré ni divifé par au-
cun moyen , pas méme par í'efTort d'un coin ; & que 
de méme l'eau contenue dans une veííie quJon com
prime également en tous fens, ne peut ni s'échapper 
ni étre pénétrée par aucun endroit: i l ajoúte : « D e 
>> m é m e , i l y a dans le corps d'un animal, un grand 
» nombre de parties diíTérentes , dont les unes, com-
» me ks os, font dures ; d'autres font molles comme 
» Ies mufcles , les nerfs, les membranes; d'autres 
» font fluides, comme le fang , la lymphe, &c. Or i l 
» n'eíl pas poffible que les os foient rompns ou dé-
» placés dans le corps , á moins que la preíTion ne 
» devienne plus grande fur un os que fur Tautre, 
» comme nous voyons qu'il arrive queíquefois aux 
» porte - faix. Si la preííion fe partage de maniere 
» qu'ellc agiíTe également en bas , en haut & en tout 
» fens , & qu'eníin toutes les parties de la pean en 
» foient également affeñées ; i l eíl évidemment im-
» poííiblc qu'elle puiíTe occafionner aucune frafture 
» ou luxation: on peut diré la méme chofe des mufcles 
» & des nerfs, qui font á la vérité des parties molles , 
» mais compofées de parties folides, par le moyen 
» defquelles ils fe foútiennent mutuellement, & re-
» fiílent á la preíTion. Eníín la meme chofe a lien 
» pour le fang , & les autres liqueurs : car comme 
» l ' eau n'eíl fufceptible d'aucune condenfation fen-
» fible, de méme les liqueurs animales contenues 
» dans les vaiíTeaux peuvent bien recevoir une attri-
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» tion par ía forcé qui agit fur teí on teí endroít des 
» vaiíTeaux, maís elles ne pelivent étre forcees á en 
» fortir par une preílion genéra le ; d'oü i l s'eníiiit) 
» que puifqLí'aucune des parties ne doit fouftrir ni fé-
» paration, n i íuxation, ni contuíion, ni eníin aucu-
» ne forte de changement par la preííion de l'air ; i l 
» eft impoffible que cette preííion puiíTe produire en 
» nous de la douleur, qui eíl toújours i'eífet de quel-
» que folution de continuité ». Cela fe confirme par
ce que nous voyons arriver aux plongeurs. Foyc^ 
pLONGER. 

La méme vérite eñ appuyée par une expérience 
de Boyle. Ce phyíicien mit un tétard dans un vafe á 
jnoitié plein d'eau, & iníroduiíit dans le vafe une 
quantité d'air telle, que l'eau foütenoit un poids d'air 
huit fois plus grand qu'auparavant; le petit animal, 
quoiqu'il eüt la pean fort t endré , ne parut rien ref-
íentir d'un íi grand changement. 

Sur les effets qui réfultent de la diminution coníi-
dérable , ou de la fuppreííion prefque totale du poids 
de Yatmofphere , voyci M A C H I N E P N E U M A T I Q U E . 
Sur les caufes des variations du poids & de la pref-
fion de Vatmofphcre , voye^ B Á R O M E T R E . 

Hauteurde. Vatmofplure. Les philofophes modernes 
fe font donné beaucoup de peine pour déterminer la 
hauuur de Vatmofphere. Si l'air n'avoit point de forcé 
élaftique , mais qu ' i l füt par-tout de la méme den-
fité, depuis la furface de la terre jufqu'au boui de 
Vatmofphcre ^ comme l'eau, qui eíl également denfe, 
á quelque profondeur que ce fo i t , i l fuffiroií pour 
déterminer la hauteur de VcLtmofphere, de trouver par 
une expérience facile , le rapport de la denfité du 
mercure, par exemple, á celle de l'air que nous ref-
pirons ici bas; & la hauteur de l'air feroit á celle 
du mercure dans le xbarometre, comme la denfité 
du mercure eíl á celle de l'air. En eífet une colonne 
d'air d'un pouce de haut, éíant á une colonne de 
mercure de méme hauteur, comme i á 10800 ; i l 
eíl évident que 10800 fois une colonne d'air d'un 
pouce de haut, c 'e í l -á-d i re une colonne d'air de 
900 pies , feroit égale en poids á une colonne de 
mercure d'un pouce : done une colonne de 30 póli
ces de mercure dans le barometre feroit foütenue 
par une colonne d'air de 27000 piés de haut, fi l'air 
étoit dans toute Vatmofpherc de la méme deníité qu'i-
ci-bas : fur ce pié la.hauuur de ¿'atmq/phere feroit d'en-
viron 27000 p iés , ou de 7^ de lieue ; c'eíl-á-dire de 
deux lieues | , en prenant 2000 toifes á la lieue. Mais 
i'air par fon élaílicité a la vertu de fe comprimer & 
de fe dilater : on a t rouvé par diíférentes expérien-
ces fréquemment répétées en France, en Angleterre 
& en Italie , que les différens efpaces qu'il oceupe , 
lorfqu'ii eíl comprimé par différens poids, font réci-
proquement proportionnels á ees poids : c'eíl-á-dire 
que l'air oceupe moins d'efpace en méme raifon qu'il 
eíl plus preífé; d'oii i l s'enfuit, que dans la partie 
fupérieure de Vatmofphcre , ou l'air eíl beaucoup 
moins comprimé , i l doit étre beaucoup plus raréfié 
qu'il ne l'eíl proche la furface de la terre ; & que par 
conféquent la hauteur de Vatmofpherc doit étre beau
coup plus grande que celle que nous venons de trou
ver. Voic i une idee de la méthode que quelques au-
íeurs ont fuivie pour la déterminer. 

Si nous fuppofons que la hauteur de Vatmofpherc 
foit divifée en une infinité de parties égales , la den
íité de l'air dans chacune de ees parties eíl comme 
fa maífe; & le poids de Vatmofphcre, a u n endroit 
quelconque, eíl auíli comme la maífe totale de l'air 
au-deflus de cet endroit; d'oü i l s'enfuit que la den
íité ou la maífe de l'air dans chacune des parties de 
la hauteur, eíl proportionnelle á la maífe ou au poids 
de l'air fupérieur; & que par conféquent cette maífe 
ou ce poids de l'air fupérieur eíl proportionnelle á la 
différence entre les maífes de deux parties d'air conti-

gli.es piífes depuis la furface de Vannofpheri.1 or nous 
favons par un théoreme de Géométrie , que lorfque 
des grandeurs font proportionnelles á leurs différen-
ees , ees grandeurs font en proportion géométrique 
con t inué ; done dans la fuppoíition que les parties 
de la hauteur de l'air forment une progreííion arith-
métique , la deníité , ou ce qui revient au méme , le 
poids de ees parties, doit former proportion géomé
trique continué. 

Par le moyeíi de cette férie , ií eíl facile de trou
ver la raréfadion de l'air á une hauteur quelconque, 
011 la hauteur de l'air correfpondante á un degré don
né de rarefaélion , en obfervant, par deux ou trois 
hauteurs de barometre la raréfa£lion de l'air á deux 
ou trois hauteurs différentes; d'oü Ton conclura la 
hauteur de Vatmofpherc, en fuppoíant que Ton lache 
le dernier degré de raréfa£lion, au-delá duquel l'air 
peut aller. Foye^ les anieles B A R O M E T R E , SÉRlEj» 
P R O G R E S S I O N , & C . Foye^ aujji Gregory. Aflronom. 
Phyf & G¿om. l'iVy, F . prop. j . & Halley dans Les 
tranfací. Phil. TÍ0. 18¡. 

11 faut avoüer cependant que ñ on s'en rapporte 
á quelques obfervations faites par M . Caíi ini , on le
ra tenté de eroire que cette méthode de trouver la 
hauteur de Tatmofpherc eíl fort incertaine. Cet a í l ro-
nome , dans les opérations qu'il fit pour prolonger la 
méridienne de l'Obfervatoire de Paris, mefura avec 
beaucoup d'exafíitude les hauteurs des diíférentes 
montagnes, qui fe rencontrerent dans fa route : 6c 
ayant obfervé la hauteur du barometre fur le fom-
met de chacune de ees montagnes , i l trouva que 
cette hauteur comparée á la hauteur des montagnes 9 
ne fuivoit point du tout la proportion indiquée c i -
deífus; mais que la raréfa&ion de Fair á des hau
teurs coníidérables au-deífus de la furface de la tetre^ 
étoit beaucoup plus grande qu'elle ne devroit étre^ 
fuivant la regle precédeme. 

L'Académie royale des Sciences ayant done quel
que lien de révoquer en dome l'exaftitude des expé-
rienees; elle en fit un grand nombre d'autres fur des 
dilatations de l'air trés-confidérables , & beaucoup 
plus grandes que celles de l'air fur le fommet des 
montagnes; & elle trouva toújours que ees dilata
tions fuivoient la raifon inverfe des poids dont l'air 
étoit chargé ; d'oü quelques phyficiens ont conelu $ 
que l'air qui eíl fur le fommet des montagnes eít 
d'une nature ditFérente de l'air que nous refpirons 
ici-bas, & fuit apparemment d'autres lois dans fa 
dilatation & fa compreííion. 

La raifon de cette différence doit étre attribuée á 
la quantité de vapeurs 61 d'exhalaiíbns groííieres > 
dont l'air eíl chargé, & qui eíl bien plus confidérable 
dans la partie inférieure de Vatmofphcre qu'au-deífiis, 
Ces vapeursétant moins élaíl iques, & moins capa-
bles par conféquent de raréfa&ion que l'air pur , ií 
faut néceíTairement que les raréfaclions de l'air pur 
augmeníent en plus grande raifon que le poids ne 
diminue. 

Cependant M . de Fontenelle explique autrement 
ce phénomene , d'aprés quelques expériences de 
M . de la Hi re ; i l prétend que la forcé élaílique de 
l'air s'augmente par l'humidité ; & qu'ainíi l'air qui 
eíl proche le fommet des montagnes , étant plus hu-
mide que l'air inférieur, eíl par-lá plus élaílique, &C 
capable d'oceuper un plus grand efpaee qu'il ne de
vroit oceuper naturellement, s'il étoit plus fec. 

Mais M . Jurin foutient que les expériences dont on 
fe fert pour appuyer cette explication, ne font point 
du tout concillantes. Appcnd. ad Faren. Gcograph. 

M . Daniel Bernoulli donne dans fon Hydrodyna-* 
mique une autre méthode pour déterminer la hauteur 
de Üatmofpherc : dans cette méthode , qui eíl trop géo
métrique pour pouvoir étre expofée i c i , & mife á la 
portée du commun des le í leurs , i l fait entrer la cha-
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leur de i'air parmi Ies caufes de la dilataíkm. 

La regle des compreílions en raifons des poicls ne 
peut donner la hauteur del'atmofphere-; car i l faudroit 
que cetíe hauteur füt infinie, & que la denfité de l'air 
tüt nulie á fa íurface-ÍHpérieure. íl íeroit plus naturel 
de íuppoíer la denfité de l'air proportionnelle , non 
au poids comprimant, mais á ce meme poids aug
menté d'un poids conííant ; alors la hauteur de l'at
mofphere íeroit íinie, & ne íeroit pas plus difiicile á 
trouver que dans la premiere hypotbefe , comme i l 
eív demontre dans le Traitédzs jíuides, imprimé chez 
David 1744. 

Quoi qu'il en íbi t , i l eíl: conflant que Ies raréfac-
tions de l'air á diíFérentes hauteurs, ne fuivent point 
la proportion des poids dont l'air eíl chargé ; par con-
féquent les expériences du barometre, faites au pié 
& íur le fommet des montagnes , ne peuvent nous 
donner la hauteur de Y atmofphere; puifque ees ex
périences ne font faites que dans la partie la plus i n -
férieure de l'air. \]atmofphere s'étend bien au-delá ; 
& fes réfraftions s'éloignent d'autant plus de la lo i 
precedente , qu'il eíl plus éloigné de la terre. C'eft 
ce qui a engagé M . de la H i re , aprés Kepler , á fe 
fervir d'une méthode plus ancienne, plus fimple & 
plus fure pour trouver la hauteur de Vatmofphere : 
ceíte méthode eíl fondée fur l'obfervation des cré-
pufeuíes. 

Tous les Aílronomes conviennent que quand le 
foleil eíl á dix-huit degrés au-deílbus de l 'horifon, i l 
envoye un rayón qui touche la furface de la terre, 
& qui ayant fa diredion de bas en-haut, va frapper 
la furface fupérieure de Vatmofphere d'oü i l eíl ren-
voyé jufqu'á la terre , qu'il touche de nouveau dans 
une dire&ion horifontale. Si done i l n'y avoit point 

atmofphere, i l n'y auroit pas de crépufcnle : par 
conféquent íi Vatmofphere n'étoit pas auííi haute 
qu'elle e í l , le crépuícuíe commenceroit & íiniroit 
quand le foleil íeroit á moins de 18 degrés au-deíTous 
•de rhor i íon , & au contraire : d'oü on peut conclure 
que la grandeur de l'arc dont le foleil eíl abaiífé au-
deffous de Thorifon , au commencement & á la fin 
<du crépufeule, déíermine la hauteur de Vatmofphere. 
I I faut cependant remarquer qu'on doit fouílraire 
31! de l'arc de 18d, á caufe de la réfradlion qui éleve 
alors le foleil plus haut de ^ i ' qu'il ne devroit étre ; 
& qu'il faut encoré óter 16 minutes pour la diílance 
du limbe fupérieur du foleil (qui eíl fuppofé envoyer 
íe r a y ó n ) au centre de ceméme aí l re , qui eíl le point 
qu'on fuppofe á iS0 moins 3 : l'arc reílant fera par 
conféquent de i7d n 7 ; & c'eíl de cet are que Fon 
d.oit fe fervir pour déterminer la hauteur de Vatmof
phere. 

Les deux rayons, l'un direcl Tautre réfléchi, qui 
•font tous deuxtaní?ens de la furface de la terre, doi-
vent néceífairement fe couper dans Vatmofphere, de 
•maniere qu'ils faífent entr'eux un angle de i7d n ' , 
& que l'arc de la terre compris entre les points tou-
chans foit auííi de i7d i 2 / : done par la naíure du 
cercle , une ligue qui partiroit du centre, & qui cou-
peroit cet are en deux parties égales , rencontreroit 
les deux rayons á leur point de concours. Or i l eíl 
facile de trouver i'excés de cette ligne fur le rayón 
de la terre; &: cet excés fera la hauteur de Vatmof
phere. M . de la Hire a írouvé par cette méthode la 
hauteur de Vatmofphere de 3722.3 toifes, ou d'environ 
dix-fept lieues de France. La méme méthode avoit 
éíé employée par Kepler : mais cet aílronome l'a-
voit rejettée par cette feulc raifon qu'elle donnoit la 
hauteur de Matmofphere 20 fois plus grande qu'il ne 
la croyoit. 

Au reíle , i l faut obferver que dans tout ce calcul 
Fon regarde les rayons dire£l & réflechi comme des 
ligues droites ; au lien que ees rayons font en eífet 
des dignes combes, formée-s par la réfraüion coníi-

nuelle des rayons dans leur paíTage par íes eoiiches 
diíféremment denfes de Vatmofphere. Si done on re
garde ees rayons comme deux conches femblables 
ou plútót comme une feule &: unique courbe, dont 
une des exírémités eíl tangente de la terre, le fom
met de cette courbe, également diílant des deux ex-
trémités , donnera la hauteur de Y atmofphere ; par 
conféquent on doit trouver cette hauteur un peu 
moindre que dans le cas oü on fuppofoit que les deux 
rayons éíoient des ligues droites ; car le point de 
concours de ees deux rayons qui touchent la courbe 
á fes extrémités , doit étre plus haut que le fommet 
de la courbe , qui tourne fa concavité vers la terre» 
M . de la Hire diminue done la hauteur de Y atmof
phere d'aprés ce principe, & ne luí donne que 36362 
toifes , ou 16 lieues. Hif i , de Vacad, roy. des Sciences y 
an. /7/3,pag. (Si. Voye^ les anides R É F R A C T I O N ó* 
C R E P U S C U L E , & C . 

Sur Vatmofphere de la lime & des planetes, voye^ 
les anides L ü N E & P L A N E X E . 

Sur Vatmofphere des cometes & du fole i l , voye^ 
C O M E T E 6̂  S O L E I L ; -voy^ T A C H E S , A U R O R E 
B O R É A L E , & L U M I E R E Z O D I A C A L E . 

Atmofphere des corps folides ou durs, eíl une ef-
pece de fphere formée par les petits corpufeules qui 
s'échappent de ees corps. Voye^ S P H E R E & E M A -
N A T I O N . 

M . Boyle prétend que tous Ies corps, méme íes 
plus folides & les plus durs, comme les diamans, 
ont leur atmofphere. Fbye^DlAMANT, PiERRE PRÉ-
C I E U S E . Voye^ auffi A l M A N T , M A G N E T I S M E , &c, 
( O ) 

* A T O C K ou A T T O C K , capitale de la province 
de méme nom, au Mogol en Afie , au confluent du 
Nilao & de l'Inde. Long.cjo. 40. lat. ^ x . 2 .0 . 

* A T O L L O N ou A T T O L L O N , fub. m. (Géog.} 
amas de petites iles qui fe touchent prefque. Les 
Maldives íbnt diílribuées en treize atollons. 

* A T O M E , {Hi f l . nat,') animal microfeopique, le 
plus petit , á ce qu'on prétend , de tous ceux qu'on 
a découverts avec les meilleurs microfeopes. On dit 
qu'il paroit au microfeope , tel qu'un grain de fable 
fort fin paroit á la v ü e , & qu^on luí remarque plu-
fieurs p iés , le dos blanc, & des écailles. 

A T O M E S , f. m. petits corpufeules indivifibles, 
qui , felón quelques anciens philofophes, étoient des 
élémens ou parties primitives des corps naturels. Ce 
mot vient dV privatif , & de Te'yuj'w, je coupe. Voye\ 
A T O M I S M E . 

Atomes fe dit auííi de ees petits grains de pouíTiere 
qu'on voit voltiger dans une chambre fermée, dans 
laquelle entre un rayón de foleil. 

A T O M I S M E , Phyfíque corpufeulaire tres-ancienne i, 
Strabon , en parlanr de l'érudition des Phéniciens, 
dit { l i h . X V I . p. 5 x ¡ . ¿dit. Genev. Foye^ auffi Sextus-
Emp. adv. Math. pag. j 67. ¿dit. Ge?!.') « S'ü en faut 
» croire Pofidonius, le dogme des atomes eíl anclen, 
» & vient d'un Sidonien nommé Mofchus, qui a ve-
» cu avant la guerre de Trole ». Pythagore paroit 
avoir appris ceíte dofírine en Orient; & Ecphan-
tus, célebre pythagoricien, a témoigné {apud Sto~ 
bceum') que les unités dont Pythagore difoit que tout 
eíl compofé , n'éíoient que des atomes; ce qu'Arif-
tote aíTúre auííi en divers endroits. Empedocle, py
thagoricien , difoit de méme que la naíure de tous les 
corps ne venoit que du mélange & de la feparation 
desparticules; & quoiqu'il admif les quaíre élémens, 
i l préfendoit que ees élémens étoient eux-mémes 
compofés d'atomes ou de corpufeules. Ce n'eíldonc 
pas fans raifon que Lucrece loue fi forí Empedocle , 
puifque fa phyfíque e í l , á plufieurs égards, la méme 
que celle d'Epicure. Pour Anaxagore , quoiqu'il füt 
auííi a tomií le , i l avoit un fentiment particulier, qui 
eíl que chaqué chofe étout compofée des atomes de 



fon efpece; les os, d'atomes (Tos; les corps rouges, 
d'atomes rouges, &c. 

La cloftrine des at'omes n'a été proprement réduite 
en íyítéme que par Leucippe & Démocr i te ; avant 
ees deux philoíbphes elle n'avoit paílé que pour une 
partie du iyileme philoíophiqüe qui fervoit á expli-
quer les phénomenes des corps. lis allerent plus lo in , 
& íírent de ce dogme le fondement d'un íyíléme en-
lier de phiioíophie. Ceíl : ce qui a fait que Diogene 
Lacree & pluíieurs autres auteurs íes en ont regardes 
comme les inventeurs. On afíbeie ordinairement en-
femble les nóms de ees deux philoíbphes. « Leucippe, 
» dit Ariítote dans fa métaphyíique. Leucippe & Ion 
» compagnon Démocri te diíent que les principes de 
» toutes chofes font le plcin & le vuide ( l e corps &: 
» l'efpace) , dont l'un eíl quelque chofe , & l'autre 
» n'eíi r ien ; & que les caufes de la variété des autres 
» etres font ees trois chofes, la figure, la difpofition, 
» & la fituation ». I I n'y a point de meilleur moyen 
pour fe faire une idee complette de Yatomifmt, que 
de lire le fameux poeme de Lucrece. Voici en peu de 
mots le fond de ce fyíléme, tel que nous le trouvons 
dans ce poete la t in , & dans divers endroits de Cice
rón oü i i en eíl parlé. 

Le monde eíl nouveau, & tout eíl plein des preu-
ves de fa nouveau íé ; mais la matiere dont i l eíl com-
pofé eíl éternelle. I I y a toújours eu une quantité im-
menfe & réellement infinie d'atomes ou corpufcules 
durs , crochus, quarrés , oblongs, & de toutes figu
res ; tous indivifibles, tous en mouvement & faifant 
effort pour avancer ; tous defeendant & traverfant 
le vuide : s'ils avoient toüjours continué leur route 
de la forte, i l n'y auroit jamáis eu d'aííembiages, & 
le monde ne feroit pas; mais quelques-uns allant un 
peu de cote, cetíe légere déclinaiíon en ferra & ac-
crocha pluñeurs enfemble : de-la fe font formées 
diverfes maíTes ; un c i e l , un fo le i l , une terre , un 
homme , une intelligence , & une forte de liberté. 
Rien n'a été fait avee deífein : i l faut bien fe garder 
de croire que les jambes de l'homme ayent été faites 
dans l'intention de porter le corps d'une place á une 
autre ; que les doigts ayent été pourvús d'articula-
lions pour mieux faifir ce qui nous feroit néceíTaire ; 
que la bouche ait été garnie de dents pour broyer les 
alimens ; ni que les yeux ayent été adroitement íuf-
pendus fur des mufcles fouples & mobiles, pour pou-
voir fe tourner avec agilité , & pour voir de toutes 
parts en un inílant. Non , ce n'eíl point une intell i
gence qui a difpofé ees parties aíin qu'elles pufíent 
nous fervir ; mais nous faifons ufage de ce que nous 
trouvons capable de nous rendre lervice : 

NÍVZ p utes oculorum clara , creata 
Ut videant -fed quod natum eíi , idprocreat ufum. 

Le tout s'eíl fait par hafard , le tout fe cont inué , 
& les efpeces fe perpétuent les memes par hafard : 
le tout fe diíToudra un jour par hafard: tout le fyílé-
me fe réduit lá. (Hífi. du c i d , to?n, I l . p a g . 2 / /. 2/2..) 
I I feroit fuperflu de s'arréter á la réfutation de cet 
amas d'abfurdités; ou s'il étoit néceíTaire de les com
batiré , on peut confulter l'anti-Lucrece du cardinal 
de Polignac. 

L'ancien atomifme étoit un pur athéifme ; mais on 
auroit tort de faire rejaiilir cette aecufation fur la 
philofophie corpufeulaire en général. L'exemple de 
Démocri te , de Leucippe & d'Epicure , tous trois 
auííi grands athées qu 'a tomií les , a fait croire á bien 
des gens que des que l'on admettoit les corpufcules, 
on rejettoit la do&rine qui ctablit des étres immaté-
riels, comme la divinité & les ames humaines. Néan-
moins, non-feulement la Pneumatologie n'eíl pas in
compatible avec la doctrine des atomes, mais méme 
elles ont beaucoup de liaifon enfemble : auííi les me-
íues principes de Philofophie qui avoient conduk les 
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anciens á reconnoítre íes atomes , les conduiiircnt 
auííi á croire qu'il y a des chofes immatéridles ; 6c 
les memes máximes qui leur perfuaderent que les 
formes corporelles ne font pas des entités dillindes 
de la fubílance des corps , leur perfuaderent auííi 
que les ames ne font ni engendrées avec le corps , 
tíi anéanties avec fa mort. Ceux qui fouhaitent des 
preuves plusdétaillées lá-deílus, lestrouveront dans 
¿c fyfieme inteUecíud de Cudworth , & dans Vextraic 
de M . le Clerc. BibL. choif. tom. I . art, j . Voyc^ aufli 
C O R P U S C U L A I R E . Cu anick efi tiré de M. Formey. 

; A T O N I E , f. f. (Med.) dV privatif , & de té/m ; 
¿tendré, foiblejje, reldchement, de faut de ton ou de ten-

fion dans les íolides du corps humain. 
Ce mot étoit fort en ufage parmi les medecins de 

la fede méthodique, qui attribuoient les caufes des 
maladies au reláchement , á la tení ion, ou á un me-
lange de ees deux. 

Vatonie eíl caufe de maladie dans la debilité des 
í ibres , dans les tempéramens humides, & dans ce 
qu'on appelle ^intemperie froide &pituiteufe : elle eíl 
íymptomatique dans les pertes ahondantes , á la fuite 
des grandes évacuations dans les maladies longues, 
lors de la convalefeence , & enfm aprés de grands 
travaux , comme auííi aprés de grandes douleurs. 

Vatonie , comme cauíe de maladie & comme ma
ladie , íe traite par les aílringens , les apéritifs , les 
amers, les hydragogues , & les alimens de bon fue 
pris en petite quant i té ; les fridions, la promenade, 
l'exercice, y íont íur-tout útiles. Lorfqu'elle eíl de 
naií lance, & qu'elle fait le tempérament , comme i l 
arrivedans les gens humides 6c fujets aux bouffiíTu-
res , i l faut la corriger, autant qu'il eílpoffible, par u á 
régimeexad, pariesboiíTons ai térantes , légerement 
íudoriíiques ; les cordiaux empíoyés une fois par fe-
maine , tels que l'elixir de Garus , la confedion al-
kermes, ó'c.peuvent empecher fesmauvaifesfuites. 

Vatonie , comme fymptome & fuite des évacua
tions immodérées , des longues maladies, de la fati
gue , de la convalefeence, fe traite par le repos 6c 
la diete reílaurante. yojc^ C O N V A L E S G E N C E &Á 
F O I B L E S S E . ( N ) 

* A T R A , (Ge'og. anc,*) ville de Méfopotamie íituée 
fur la pointe d'une montagne, Se fameufe par les 
fiéges qu'elle a foütenus. 

A T R A B I L A I R E , adj, fe dit de celui qu'une bile 
noire & aduíle rend triíle & chagrin : vi/age arrabio 
laire, humeur atrabilaire. I I eíl auííi fubílantif; c'eíl 
un atrabilaire, Voye^ B lLE . { V ) 

A T R A B I L A . I R E S , capjiiles atrabiiaires, on reinsJIÍC* 
centuriaux. ^oye^RElNS S U C C E N T U R I A U X . 

A T R E , f, m. (Archité'ct.') eíl la partie d'une che-
minée oü l'on fait le feu entre les jambages, le con-
tre-coeur & le foyer, Elle fe carrele de grand ou petit 
carrean de terre cuite, ou quelquefois de plaque de 
fonte ou fer fondu , auííi-bien que toute la hauteur 
de la cheminée jufque vers la tabiette du chambranle^ 
Les angíes en doivent étre arrondis, pour renvoyer la 
chaleur dans l'intérieur de la piece. I I faut faire les 
•atres de dix-huit pouces au moins de profondeur, 8c 
de deux pies un quart au plus ; trop profonds, la 
chaleur fe diííipe dans le tuyau de la cheminée ; & á 
moins de dix-huit pouces les cheminées font fujettes 
á la fumée. Voye^ C H E M I N É E . (P) 

A T R E , en Verrerie? efi une pierre de gres de douze 
á quinze pouces d'épaiíTeur, qui couvre la furface 
du fond du four, pour recevoir & conferver les me
tieres vitriíiées qui tombent des pots lorfqu'ils fe caí^ 
fent, ou qu'on les a trop remplis. 

* A T R í , vilie d'ítalie au royanme de Naples^ 
dans l'Abruzze ultérieure. Longit. 3 / . já*. latít, 42« 

^ATRIBUNIE , {Géo^ mod.) riviere de Saint-Da-:. 



mingue; elle coule dans la partie occidentale de Pile-, 
6c fe jette dans la mer. 

* A T R I U M , ( M j i . anc.') c'étoit un lien particu-
íier des maifons , des temples & palais des ancienSo 
11 n'eílpas facile de déíerminer la pofition & riiíage 
de ce lien , non plus que des autres. Martial femble 
confondre le veílibule avec Vatrium, Ícríc|u'il dit que 
Tendroit oü Fon voyoit de fon tems le grand colofle, 
& lespegmata ou machines de theatre & d'amphiíhéa-
í r e , étoit Vatrium de la maifon dorée de Néron, U s'eíl 
fervi pour défigner cet endroit, de rexpreíTion atria 
regís. Or Suétone place les mémes choíes dans le vef-
tibule du palais de Néron •. yejiibulum ejus fuit in quo 
coíojj'usy &c. Le poete eíl moins á croire ici que l'hif-
torien ; car i l eft conílant que le veílibule étoit de-
vant la maiíbn, & Vatrium au-dedans. Pluíieurs ont 
pris avec Martial Vatriuni pour le veílibule ; mais Au-
lugelle les refute, I I y en a qui ont crü que Vatrium & 
Vimpluvium étoit un feul & méme endroit ; mais i l 
paroit qu'ils fe font auííi trompés. Vatrium étoit dif-
tingué du veílibule en ce qu'il taifoit partie de la mai
fon ; & de Vimpluvium ou cour de dedans, en ce qu'il 
étoit couvert. On mangeoit dans Vatrium. On y gar-
cloit les images de cire des ancéíres. Verrius Fiaccus 
eníeignoit la Grammaire aux petits enfans dans Va-
triumÁQ. Catilina. On prend communément Vatrium 
pour la falle d'entrée. Les habits étoient gardés dans 
Vatrium. Uatrium Libertatis étoit une cour ménagée 
dans un des temples que les Romains éleverent á la 
liberté : ce fut-lá , dit Ti íe -Live , qu'on dépoía les 
ótages des Tarentins. I I y avoit des archives; on y 
gardoit les tables & les aftes des cenfeurs, & les lois 
contre les veílales incefíueufes : ce fut-lá qu'on tira 
au fort dans laquelle des quatre tribus les aífranchis 
entreroient. Le temple de Veíta avoit auííi une cour 
-appellée atrium. 

* ATROPATENE , {Geog. anc. & mod.) contrée 
de la Medie la plus feptentrionale, oü elle étoit bor
nee par l'AIbanie, á l'orient par la mer Cafpie, á l'oc-
cident par la grande Arménie , & au midi par la Par-
thie. C'eíl aujourd'hui le Ki lan. 

ATPvOPHíE, voyti CONSOMPTIDN. 
* ATROPOS , une des parques : c'étoit la plus 

% é e , & fa fonction, celie de couper le ííl de la vie. 
Foyci P A R Q U E S . 

A T T A C H E , f. f. fe dit en général & de la chofe 
qui fert á empecher qu'une autre ne s'en fépare ou 
ne s'en éloigne, & de i'endroit ou Ton retient quel-
que chofe. Dans le premier cas on dit attacher une 
tapifferie a un mur; & dans le fecond, matre un cheval 
a Vattache, 

A T T A C H E , lettres efattache, font une permlííion 
par écrit des officiers ou juges des lieux , a l'efFet 
d'autorifer dans l'étendue de leur reífor t , Pexécu-
íion d'a£les , lettres ou jugemens émanés d'ailleurs. 
w 

A T T A C H E , (Manege.*) Mettre un cheval a Vattache, 
c'eíl raí tacher á la mangeoire pour le nourrir avec 
du foin, de la paille & de l'avoine. Prendre tant pour 
Vattache d'im cheval, c'eft fe faire payer une fomme 
pour mettre feulement un cheval á couvert pendant 
quelque tems. (Z7") 

A T T A C H E , en Jardinage^ fe dit d'un ornement de 
parterre qui fe He á un autre , & qui y eíl pour ainfi 
diré attaché. Cet ornement fert üattache á celui-ci . 

A T T A C H E fe d i t , chê  les Bijoutiers, d'un affem-
blage de diamans mis en oeuvre , compofé de deux 
pieces faites en agrafFe cu autrement, & s'accro-
chant Tune á l'autre. 

A T T A C H E , en Bonneterie, fe dit de grands bas qui 
vont jufqu'au hauí des euifíes., & qu'on nomme auííi 
¿as a bottes. 

A T T A C H E , en Charpenterk^ fe dit d'une groíTe 

lou* piece de boís qui porte á-plomb fur les foles, qui _ 
tient le moulin , qui traverfe verticalement toute fa 
charpeníe, qui fert d'axe á cette machine , & fur la
quelle elle tourne quand on lui veut faire prendre le 
vent. -^oje^ M O U L I N Á V E I S T . 

A T T A C H E - B O S S E T T E , en terme ¿.'Eperonnicr-c'eíl 
un morceau de fer de forme conique á fes deux cx-
t rémités , qui font creufées pour conferver la tete du 
clou. h'attache-bojfetu forme á fon milieu une efpece 
de collet qui entre dans un étau» Foye^fig. j . Planche 
é.e VEperonnur. 

A T T A C H E . Les Fondeurs appellent ainfi des bouts 
de íuyaux menus, foudés par un bout contre les cires 
de l'ouvrage, & par Tautre contre Ies égouts, & dif-
pofés de maniere qu'ils puiíTent conduirela cire dans 
les égouts qui aboutiííent á une iíTue générale á cha
qué partie de la figure qui peut le permetíre. Voye-̂  
F O N D E R I E , & les Planches des figures en hroni¡e. 

A T T A C H E , eíl un petit morceau de pean de mon
tón de douze ou quinze lignes de long, dont fe fer-
vent les Fondeurs de caracteres d'Imprimerie pour 
attacher la matrice au bois de la piece de deífus du 
moule. On met cette aítache d'un bout á la matrice 
qu'on lie avec du fíl, & cíe l'autre on Tapplique avec 
la íalive fur le bois du raoule. Cette attache riempéchQ 
pas la matrice d'éíre un peu mobile ; mais comme 
elle eíl arrétée par le jobet & le jimblet, elle reprend 
fa place íi-tót que l'ouvrier referme fon moule. Foye^ 
P¿. I l . f i g . i . F. & lafig. 4. de la méme P¿anche} qui la 
reprefente en particulier. 

A T T A C H E . On donne ce nom^dans íes grojfcs For-
geSy á deux pieces de bois qui fervent á contenir le 
drome. Celle A A qui foütient l 'extrémiíé 9 du dro-
me, vig. I . P¿. F l . Forg. s'appelle/¿zpetíte attache; cclle 
K S qui porte l'autre partie du drome qui la traverfe, 
s'appelle la grande attache. Le drome eíl feulement 
emmortoifé avec la petite attache; mais i l paffe á-
travers la grande. Fbyq; D R O M E . ^byq; F O R G E . 

A T T A C H E , zn terme. de Fannerie, eíl une efpece 
de lien qu'on fait de pluíieurs brins d'oíier, pour te
ñir plus folidement le bord & le reíle de l'ouvrage 
enfemble. 

A T T A C H E , en Fitrerie, fe dit des petits morceaux 
de plomb de deux ou troís pouces de long, d'une 
demi-ligne d'épaiíTeur fur une ligne & demie de lar-
geur, que les Vitriers foudent fur les panneaux des 
vitres , pour íixer les verges de fer qui les tiennent 
en place. 

* A T T A C H E M E N T , attache, devouement̂  {Gramí) 
Tous marquení une difpoíition habituelle de i'ame 
pour un objet qui nous eíl cher, & que nous crai-
gnons de perdre, On a de Vattachement pour fes amis 
& pour fes devoirs, on a de l'attache á la vie & pour 
fa maitreíTe, & Fon eíl dévoüé á fon prince & pour fa 
patrie : d'oü Ton voit c^Xattache fe prend ordinaire-
menten mauvaife part, & ô x attachement & dévoue-
ment fe prennent ordinairement en bonne. On dit de 
Vattachement, qu'il eíl íincere ; de Vattache, qu'elle eíl 
forte ; & du dévouement ? qu'il eíl fans réferve. 

A T T A C H E R , lier, { A r t méchanique.) On lie 
pour empecher deux objets de feféparer; on attache 
quand on en veut arréter un ; on lie les piés & les 
mains ; on attache á un poteau ; on lie avec une cor-
de ; 011 attache avec un clou. Au figuré , un homme 
eíl lie quand i l n'a pas la liberté d'agir; i l eíl attache 
quand i l ne peut changer. L'autorité He, Tinclina-
tion attache; on eíl /¿V á fa femme & attaché á fa mai-
trefle. 

A T T A C H E R , V . a£l. fe d i t , dans les Manufactures 
de foie, des femples, du corps , des arcades & des 
aiguilles: c'eíl les mettre en état de travailler. Foyei 
V E L O U R S CISELÉ. 

A T T A C H E R les rarnes deP^uhannerie, c'eíl l'aftion 
de íixer les rames á Farcade du báton de retour. 

Voici 



Voic i comme cela s'exécute. On prend deux íon-
gueurs féparées de fícelícs á rames, de quatre aniñes 
environ chacune ; lefqiielles longueurs fe piient en 
deux fans les couper. A i'endroit de ce pli i l fe forme 
une bouclette pareille á celle que Ton fait pour attá-
cher les anneaux á des rideaux ; enfuite les quatre 
bouts de ees longueurs fe paffent dans i'arcade du 
báton de retour : aprés quoi i l fe forme une double 
bouclette au moyen de la premiere , en paíTant les 
longueurs á- t ravers cette méme premiere ; d'oü i l 
arrive que le tout fe trouve doublement arreté á la-
dite arcade. On voi t aifément que voilá quatre rames 
attachées eníemble d'une feule opéra t ion ; ce qui doit 
fe faire quarante fois fur chaqué retour, puifque l'or-
dinaire eft d'y en metíre 16o , ainíi qu'il fera dit á 
Farticíe ram&. Voy&^ R A M E . 

AxTACHER U mineur aunouvrage, c'eíl, dans Vat-
taquedes places ou la guerre des fiégts , faire entrer le 
mineur dans le folide de l'ouvrage, pour y faire une 
breche par le moyen de la mine. Voye^ M I N E . 

\]attachement du mineur fe fait au milieu des faces, 
ou bien au tiers, á le prendre du cote des angles flan-
qués des baftions, demi-lunes , ou autres ouvrages 
équivalens. I I vaudroit mieux que ce fut en appro-
chant des épaules, parce que Teflet de la mine coupe-
roit une partie des retranchemens, s'il y en a voit : 
mais on s'attache pour l'ordinaire á la partie la plus 
en état <k la plus commode. Get attachement doit tou-
jours étre precede de i'occupation du chemin cou-
ver t , & de Tétablifíement des parties néceífaires fur 
le méme chemin cou vert; de la rupture des flanes qui 
peuvent avoir vüe fur le logement du mineur; & de 
la defeente & paífage du foffé, auquel i l faut ajoiuer 
un logement capable de contenir 20 ou 30 hommes 
devant le foífé , pour la garde clu mineur. 

Aprés cela on fait entrer fous les mandriers le mi
neur, qui commence auí í i - tót á percer dans répau-
lement, & á s'enfoncer dans le corps du mur du 
mieux qu'il peut. 

I I faut avoüer que cette méthode eíl: dure, longue 
& trés-dangereuíe, 6¿ qu'elle a fait périr une infinité 
de mineurs; car ils font long-tems expofés, 10. au ca
non des flanes , dont l'ennemi dérobe toüjours quel-
ques coups de tems en tems, méme quoiqu'il foit dé-
monté & en grand defordre, parce qu'il y remet de 
nouvelles pieces, avec lefquelles i l t ire quand i l peut, 
& ne manque guere le logement du mineur ; 20. au 
mouíquet des tenaiiles OL des flanes haut & bas, s'il 
y en a qui foient un peu en é t a t ; 30. aux pierres, 
bombes, grenades & feux d'artifiee que l'ennemi ta
che de pouíTer du haut en bas des parapets ; 40. aux 
furprifes des forries dérobées qu'on ne manque pas 
de faire fort f réquemment; & par-defius cela, á tcu
ites les rufes & contradidions des contre-mines : de 
íbrte que la condition d'un mineur, en cet é ta t , eíl 
extrémement dangereufe , & recherchée de peu de 
gens; & ce n'eft pas fans raiTon qu'on dit que ce mé-
tier eft le plus pénlleux de la guerre. 

Quand cet attachement eíl íavorifé du canon en 
batteries fur les chemins couverts , c'eíl tout auíre 
chofe; le péril n'en eft pas á beaucoup prés fi grand. 
On enfonce un trou de 4 ou 5 piés de profondeur 
au pié du mur , oü i l fe loge & fe met á couvert en 
fort peu de tems du canon 6L du moufquet des flanes, 
.(des bombes & grenades , & feux d'artifiee, qui ne 
peuvent plus iui rien faire. Peu de tems aprés fon 
.attachement i l n'a plus que les lorties 5c les contre-
mines á craindre. 

Ajoütons á cela que íí aprés avoir décombré & 
vuidé fon trou de ce qu'il aura t rouvé d'ébranlé par 
le canon, i l en reííbrt pour un peu de tems, & qu'on 
recommence á y faire tirer 50 ou 60 coups de canon 
bien enfemble , cela contribuera beaucoup á l'ag-
grandir & á renfoncer. 

Tome 1^ 

A T T 8 2 5 
Ce méme canon luí rend encoré un bon office 

quand i l y a des galeries ou contre-mines dans l'épaif-
íéur du mur, parce qu'il les peut enfonCer á droite (Se 
agauche á quelque diftance du mineur, & parce 
moyen en interdire Tufage á rennemi; i l fert méme 
á difpofer ía prochaine chute du revé tement , & á la 
faciliter. Attaq. des places, par'h.i. deVauban, ( ^ ) 

A T T Á C H E R haut, {Manége^) c'eíl attacher la ion-
ge dulieou aux barreauxduratelier, pour empécher 
que le cheval ne mange fa litiere. ( ^ ) 

S ' A T T A C H E R a Veperon, {Manége.') c'eftla mcme 
chofe que fe jetter furi 'éperon. V. S E J E T T E R . tV% 

ATTACHEUSE^ f. f. nom qiic Ton donne dans 
Ies manufañures de íbie , á des filies dont la fonftion 
eft d'attaeher les cordages qui fervent dans les m é -
tiers. Voyei_ MÉTIER Á V E L O U R S . 

* A T T A L I E , {Géog. anc. & mod^ viíle maritime 
de l'Aüe mineure dans la Pamphylie ; on la nomme 
aujourd'hui Satalie. 

I I y a eu une autre viile de méme nom dans 
l'Eolie. 

* A T T A N í T E S , {Hift . anc.) forte de gáteaux que 
faifoient les anciens, 6c dont i l ne nous refte que le 
nom. 

A T T A Q U E , en Médecine, fe dit d'un accés 011 
d'un paroxyfme. 

Ainfi on dit ordinairement attaque de goutte , atta-
que d'apoplexie. Cette attaque a été violente. Koye^ 
Accfes, P A R O X Y S M E , & C . 

A T T A Q U E , f. f. { A r t milité) eífort ou tentativo 
qu'on fait coníre une perfonne ou contre un ouvrage 
pour parvenir á s'en rendre maítre. Voye^ VarticU 
SlÉGE. ( Q ) 

A T T A Q U E brufquéeond*emblee, eftune^rm^^que 
í'on fait fans obferver toutes les précautions &: les 
formalités qui s'obfervent ordinairement dans un ñé-
ge reglé. 

Pour prendre le paríi de hrufquer le íiége d'une plac
ee , i l faut étre aíTüré de la foibleífe de la garnifon., 
011 que la place ne foit défendue que par les habitans > 
& que les défenfes foient en mauvais état . 

L'objet de ees fortes üattaques eft de s'emparer 
d'abord des dehors de la place , de s'y bien.établir.s 
& de faire enfuite des tranchées oudes couverts pour 
mettre les troupes á l'abri du feu des remparts , &: 
continuer enfuite le progrés des attaques pour s'em-
parer du corps de la place. 

Lorfque cette attaque réuíTit, elle donne le moyea 
d'abréger beaucoup le fiége ; mais pour y parvenir 
i l faut néceffairement furprendre la place , attaquer 
vigoureufement l'ennemi dans fon chemin couvert 
& fes autres dehors, Sene pas lui donner le tems dé 
fe reconnoitre. En un mot i l faut hrufquer les attaques^ 
c'eft-á-dire s'y porter avec la plus grande vivacité. 

I I y a pluíieurs circonftances ou cette forte á'atta* 
que peut fe tenter, comme lorfque la faifon ne per-
met pas de faire un íiége dans les formes ; cpi'on eíl 
informé que l'ennemi eíl á portée de venir en peu dé 
tems au fecours de la place, & qu'on n'eft pas en état 
de lui réfifter ; enfin lorfqu'il eft effentiel de s'en ren
dre maitre t rés-promptement , & que la nature des 
fortiíieations & des troupes qui les défendent , ne 
permet pas de penfer qu'elles foient en état de réíif* 
ter á une attaque vive & foütenue. 

A T T A Q U E D'EMBLÉE? veye^ cí-dejfus ATTAQUE 
B R U S Q U É E . 

A T T A Q U E D E B A S T I O N S ; c ' eñ , dans la guerre des 
Jjeges, toutes les difpofitions qu'on fait pour en chaf-
fer immédiatement Tennemi & pénétrer dans la vilíe-
Cette attaque eft la principale du fiége , & elle en eft 
auíft ordinairement la derniere : on s'y prepare dans 
le méme tems qu'on travaille á fe rendre maitre de la 
demi-lune. 

« Lorfqu'on. eft maitre du chemin couvert, on eía* 
M M m m m 
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5) blit des batterles für fes branches , pour battre en 
» breche les faces des bajlions dufront de Vattaque. & 
» celles de la demi-lune. Les breches fe pratiquent 
» vers le milieu des faces , pour penéírer plus aife-

ment dansle bafhoil. On fait une defcente de foífe 
» vis-á-vis chaqué face des bajiíons attaqüés; ou bien, 
» & c'eít i'ufage le plus commun, on en fait feule-
» ment vis-á-vis les faces du front de Vattaque. On y 
» procede comme dans la defcente du foífé de la de-
» mi-lune , & Ton fe conduit auíTi de la méme ma-
» niere pour le paífage du foífé, foit qu'il foit fec ou 
» pleind'eau; c'eíl-á-dire que s'il e í l fec , on conduit 
» une fappe dans le foffé depuis l'ouverture de la def-
» cente jufqu'au pié de la breche , & qu'on l'épaule 
» fortement du cóté du flanc auquel elle eft oppofée. 
» Si le foffé cíl plein d'eau , on le paíTe fur un pont 
» de fafcines, que l'on conílruit auíli comme pour le 
» paífage du foífé de la demi-lune. 

» Les batteries éíablies fur le haut du glacis pour 
» batiré en breche les faces des hajiioiis, tirent fur la 
» partie des faces oü doit étre la breche , & elles t i -
» rent toutes enfemble & en fappe, comme on le 
» pratique dans Vattaque de ¿a demi-lune: & lorfqu'el-
» les ont fait une breche fuffifante pour qu'on puiífe 
» monter á l'aífaut fur un grand front, on conferve 
» une partie des pieces pour battre le haut de la bre-
» che, & on en recule quelques-unes fur le derriere 
» de la plaíte forme, qu'on difpoíe de maniere qu'el-
•» les puiífent battre l'ennemi lorfqu'll fe préfente vers 
» le haut de la breche. Tout cela fe fait pendant le 
» travail des defcentes du foífé & de fon paífage. On 
»> fe fert auíli des mines pour augmenter la breche , 
» méme quelquefois pour la faire , & pour cet eífet 
» on y attache le mineur. 

» Pour aítacher le mineur lorfque le foífé eíl: fec , 
» i l faut qu'il y ait un logement d'établi proche l 'ou-
» verture de la defcente, pour le foütenir en cas que 
» l'aíTiégé faífe quelque fortie fur le mineur. On iui 
» fait une enírée dans le revéíement avec le canon, 
» le plus prés que l'on peut du fond du foífé, afin d'a-
» voir le deífous du terrein que l'ennemi occupe, & 
» des galeries qu'il peut avoir pratiquées dans l'inté-
» rieur des terres du baflion. On peut avec le canon 
» faire un enfoncement de 5 ou 6 p iés , pour que le 
» mineur y foit bieníótá couvert. Ils'occuped'abord 
» á tirer les décombres du t rou , pour pouvoir y pla-
» cer un ou deux de fes camarades, qui doivent lui 
» aider á débíayer les terres de la galerie. 

» Lorfque le foífé eíl fec, & que le terrein le per-
v met , le mineur le paífe quelquefois par une gale-
» rie foürerraine qui le conduit au pié du revétement; 
» lorfque le foífé eíf pleind'eau, onn'attendpas toü-
» jours que le paífage du foífé foit entierement ache-
» vé pour attacher le mineur á la face du baflion. On 
» Iui fait un enfoncement avec le canon, ainfi qu'on 
» vient de le d i ré , mais un peu au-deífus de la fuper-
» ficie de l'eau du foífé, afín qu'il n'en foit pas incom-
» modé dans fa galerie, & on le fait paífer avec un 
» petit batean dans cet enfoncement. L'ennemi ne 
» néglige rien pour l'étouífer dans fa galerie. Lorf-
» que le foífé eft fec, i l jette une quantité de diíféren-
» tes compofitions d'artifíce vis-á-vis l'oeil de la m i -
w ne ; cet artífice cft ordinairement accompagné d'u-
» ne gréle de pierres, de bombes, de grenades, &c. 
>> qui empéche qu'on n'aille au fecours du mineur. 
» M . de Vauban dans fon traite de la conduite des Jíéges, 
» propofe de fe fervir de pompes pour éteindre ce 
» feu. On en a aujourd'hui de plus parfaites & de 
» plus aifées á fervir que de fon tems , pour jetter 
» de l'eau dans l'endroit que Ton veut; mais i l ne pa-
» roit pas que l'on puiífe toüjours avoir aífez d'eau 
» dans les foífés fecs pour faire joüer des pompes, & 
» que d'ailleurs i l foit aifé de s'en fervir fans trop fe 
» découvrir á l'ennemi. Quoi c^u'il en fo i t , lorfque 

T T 
» le canon a fait au mineur tout Tenfoncement dont 
» i l eft capable, i l n'a guere áredouter les feux qu'on 
» jiéut jetter á í 'entrée de fon ouverture , & irpeut 
« s^avancer dans les terres du rempart, & travailler 
» diligemment á fa galerie. Outre le bon office que lui 
» rend le canon pour lui donner d'abord une efpece 
» de couvert dans les terres du rempart, i l peut en-
» core, íi l'ennemi y a conftruit des galeries proche 
» le revé tement , les ébranler & méme les crever • ce 
» qui produit encoré plus de füreté au mineur pour 
» avancer fon travail. Les mineurs fe relayent de 
» deux heures en deux heures, & ils travaiilent avec 
» la plus grande diligence pour parvenir á mettre la 
» mine dans l'état de perfedion qu'elle doit avoir 
» c'eft-á-dire pour la charger & la fermer. Pendant ce 
» travail ils éprouvent fouvent bien des chicanes de 
» la part de l'ennemi. 

» Le mineur ayant percé le revé tement , i l fait 
» derriere de part & d'autre deux petites galeries de 
» 12 á 14 piés , au bout defquelles i l pratique de part 
Í> & d'autre deux fourneaux; favoir, l 'im dans l'é-
» paiífeur du revé tement , & l'autre enfoncé de 15 
» piés dans les terres du rempart. On donne un foyer 
» commun á ees quatre fourneaux, lefquels prennent 
» feu enfemble, ¿c font une breche trés-large & trés-
» fpacieufe. 

» Lorfqu'il y a des contre-mines pratiquées dans 
» les terres du rempart & le long de fon revétement, 
» on fait enforíe de s'en emparer & d'en chaífer Ies 
» mineurs. M . Goulon propofe pour cela de faire fau-
» ter deux fougaces dans les environs, pour tácher 
» de la crever; aprés quo i , fi l 'on y eft parvenú, i l 
» veut qu'on y entre avec dix ou douze grenadiers, 
» & autant de foldats commandés par deux fergens, 
» qu'une partie de ees grenadiers ayent chacun 4 gre-
» nades , & que les autres foient chargés de 4 ou 5 
» bombes, dont i l n'y en ait que 3 de chargées , les 
» deux autres ayant néanmoins la fufée chargée com-
» me les trois premieres. Les deux fergens fe doivent 
» jetter les premiers l'épée ou le piftolet á la main dans 
» la contre-mine, & étre fuivis des grenadiers. Si les 
» afliégés n'y paroiífent pas pour défendre leur con-
» tre-mine, on y fait promptement un logement avec 
» des facs á terre. Ce logement ne confifte qu'en 
» une bonne traverfe qui bouche entierement la ga-
» lerie de la contre- mine du cóté que l'ennemi y peut 
» venir. Si l'ennemi vient pour s'oppofer á ce tra-
» v a i l , les grenadiers doivent lui jetter leurs trois 
» bombes chargées & fe retirer promptement, de me-
» me que leurs camarades, pour n'étre point incom-
» modés de l'effet de ees bombes. La fumée qu'elles 
» font en c revan í , & leur éclat , ne peuvent manquer 
» d'obliger l'ennemi d'abandonner la galerie pour 
» quelque tems ; mais des qu'elles ont fait tout leur 
» eífet, les deux fergens & l«s grenadiers, avec Ies 
» foldats dont ils font accompagnés, rentrent promp-
» tement dans la galerie-, &: ils travaiilent avec di-
» ligence á leur traverfe pour boucher la galerie. Si 
» l'ennemi veut encoré interrompre leurouvrage, ils 
» lui jeítent les deux bombes non chargées , qui l'o-
» bligent de fe retirer bien promptement; & comme 
»l'eífet n'en eft point á craindre, ce que l'ennemi 
» ignore , on continué de travailler á perfedionner 
» la traverfe: on y pratique méme des ouverturesou 
» creneaux pour tirer fur l'ennemi, en cas qu i l pa-
» roiíle dans la partie de la galerie oppofée á la tra-
» verfe. 

» Lorfqu'il n 'y a point de galerie 011 de contre-
» mine derriere le revétement du rempart, ou I'orf-
» qu'il y en a une, & qu'on ne peut y parvenir aifé-
» ment, le mineur ne doit rien négliger pour tácher 
» de la découvrir ; i l doit en méme tems veiller 
» avec beauoup d'attention, pour ne fe point laiífer 
» furprendre par les mineurs ennemis, qui viennent 
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» au-devant de l i l i pour l'étouíFer dans ía galerie, 
» la boncher, & detruire entierement fon travail. I I 
» faut beaiicoup d'inteiligence, d'adreffe & de íiibti-
» lité dans les mineiirs pour fe parer des piéges qu'ils 
0 fe tendent réciproquement. L e mlmur^ dit M . de 
» Vauban dans fes mémoires, doit ¿couter fouvcnt s*Ú 

n e n t m d p o i n t t r á v a i l k r f o i í s lu i . I I doit fonder du 
» cóté qu ' i / entmd du bruié : fouvcnton entmd d'un cote 
» pendant q u o n travailLe de Vautrc, Si le mineur en-
» nemi s'approche de trop prés , on le prévient par 
» une fougace qui rétouffe dans fagalerie; pour cet 
» eíFet on pratique un trou dans les ierres de la gale-
» rie du cóté que Ton entend l'ennemi, de cinq á íix 
» pouces de diametre, & de íix á fept poucesde pro-
» fondeur ; on y introduit une gargouche de méme 
» diametre, qui contient environ dix á douze livres 
» de pondré. On bouche exafíement le trou ou fon 
» ouverture vers la galerie, par un fort tampón que 
» Fon applique immédiatement á la gargouche ? & 
» que Ton foütient par des ¿terjiLlons ou des pieces 
» de bois pofées horifontalement en travers de la ga-
» lerie, que Ton ferré contre les deux cótés de la ga-
» lerie, en faifant entrerdes coins á forcé entre l'ex-
» trémité de ees pieces & les cótés de la galerie. On 
» met le feu á cette fougace par une fufée, qui paífe 
« par un trou fait dans le tampon, & qui communi-
» que avec la poudre de la gargouche. Si la galerie 
» du mineur ennemi n'eíl qu'á quatre ou cinq piés de 
» la tete de cette fougace , elle en fera indubitable-
» ment enfoncée, & le mineur qui fe trouvera de-
» dans, écrafé ou étouffé par lafumée. On peut auííi 
» chaíTer le mineur ennemi & rompre fagalerie, en 
» fai íant , comme nous l'avons déjá d i t , íauter fuc-
» ceffivement pluíieurs petits fourneaux, qui ne peu-
>> ventmanquer d'ébranler les terres, de les meurtrir, 
» c'eíl-á-dire de les crevaífer, & de les remplir d'une 
» odeur fi puante que perfonne ne puiíTe la fuppor-
» ter ; ce qui met les mineurs ennemis abfolument 
» hors d'état de travailler dans ees terres. On en eíl 
» moins incommodé du cóté de l'aííiégeant , parce 
» que les galeries étant beaucoup plus petites &: 
» moins enfoncées que celles des alliégés ? l'air y cir-
» cule plus aifément, & i l diílipe plus promptement 
» la mauvaife odeur. 

» On peut auífi ere ver la galerie de l'ennemi, lorf-
*> que Ton n'en eft pas fort éloigné , avec plufieurs 
» bombes que Ton introduit dans les terres du mi -
» neur ennemi, & que Fon arrange de maniere qu'el-
» les faíTent leur efFet vers fon cóté. Les mineurs, en 
» travaiilant de part & d'autre pour aller á ladécou-
» verte & fe prévenir réciproquement, ont de gran-
» des fondes avec lefquelles ils fondent TépailTeur 
» des terres, pour juger de la diílance á laquelle ils 
» peuvent fe trouver les uns des autres. I I raut éíre 
¡» alerte lá-deííus; & lorfque lebout de la fonde pa-
» ro i t , fe difpofer á remplir le trou qu'elle aura fa i t , 
» auíTi-tót qu'elle fera re t i rée , par le bout d'un pifto-
» l e t , qui étant introduit bien diredement dans ce 
» t rou , & tiré par un homme aí íuré , dit M . de Vau-
» ban , ne peut guere manquer de tuer le mineur en-
» nemi. On doit faire fuivre le premier coup de pif-
» tolet de trois ou quatre autres; & enfuite nettoyer 
» le trou avec la fonde , pour empécher que le mi -
» neur ennemi ne le bouche de fon cóté. I I eíl impor-
» íant de Ten empécher, pour qu'il ne puiíTe pas con-
w tinuer fon travail dans cet endroit, & qu'il foit to-
» talement obligé de l'abandonner. 

» Toutes ees chicanes, & plufieurs autres qu'on 
» peut voir dans les mémoires de M . de Vauban, font 
» connoítre que l'emploi de mineur demande non-
» íeulement de l'adreíTe &: de l'intelligence , mais 
w auífi beaucoup de courage pour parer & remédier 
?> á tous les obftacles qu'il rencontre dans la conduite 
%i des travaux dont i l eíl chargé : i l s'en pare aífez ai-
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» fément quand i l eíl maítre du deíTous ; mais quand 
» i l ne l'eíl: point, fa condition eíl des plus facheufes. 

» Pour s'aflurer fi Fon travaille dans la galerie, le 
» mineur fe fert ordinairement d'un tambour fur le-
» quel on met quelque chofe ; Fébranlement de la 
» terre y caufe un certain trémouífement qui avertit 
» du travail qu'on fait deíTous: i l préte auííi l'oreille 
» attentivement fur la terre, mais le trémouííement 
» du tambour eíl plus fur. C'eíl un des avantages des 
» plus confidérables des aííiégés de pouvoir étre maí -
» tres du deíTous de leur terrein. Ils peuvent arrétef 
» par-lá les mineurs des aííiégeans á chaqué pas, &: 
» leur faire payer cherement le terrein 9 qu'ils fe trou-
» vent á la fínobligés de leur abandonner. Je dis de 
» leur abandonner^ parce que les aííiégeans qui ont 
» beaucoup plus de monde que Ies aííiégés, beaucoup 
» plus de poudre , & qui font en état de pouvoir ré-
» parer les pertes qu'ils font , foit en hommes, foit 
» en munitions , doivent á la fin forcer les aííiégés , 
» qui n'ont pas les mémes avantages , de fe rendre , 
» faute de pouvoir, pour ainfi diré , fe renouveller 
» de la méme maniere. 

» Pendant que le mineur travaille á la conílru£lion. 
» de fa galerie, on agit pour ruiner entiereraent ton-
» tes les défeníes de l'ennemi, & pour le mettre hors 
» d'état de défendre fa breche & de la réparer. Pour 
» cela on fait un feu continuel fur les breches , qui 
» empéche l'ennemi de s'y montrer, & de pouvoir 
>> s'avancer pour regarder les travaux qui peuvent fe 
» faire dans le foífé ou au pié des breches. S'il y a une 
» tenaille, on place des batteries dans les places d'ar-
» mes rentraníes du chemin couvert de la demi-lune 5 
» qui couvrent la courtine du front a t t aqué , qui puif-
» fent plonger dans la tenaille , &: empécher que 
» l'ennemi ne s'en ferve pour incommoder le paíTage 
» du foífé. On peut auíí i , pour lui impofer, établir 
» une batterie de pierriers dans le logement le plus 
» avancé de la gorge de la demi-lune ; cette batterie 
» étant bien fervie, rend le íéjour de la tenaille trop 
» dangereux &c trop incommodé pour que l'ennemi 
» y relie tranquillement, & qu'il y donne toute Fat-
» tention néceílaire pour incommoder le paíTage du 
» foífé. 

» Quelquefois l'ennemi pratique des embrafures 
» biaiíées dans la courtine, d'oa i l peut auííi tirer du 
» canon fur les logemens du chemin couvert, ce qui 
» incommodé & ees logemens & le commencement 
» de la defeente du foífé. Les aííiégés, au dernieríié-
» ge de Philisbourg, en avoient pratiqué de fembla-
» bles dans les deux courtines de Vattaque; ce qui 
» auroit fait perdre bien du monde , s'il avoit fallu 
» établir des batteries fur leur contrefearpe, & faire 
>j le paífage du fofíe de la place. 

» Le moyen d'empécher Feífet de ees batteries, eíl 
n de tácher de les ruiner avec les bombes, & de faire 
» enforte, lorfque le terrein le permet, d'eníiler la 
» courtine par le ricochet. On peut auííi placer une 
» batterie de quatre ou cinq pieces de canon fur le 
» haut de Fangle flanqué de la demi-lune: dans cette 
» pofition elle peut tirer direélement furia courtine, 
» & plonger vers la tenaille & la poterne de commu-
» nication par oü l'ennemi communique dans le foífé 
» lorfqu'il eíl fec. Eníin on fe fert de tous les expé-
» diens & de tous les moyens que l'intelligence, Fex-
» périence & le génie peuvent donner, pour fe rendre 
« fupérieur á tout le feu de l'ennemi, pour le faire 
» taire , ou du moins pour que l'ennemi ne puiífe fe 
» montrer á aucune de fes défenfes, fans y étre ex-: 
» pofé au feu des batteries & des logemens. 

» Nous n'avons point parlé jufqu'ici des flanes con-
» caves á orillons ; on fait que Favantage de ees 
y> flanes eíl principalement de conferver un canon 
» proche le revers de Forillon , qui ne pouvant étre 
» vü du chemin couvert oppofé , ne peut étre dé-
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» monté par les batteries qui y font placees. Si oi l 
» pouvoit garantir ce canon des bombes, i l eft cer-
« tain qu'il produiroit un trés-grand avantage aux 
» aíllégés ; mais i l n'eíl pas poíTible de le préfumer , 
» ainfi fon avantage devient aujourd'hui moins con-
» fidérable qu'il ne l'étoit ioríque M . de Vauban s'en 
» eñ f e rv i : alors on ne faiioit pas clans les lieges une 
» auííi grande confommation de bombes qu'on en 
» fait á-préfent. Le flanc concave á orillon ne chan-
» geroit rien aujourd'hui dans la difpoíition de Vatta-
» que, on auroit feulement attention de faire tomber 

pluíieurs bombes ílir l 'orillon , & fur la partie du 
» flanc qui y joint immédiatement , & ees bombes 
» ruineroient indubitablementrembraíure cachee & 
» protégée de l 'orillon. Un avantage dont i l faut ce-
» pendant convenir, qu'ont encoré aujourd'hui les 
» flanes concaves , c'efl: de ne pouvoir pas étre eníí-
» Ies par le ricochet. Les flanes droits le peuvent étre 
» des batteries placees dans les places d'armes ren-
» trantes du chemin couvert, vis-á-vis les faces des 
» baftions ; mais les flanes concaves par leur difpo-
» f i t ion, en font á l'abri. 

» Suppoíbns préfentement que les paíTages des fof-
» fes foient dans l'état de perfección néceífaire pour 
» qu'on puifle paller deífus; que le canon ou les mi -
» nes ayent donné aux breches toute la largeurqu'el-
» les doivent avoir, pour qu'on puiíTe y déboucher 
» fur un grand f ront ; que les rampes foient adou-
» eies, & qu'on puifle y monter facilement pour par-
» venir au haut de la breche. On peut s'y établir en 
» fuivant l'un des deux moyens dont on parlera dans 
» l'article de la demi-lune; íavoir , en y faifant mon-
» ter quelques fappeurs , qui á la faveur du feu des 
» batteries & des logemens du chemin couvert, com-
» mencentrétabli íTementdulogement; ouenymon-
» tant en corps de troupes ? pour s'y établir de vive 
» forcé ; o u , ce qui eíl la méme chofe, en donnant 
» TaíTaut au bafiion. 

» Si l'ennemi n'a point pratiqué de retranchement 
» dans riníérieur du bajlíon, i i ne prendra guere le 
» parti de foütenir un aíTaut qui l'expoferoit á étre 
» emporté de vive fo rcé , á étre pris prifonnier de 
» guerre , & qui expoferoit auííi la ville au pillage 
» du foldat. 

» Tout é tantprét pour lui donner FaíTaut, i l bat-
» tra ¿a chamade , c'efl-á-dire qu'il demandera á fe 
» rendre á de certaines conditions ; mais fi les aííié-
» geans préfument qu'ils fe rendront maitres de la 
» place par un aíTaut fans une grande perte, ils ne 
» voudront accorder que des conditions aífez dures. 
» Plus les aíílégés font en état de fe défendre, & plus 
¡» ils obíiennent des conditions avantageufes, mais 
» moins honorables pour eux. Le devoir des oífleiers 
» renfermés dans une place, eíl de la défendre autant 
» qu'il eíl: poííible , & de ne fonger á fe rendre que 
» lorfqu'il eíl abfolument démontré qu'il y a impofll-
» bilité de réfiíler plus long-íems fans expofer la place 
» & la garnifon á la diferétion de l'aííiégeant. Une dé-
» fenfe vigoureufe fe fait refpefter d'un ennemi géné-
» reux , & elle i'engage fouvent á accorder au gou-
» verneur les honneurs de la guerre, dús á fa bravou-
» re & á fon intelligence. 

» Nous fuppofons ici que de bons retranchemens 
» pratiqués long-tems avant le íiége , ou du moins 
» des fon commencement, dans le centre ou á la gor-
» ge des bajiions, mettent i'aíílégc en état de foütenir 
» un aíTaut au corps de fa place, & qu'il fe réfervede 
» capituler derriere fes retranchemens. I I faut dans 
» ce cas fe réfoudre d'emporter la breche de vive 
» forcé , & d'y faire un logement fur le haut, apres 
» en avoir chaífé l'ennemi. 

» Lorfqu'on fe propofe de donner raíTaut aux baf-
w tions , on fait pendant le tems qu'on conftruit & 
r qu'on charge les mines 7 un amas confidérable de 
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» matérlaux dans les logemens les plus prochains des 
» breches , pour qu'on puifle de main en main les 
» faire paííer promptement pour la conflruílion du 
» logement, auííi-tót qu'on aura chaífé Tennemi. 

» Lorfqu'on eíl: préparé pour mettre le feu aux 
» mines , on commande tous les grenadiers de l'ar-
» mée pour monter TaíTaut; on les fait foíitenir de 
» détachemens & debataillons en aífez grand nombre 
» pour que l'ennemi ne puiífepas réíiíler á leur atta-
» que. Ces troupes étant en état de donner, on fait 
» joiier les mines ; & lorfque la pouíílere eíl unpeu 
» t o m b é e , les grenadiers commandés pour marcher 
» & pour monter les premiers, s'ébranlent pour gâ -
» gner le pié de la breche, oü étant parvenus, ils y 
» montent la bayonnette au bout du fu f i l , fuivis de 
» toutes les troupes qui doivent les foütenir. L'en-
» nemi qui peut avoir confervé des fourneaux , ne 
» manquera pas de les faire fauter. I I fera auffi tom-
» ber fur les aífaillans tous les feux d'artifice qu'il 
» pourra imaginer, & i l leur fera payer le plus cher 
» qu'il pourra, le terrein qu'il leur abandonnera fur 
» le haut de la breche : mais enfin i l faudra qu'il le 
» leur abandonne ; la fupério'rité des affiégeans doit 
» vaincre á la fin tous les obflacles des aíílégés. S'ils 
» font aífez heureux pour réíifter á un premier af-
» faut, ils ne le feront pas pour réíifter á un fecond 
» ou á un troiíieme : ainíi i l faudra qu'ils prennent 
» l e parti de fe retirer dans leurs retranchemens. 
» Auííi-tót qu'ils auront été repouífés & qu'ils auroní 
« abandonné le haut de la breche, on fera travailler 
» en diligence au logement. I I coníiftera d'abord en 
» une efpece d'arc de cercle, dont la convexité fera 
» tou rnée vers l'ennemi, s'il y aune breche aux deux 
» faces des deux baftions ; auírement on s'établira 
» íimplement au haut de la breche. On donne l'af-
» faut á toutes les breches enfemble ; par-lá on par-
» tage la réíiííance de l'ennemi, & on la rend moins 
>} confidérable. Pendant toute la durée de ceíte ao 
» tion les batteries & les logemens font le plus grand 
» feu fur toutes les défenfes de l'ennemi , & dans 
» tous les lieux oü i l eft place , & fur lefquels on ne 
» peut tirer fans incommoder Ies troupes qui don-
» nent fur Ies breches. 

» Le logement fur la breche étant bien établ i , on 
» pouflera des fappes á droite & á gauche vers le 
» centre du baftion. On fera monter du canon fur la 
» breche , pour battre le retranchement intérieur; 
» onpaíTerafon foíle & on s'établira fur fa breche, 
» en pratiquant tout ce qu'on vient de diré pour les 
» bajiions. Si ce premier retranchement étoit fuivi 
» d'un fecond, l'ennemi, aprés avoir été forcé del'a-
» bandonner, fe retireroit dans celui-ci pourcapitu-
» 1er. Onl'attaqueroit encoré commedans le premier, 
» & enfin on le forceroit de fe rendre. I I eft aífez rare 
» de voir des défenfes pouíTées auííi loin que nous 
» avons fuppofé celle-ci; mais ce long détail étoií 
» néceífaire pour donner une idée de ce qu'il y auroit 
» á faire, fi Tennemi vouloit pouíTer la réfiftance juf-, 
» qu'á la derniere extrémité. 

» Dans Vattaque des retranchemens intérieurs, ou» 
» tre le canon i l faut y employer les bombes & les 
w pierriers. Les bombes y caufent de grands ravages, 
» parce que les aíílégés font obligés de fe teñir en 
» gros corps dans ces retranchemens, qui font toü-
» jours aífez petits ; & par cette raifon les pierriers 
» y font d'un ufage exceilent par la gréle de pierres 
» qu'ils font tomber dans ces ouvrages, qui tüent 
ñ eftropient beaucoup de monde». Attaqut des pla~ 
ees, par M . le Blond. 

A T T Á Q Ü E d'wie ciiadelh. Les attaques des cita~ 
delhs n'ont rien de difterent de celles des villes : on 
s'y conduit abfolument de ia méme maniere. Lorf
qu'on eft obiigé de commencer le íiége d'nne place 
oíi i l y a wviz.átadük, par ia place méme ? on eft 


